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EXTRAIT 

DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Session  4893-1894. 


SÉANCE  DU  10  NOVEMBRE  1893 
Présidence  de  M.  le  prof.  Paul  Chaix.  Président. 

Rapport  di   Président  sur  la  Marche  et  les  Travaux 
de  la  Société  pendant  l'exercice  1892-1893 

Mesdames.  Messieurs,  chers  collègues. 

La  session  de  notre  Société  qui  prend  fin  aujourd'hui, 
s'ouvrit  le  25  novembre  1892.  MM.  Gustave  Rochette  et 
Raoul  Gautier,  que  leur  dévouement  et  leurs  services 
rendaient  difficiles  à  remplacer,  ayant  décliné  toute  réélec- 
tion, le  bureau  fut  complété  par  votre  président  actuel  et 
par  M.  Alfred  Bertrand,  auquel  ses  voyages  lointains  et 
quelquefois  périlleux  servaient  de  titres  incontestables. 
MM.  Antoine  Martin  et  Paul  Bonna  voulurent  bien  accep- 
ter de  nouveau  de  remplir  les  fonctions  de  vérificateurs 
des  comptes. 
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Les  titres  de  membres  honoraires  et  de  membres  corres- 
pondants furent  conférés  à  des  savants  entrés  en  rapports 
avec  les  représentants  île  notre  Société  aux  congrès  de 
Gènes  et  de  Huelva  et  qui  illustrent  notre  science  en 
Italie,  en  Espagne,  en  France  et  en  Russie.  Dans  cette 
même  séance  vous  avez  nommé  aussi  deux  nouveaux 
membres  effectifs. 

Malheureusement  la  mort  a  sévi  dans  nos  rangs  et 
l'année  1893  a  été  néfaste  en  enlevant  à  notre  Société. 
dans  deux  de  ses  doyens  d'âge,  ses  plus  grandes  illustra- 
tions scientifiques,  et  à  votre  Président  deux  amis  précieux. 
Vous  sentez  que  je  veux  parler  de  M.  Alphonse  de  Can- 
dolle,  membre  effectif,  et  de  M.  Daniel  Colladon.  membre 
honoraire. 

Alphonse  <h'  Gnulolle  n'appliquait  à  des  travaux  géo- 
graphiques que  le  superflu  de  ses  facultés  universelles:  sa 
mort  a  été  un  événement  dans  le  monde  scientifique.  Mes 
auditeurs  n'attendent  pas  que  je  leur  donne  une  analyse 
de  travaux  dont  la  plupart  sortent  de  ma  sphère.  M.  Jules 
Simon  rendant,  dans  le  Temps  du  31  mars  1892.  compte 
de  la  carrière  du  vénérable  Barthélémy  Saint-Hilaire.  écri- 
vait :  «  Le  travail  intellectuel,  loin  de  dépenser  les  forces 
du  corps  comme  le  croient  les  profanes,  contribue  à  les 
conserver.  Il  n'y  a  nulle  part  plus  d'octogénaires  que  dans 
les  académies.  » 

Cette  remarque  consolante  a  été  si  bien  fondée  dans  le 
cas  de  notre  regretté  collègue  que  j'ai  compté  quelques- 
uns  des  ouvrages  les  plus  importants  d'Alphonse  de  Can- 
dolle  comme  ayant  été  publiés  depuis  qu'il  m'eut  dit  qu'il 
sentait  décliner  ses  forces  pour  le  travail.  La  nature  pro- 
fonde et  scientifique  de  quelques-uns  de  ses  travaux  les 
met  au-dessus  de  la  portée  d'un  grand  nombre  d'entre 
nous,  mais  ce  qui  tombe  sous  la  connaissance  de  tous  c'est 
qu'il  a  été  un  grand  citoyen  et  pour  quelques-uns  un  ami 
sincère. 

Daniel  Colladon.  par  ses  découvertes,  appartenait  au 
monde  entier  et  jusqu'à  la  fin  ne  paraissait  pas  à  la  So- 
ciété de  physique  et  d'histoire  naturelle  sans  y  apporter  le 
tribut  de  quelque  nouvelle  observation.  En  se  l'attachant 
par  le  titre  de  membre  honoraire,  notre  Société  attirait  à 
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elle  une  partie  de  sa  gloire.  Sa  généreuse  défense  des 
droits  de  Louis  Favre  contre  la  Compagnie  du  Gothard  a 
fait  jaillir  de  sa  plume  des  flots  d'éloquence.  Nous  félici- 
tons sa  famille  d'avoir  vu  se  vérifier  dans  la  personne  de 
son  illustre  chef,  comme  chez  Alphonse  de  Candolle,  la 
justesse  de  l'observation  de  M.  Jules  Simon,  que  «  le  tra- 
vail intellectuel,  loin  de  dépenser  les  forces  du  corps,  con- 
tribue à  les  conserver.  » 

Nous  avons  perdu  en  M.  Georges  Prévost,  décédé  à 
94  ans,  le  plus  âgé  de  nos  membres  effectifs,  et  en  M.  Char- 
les De  Loi-  un  collègue  modeste,  assidu,  instruit,  dont  le 
testament  nous  a  prouvé  la  bienveillance  d'une  manière 
inconnue  jusque-là  dans  les  annales  de  la  Société. 

Nous  comptions  une  illustration  parmi  nos  membres 
honoraires  en  M.  Edouard  Schnitzler,  plus  connu  sous  le 
nom  d'Émin  pacha,  dont  la  fin  tragique  est  encore  un  mys- 
tère. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  compléter  cette  liste  par 
la  mention  d'un  ingénieur,  qui  ne  nous  appartenait  que 
par  sa  qualité  de  compatriote  bernois.  M.  Lanterbury,  né 
en  1846.  Une  certaine  notoriété  de  mes  mensurations  de 
l'Arve  et  du  Rhône  me  procura  l'honneur  de  sa  visite 
lorsque,  par  Tordre  de  la  Confédération,  il  étendit  ce  genre 
d'observations  à  tous  les  cours  d'eau  de  notre  territoire, 
observations  qui  depuis  lors  sont  publiées  chaque  semestre, 
et  fourniront  les  éléments  du  régime  complet  de  nos 
rivières. 

Je  passe  au  compte  rendu  des  communications  qui  ont 
occupé  nos  séances. 

La  ville  de  l'ayerne  a,  la  première,  fourni  le  sujet  d'une 
intéressante  monographie,  par  laquelle  M.  Adolphe  Gau- 
tier nous  a  montré  comment  la  modeste  cité  des  bords  de 
la  Broyé,  suivant  l'exemple  salutaire  de  la  reine  Berthe 
sa  patronne,  arriva  par  le  travail  à  jouir  d'une  grande 
aisance,  et  fonda  des  institutions  philanthropiques  qui 
l'honorent  encore. 

En  suivant  la  proximité  géographique,  je  vous  rappelle 
que  M.  le  Dr  Edouard  Dufresne  nous  a  fait,  le  9  décembre 
4882,  sous  le  titre  de  Description  du  Jura  méridional,  la 
peinture  la  plus  gracieuse  et  la  plus  exacte  de  la  région 
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bourguignonne  qui  nous  avoisine.  enrichie  de  détails  sur 
les  industries  qui  s'y  sont  développées  et  sur  quelques 
faits  historiques  dont  elle  a  été  le  théâtre. 

M.  Arthur  d'Arcis  nou*  a  donné,  le  28  avril  1893.  dans 
notre  dernière  séance,  une  description  des  monts  Pisans 
qui  forment,  entre  la  vallée  de  l'Arno  et  celle  du  Serchio. 
un  groupe  détaché  de  l'Apennin  toscan,  plus  remarquable 
par  sa  beauté  que  par  sa  hauteur,  car  le  Monte  Serra,  son 
point  culminant,  ne  dépasse  pas  918  mitres  au-dessus  île 
la  mer.  De  la  crête  des  montagnes  pisaues  le  spectateur 
embrasse  du  regard,  au  sud  les  campagnes  peu  cultivées 
du  territoire  de  IMse.  au  nord  la  plaine  où  une  agriculture 
perfectionnée  alimente  la  population  très  nombreuse  de 
l'ancienne  république  de  Lucques.  au  nord-ouest  le  district 
de  la  r.afargnana  dont  le  poète  l'Arioste  fut  quelque  temps 
le  gouverneur.  M.  d'Arcis  décrit  pitloresquemeril  l'opiniâ- 
treté avec  laquelle  la  population,  du  reste  liê^  douce,  s'in- 
surge contre  l'école  et  le  service  militaire,  ces  deux  apô- 
tres chargés  de  lui  inculquer,  au  mépris  des  mœurs 
antiques,  la  doctrine  de  l'instruction,  de  l'ordre  et  de  la 
propreté. 

M.  Emile  (lhaix  nous  a  raconté,  le  li  avril  1893.  son 
dernier  voyage  en  ^Sicile,  au  mois  de  septembre  1892. 
pour  y  observer  l'éruption  «I»1  l'Etna  alors  en  pleine  acti- 
vité. Son  récit  a  été  complété  par  de>  projections  lumi- 
neuses reproduisant  ses  clichés  photographiques  «les  pha- 
ses de  l'éruption,  et  par  l'historique  de  l'ensemble  A^ 
documents  empruntés  a  d'autres  observateurs. 

M.  Ernest  Slrœhlin  a  parcouru  aussi  la  Sicile  et.  dans 
la  séance  du  10  février  1893.  il  nous  en  a  fait  une  descrip- 
tion aussi  captivante  qu'instructive,  accompagnée  d'une 
nombreuse  collection  de  photographies  reproduisant  tous 
les  sites  de  la  Sicile.  I/érudition  du  conférencier  a  fait 
revivre  pour  les  auditeurs  l'enthousiasme  de  l'antiquité 
avec  ce  qui  reste  à  la  Sicile  de  ses  admirables  monuments. 

L'Italie  a  inauguré  les  solennités  colombiennes  du  qua- 
tre centième  anniversaire  de  la  découverte  de  l'Amérique 
par  un  congrès  géographique  réuni  à  Gênes,  la  patrie 
de  Colomb.  Notre  Société  y  a  été  représentée  par  mmi 
président  M.  Arthur  de  Ciaparède.  par  M.  Ernest  Strœhlin 
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et  par  M.  Emile  Chaix.  jusqu'à  son  départ  pour  la  Sicile, 
Une  collection  de  cartes  italiennes  du  moyen  âge.  dont 
M.  Ernest  Strœltlin  nous  a  entretenus  le  23  décembre  1892, 
égalait  presque  en  richesse  celle  que  nous  offrit  Venise  en 
1881.  Les  travaux  de  la  cartographie,  tant  officielle  que 
particulière,  attestent  une  perfection  qui  va  de  pair  avec 
leur  activité,  c'est-à-dire  à  pas  de  géant. 

Dans  la  même  séance  M.  Arthur  de  Claparède  nous  a 
fait  le  récit  attrayant  du  voyage  de  quelques-uns  des  délé- 
gués au  congrès  de  Gènes,  sur  un  navire  frété  par  le  gou- 
vernement espagnol,  jusqu'au  rivage  illustre  de  l'Anda- 
lousie où  le  Hio  Tinto,  en  s'unissant  à  la  rivière  Odiel. 
forme  la  rade  de  la  ville  de  Huelva,  autrefois  insignifiante 
et  vivifiée  aujourd'hui  par  les  compagnies  anglaises  qui 
exploitent  le  cuivre  des  mines  situées  à  cinquante  milles 
en  amont  sur  le  Rio  Tinto.  Le  congrès  de  Huelva  a  moins 
marqué  par  ses  travaux  scientifiques  que  par  les  solennités 
où  le  gouvernement  espagnol  a  déployé  une  hospitalité  à 
laquelle  M.  de  Claparède  rend  un  témoignage  reconnais- 
sant. Le  congrès  s'est  ouvert  dans  le  monastère  de  .\nestjv 
Senoru  île  la  Habida.  voisin  de  Palos  et  de  Huelva:  il  ne 
pouvait  qu'être  émouvant  pour  les  esprits  réfléchis  capa- 
bles de  remonter  de  quatre  cents  ans  en  arrière  pour  se 
représenter  Colomb  recevant  l'hospitalité  du  prieur  Juan 
Perez  et  son  départ  de  Falos. 

M.  Ernest  Strœhlin,  notre  second  représentant,  a  rega- 
gné ses  pénates  par  voie  de  terre.  Dans  son  itinéraire, 
qu'il  nous  a  raconté  le  27  janvier  1893.  il  a  visité  plusieurs 
(les  principales  villes  espagnoles  où  il  lui  était  difficile  de 
rien  signaler  qui  eût  échappé  à  ses  devanciers.  Les  traits 
principaux  sont  restés  ce  qu'ils  étaient  au  temps  de  (iil 
Blas.  mais  le  conférencier  a  su  emprunter  aux  légendes 
un  arsenal  assez  captivant  pour  faire  oublier  la  tristesse 
actuelle  de  l'ensemble. 

M.  Alfred  Bertrand  a  fait  à  notre  Société,  le  6  janvier 
1893,  la  relation  d'un  voyage  qui,  commencé  à  Shanghaï, 
poursuivi  par  Takou,  Tientsin  et  Pékin,  l'a  conduit  au  delà 
de  la  Grande  Muraille  et  en  Mongolie,  jusqu'à  Djéhol, 
cette  ancienne  résidence  où  l'empereur  Kienlong  reçut, 
il  y  a  un   siècle,  l'ambassade  de  lord   Macartney.   C'est 
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la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  hardie  de  l'itinéraire 
de  M.  Bertrand.  J'en  dis  autant  de  sa  visite  aux  sépul- 
tures de  la  fameuse  famille  des  Mings,  la  dernière  dynas- 
tie nationale,  où  il  a  pu,  comme  en  d'autres  lieux  de 
l'Orient,  constater  le  contraste  attristant  de  la  magnificence 
extravagante  du  passé  avec  la  décrépitude  résultée  de  la 
chute  de  la  dynastie  en  1645. 

M.  John  Revilliod.  à  peine  revenu  de  voyages  qui  ont 
embrassé  plusieurs  années  et  bien  des  pays  de  l'extrême 
Orient,  a  gracieusement  accordé  à  notre  Société  deux  con- 
férences dont  la  première  a  eu  pour  sujet  la  presqu'île  de 
Malacca,  la  seconde  le  pays  compris  entre  Saigon,  le  Cam- 
bodge et  Bangkok,  la  capitale  du  royaume  de  Siam,  deux 
sujets  qui  sont  loin  d'être  rebattus. 

Il  a  constaté  les  progrès  dus  aux  bienfaits  de  l'adminis- 
tration anglaise  dans  ki  province  de  Malacca  et  il  n'a  eu 
qu'un  seul  devancier  connu  de  nous  dans  la  navigation  de 
la  rivière  de  Pahang,  cours  d'eau  important  par  son  vo- 
lume plutôt  que  par  sa  longueur,  et  qui.  alimenté  par  des 
pluies  diluviennes  dans  l'arête  montagneuse  qui  traverse 
la  péninsule,  se  termine  sur  la  côte  orientale  au  petit  pays 
de  Pahang.  dont  le  sultan  est  vassal  du  roi  de  Siam.  Ce  ne 
fut  qu'au  prix  de  bien  des  misères  et  de  grandes  privations 
que  M.  Revilliod  accomplit  ce  voyage  hardi,  sans  guides, 
sans  abris  contre  les  intempéries  et  sans  voies  tracées  au 
travers  de  solitudes  hantées  par  les  tigres. 

Il  en  a  été  autrement  dans  le  voyage  de  Saigon  à  Bang- 
kok, où  la  protection  des  autorités  françaises  et  siamoises 
n'a  jamais  fait  défaut  au  voyageur  et  où  les  seules  diffi- 
cultés matérielles  se  sont  offertes  dans  la  navigation  du 
grand  lac  Toulé  Sap,  aussi  prodigieusement  poissonneux 
que  peu  profond.  M.  Revilliod  dut  plusieurs  fois  plonger 
toute  sa  personne  dans  la  vase  malsaine  qui  en  tapisse  le 
fond.  l'ne  visite  aux  ruines  colossales  des  temples  d'Ang- 
kor  faisait  partie  de  ce  second  itinéraire,  mais  M.  Revilliod 
n'a  pas  fait  entrer  dans  son  récit  la  description  de  ces 
merveilles  mystérieuses,  sachant  qu'il  y  avait  eu  pour  pré- 
décesseurs des  archéologues  orientalistes  plus  compétents 
et  un  membre  de  notre  Société. 

Je  passe  maintenant  à  l'ouest  de  l'océan  Atlantique. 
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M.  le  pasteur  Eugène  Choisy  nous  a.  le  24  février  4893. 
rendu  compte  d'un  voyage  exécuté  par  lui  l'année  précé- 
dente pour  assister  à  Toronto  à  d'importantes  assemblées 
religieuses.  Les  rives  du  Saint- Laurent  lui  ont  offert 
un  paysage  agréable  et  l'arrivée  à  Québec  un  aspect  impo- 
sant, quoique  cette  cité  historique  soit  détrônée  par  l'im- 
portance de  Montréal  où  la  richesse  commerciale  se  mani- 
feste par  la  magnificence  de  ses  édifices  religieux  du  culte 
catholique;  la  cathédrale  est  bâtie  sur  le  modèle  de  Saint- 
Pierre  de  Home.  La  population  canadienne  d'origine  fran- 
çaise, plus  prolifique  que  celle  de  la  vieille  France,  semble 
(Hre  en  voie  de  reconquérir  la  prépondérance  numérique 
sur  ses  vainqueurs  de  race  britannique,  sous  la  protection 
desquels  elle  a  prospéré,  tout  en  demeurant  sous  la  domi- 
nation de  son  clergé.  Toronto,  ville  d'origine  écossaise, 
sur  le  lac  Ontario,  aspire  au  rôle  de  capitale  intellectuelle 
du  Dominion  du  Canada;  elle  se  développe  à  pas  de  géant: 
sa  population,  de  56,000  hab.  en  1871  et  de  86,000  h.  en 
1881.  dépassait  200.000  hab.  ta  l'époque  du  voyage  de 
M.  Choisy. 

Après  une  visite  aux  chutes  du  Niagara,  il  restait  peu 
de  chose  de  neuf  à  dire  sur  les  grandes  cités  de  Chicago, 
Cincinnati.  Washington,  Baltimore.  Xew-York  et  Boston, 
sauf  à  admirer,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Choisy,  le  nombre  et 
les  proportions  colossales  des  fondations  publiques  et  par- 
ticulières qui  honorent  ces  villes  et  ont  leur  centre  scien- 
tifique au  collège  de  Harvard  et  à  Princeton. 

Quel  triste  contraste  à  ce  beau  développement  présen- 
tent à  l'autre  extrémité  du  Nouveau  Monde  les  contrées  où 
s'alanguit  l'élément  hispano-américain.  Nous  y  avons 
suivi  M.  le  Dr  Machon  dans  deux  intéressantes  conféren- 
ces qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  les  13  et  14  jan- 
vier 1893.  en  les  accompagnant  d'une  exposition  de  pho- 
tographies, d'armes,  de  coquillages.,  de  pétrifications,  de 
silex  taillés  et  de  peaux  d'animaux  recueillis  dans  la 
Patagonie. 

Après  avoir  impitoyablement  refoulé  les  tribus  indigènes 
des  environs  de  Buenos-Ayres.  le  Gouvernement  argentin  a 
bordé  le  cours  du  Rio  Xegro  d'une  ligne  de  modestes  encein- 
tes en  boue  décorées  du  titre  de  fortins,  sans  y  porter  une 
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colonisation  réelle.  L'absolue  stérilité  des  bords  du  Meuve 
s'accentue  d'une  manière  encore  plus  désolée  sur  sa  rive 
méridionale.  Les  Indiens  refoulés  dans  cette  région,  où  ils 
n'ont  d'autres  ressource  que  la  chasse,  sont  destinés  à 
disparaître.  Le  Rio  Xegro  se  forme  au  pied  des  Andes 
chiliennes  de  la  réunion  d'un  cours  d'eau  septentrional 
avec  la  rivière  Limay.  émissaire  pittoresque  d'un  lac  qua- 
lifié de  «  mystérieux  »  par  M.  Machon.  mais  qui  a  eu  pour 
premier  explorateur  Will.  Cox.  venu  du  Chili  en  18t>1.  H 
n'en  explora  que  la  partie  sud-est.  L'expédition  de  la 
marine  argentine  pour  l'exploration  du  Rio  Xegro  com- 
mandée en  1883  et  1884  par  le  colonel  Obligado.  a  eu 
pour  historien  très  compétent  le  lieutenant  de  marine  San- 
tiago Albanazin.  En  constatant  l'existence  d'un  prolonge- 
ment du  lac  vers  le  nord-ouest,  elle  a  justifié  l'importance 
qui  s'attache  au  Xahuel-huapi.  tel  est  son  nom.  par  h» 
charme  des  sites  montagneux  dont  il  est  encadré,  par  son 
étendue  de  120  kilomètres  de  longueur  et  par  les  trente- 
deux  iles  dont  il  est  parsemé. 

Au  cours  de  son  voyage  M.  Machon  re<;ul  quelques 
vagues  renseignements  sur  un  courageux  Genevois.  M.  l'in- 
génieur Dominicé.  qui  avait  descendu  le  Kio  Xegro  sur  un 
radeau  qu'il  s'était  construit  sur  le  haut  du  tleuve. 

Ajoutons  que  dans  la  séance  du  17  mars  1893.  notre 
Société  a  entendu  une  conférence  de  M.  Michel  de  Bernolï 
sur  ses  dix  mille  kilomètres  faits  à  pied  en  Europe. 

L'Association  des  Sociétés  suisses  de  géographie  a  eu 
cette  année,  à  Berne,  les  1er  et  2  septembre,  sa  réunion 
bisannuelle.  Notre  Société  y  était  représentée  par  MM.  Ar- 
thur de  Claparède.  vice-président,  et  Charles  Rourrit.  <>> 
Messieurs  vous  présenteront  leur  rapport  dans  une  séance 
ultérieure. 

Notre  ville  a  eu  l'honneur  de  recevoir  dans  ses  murs,  au 
mois  de  septembre  dernier,  le  Congrès  international  de 
géodésie.  Grâce  à  l'amabilité  du  principal  organisateur  de 
ce  congrès.  M.  le  prof.  Raoul  Gautier,  plusieurs  d'entre 
vous  ont  pu  suivre  les  séances,  qui  les  ont  vivement  inté- 
ressés. 
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Ainsi  que  vous  aurez  pu  le  constater  dans  le  Bulletin 
n°  2.  le  nombre  des  membres  de  notre  Société  s'élève 
actuellement  au  chilïre  de  124.  Nous  avons  perdu  cette 
année  8  membres  par  décès  ou  départs;  nous  avons  par 
contre  admis  £  nouveaux  membres  effectifs.  Nous  pouvons 
remarquer  avec  joie  que  nos  séances  attirent  un  nombre 
toujours  croissant  d'auditeurs. 

M.  Adolphe  de  Morsier,  chargé  de  la  rédaction  du  Globe, 
en  a  fait  paraître  le  tome  trente-deuxième.  Ce  volume  est 
composé  des  deux  Bulletins,  comptant  ensemble  268  pages, 
et  d'un  fascicule  de  Mémoires  de  -104  pages.  Vous  y  avez 
trouvé  le  texte  complet  ou  abrégé  de  toutes  les  communi- 
cations de  l'année  et  la  fin  de  l'intéressant  travail  de  M.  le 
professeur  Strœhlin  sur  la  province  de  Prusse. 

Il  est  rare  que  le  titre  de  vice-président  appelle  à  une 
grande  activité  la  personne  qui  l'a  accepté.  Tel  n'a  pas  été 
le  cas  cette  année,  car  le  legs  de  M.  Charles  De  Lor  a 
nécessité  la  revision  de  nos  statuts,  et  c'est  notre  vice-pré- 
sident. M.  Arthur  de  Claparède,  qui  a  bien  voulu  se  char- 
ger de  ce  travail  (voir  Bulletin  n°  2.  p.  233).  Ne  bornant 
pas  là  son  activité,  il  a  fait  toutes  les  démarches  nécessai- 
res pour  obtenir  du  Conseil  d'État  que  notre  Société  fût 
déclarée  d'utilité  publique,  ce  qui  lui  vaut  l'exonération 
des  droils  de  mutation.  Nous  remercions  sincèrement  le 
Conseil  d'État  et  particulièrement  le  président  du  Dépar- 
tement des  Finances.  M.  Gustave  Ador.  de  la  bienveillance 
avec  laquelle  ils  ont  accueilli  notre  requête. 

M.  Charles  Bourrit.  trésorier,  présente  le  rapport 
financier  approuvé  par  les  vérificateurs  des  comptes. 
Grâce  au  legs  de  M.  Charles  de  Lor.  il  n'est  plus  question 
dé  déficit,  et  la  Société  se  trouve,  pour  la  première  fois, 
en  possession  d'un  petit  capital. 

La  délibération  étant  ouverte  sur  ces  deux  rapports,  ils 
sont  approuvés  à  l'unanimité  et  décharge  est  donnée  au 
Bureau  et  au  trésorier. 
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Communication  de  M.  Emile  Chaix  : 

Lk  Désert  de  Plate  et  le  lac  de  Flaine. 

(Résumé.) 

En  été  1892.  M.  Emile  Chaix  a  passé  un  mois  sous  la 
tente  au  désert  de  Plate,  avec  M.  Gustave  Bordier.  a  2400 
m.  d'altitude,  pour  commencer  un  travail  topograpliique 
et  géologique,  qui  n'a  pu  encore  être  terminé. 

Il  commence  par  la  description  du  Désert,  qui  se  trouve 
dans  le  département  de  Haute-Savoie,  à  peu  près  à  égale 
distance  entre  St-Gervais  et  Samoèns,  entouré  des  sommités 
suivantes  :  Pointe  Pelouse  (247;>  m.),  Grands  Vans,  Croix 
de  Fer.  T<He  de  Colonnaz(2<>92  mX  Pointe  de  Plate.  Déro- 
choir  et  Tête  à  l'Ane  (,2795  m.  ). 

La  Pointe  Pelouse,  celle  de  Plate  et  la  Tète  a  l'Ane  ont 
leurs  sommets  en  llvsch.  Le  Désert  de  Plate  est  une  vaste 
voûte  de  nummulitique  et  crétacique  (2478  m.),  crevassée 
en  tous  sens  et  olTrant  un  des  plus  grands  lapiaz  de  notre 
pays.  Celte  formation  s'étend  sur  toute  la  région  voisine  : 
mais,  là  où  l'altitude  le  permet,  le  lapiaz  est  recouvert  de 
végétation  et  même  comblé  de  terre  végétale. 

La  partie  supérieure  mérite  bien  la  dénomination  de 
disert:  toutefois  sa  composition  et  son  aspect  ne  sont  pas 
partout  les  mêmes. 

Son  sommet  est  un  dédale  de  grandes  crevasses  sans 
ordre,  entre  lesquelles  sont  amoncelés  des  blocs  de  num- 
mulitique; on  y  trouve  parfois  des  débris  de  llvsch  dans 
les  crevasses  et  sur  les  petits  replats. 

La  pente  orientale  est  divisée  en  petites  croupes  imbri- 
quées, taillées  à  pic  vers  la  pente  et  quelquefois  revêtues 
d'un  peu  d'herbe  sur  leur  sommet.  De  ce  côté  il  y  a  au 
moins  deux  systèmes  de  grandes  crevasses,  et  les  détails 
ont  aussi  un  peu  de  régularité. 

Le  côté  occidental  du  Désert  s'abaisse  par  gradins 
étroits  et  hardis,  taillés  dans  les  assises  de  roches  super- 
posées. Ces  assises  sont  fendillées  et  déchiquetées  en  tous 
sens;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  régulier  dans  ce  travail. 

Dans  la  vallée  qui  s'étend  entre  la  croupe  du  Désert  et 
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le  pied  de  la  Croix  de  Fer,  du  côté  du  chalet  des  Esserts. 
les  grandes  crevasses,  creusées  dans  l'urgonien.  ont  plus 
<le  régularité  qu'ailleurs.  Il  y  en  a  deux  ou  trois  systèmes 
qui  s'entre-croisent  sans  s'inquiéter  de  la  pente.  Mais,  dans 
les  mailles  de  ce  filet,  les  surfaces  sont  entièrement  cou- 
vertes de  petites  rigoles  tortueuses,  courant  dans  le  sens  de 
la  plus  grande  pente.  Celles-ci  sont  bien  évidemment  dues 
à  l'action  dissolvante  des  eaux  météoriques. 

Les  crevasses  ont  souvent  plusieurs  mètres  de  profon- 
deur et  une  largeur  allant  jusqu'à  un  mètre:  elles  sont 
assez  généralement  droites.  Les  rigoles  n'ont  jamais  plus 
de  25  centimètres  de  profondeur  et  de  largeur  et  sont  tou- 
jours tortueuses. 

M.  Kmile  Chaix,  comme  M.  le  professeur  Louis  Duparc. 
est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  assigner  une  seule  et  môme 
cause  à  ces  deux  genres  de  fissures.  Mais  il  ne  s'explique 
pas  encore  bien  leurs  diverses  causes.  Il  ne  comprend  pas 
non  plus  la  raison  qui  fait  que  les  gradins  sont  si  réguliè- 
rement coupés  et  sans  talus  de  débris. 

M.  Chaix  a  été  chassé  du  désert  par  une  tempête  de 
neige  et  n'a  pas  pu  reprendre  son  travail  en  1893. 

—  Comme  il  lui  restait  quatre  jours  de  vacances,  il  s'ar- 
rêta au  lac  de  Flaine  pour  lever  le  plan  de  sa  vallée.  Mais 
ces  quatre  jours  n'ont  pas  suffi  pour  terminer  cette  carte. 

Le  petit  lac  de  Flaine  est  une  relique  de  lac.  qui  n'a  pas 
d'écoulement  visible.  Il  occupe  le  fond  d'une  fissure  de 
2000  m.  de  longueur  sur  300  m.  de  largeur  et  au  moins 
200  de  profondeur,  entourée  de  magnifiques  escarpements 
d'urgonien  et  de  néocomien,  et  orientée  dans  le  sens  E.-W. 

A  que)  niveau  la  surface  du  lac  a-t-elle  été  jadis?  Il  n'est 
guère  possible  de  le  dire.  En  tout  cas  il  ne  semble  pas 
qu'elle  se  soit  élevée  jusqu'au  seuil  de  80  m.  de  hauteur 
qui  clôt  la  vallée  actuelle  à  l'ouest. 

Il  y  eut  une  époque  où  le  lac  s'élevait  à  20  m.  plus 
haut  qu'aujourd'hui.  Il  recouvrait  alors  un  fond  de  4200  m. 
de  longueur,  dans  lequel  il  n'occupe  plus  que  3  hectares, 
avec  profondeur  nulle. En  se  desséchant  il  a  mis  à  nu  une 
de  ces  plaines  typiques  comme  ancien  fond  de  lac.  Elle  est 
inclinée  de  deux  pour  cent  vers  l'ouest,  mais  parfaitement 
plane  dans   l'autre  direction;   elle  présente  une  petite 
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plaine  herbeuse  de  750  m.  de  long  sur  175  de  large,  par- 
courue par  le  lit  tortueux  d'un  torrent  temporaire.  Ce  cours 
d'eau  descend  en  cascade  dans  le  rocher  de  l'extrémité 
orientale  de  la  dépression. 

En  été  cet  alïluent  est  absolument  à  sec,  mais  l'eau  du 
lac  est  renouvelée  par  un  courant  souterrain,  qui  descend 
des  chalets  d'Aujon  par  une  grotte  de  la  paroi  méridionale 
de  la  vallée.  On  l'aperçoit  un  instant  dans  une  grotte  à  60 
mètres  au-dessus  du  lae.  puis  il  circule  dans  le  talus  de 
décombres,  où  on  l'entend.  11  arrive  aussi  un  peu  d'eau 
dans  le  lac  par  un  petit  ruisseau  tantôt  superficiel  tantôt 
souterrain,  qui  vient  de  l'W. 

Le  trop-plein  du  lac  s'échappe  par  plusieurs  entonnoirs, 
dont  M.  Chaix  a  pu  déterminer  la  place.  Les  uns  sont  au 
S.-E..  les  autres  au  N.-W.  Au  printemps  l'eau  plus  abon- 
dante fait  avancer  le  lac  jusque  dans  une  dépression  de 
I  m.  30.  à  450  m.  au  X.-E..  où  doit  aussi  se  trouver  un 
entonnoir. 

Les  escarpements  de  la  vallée  sont  percés  d'un  grand 
nombre  de  grottes.  MM.  Chaix  et  Bordier  en  ont  exploré 
une,  sans  aller  jusqu'au  bout:  c'est  un  interminable  boyau 
d'érosion,  avec  affluents  verticaux  et  voûte  généralement 
trop  basse  pour  qu'on  s'y  tienne  debout. 

M.  Chaix  compte  terminer  aussi  l'étude  du  lac  de  Flaine 
et  des  grottes  environnantes. 

Cette  communication  est  suivie  de  projections  lumineu- 
ses d'après  des  clichés  photographiques  pris  sur  les  lieux 
par  M.  Chaix. 

Élection  du  Bureau.  —  Malgré  les  plus  vives  instances 
de  ses  collègues,  à  leur  très  grand  regret  et  à  celui  de 
tous  les  membres  de  la  Société,  M.  Paul  Chaix  décline 
absolument  toute  réélection.  Sont  élus  : 

Président  :  M.  Arthur  de  Claparède. 

Vice-Président  :  M.  Charles  Bourrit, 

Secrétaire  général  :  M.  Emile  Chaix. 
et  MM.  Arthur  d'ARCis,  Alfred  Bertrand.  Paul  Bonna,  le 
Dr  Edouard  Dufresne.  Adolphe  Gautier,  Egmont  Gœgg, 
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le  Dr  Henri-Ch.  Lombard,  Adolphe  de  Morsier,  Henri  de 
Saussure.  Ernest  Strœhlin. 


SEANCE  DU  24  NOVEMBRE  1893 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède.  Président. 

Après  avoir  remercié  la  Société  qui  l'a  élu  dans  sa  der- 
nière séance  pour  la  seconde  fois  à  la  présidence,  à  une 
année  d'intervalle  seulement,  M.  de  Claparède.  Président, 
rappelle  les  grands  services  que  son  vénéré  prédécesseur 
M.  le  prof.  Paul  Chaix  a  rendus  aux  sciences  géographiques 
en  général  et  à  la  Société  de  géographie  de  Genève  en 
particulier.  Il  est  chargé  par  M.  le  Conseiller  d'État  Eug. 
Richard,  président  du  Département  de  l'Instruction  publi- 
que d'exprimer  officiellement  à  M.  Chaix  les  remercie- 
ments du  Département  pour  l'impulsion  qu'il  a  donnée  à. 
l'étude  de  la  géographie  et  pour  les  progrès  qu'il  a  accom- 
plis dans  ce  domaine  durant  sa  longue  et  belle  carrière.  Il 
termine  en  proposant  à  la  Société,  au  nom  du  Bureau,  de 
témoigner  sa  reconnaissance  à  l'éminent  géographe  en 
lui  conférant  le  même  titre  d'honneur  qu'elle  a  décerné, 
en  1885.  à  son  fondateur  M.  Henri  Bouthillier  de  Beaumont 
et  de  nommer  M.  le  prof.  Paul  Chaix  Président  honoraire. 

La  proposition  est  votée,  sans  scrutin,  par  acclamation 
unanime  et  M.  le  prof.  Paul  Chaix,  proclamé  Président 
honoraire,  adresse  ses  remerciements  à  la  Société. 

Le  Président  signale  ensuite  diverses  publications  offer- 
tes à  la  Société  par  le  gouvernement  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, par  le  sous-secrétariat  d'État  des  colonies  de  la 
République  française,  par  la  direction  de  l'Institut  agri- 
cole de  Lausanne  et  par  MM.  R.  Gautier  et  de  Claparède. 

Élection  des  vérificateurs  des  comptes.  —  MM.  Antoine 
Martin  et  Lucien  Cellétier  sont  élus  à  l'unanimité  à  ces 
fonctions  pour  l'exercice  1893-94. 

Communication  de  M.  le  prof.  William  Rosier  : 

L'Œcumène. 

"(Résumé.) 

Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  la  géographie 
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comme  en  toule  autre  science  :  dune  part,  la  pratique, 
c'est-à-dire  la  recherche  sur  place,  qui  est  la  tâche  spéciale 
des  voyageurs;  d'autre  part,  la  théorie,  c'est-à-dire  la  syn- 
thèse, la  comparaison  des  faits  et  leur  groupement  sous 
forme  de  lois.  C'est  de  la  théorie  de  la  géographie  que 
M.  Kosier  a  entretenu  les  membres  de  la  Société  de  géo- 
graphie. 

Le  mot  A'cBcumène  n'est  pas  nouveau,  mais  c'est  tout 
récemment,  dans  la  seconde  partie  de  son  Anlhropoyéo- 
yraphic,  que  M.  Ratzel.  le  savant  professeur  de  lTniver- 
sité  de  Leipzig,  lui  a  donné  droit  de  cité  dans  la  termino- 
logie géographique  pour  désigner  d'une  façon  concise  la 
partie  habitée  de  la  Terre.  Grâce  aux  voyageurs  modernes, 
cette  zone  peut  être  déterminée  avec  exactitude.  Ses 
limites,  d'ailleurs,  varient  peu.  bien  moins,  en  tout  cas. 
que  beaucoup  de  frontières  politiques  marquées  sur  toutes 
les  cartes;  au  nord,  elles  forment  une  ligne  peu  sinueuse, 
coïncidant  sur  une  grande  longueur  avec  les  côtes  septen- 
trionales de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde;  en  Sibérie,  la 
péninsule  de  Taïmyr  est  inhabitée,  tandis  qu'au  nord  de 
l'Amérique,  les  Esquimaux  pénètrent  jusque  sur  les  bords 
du  détroit  de  Smith. 

Du  côté  des  mers  antarctiques,  la  limite  de  l'œcumène 
passe  par  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique,  de  la  Tas- 
manie,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l'Amérique:  plus  au 
sud.  les  iles  sont  délaissées  par  les  hommes  à  cause  de 
leur  isolement,  mais  le  climat  est  encore  très  supportable  et 
si.  au  lieu  d'îles,  il  s'y  trouvait  des  continents,  nul  doute 
qu'ils  ne  seraient  habités.  La  limite  sud  de  l'œcumène  est 
donc  morphologique,  tandis  qu'au  nord  elle  est  cliinaté- 
rique. 

L'idée  que  les  hommes  se  font  de  l'œcumène  dépend  de 
la  configuration  du  pays  qu'ils  habitent  et  de  leur  dévelop- 
pement intellectuel.  Les  uns.  vivant  dans  l'isolement,  ne 
connaissent  que  le  pays  qu'ils  parcourent  journellement, 
c'est  le  cercle  connu.  Le  plus  grand  nombre  se  font  en 
outre  une  idée,  plus  ou  moins  nette  à  la  vérité,  de  la  con- 
trée qui  entoure  immédiatement  leur  habitat,  celle  qu'ils 
ont  visitée  dans  leurs  excursions,  dans  leurs  voyages  ou 
dont  ils  ont  entendu  parler:  l'étendue  de  ce  second  cercle 
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qui  peut  être  très  vaste  pour  un  marin  polynésien,  ou  un 
caravanier  arabe,  se  réduit  à  peu  de  chose  pour  certaines 
peuplades  australiennes  ou  américaines.  Enfin,  le  troisième 
cercle,  celui  des  connaissances  d'ordre  intellectuel,  n'existe 
que  pour  l'homme  possédant  quelque  instruction  ;  c'est 
grâce  à  cette  connaissance  que  les  Européens  prennent 
peu  à  peu  possession  du  monde. 

Les  peuples  qui  habitent  les  limites  de  l'œcumène 
offrent  des  caractères  particuliers.  Ceux  de  la  bordure  sep- 
tentrionale, les  hyperboréens.  sont  arrivés  au  maximum 
de  civilisation  compatible  avec  leur  milieu;  la  culture 
européenne  ne  pourra  rien  sur  eux.  Au  contraire,  ceux 
qui  vivent  sur  les  marches  méridionales  de  l'œcumène  — 
les  Fuégiens,  les  Hottentots,  les  Australiens  —  subissent 
déjà  l'influence  des  blancs;  ce  contact,  s'il  n'amène  pas  la 
destruction  de  ces  peuples,  améliorera  certainement  leur 
état  matériel  et  intellectuel  qui  est  resté  très  inférieur  par 
suite  de  leur  isolement. 

L'œcumène  est,  suivant  ses  parties,  plus  ou  moins 
habité;  il  offre  des  places  vides:  les  mers,  les  régions  oc- 
cupées par  les  neiges  éternelles,  les  glaciers  et  les  rochers, 
les  déserts  absolument  arides,  tels  que  le  Dahna  et  le 
désert  de  Libye,  enfin  dans  une  certaine  mesure,  les  gran- 
des forêts  vierges  équatoriales.  Dans  les  autres  territoires, 
la  densité  de  la  population  diffère  suivant  la  richesse  agri- 
cole ou  minérale  du  sol.  le  climat  et  le  degré  de  civilisa- 
tion de  la  population.  C'est  dans  les  grandes  villes  et  les 
districts  industriels  qu'elle  atteint  son  maximum;  au  Lan- 
cashire.  elle  dépasse  800  habitants  par  kilom.  carré.  Au 
contraire,  ce  sont  les  peuples  pasteurs  et  surtout  les  peu- 
ples chasseurs  qui  se  disséminent  sur  le  plus  vaste  espace. 
D'une  manière  générale  la  densité  augmente,  particulière- 
ment dans  les  contrées  neuves,  fertiles  et  peu  peuplées, 
vers  lesquelles  se  porte  la  population  trop  compacte  de 
notre  vieille  Europe.  Chaque  année,  l'Ancien  Monde  verse 
au  Nouveau  près  d'un  million  d'individus.  Peu  à  peu  les 
régions  d'égale  richesse  tendent  à  prendre  une  égale  den- 
sité, et  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  l'homme  aura  pris 
possession  de  toute  la  partie  utilisable  de  notre  globe  et 
où  la  terre  habitée  se  confondra  avec  la  terre  habitable. 
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SÉANCE  DU  8  DÉCEMBRE  1893 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède,  Président. 

Le  Président  informe  la  Société  que  la  municipalité  de 
la  ville  de  Porto  a  résolu  de  célébrer  le  4  mars  prochain 
le  cinquième  centenaire  de  la  naissance  de  l'infant  dum 
Henri  de  Portugal,  dit  le  Xaiiijatmr,  né  à  Porto,  le  4  mars 
1394.  Il  ajoute  quelques  détails  historiques  sur  Henri 
le  Navigateur,  lune  des  grandes  figures  de  l'histoire  des 
découvertes  géographiques  des  Portugais  au  XVe  siècle. 
La  célébration  de  ce  jubilé  intéressera  tous  les  géographes 
et  le  Bureau  a  remercié,  au  nom  de  la  Société,  la  munici- 
palité de  Porto  de  sa  communication. 

Le  Président  annonce  la  création  de  deux  nouvelles 
sociétés  de  géographie,  fondées  en  1893,  l'une  à  Philadel- 
phie et  l'autre  à  Tunis,  ce  qui  porte  à  cent  seize  le  nombre 
des  sociétés  sœurs. 

MM.  Edmond  Vaueher,  directeur  de  l'École  cantonale 
d'horticulture  et  Henry  Aunol,  professeur  de  chimie  au  dit 
établissement,  sont  reçus  à  l'unanimité  au  nombre  des 
membres  effectifs. 

Communication  de  M.  Horace-L.  Coulin  : 

Aperçu  sur  la  topographie  en  Suisse.  Travaux 
sur  le  terrain.  progrès  de  la  cartographie  suisse. 

Le  texte  de  cette  importante  communication  paraîtra 
dans  le  prochain  fascicule  de  Mémoires. 

M.  Arthur  D'Arcis.  conservateur  de  la  Bibliothèque,  pré- 
sente un  court  rapport  sur  la  Bibliothèque  en  1892-93.  Nos 
livres  ont  été  beaucoup  moins  utilisés  que  l'année  précé- 
dente. Quinze  sociétaires  seulement  ont  pris  des  ouvrages 
à  domicile.  Malheureusement  la  rentrée  des  livres  ne 
s'opère  pas  avec  toute  la  régularité  désirable.  Le  rap- 
port signale  le  fait  regrettable  de  volumes  pris  dans 
la  Bibliothèque,  sans  avoir  été  inscrits  par  le  preneur 
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dans  le  registre  de  circulation,  comme  l'exige  le  règle- 
ment. Ces  livres  ne  sont  pas  rentrés.  Il  y  a  eu  là  un  grave 
abus  sur  lequel  il  était  nécessaire  d'attirer  l'attention  de 
la  Société,  car  une  collection  de  prix  a  été  dépareillée  de 
la  sorte. 


SÉANCE  DU  22  DÉCEMBRE  4893 
Présidence  de  M,  Arthur  de  Claparèdb.  Président. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  circulaire  du  Comité 
d'organisation  du  VP*6  Congrès  international  des  sciences 
géographiques  qui  aura  lieu  à  Londres,  au  mois  d'août 
1895,  sous  les  auspices  de  la  Société  royale  de  géographie 
de  cette  ville.  ^Voir  aux  Informations.) 

Le  Président  fait  savoir  que  le  Bureau  a  procédé  à  l'ins- 
cription éventuelle  de  la  Société  de  géographie  en  qualité 
d'exposante  dans  les  groupes  17  (éducation,  instruction, 
littérature  et  sciences)  et  20  (cartographie)  de  l'Exposition 
nationale  suisse  de  1896.  Dans  le  premier  de  ces  groupes, 
la  Société  de  géographie  pourra  faire  figurer  la  collection 
de  ses  publications,  et  il  est  à  désirer  qu'elle  organise, 
pour  le  second,  une  exposition  de  cartographie  suisse  an- 
cienne et  moderne. 

Extraits  du  Rapport 

du  Président  sur  la  IXme  Réunion  périodique 

des  Sociétés  suisses  de  Géographie. 

L'Association  des  Sociétés  suisses  de  géographie  a  tenu, 
les  1er  et  2  septembre  1893,  à  Berne,  sa  neuvième  session. 
Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  précédente  réunion 
qui  eut  lieu  à  Neuchàlel  les  15.  16  et  17  septembre  1890. 
Entre-temps,  le  grand  congrès  international  des  sciences 
géographiques  siégea  à  Berna  du  10  au  14  août  1891,  et 
ceux  qui  en  ont  suivi  les  séances  comprendront  que  les 
géographes  de  la  ville  fédérale,  désireux  de  reprendre 
haleine,  aient  ajourné  d'un  an  la  réunion  de  l'assemblée 
générale  des  Sociétés  suisses  de  géographie  qui  aurait  dû 
tenir  en  1892  sa  session  bisannuelle. 
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Cinq  sociétés  étaient  représentées  à  l'assemblée  des 
délégués,  qui  a  eu  lieu  au  Casino  de  Berne  le  1er  septem- 
bre, à  six  heures  et  demie  du  soir,  savoir  :  la  Société  de 
géographie  de  Berne  par  son  président.  M.  le  conseiller 
d'État  Gobai  et  par  MM.  Th.  Studer.  Briickner,  F.  Haller. 
C.  Mann  et  Davinet:  celle  d'Aarau,  par  M.  C.  Biihrer;  celle 
de  Xeuchàtel,  par  MM.  C.  Knapp  et  Zobrist.  celle  de 
Saint-Gall  par  MM.  Amrein  et  Pfeifïer,  et  celle  de  Genève 
par  MM.  A.  de  Claparède  et  Ch.  Bourrit.  La  Société  de 
géographie  et  de  sciences  naturelles  de  Hérisau  manquait, 
comme  toujours,  à  l'appel. 

Après  avoir  pris  acte  du  rapport  présenté  par  M.  Gobât,, 
au  nom  du  comité  directeur  (Yarort).  de  l'Association, 
pour  les  années  1890  à  1893.  l'assemblée  des  délégués 
chargea  la  Société  de  Berne  de  gérer,  sous  sa  responsabi- 
lité, les  fonds  de  l'ancienne  Section  suisse  de  l'Association 
internationale  africaine  dissoute,  s'élevant  aujourd'hui  à 
4130  fr.  qui  sont  la  propriété  indivise  des  Sociétés  suisses 
de  géographie;  puis  une  résolution  fut  volée  aux  termes 
de  laquelle  la  Société  directrice  devra  à  l'avenir  publier 
les  délibérations  de*  l'assemblée  générale  qu'elle  aura 
organisée.  L'assemblée  des  délégués  aborda  ensuite  la 
discussion  du  programme  de  la  présente  session. 

La  circulaire  adressée  par  la  Société  de  géographie  de 
Berne  aux  membres  de  l'Association  à  la  date  du  20  juil- 
let dernier,  indiquait,  entre  autres  objets  à  l'ordre  du  jour 
de  l'assemblée  générale  du  i  septembre,  deux  proposi- 
tions de  la  Société  de  géographie  de  Saint-Gall  ainsi  for- 
mulées :  a)  Réorganisation  de  l'Association  :  Rerision  des 
statuts  dam  le  sens  d'une  union  plm  étroite  et  de  travaux 
plus  actifs;  b)  Création  d'un  oryam  de  publicité  pour  l'As- 
sociation. 

Cette  double  proposition,  développée  en  détail  par  son 
auteur,  M.  le  professeur  Amrein.  président  de  la  Société 
de  géographie  de  Saint-GjUl ,  souleva  une  interminable 
discussion  à  laquelle  ont  pris  part  tour  à  tour,  MM.  Stu- 
der. de  Claparède,  Briickner.  Biihrer.  Knapp,  Bourrit, 
Zobrist  et  Amrein. 

Il  est  bien  certain  que  l'Association  des  Sociétés  suisses 
de  géographie  ne  joue  qu'un  rôle  insignifiant  —  on  peut 
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même  dire  qu'elle  n'en  joue  aucun  —  dans  le  mouvement 
des  sciences  géographiques,  et  que  les  travaux  présentés 
à  ses  sessions  périodiques  ne  sont  pas  toujours  ce  qu'ils 
pourraient  être.  Mais  le  premier  défaut  signalé  par  M.  Am- 
rein  n'a  pas  d'importance  si  les  sociétés  elles-mêmes —  et 
c'est  bien  le  cas  de  la  plupart  d'entre  elles  —  contribuent 
individuellement  au  progrès,  au  développement  et  à  la 
diffusion  de  la  science  géographique.  La  vie  est  à  la  cir- 
conférence au  lieu  d'être  au  centre,  voilà  tout,  et  certes  ce 
n'est  pas  un  mal.  Quant  au  second  défaut,  s'il  résulte, 
comme  l'a  fait  remarquer  très  justement  M.  le  professeur 
Studer.  d'un  manque  d'initiative  des  sociétés,  il  n'est 
guère  probable  qu'une  union  plus  étroite  y  remédiât;  un 
lien  plus  serré  ne  pourrait  au  contraire  qu'amoindrir  en- 
core leur  initiative.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  que  le 
but  que  poursuivent  nos  sociétés  n'est  pas  identique;  les 
unes  s'occupent  plus  spécialement  de  géographie  écono- 
mique ou  commerciale,  d'autres  de  pédagogie,  d'autres  de 
science  pure  :  autant  de  motifs  pour  laisser  aux  sociétés 
leur  autonomie  et  ne  pas  vouloir  les  réduire  au  rôle  de 
simples  sections  d'une  grande  Société  suisse  de  géographie 
qui  ne  rimerait  à  rien.  Quant  à  la  création  d'un  organe  spé- 
cial de  l'Association,  de  deux  choses  l'une  :  ou  cette  nou- 
velle revue  géographique  vivoterait  tant  bien  que  mal, 
coûtant  gros  à  l'Association,  c'est-à-dire  aux  sociétés  qui 
la  composent  et  ne  servant  pas  à  grand'chose,  ou  elle 
prendrait  au  contraire  un  rapide  développement  et  pros- 
pérerait en  faisant  une  concurrence  désastreuse  aux  publi- 
cations actuelles  des  Sociétés  suisses  de  géographie,  ce  qui 
serait  fort  regrettable. 

On  voit  que  la  Société  de  géographie  de  Genève  n'a  au- 
cun intérêt  à  resserrer  le  lien  qui  unit  entre  elles  les 
Sociétés  de  géographie.  Elle  doit  tenir  au  contraire  à  ce 
que  le  statu  quo  ne  soit  pas  modifié,  c'est  le  point  de  vue 
qu'ont  énergiquement  soutenu  ses  deux  représentants  et 
qu'ils  ont  eu  la  satisfaction  de  voir  triompher. 

Au  surplus,  l'article  6  des  statuts  de  l'Association  exige 
qu'avant  d'être  soumise  à  l'assemblée  générale,  toute  pro- 
position de  revision  des  statuts  soit  communiquée  par 
écrit  aux  sociétés  faisant  partie  de  l'Association.  Cette  for- 
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malité  n'ayant  pas  été  observée,  les  délégués  des  sociétés 
de  géographie  de  Genève  et  de  Xeuchâtel  demandèrent  et 
obtinrent  que  les  deux  propositions  de  Saint-Gall  fussent 
retranchées  de  Tordre  du  jour  de  la  séance  du  lendemain. 
La  discussion  manquait  d'ailleurs  doublement  de  base, 
tant  parce  que  la  Société  de  Saint-Gall  ne  présentait 
aucune  proposition  ferme  que  parce  que  le  texte  des 
statuts  de  l'Association,  dont  chaque  délégué  avait 
trouvé  un  exemplaire  à  sa  place,  ne  tenait  pas  compte 
de  toutes  les  modifications  qui  y  ont  été  apportées  depuis 
4884  et  que  le  Vorort  n'en  avait  pas  le  texte  officiel  sous 
la  main. 

Dans  ces  conditions,  l'ajournement  s'imposait. 

M.  Amrein  modifia  alors  sa  proposition  de  revision  en  ce 
sens  que  les  délégués  auraient  simplement  à  présenter  un 
rapport  sur  la  discussion  à  leurs  commettants  en  deman- 
dante leurs  sociétés  respectives  de  faire  connaître  leurs  de- 
siderata au  Vormt  avant  le  \ er  avril  prochain.  Cette  résolu- 
tion adoptée  à  l'unanimité,  l'assemblée  des  délégués  écarta 
définitivement  par  trois  voix  (celles  des  Sociétés  de  Berne, 
de  Neuchâtel  et  de  Genève)  contre  deux  (celles  d'Aarau  et 
de  Saint-Gall)  le  projet  de  créer  un  organe  spécial  à  l'Asso- 
ciation et  décida,  par  quatre  voix  contre  une  (celle  de  la 
Société  de  Saint-Gall)  de  renvoyer  à  l'examen  préalable 
des  sociétés  une  autre  proposition  .de  M.  Amrein  tendant 
à  faire  coïncider  à  l'avenir  les  réunions  de  l'Association 
avec  les  sessions  de  la  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles.  Le  Bureau  n'a  pas  encore  étudié  cette  dernière 
question. 

L'ordre  du  jour  de  l'assemblée  du  lendemain,  ainsi  heu- 
reusement débarrassé  d'affaires  administratives  qui  ne 
devaient  pas  y  figurer,  et  la  Société  de  géographie  de 
Saint-Gall,  désignée  à  l'unanimité  comme  Vorort  pour  la 
période  statutaire  de  deux  ans,  M.  Gobât  leva  la  séance. 
Il  était  temps.  La  discussion  avait  commencé  à  six  heures 
et  demie  et  neuf  heures  avaient  déjà  sonné. 

Le  programme  de  la  séance  générale  du  matin  du  2  sep- 
tembre ne  comportait  plus  que  le  discours  d'ouverture  du 
président,  les  rapports  de  MM.  les  professeurs  \V.  Rosier 
(de  Genève)  et  Briickner  (de  Berne),  sur  l'enseignement 
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de  la  géographie  dans  les  gymnases,  envisagé  spéciale- 
ment au  point  de  vue  des  examens  de  maturité,  et  un  rap- 
port de  M.  le  Dr  Guillaume,  directeur  du  Bureau  fédéral 
de  statistique  à  Berne,  sur  la  Bibliographie  nationale  suisse 
dont  il  dirige  la  publication.  Encore  une  quasi-complète 
extinction  de  voix  devait-elle  empêcher  M.  le  conseiller 
d'État  Gobât  de  prononcer  son  discours  présidentiel. 

A  neuf  heures  un  quart,  dans  la  grande  salle  du  Casino, 
élégamment  décorée  de  verdure  pour  la  circonstance, 
M.  Gobât,  après  avoir  invité  MM.  Gauthiot.  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris, 
de  passage  à  Berne.  Amrein,  président  de  la  Société  de 
géographie  de  Saint-Gall.  et  de  Claparède,  à  siéger  avec 
lui  au  bureau,  donna  sans  autre  la  parole  à  M.  \V.  Rosier. 

Le  rapporteur  fil  l'historique  des  efforts  tentés  par  les 
Sociétés  suisses  de  géographie  pour  développer  l'ensei- 
gnement de  cette  science  et  rappela  qu'en  4882  déjà,  M.  le 
professeur  Sluder.  de  Berne,  dans  la  deuxième  session  de 
notre  Association,  tenue  à  Genève,  demandait  qu'on  fit 
une  place  plus  large  à  la  géographie  dans  le  programme 
des  gymnases  et  qu'on  lui  donnât  droit  de  cité  dans  l'en- 
seignement universitaire.  Dès  lors,  divers  progrès  ont  été 
réalisés  et  l'on  pouvait  considérer  la  partie  comme  gagnée, 
lorsque  la  publication  d'une  brochure  de  M.  Finsler1.  rec- 
teur du  gymnase  de  Berne,  parue  il  y  a  quelques  mois, 
vint  soulever  un  toile  général  parmi  les  géographes  suis- 
ses. Parlant  de  l'idée  qu'on  ne  comprend  pas  véritable- 
ment la  géographie  sans  la  pratique  des  voyages.  M.  Fins- 
ler demande  qu'on  supprime  un  enseignement  inutile  à 
ses  yeux  dans  les  classes  supérieures  pour  en  conserver 
seulement  les  éléments  dans  les  classes  inférieures.  La 
publication  du  travail  de  M.  Finsler  fil  l'effel  d'un  coup  de 
canne  dans  la  fourmilière  de  nos  maîtres  de  géographie 
qui  résolurent  «  d'agir  énergiquement  auprès  des  autorités 
fédérales  et  cantonales.  »  Félicitons-nous-en  puisque  nous 
lui  devons  les  très  intéressants  rapports  de  MM.  Rosier  et 
Briickner. 

1  Die  LeJirplœne  und  Maturitœtupruftntgen  der  Qymnasien  der 
Schweiz  :  Materialen  und  Vorschlœgc.  vont  Rector  Dr  Finsler. 
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Limiter  l'enseignement  de  la  géographie  aux  classes  in- 
férieures, c'est  l'arrêter  au  moment  où  il  devient  intéres- 
sant et  agir  un  peu  à  son  propos,  comme  à  l'égard  d'une 
langue  qu'on  abandonnerait  après  en  avoir  étudié  la 
grammaire  et  la  syntaxe.  M.  Finsler  reconnaît  que  les 
jeunes  gens  qui  sortent  des  gymnases  ne  savent  pas  assez 
de  géographie,  mais  au  lieu  de  conclure  à  l'inutilité  de  cet 
enseignement  dans  les  classes  supérieures,  nous  opinons 
bien  plutôt  à  en  renforcer  l'étude  et  à  l'y  poursuivre  jus- 
qu'aux examens  de  maturité.  La  plupart  des  griefs  formu- 
lés contre  la  géographie  s'adressent  en  réalité  a  l'ancienne 
méthode  qui.  réduisant  cet  enseignement  à  une  nomen- 
clature aride  et  rebutante,  en  faisait  une  science  de  mé- 
moire alors  qu'elle  est  avant  tout  une  science  d'observa- 
tion. M.  Rosier  termine  en  donnant  lecture  des  quatre 
propositions  suivantes  : 

«  \°  La  géographie  a  une  grande  valeur  pour  la  culture 
générale.  Parlant  de  ce  point  de  vue.  l'assemblée  se  pro- 
nonce contre  l'ancienne  méthode  d'enseignement  et  parti- 
culièrement contre  les  écrits  du  recteur  Dr  Finsler,  qui 
veut  tout  sacrifier  en  faveur  des  études  classiques. 

2°  L'enseignement  géographique  doit  être  étendu  à  tou- 
tes les  classes  du  gymnase. 

3°  Il  faut  créer  des  professeurs  spéciaux  pour  l'ensei- 
gnement de  cette  science. 

4°  La  géographie  doit  être  maintenue  aux  examens  de 
maturité  et  traitée  à  l'égal  de  l'histoire  et  des  sciences 
naturelles.  » 

M.  Briickner,  professeur  de  géographie  à  l'université  de 
Berne,  présente  en  allemand  un  remarquable  rapport  sur 
le  môme  sujet,  et,  après  une  courte  discussion  à  laquelle 
ont  pris  part  MM.  le  Dr  Hotz,  de  Bfde,  rédacteur  des 
Geoyraplmchen  Nachrichtm,  Liilliy  et  le  Dr  Beck.  de  Berne, 
Amrein,  de  Saint-Gall,  etc..  les  conclusions  des  rapports 
protestant  contre  les  thèses  de  M.  Finsler.  affirmant  l'im- 
portance de  l'enseignement  de  la  géographie  et  deman- 
dant qu'il  soit  étendu  à  toutes  les  classes  des  gymnases  et 
maintenu  dans  le  programme  des  examens  de  maturité, 
sont  votées  à  l'unanimité  par  les  vingt-six  personnes  pré- 
sentes dans  la  salle.  «  pour  être  transmises  aux  autorités 
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fédérales  et  cantonales.  »•  Qu'en  feront-elles?  That  is  the 
question.  L'avenir  le  dira. 

Nous  n'avons  qu'un  regret,  c'est  que  M.  le  recteur  Fins- 
1er  ne  fût  pas  présent  à  cette  passe  d'armes.  La  discussion 
y  eût  gagné  de  toutes  façons,  car  il  est  trop  aisé  de  pour- 
fendre qui  ne  peut  parer  les  coups.  Nous  ne  partageons 
pas  le  point  de  vue  de  M.  Finsler  en  ce  qui  concerne  la 
géographie,  et  c'est  pour  cela  que  nous  eussions  aimé  à  le 
lui  entendre  soutenir  lui-même. 

M.  le  Dr  Guillaume  a  fait  ensuite  l'historique  des  tra- 
vaux de  la  Commission  centrale  de  la  bibliographie  natio- 
nale suisse  depuis  la  réunion  des  délégués  de  trente-cinq 
sociétés  savantes  qui.  dans  une  séance  tenue  à  Berne,  le 
8  mars  1890.  décidèrent  la  création  de  cette  entreprise  de 
longue  haleine,  laquelle  compte  aujourd'hui  environ  deux 
cent  soixante  et  dix  collaborateurs.  On  sait  qu'il  ne  s'agit 
de  rien  moins  que  de  la  publication  d'un  Répertoire  biblio- 
graphique de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  Suisse  et  ses  ha- 
Iritants.  Six  fascicules  ont  paru  jusqu'ici;  d'autres  sui- 
vront prochainement.  Le  travail  considérable  qui  incombe 
aux  rédacteurs  n'est  pas  rémunéré  et  l'on  peut  dire  que 
c'est  là  une  œuvre  patriotique  au  premier  chef.  Quanta 
son  utilité  il  suffit  d'avoir  eu  à  creuser  une  question  quel- 
conque et  de  s'être  heurté  d'emblée  à  la  difficulté  de  réu- 
nir la  bibliographie  de  son  sujet  pour  comprendre  l'im- 
portance de  ce  travail  et  les  services  qu'il  est  appelé  à 
rendre  à  tous  ceux  qui  pour  leur  malheur  ont  parfois  à 
prendre  la  plume  :  aussi  serait-il  à  désirer  que  les  dépar- 
lements de  l'instruction  publique  de  tous  les  cantons  suis- 
ses accordassent  un  subside  à  celte  entreprise,  ne  fiit-ce 
que  sous  la  forme  d'une  douzaine  d'abonnements  pour 
diverses  bibliothèques.  MM.  de  Claparède  (Genève),  et 
Knapp  (Neuchàtel)  appuyèrent  de  quelques  remarques 
complémentaires  l'intéressant  rapport  de  M.  le  Dr  Guil- 
laume et  l'assurèrent  de  la  sympathie  des  Sociétés  de  géo- 
graphie qu'ils  représentaient.  La  sympathie  de  la  Société 
de  géographie  de  Genève  se  traduisit  d'une  façon  palpable 
par  le  paiement,  effectué  à  l'issue  de  l'assemblée,  du  se- 
cond subside  de  notre  Société. 

Un  déjeuner  familier  réunit  les  congressistes  au  rez-de- 
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chaussée  du  Casino,  et  à  trois  heures  l'Association  rentrait 
en  séance  au  premier  étage. 

Devant  un  nombreux  auditoire,  où  quelques  toilettes 
féminines  apparaissent  clairsemées  —  comme  les  (leurs 
dans  les  broussailles  —  au  milieu  des  redingotes  et  des 
vestons,  M.  de  Hesse-Wartegg,  consul  du  Venezuela  à 
Berne,  fait,  une  heure  et  demie  durant,  une  captivante 
conférence,  en  allemand,  sur  l'Exposition  universelle  de 
Chicago.  M.  de  Hesse-Wartegg  est  du  nombre  de  ceux  que 
les  sirènes  de  la  «  Foire  du  Monde  »  sont  parvenues  à  sé- 
duire. Ses  descriptions  sont  enthousiastes.  Nous  les 
croyons  exactes,  car  il  nous  a  toujours  semblé  évident 
qu'une  Exposition  universelle,  aux  États-Unis,  à  la  fin  du 
XIXe  siècle,  ne  pouvait  pas  être  un  fiasco,  ainsi  que  le 
racontaient  couramment  il  y  a  quelques  mois  les  premiers 
visiteurs,  retour  de  Chicago.  Une  exposition  de  fort  belles 
photographies  illustrait  agréablement  les  dires  de  l'ora- 
teur. 

M.  de  Claparède  fit  ensuite  une  courte  conférence  sur 
son  voyage  des  Philippines  à  Java,  par  Singapore,  Hioub 
€t  Muntok,  puis  M.  Gobât  leva  la  séance  à  cinq  heures  en 
donnant  rendez-vous  aux  membres  de  l'assemblée  à  sept 
heures,  au  Casino,  pour  le  banquet  qui  devait  clore  la 
session. 

Ce  fut  un  très  joli  et.  ce  qui  ne  gâte  rien,  un  excellent 
<lîner.  à  l'issue  duquel  les  géographes  réunis  sur  la  ter- 
rasse du  Casino  jouirent  du  féerique  coup  d'œil  du  nou- 
veau musée  historique  bernois  illuminé  par  les  feux  de 
Bengale. 

Ajoutons  pour  finir  qu'à  cette  réunion,  qui  laissera 
d'agréables  souvenirs  à  ceux  qui  y  ont  pris  part,  la  Société 
<le  géographie  de  Genève  était  représentée  par  six  mem- 
bres effectifs,  savoir,  ses  deux  délégués  officiels  et  le  rap- 
porteur déjà  nommés,  ainsi  que  MM.  E.  Strœhlin,  E.  de 
ÎYaz  et  Welter.  Nous  avons  eu  en  outre  le  plaisir  d'y  voir, 
entre  autres  congressistes,  deux  membres  honoraires  de 
la  Société.  MM.  Gobât  et  Studer.  et  cinq  de  ses  membres 
correspondants,  MM.  Ararein.  Briïckner.  \V.  Huber.  Ch. 
Gauthiot  et  Knapp. 

En  terminant,  le  Président  exprime  l'espoir  que  la  dé- 
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légation  de  la  Société  de  géographie  a  rempli  son  mandat 
conformément  au  vœu  de  la  Société  qu'il  invite  à  se  pro- 
noncer sur  ce  point  par  un  vote  formel. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  approuvées  à  l'unani- 
mité. 

Pleins  pouvoirs  sont  donnés  à  l'unanimité  au  Bureau 
pour  informer  la  Sociélé  de  géographie  de  Saint-Gall.  ac- 
tuellement directrice  de  l'Association  des  Sociétés  suisse* 
de  géographie,  que  «  la  Société  de  géographie  de  Genève 
ne  voit  pas  la  nécessité  d'apporter  de  modifications  à  l'or- 
ganisation actuelle  de  l'Association;  qu'elle  désire  au  con- 
traire le  maintien  du  statu  quo:  mais  qu'elle  ne  se  refuse 
point  à  examiner,  le  cas  échéant,  avec  le  soin  qu'elles 
comporteront,  les  propositions  de  revision  qui  pourront 
lui  être  soumises,  en  tant  qu'elles  ne  changeront  rien  à  ta 
hase  de  l'Association  et  ne  restreindront  point  l'autonomie 
des  sociétés  qui  la  composent.  » 

Communication  de  M.  René  Claparède  : 

Une  exclusion  a  Plymouth  (Massachussetts). 

A  Boston,  l'Européen  se  sent  At  Home.  C'est  une  ville 
qui  ressemble  à  nos  villes,  elle  est  achevée,  complète, 
offre  aux  yeux  du  voyageur  des  rues  tortueuses  et  non 
tracées  au  cordeau,  de  vieilles  églises,  un  vieux  cimetière 
en  pleine  ville,  de  vieux  bâtiments  auxquels  se  rattachent 
des  souvenirs  historiques,  car  la  Nouvelle-Angleterre,  ne 
l'oublions  pas.  c'est  la  vieille  Amérique. 

Si  Boston  est  vénérable,  Plymouth  qui  l'avoisine,  l'est 
encore  plus.  C'est  là,  en  effet,  que  le  May-flower  déposa,  au 
mois  de  décembre  1620  sur  le  rivage  glacé,  les  premiers 
colons  de  ces  terres  encore  vierges.  Un  pèlerinage  s'im- 
pose à  cet  illustre  berceau  des  Etats-Unis. 

Deux  lignes  de  chemin  de  fer  conduisent  à  Plymouth  : 
l'une  longe  le  rivage  de  la  mer,  l'autre  y  mène  par  l'inté- 
rieur des  terres.  Le  voyageur  dont  les  instants  sont  comp- 
tés n'a  pas  le  choix:  celle  qui  m'échut  fut  la  route  de 
l'intérieur. 
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Flymouth  est  situé  à  60  kilomètres  au  sud  de  Bos- 
ton, distance  parcourue  en  t  heures,  par  la  petite  ligne 
d'intérêt  local  appelée  la  ligne  «de  la  Vieille  colonie.  » 
C'est  le  premier  beau  jour  d'automne,  le  thermomètre  a 
baissé  brusquement  de  quelques  degrés,  un  air  frais  et 
vif  vous  redonne  île  nouvelles  forces  et  vous  aiguise  la 
pensée  ;  les  femmes  ont  repris  leurs  vêtements  de  laine, 
notre  long  wagon  est  bien  chautTé,  c'est  le  milieu  de  l'après- 
midi.  Les  arbres  non  encore  dépouillés  avaient  revêtu 
leurs  plus  chaudes  couleurs;  comme  pour  atténuer  davan- 
tage la  transition  déjà  ménagée  par  la  nature,  les  bois  que 
nous  voyons  à  droite  de  la  route,  nous  présentent  des 
teintes  jaunâtres,  orangées,  par-ci  par-là  déjà  feuille 
morte,  puis  ce  sont  de  ravissants  cottages  où  il  semble 
que  l'on  doive  être  si  bien... 

Ce  chemin  de  fer  ne  nous  fait  grâce  d'aucune  station,  et 
n'était  le  long  wagon  au  tuyau  d'eau  chaude,  qui  nous 
abrite,  n'était  le  conducteur  qui  vous  plante  dans  votre 
chapeau  une  contre-marque  de  couleur  alin  de  vous  recon- 
naitre  à  sa  tournée  de  chaque  station,  vous  pourriez  vous 
croire  dans  les  environs  de  l'autre  Plymouth.  le  vieux 
Plymouth  de  l'autre  côté  de  l'Océan. 

Mais  non!  nous  voilà  au  nouveau.  Pas  une  minute 
à  perdre,  le  Musée-mémorial  ferme  à  la  tombée  de  la 
nuit,  c'est  donc  par  lui  qu'il  faut  commencer.  Sautons 
dans  le  petit  tramway  électrique  qui  nous  emmène  ra- 
pidement dans  la  rue  principale,  parallèle  à  la  mer, 
au  pied  de  la  colline  contre  laquelle  est  adossée  Xew- 
Plvmouth. 

Est-elle  proprette  et  gentille,  cette  petite  ville  avec  ses 
trottoirs  bien  pavés,  ses  jolis  cottages  aux  volets  verts, 
son  air  de  comfortable,  de  self-respect,  d'honoralnlity, 
toutes  choses  qui  ne  se  laissent  guère  traduire  en  français? 

Entrons  au  Musée-mémorial,  dont  la  façade  est  celle 
d'un  temple  grec,  découvrons-nous:  nous  sommes  devant 
de  saintes  reliques,  les  reliques  de  la  Fleur-de-Mai. 

Les  mains  pieuses  des  arrière-petils-tils  des  Pilyrim- 
Fathers  «  Pères  Pèlerins  »  les  ont  déposées  dans  ce  mo- 
deste musée,  placé  à  l'entrée  de  la  ville,  comme  pour  dire 
aux  passant  :  «  Passant,  va  dire  au  vieux  monde  qui  s'en 
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étonne  les  causes  de  notre  grandeur  ».  Mais  avant  de  par- 
courir les  vitrines,  levons  les  yeux,  et  contemplons  les 
tableaux  et  les  portraits  qui  nous  feront  faire  connaissance 
avec  la  poignée  de  héros  qui  fondèrent  la  civilisation 
nord-américaine.  Ils  s'appelaient  eux-mêmes  «  pèlerins  » 
car  ils  étaient  sur  cette  terre,  étrangers,  et  voyageurs.  Ils 
avaient  du  fuir  leur  pairie  pour  échapper  à  la  persécution 
de  Jacques  1er  dirigée  contre  les  Puritains  dits  «  indépen- 
dants ».  c'est-à-dire  contre  ceux  qui  étaient  tout  h  fait  sortis 
du  giron  de  l'Église  anglicane.  Ils  s'étaient  réfugiés  d'abord 
à  Amsterdam  en  4608,  puis,  Tannée  suivante,  étaient  ve- 
nus s'établir  à  Leyde  où  ils  vivaient  groupés  autour  de  John 
Robinson.  pasteur  de  leur  petite  congrégation. 

La  profonde  divergence  entre  leurs  mœurs  puritaines 
et  les  joyeuses  mœurs  hollandaises,  d'une  part,  d'autre 
part:  leur  patriotisme  anglais  les  empêchant  de  s'assimiler 
au  milieu  dans  lequel  ils  avaient  été  transplanté/*,  ils 
envisagèrent  de  bonne  heure  la  perspective  de  l'émigra- 
tion. Nous  verrons  plus  tard,  quand,  et  par  qui  les  régions 
qui  forment  aujourd'hui  les  États  de  l'Est  de  l'Union 
américaine  furent  signalées  à  l'Europe. 

L'après-midi  s'avance,  on  va  fermer  le  Musée;  levons 
les  yeux  sur  ces  toiles  qui  nous  montrent  les  Pèlerins  som- 
bres, résolus,  tristes,  sur  le  point  de  quitter  la  terre  qui 
leur  a  donné  l'hospitalité  pendant  douze  ans.  Deux  pein- 
tures nous  retracent  la  mémorable  scène  du  départ;  à 
Delftshaven.  en  Hollande,  en  juillet  4620.  L'une  nous  mon- 
tre les  Pèlerins  sur  le  rivage,  entourés  de  leurs  amis  qui  les 
tiennent  étroitement  embrassés.  John  Robinson.  les  veux 
levés  au  ciel,  étend  les  mains  pour  bénir  ses  compagnons 
d'exil  qui  sont  sur  le  point  de  le  quitter.  Les  sentiments 
qui  les  agitent  se  trahissent  sur  leurs  visages  ou  par  leurs 
attitudes.  Brewster,  qui  va  prendre  la  direction  morale  de 
la  petite  troupe,  car  Robinson  ne  peut  quitter  la  Hollande 
où  il  doit  veiller  sur  les  membres  les  plus  âgés  de  la 
congrégation  qui  restent  à  Leyde,  semble  pénétré  de  la 
grave  responsabilité  qu'il  encourt.  Carver,  qui  devait  être 
le  futur  gouverneur  de  la  colonie,  se  cache  la  tète  dans  les 
mains,  tandis  que  sa  femme  agenouillée,  s'appuie  sur  les 
genoux  d'une  amie.  Au  premier  plan,  William  Bradford 
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qui  devait  Être  le  successeur  «le  Carver.  appuie  sur  sa  main 
sa  belle  tête  pensive.  A  côté  de  lui  sa  jeune  épouse.  Doro- 
thée Bradford.  incline  sa  tête  sur  l'épaule  d'Elisabeth 
Winslow;  on  sent,  à  l'expression  de  ces  physionomies, 
combien  les  cœurs  sont  angoissés,  en  même  temps  que  fer 
mes  dans  leurs  résolutions.  A  gauche,  on  aperçoit  la  voile 
du  petit  navire  de  80  tonneaux  qui  doit  les  emmener. 

In  autre  tableau  nous  les  montre  sur  le  pont  même  «lu 
vaisseau,  tous  à  genoux  autour  de  Brewster.  l'ancien  de 
l'Église,  qui  tient  la  Bible  ouverte.  Cédons  la  parole  à  l'un 
des  émigrants  : 

«<  Qu'elle  était  triste,  dit  le  journal  de  Bradford.  la 
vue  île  ce  morne  et  lugubre  départ.  Leurs  amis  les  accom- 
pagnaient sur  le  pont,  et  les  soupirs  s'échappaient  de  toutes 
les  poitrines  et  les  sanglots  éclataient,  et  les  étrangers 
hollandais  qui  assistaient  à  cette  scène,  ne  pouvaient,  eux 
non  plus,  retenir  leurs  larmes!  Et  cependant,  ces  marques 
et  cette  expression  touchante  d'une  vive  tendresse  avaient 
bien  aussi  leurs  consolations  et  leur  douceur.  Mais  la  ma- 
rée, qui  n'attend  personne,  donna  le  signal  de  la  retraite 
pour  ceux  qui  n'étaient  pas  du  voyage;  et  leur  pasteur, 
tombant  à  genoux  et  tous  ses  compagnons  avec  lui,  les  re- 
commanda, les  yeux  pleins  de  larmes,  h  la  miséricorde 
du  Seigneur.  Puis,  avec  des  embrassemenls  mutuels,  et 
toujours  pleurant,  ils  prirent  congé  les  uns  des  autres  et 
prononcèrent  cet  adieu  qui,  pour  beaucoup  d'entre  eux. 
devait  être  le  dernier.  » 

Ils  partent,  sur  le  Speedwell,  petit  navire  de  80  tonneaux 
Ils  traversent  la  Manche.  A  Southamplon.  ils  trouvent  le 
May-flawer  qui  les  attend;  quelques  autres  émigrants  se 
joignent  à  eux  et  les  deux  vaisseaux  s'avancent  vers  Ply- 
mouth.  où  le  Speedicell  ayant  été  déclaré  insultisant  pour 
la  longue  traversée  qu'ils  allaient  affronter,  fut  aban- 
donné. 

Nos  402  émigrants  montèrent  donc  sur  le  May-flower 
(navire  de  180  tonneaux),  qui  leva  l'ancre  à  Plymoulh  le 
6  septembre,  un  mois  et  demi  après  les  adieux  de  Delfts- 
haven. 

Suivons-la  par  la  pensée,  cette  vaillante  Fleur-de^Mai, 
dans  son  périlleux  voyage.  Notons  entre  son  équipage  et 
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celui  des  nombreux  vaisseaux  qui  depuis  la  Santa  Maria 
franchirent  l'océan  Atlantique,  une  importante  différence. 
C'est  qu'elle  porte  des  femmes  à  son  bord,  de  courageuses 
femmes  qui  n'ont  pas  craint  d'affronter  cette  terrible  tra- 
versée. On  frissonne  en  songeant  à  cette  poignée  de 
passagers  et  de  passagères  exposés  à  l'air  glacé  sur  une 
grosse  barque  ouverte  à  tous  les  vents.  Après  2  mois  et 
.>  jours  de  traversée  et  de  souffrances  (3  mois  et  49  jours 
en  comptant  depuis  Delftshaven),  ils  aperçoivent  les  côtes 
de  la  région  baptisée  six  ans  auparavant  du  nom  de 
Vouvelle-Angleterre,  par  le  capitaine  Smith  dans  un  de 
ses  voyages  d'exploration,  et  jettent  l'ancre  dans  la  baie 
«lu  cap  Cod1. 

Un  tableau  nous  montre  l'aspect  de  la  pauvre  Fleur-de- 
Mai  à  son  arrivée,  elle  porte  un  manteau  de  neige  et  de 
glace,  on  ne  voit  personne  à  son  bord,  elle  semble  le  génie 
de  la  solitude  égaré  dans  une  baie  mystérieuse. 

Néanmoins  les  Pèlerins  ne  sommeillent  pas  ;  on  recon- 
naît les  lieux,  on  découvre  que  l'on  a  pris  trop  au  nord, 
on  touche  à  un  territoire  qui  n'appartient  pas  à  la  Compa- 
gnie de  la  Virginie  méridionale  avec  laquelle  on  a  traité. 
Que  faire?  Après  réflexion,  on  décide  de  ne  pas  aller  plus 
loin  et  de  fonder  un  établissement  dans  ces  parages;  alors 
les  émigrants  montés  à  Southampton  et  n'appartenant  pas 
à  la  fidèle  congrégation  du  pasteur  Robinson,  déclarent 
qu'à  terre,  étant  dégagés  de  tout  lien,  ils  agiraient  comme 
bon  leur  semblerait.  La  constitution  d'une  règle  commune 
assurant  l'ordre  dans  la  petite  colonie  s'imposait.  Un  autre 
lableau  nous  montre  les  Pèlerins  et  leurs  compagnons, 
mtour  d'une  table,  dans  la  cabine  du  Hfay-flower,  et  si- 
gnant le  contrat  social,  le  covenanl  civil,  qu'ils  venaient 
«l'élaborer,  et  dont  voici  la  teneur  : 

«Au  nom  de  Dieu,  amen!  nous  soussignés,  sujets 
loyaux  de  notre  vénéré  Souverain,  le  Roi  Jacques, 
par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Grande-Bretagne,  de 
France  et  d'Irlande,  etc.,  ayant  entrepris,  pour  la  gloire 
île  Dieu,  le  progrès  de  la  foi  chrétienne  et  l'honneur  de 
notre  roi  et  de  notre  patrie,  un  voyage,  afin  de  fonder  la 

1  Ainsi  appelé  par  Barthélémy  Gosnold  en  1602. 
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première  colonie  dans  la  région  septentrionale  de  la  Vir- 
ginie, nous  formons  solennellement  et  mutuellement,  par 
ces  présentes,  en  présence  de  Dieu  et  les  uns  des  autres, 
un  covenant  et  nous  nous  associons  ensemble  en  un 
cerps  civil  et  politique,  pour  notre  meilleure  organisa- 
tion et  conservation  possible  et  pour  la  poursuite  des  fins 
susmentionnées  ;  et  en  vertu  de  cet  acte  nous  décréterons, 
établirons  et  formerons,  de  temps  à  autre,  telles  lois,  or- 
donnances, actes,  constitutions  et  emplois,  justes  et  équi- 
tables, qu'on  jugera  les  plus  convenables  pour  le  bien  gé- 
néral de  la  colonie.  Nous  promettons  toute  la  soumission  et 
obéissance  légitime  à  ers  dispositions.  En  foi  de  quoi  nous 
avons  signé,  au  cap  Cod.  le  i\  novembre  i vieux  style» 
anno  Domini  1620.  (21  novembre  nouveau  stvle. »  » 

Quarante  et  une  signatures,  celles  des  hommes  ma- 
jeurs, furent  apposées  au  bas  de  ce  document,  précieux 
monument  de  l'esprit  de  self  ijorernment  moderne  pre- 
nant conscience  de  lui-même. 

Parmi  les  noms  des  signataires,  retenons  ceux  de  John 
Carver.  de  William  Bradford,  d'Edw.  Winslow.  de  William 
Brewster,  «le  Miles  Standisb.  de  John  Alden.  de  W.  White. 
John  Carver  fut  élu.  à  l'unanimité,  gouverneur  pour  un 
an. 

Munis  d'une  constitution  en  bonne  et  due  forme,  nos 
Pèlerins  peuvent  quitter  la  cabine  du  May-floirer  et  cher- 
cher un  lieu  convenable  pour  leur  établissement.  Divisés 
en  plusieurs  escouades,  ils  explorent  le  pa\s.  tin  novembre 
et  commencement  de  décembre,  tant  par  terre  que  par 
mer.  Ils  aperçurent  des  Indiens  dans  ces  premières  des- 
centes, mais  ils  les  dispersèrent  par  quelques  mousque- 
lades.  Suivons  la  chaloupe  dans  son  exploration  de  la  troi- 
sième semaine  de  décembre,  qui  devait  aboutir  au 
débarquement  sur  le  fameux  rocher  de  Plymouth.  Cédons 
la  plume  à  un  chroniqueur  du  temps  : 

«  Après  avoir  navigué  quelques  heure>.  —  ils  côtoient  la 
baie  du  cap  Cod  —  il  commença  à  neiger  et  à  pleuvoir,  et 
vers  le  milieu  de  l'après-midi.  —  c'était  le  vendredi  18  dé- 
cembre, —  le  vent  fraîchit  et  la  mer  devint  très  dure,  h* 
gouvernail  se  rompit  et  c'était  tout  au  {dus  si  deux  hom- 
mes pouvaient  diriger  l'embarcation  avec  une  couple  de 


PROCK8-VERBÀI/X.  35 

rames  :  le  pilote  leur  dit  d'avoir  bon  espoir,  car  il  voyait 
une  crique  pouvant  leur  servir  d'abri;  mais  la  tempête 
grandissait  et  la  nuit  s'avançant,  ils  déployèrent  toutes  les 
voiles  qu'ils  purent  pendant  qu'ils  voyaient  encore  clair, 
mais  pour  comble  de  malheur  le  mât  se  rompit  en  trois 
morceaux  et  la  voile  tomba  par-dessus  bord  dans  une  mer 
déchaînée,  de  telle  sorte  qu'ils  faillirent  être  précipités 
avec  elle,  mais  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  purent  se  retenir, 
et.  ayant  le  flot  pour  eux,  ils  furent  lancés  dans  le  port. 
Mais  lorsqu'ils  y  furent,  le  pilote  fut  désappointé  et  dit  : 
«  Seigneur,  aie  pitié  de  nous,  mes  yeux  n'ont  encore  point 
vu  ce  lieu.  »  Et  lui  et  le  second  capitaine  auraient  voulu 
lancer  la  barque  dans  une  crique  exposée  aux  vents,  mais 
un  vigoureux  marin,  qui  dirigeait,  les  pria  de  ramer  en 
virant  de  bord,  ce  qu'ils  firent  en  toute  hâte;  et  quoiqu'il 
fit  bien  sombre  et  qu'il  plût  à  verse,  ils  arrivèrent  enfin 
sous  le  vent  d'une  petite  île  déserte  où  ils  passèrent  toute 
la  nuit  en  sûreté.  Le  jour  suivant  ils  remercièrent  Dieu 
pour  sa  grande  délivrance,  et  comme  c'était  le  dernier 
jour  de  la  semaine,  ils  résolurent  d'y  passer  encore  le  di- 
manche. » 

Cette  petite  île  qui  fut  appelée  Clark's  Island.  du  nom 
du  second  capitaine,  se  trouve  dans  la  petite  baie  de  Ply- 
mouth.  Le  lundi  24  décembre,  les  passagers  de  la  cha- 
loupe abordent  enfin  au  rocher  qu'ils  devaient  rendre  si 
fameux.  Ils  descendent  sur  le  rivage,  inspectent  les  lieux: 
cette  bande  de  terre  située  entre  une  colline  et  la  mer, 
leur  semble  favorable  à  un  établissement.  Ils  pourront, 
sur  la  colline,  construire  un  fort  et  surveiller,  d'un  côté  la 
mer  et  leur  établissement,  de  l'autre  la  plaine  avec  ses 
vastes  forêts.  De  plus,  ils  trouvent  un  cours  d'eau,  où  ils 
étanchent  leur  soif  avec  bonheur.  Ils  portent  la  nouvelle  à 
leurs  compagnons  restés  au  cap  Cod.  la  Fkur-de-Mai  lève 
l'ancre  et  quelques  jours  après,  elle  débarquait  tout  son 
monde  sur  le  même  rocher.  Ils  décident  d'appeler  l'endroit 
Xew-Plymouth.  en  souvenir  de  la  dernière  ville  anglaise 
qui  leur  a  donné  l'hospitalité  avant  leur  départ. 

Il  est  temps,  n'est-ce  pas,  de  quitter  le  Musée  mémorial 
et  de  courir  à  ce  fameux  rocher,  non  pas  pour  en  casser 
un   morceau,  en  collectionneur  maniaque,  mais  pour  le 
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contempler  en  voyageur  respectueux.  Mais  auparavant, 
jetons  un  rapide  regard  sur  les  vitrines. 

Voici  deux  précieuses  reliques,  le  vieux  fauteuil  recou- 
vert de  cuir  de  John  Carver,  le  premier  gouverneur  de  la 
colonie,  et  celui  de  W.  Brewster.  «  l'ancien  »  de  l'Église,  à 
côté,  un  vieux  rouet  qui  fit  aussi  le  voyage  de  1620,  dans 
le  May-floiver,  ainsi  d'ailleurs,  que  toutes  ces  reliques  : 
l'épée  de  Miles  Standish.  une  marmite  et  une  écuelle  lui 
avant  appartenu,  de  vieilles  poteries,  une  vieille  Bible  da- 
tée de  1620.  enfin  un  berceau  hollandais  apporté  sur  le  May- 
floicer  par  W.  White  et  sa  femme  pour  leur  enfant  qui  de- 
vait naître  dans  la  colonie.  Le  berceau  passa  ensuite  à  la  fa- 
mille Winslow,  par  suite  du  mariage  d'Edouard  Winslow 
avec  la  veuve  de  William  White. 

Mais  le  crépuscule  approche,  je  quitte  à  regret  ce  trésor 
de  reliques,  de  portraits,  de  tableaux  qui  me  fait  vivre 
avec  les  passagère  de  la  FUmr-ile-Mai.  Je  sors  et  continue 
à  suivre  la  rue  principale  de  la  petite  ville  et  je  tourne  à 
gauche  du  côté  du  port.  Je  descends  quelques  marches 
pour  me  trouver  au  niveau  de  la  mer.  J'avise  sur  la  grève, 
commandant  le  wharf  qui  s'avance  dans  la  mer,  un  petit 
monument,  quatre  piliers  recouverts  d'un  sarcophage  et 
entourés  d'un  grillage.  A  l'intérieur,  un  bloc  de  pierre 
portant  cette  unique  inscription  :  1620. 

En  1775,  pendant  le  premier  enthousiasme  de  la  Révolu- 
tion, dans  les  efforts  tentés  pour  surélever  le  rocher  afin 
d'empêcher  qu'il  fût  recouvert  par  le  comblement  de  la 
berge,  lors  de  la  construction  du  quai,  un  gros  fragment  s'en 
détacha.  On  y  vit  un  heureux  augure  de  la  séparation  des 
colonies  d'avec  la  mère  patrie,  et  le  fragment  de  roc  fut 
transporté  au  pied  d'un  arbre  de  liberté  élevé  dans  la 
ville,  avec  celte  inscription  :  «  La  liberté  ou  la  mort.  » 

Plus  tard,  on  le  déposa  devant  le  musée  élevé  à  la  mé- 
moire des  Pèlerins.  Pilgrim  Hall,  et  en  1880  il  fut  rapporté 
à  son  lieu  d'origine  et  placé  au-dessous  du  sarcophage 
contenant  les  restes  des  victimes  du  premier  hiver. 

C'est  donc  là  qu'ils  descendirent,  par  une  froide  journée 
de  décembre.  Cette  mémorable  arrivée  a  inspiré  au  poète 
Bryant  des  beaux  vers  dont  voici  la  prosaïque  mais  litté- 
rale traduction  : 
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m  Farouche  était  ce  jour;  la  mer  glacée  grondait  triste- 
ment sur  le  rivage  de  la  Nouvelle-Angleterre,  quand  pour 
la  première  fois,  hauts  de  pensées  et  libres,  nos  pères  mi- 
rent le  pied  sur  ce  pays  désert. 

«  Ils  ne  se  doutaient  guère  de  quelle  pure  lumière  serait, 
avec  les  ans,  illuminée  cette  journée,  combien  l'amour 
conserverait  grande  leur  mémoire,  ni  quel  immense  em- 
pire leurs  fils  fonderaient. 

«  Verts  sont  leurs  lauriers;  et  toujours  plus  verts  autour 
de  leur  renommée  grandissante,  ils  s'enguirlanderont,  et 
des  régions  vierges  encore  tressailleront  de  respect.  lors- 
que leurs  noms  seront  murmurés. 

<'  Jusqu'aux  lieux  où  le  soleil,  avec  des  feux  plus  doux 
contemple  le  sommeil  du  vaste  Pacifique,  comme  nous, 
les  enfants  des  Pères  Pèlerins  porteront  dans  leur  cœur  la 
mémoire  de  ce  jour  sacré.  » 

Après  avoir  contemplé  quelques  barques  Unes  et  légères 
qui  se  balancent  dans  cette  petite  baie  où  la  lourde  Fleur- 
de-Mai  fit  son  entrée,  il  v  a  deux  cent  soixante-treize  ans, 
je  gravis  de  nouveau  un  certain  nombre  de  marches  qui 
me  ramenèrent  au  niveau  de  la  ville,  située  en  ce  point  sur 
une  légère  élévation.  Un  hôtel,  l'hôtel  du  Rocher  de  Ply- 
mouth  surplombe  de  là  le  monument.  Cette  élévation  se 
nomme  Cole's  Hill.  C'est  là  que  les  Pèlerins  ensevelirent 
leurs  premiers  morts,  dans  ce  terrible  hiver  du  débarque- 
ment. En  trois  mois  leur  nombre  de  cent  deux  était  ré- 
duit de  moitié.  Bien  d'étonnant  si  ce  fut  une  femme.  Rose 
Standish.  qui  succomba  la  première,  au  froid,  au  scorbut, 
au  dénùment  le  plus  complet. 

En  faisant  quelques  pas  à  gauche  et  tournant  ensuite 
à  droite,  j'entre  dans  une  rue  qui  se  trouve  être  la  rue  de 
Leyde.  c'est-à-dire  précisément  la  première  formée  par  les 
habitations  des  Pèlerins.  Sur  une  des  jolies  maisons  qui 
la  bordent,  je  lis  cette  modeste  inscription  :  «  Emplace- 
ment de  la  première  maison  ».  Il  m'a  semblé  que  les  Amé- 
ricains, outranciers  lorsqu'il  s'agit  de  réclame  en  matière 
commerciale,  sont  modestes,  réservés,  je  dirai  presque 
laconiques,  lorsqu'il  s'agit  de  leurs  plus  glorieux  souvenirs 
historiques.  Et  certes  si  un  peuple  peut  être  fier  de  son 
développement,  c'est  bien  le  peuple  américain.  «  L'his- 
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toire  de  L'Amérique  donne  comme  un  éblouissement,  »  dit 
Elisée  Reclus,  exprimant  une  idée  que  tout  voyageur  re- 
pense pour  son  compte. 

Leyden  Street  fut  appelée  a  l'origine  First  Street, 
la  première  rue .  plus  tard  (irand'Rue  et  eniin  lu 
rue  de  Leyde  en  1823.  Bien  que  ce  nom  de  rue  de 
Leyde  soit  intéressant,  en  perpétuant  le  nom  de  la  cité 
hollandaise  qui  servit  de  refuge  aux  Pèlerins  avant  leur 
départ,  on  peut  regretter  le  nom  île  First  Street,  qui  en  re 
cas  particulier  offrirait  un  grand  intérêt,  car  il  signifierait 
non  seulement  la  première  rue  de  IMvmouth  mais  la  pre- 
mière rue  des  États-Unis.  On  pourrait  m'objecter  rétablis- 
sement de  la  poignée  d'aventuriers  qui  fonda  Jamestown. 
eu  Virginie,  treize  ans  et  demi  auparavant,  mais  il  ne  faut 
pas  se  faire  plus  royaliste  que  le  roi  :  les  Américains  eux- 
mêmes  ne  considèrent  pas  comme  le  point  de  départ  de 
leur  développement  Jamestown,  mais  Xew-IMymouth. 

Keprésentons-nous  |escolon>  construisant  leurs  maisons 
de  bois,  a  cette  même  place,  en  liîil.  Ils  doivent  aller 
couper  du  bois  dans  la  forêt,  à  une  certaine  distance, 
l'œil  au  guet,  de  peur  di1^  Indiens.  Il  faut  le  ramener 
au  campement,  le  scier,  l'ajuster,  il  faut  aplanir  le  sol, 
tout  cela  avec  le  peu  d'instruments  apportés  sur  le  May- 
llotver  Tout  cela  au  milieu  de  la  neige.  Tous  travaillent  : 
les  femmes,  de  leur  côté,  ont  a  s'occuper  de  la  garde-robe 
de  la  petite  colonie.  Eiilin.  à  force  de  persévérance,  dans 
ce  triste  hiver  encore  assombri  par  les  deuils  qui  déciment 
chaque  famille,  ils  réussissent  à  élever  quelques  maisons 
dont  ils  recouvrent  le  toit  de  chaume.  La  première,  la 
plus  rapprochée  du  port,  est  la  maison  commune.  A  peine 
était-elle  construite  qu'elle  prit  feu.  le  11  janvier  1621.  Il 
fallut  se  remettre  à  l'œuvre.  Kn  même  temps,  sur  la  col- 
line qui  surplombe  la  ville  et  commande  a  la  fois  la  plaine 
et  la  baie,  ils  avaient  construit  un  fort  sur  le  toit  plat  du- 
quel était  placée  leur  petite  artillerie  de  six  canons. 

Afin  de  réduire  au  strict  nécessaire  le  travail  de  cons- 
truction, ils  décidèrent  d'élever  une  maison  par  famille,  en 
ordonnant  aux  isolés  île  se  joindre  a  telle  ou  telle  famille, 
suivant  les  allinités  réciproques.  En  comptant  les  membres 
adjoints  aux  familles  comme  en  faisant  partie,  ils  représen- 
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taient  dix-neuf  familles.  Mais  dans  ce  premier  hiver,  ils  ne 
purent  construire  que  sept  maisons.  Derrière  chaque  de- 
meure se  trouvait  un  petit  jardin  clos  par  des  pièces  de 
bois  plantées  verticalement  et  bien  jointes.  Les  lots 
assignés  étaient  proportionnés  à  la  grandeur  des  familles. 
Quant  au  culte,  il  avait  lieu  dans  le  fort,  sur  la  colline. 

Ils  n'avaient  pas  tort  de  se  cantonner  comme  en  un 
camp  retranché,  car  les  Indiens  venaient  souvent  rôder 
dans  les  environs,  comme  nous  l'avons  dit.  Ils  en  avaient 
déjà  vu  dans  leurs  premières  explorations  et  l'on  comprend 
qu'ils  fussent  toujours  sur  le  qui-vive. 

La  rue  de  Leyde  s'élève  en  pente  douce,  elle  cesse 
au  point  où  la  pente  devient  plus  rapide.  J'arrive  bientôt 
au  sommet  de  la  colline  du  Fort,  aujourd'hui  la  colline  du 
cimetière.  Mais  la  nuit  vient;  je  me  retourne,  la  baie  est 
déjà  plongée  dans  l'ombre.  Au  couchant,  j'aperçois  à  la 
lueur  de  la  traînée  de  lumière  que  le  soleil  laisse  après 
lui,  des  bois,  des  étangs,  tout  un  espace  marécageux.  Au- 
tour de  moi  sont  les  tombes  où  dorment  ceux  des  vaillants 
pionniers  qui  ne  succombèrent  pas  dans  le  premier  hiver, 
ainsi  que  leurs  descendants. 

C'est  du  sommet  de  cette  colline  que  nos  colons  aperçu- 
rent des  Peaux-Rouges  pour  la  première  fois  depuis  leur 
établissement.  C'était  le  matin  du  dix-septième  jour,  ils 
s'étaient  réunis  pour  établir  entre  eux  une  organisation 
militaire.  Ils  avaient  choisi  Miles  Standish  pour  capitaine, 
et,  tandis  qu'ils  étaient  en  consultation,  ils  aperçurent  deux 
sauvages  sur  le  sommet  d'une  colline,  à  un  quart  de  mille 
de  leur  plantation,  leur  faisant  signe  d'aller  à  eux.  «  Nous, 
à  noire  tour,  dit  le  chroniquer,  nous  leur  fimes  signe  de 
venir  à  nous.  Pendant  ce  temps,  nous  primes  nos  armes 
et  nous  tinmes  prêts,  et  nous  envoyâmes  de  leur  côté  le 
capitaine  Standish  et  Stephen  Hopkins.  L'un  deux  seule- 
ment avail  un  mousquet,  qu'il  posa  par  terre  en  signe  de 
paix.  Mais  les  sauvages  ne  voulurent  pas  venir.  »> 

Environ  quatre  semaines  plus  tard,  les  colons  virent  ar- 
river un  Indien  qui  les  salua  de  ces  mots  :  «  Soyez  les 
bienvenus,  Anglais  ». 

Cet  Indien  avait  appris  quelques  mots  d'anglais  dans 
ses  rapports  avec  les  équipages  de  vaisseaux  qui  étaient 
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venus  se  livrer  à  la  pêche  jusque  dans  ces  parages.  Il  leur 
apprend  que  la  tribu  à  laquelle  appartient  le  territoire  où 
ils  se  sont  établis,  les  Patuxets.  a  été  détruite  par  la  peste, 
qu'il  n'en  reste  qu'un  seul  représentant  appelé  Squanto  et 
que  la  tribu  la  moins  éloignée  obéit  au  sachem  Massasoit. 

Quelques  jours  après,  Massasoit  lui-même  vint  en  ces 
lieux  avec  un  certain  nombre  d'Indiens,  et,  après  avoir 
échangé  des  otages.  Indiens  et  Anglais  conclurent  un  traité 
qui  dura  plus  d'un  demi-siècle.  Cette  tribu  amie  les  aida 
grandement  à  déjouer  les  complots  que  formèrent  contre. 
eux,  dans  la  suite,  d'autres  tribus  exaspérées  de  voir  des 
visages  pâles  venir  violer  leurs  territoires,  exaspération 
dont  on  ne  saurait,  en  bonne  conscience,  les  blâmer.  Pour 
le  dire  en  passant,  deux  noms  de  ces  tribus  nous  ont  été 
conservés,  celui  des  Massacbussels  dans  l'État  de  ce  nom 
et  celui  de  \arragansetts  qui  fut  donné  à  la  baie  qui 
s'enfonce  dans  l'Etat  de  Khode-lsland. 

Quand  je  sors  du  cimetière,  la  nuit  est  tout  à  fait  tom- 
bée, je  m'avance  dans  la  partie  nord  de  la  ville  à  la  re- 
cherche du  monument  national  élevé  en  l'honneur  des  Pères 
Pèlerins.  Le  gardien  du  Musée  me  l'avait  indiqué  naturelle- 
ment comme  le  monument  le  plus  grand  du  monde.  Je  trouve 
à  point  dans  les  rues  désertes  une  personne  qui  m'indique 
le  chemin.  Sur  un  mamelon.  j'apen;ois  enfin,  au-dessus  d'un 
énorme  piédestal  se  détachant,  sur  le  ciel  encore  blan- 
châtre, la  silhouette  d'une  colossale  statue  de  la  Foi.  po- 
sant le  pied  sur  le  rocher  de  Pkmouth.  tenant  la  Bible 
d'une  main  et  montrant  le  ciel  de  l'autre.  Les  quatre 
ligures  qui  entourent  ce  piédestal  sont  les  emblèmes  des 
principes  sur  lesquels  les  Pèlerins  se  proposaient  de  fon- 
der leur  petite  république.  La  \TC  représente  la  Moralité  ; 
—  la  2me  la  Loi  :  —  la  3n,p  l'Éducation  :  —  la  Vu*  la 
Liberté.  Les  bas-reliefs  représentent  le  départ  de  Delfts- 
haven.  la  signature  du  contrat  social  dans  la  cabine  du 
Ma}/' flairer,  le  débarquement  à  Pixmoutli  et  le  premier 
traité  avec  les  Indiens. 

L'inscription  générale  est  connue  en  ces  mots  :  «  Monu- 
ment national  dédié  aux  ancêtres.  Érigé  par  un  peuple 
reconnaissant  en  souvenir  de  leurs  travaux,  de  leurs  sa- 
crifices et  de  leurs  soulïrances  pour  la  cause  de  la  liberté 
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civile  et  religieuse.  »  De  ces  deux  libertés,  la  liberté  civile 
et  la  liberté  religieuse,  c'est  la  seconde  qui  les  conduisit  à 
la  première.  Les  Pèlerins,  en  arrivant  au  cap  Cod.  n'ap- 
portant avec  eux  aucune  constitution  coloniale,  force  fut 
d'en  créer  une  ;  c'est  ainsi  qu'ils  furent  amenés  à  rédiger 
le  fameux  contrat  social  au  bas  duquel  les  hommes  ma- 
jeurs apposèrent  leur  signature. 

L'assemblée  nommait  un  gouverneur  assisté  par  un  con- 
seil de  cinq  membres  également  électif.  Les  pouvoirs  du 
gouverneur  et  du  Conseil  étaient  toujours  subordonnés  à  la 
volonté  générale. 

Avant  de  terminer,  je  dois  prier.,  que  l'on  ne  confonde 
point  les  fondateurs  de  New-Plymouth  avec  les  puritains 
qui  colonisèrent  plus  tard  la  baie  de  Massacbusselts.  Ceux- 
ci.  en  vertu  d'une  malheureuse  faiblesse  de  la  nature 
humaine  qui  tend  à  pencher  trop  aisément  d'un  côté  ou 
d'un  autre  au  lieu  de  garder  un  juste  équilibre,  tombèrent 
dans  l'excès  contraire  de  ce  qu'ils  voyaient  en  Angleterre, 
en  plaçant  l'autorité*  ecclésiastique  au-dessus  de  l'autoiité 
civile.  De  là  une  théocratie  tyrannique.  qui  rend  bien 
sombre,  à  ses  débuts,  l'histoire  de  la  colonisation'  de 
la  baie  du  Massarhussets.  tant  à  Salem  qu'à  Boston.  Aussi 
lorsque  Roger  Williams,  qui  protesta  énergiquement  contre 
cette  tyrannie  religieuse,  quitta  Boston,  il  vint  passer  deux 
ans  au  milieu  de  nos  braves  pèlerins  de  New-Plymouth. 
avant  de  fonder  la  cité  de  Providence. 

Si  notre  excursion  nous  a  conduits  dans  le  passé  plus 
que  dans  le  présent,  c'est  que  la  petite  ville,  à  part  sa  jolie 
situation  qui  en  fait  une  station  d'été,  serait  en  somme 
bien  peu  intéressante  par  elle-même.  Son  industrie  prin- 
cipale est  la  fabrique  des  cordages  et  de  la  toile  à  voile. 
Non.  ce  qui  en  fait  le  charme,  c'est  qu'elle  est  elle-même 
un  musée  mémorial,  tout  y  rappelle  la  gloire  des  ancêtres 
jusqu'à  l'atmosphère  de  recueillement  et  de  respect  qu'on 
y  respire.  On  peut  dire  que  New-Plymouth  est  situé  entre 
le  Pilgrim  Hall,  le  Hocher,  la  colline  du  cimetière  et  le 
Monument  de  la  Foi.  sans  parler  du  monument  élevé  en 
l'honneur  du  capitaine  Miles  Standish  que  Ton  aperçoit  à 
l'horizon,  du  côté  de  la  mer.  se  détachant  sur  le  ciel.  Il 
est  heureux  que  le  faible  tirant  d'eau  de  la  baie  ait  empé- 
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«:hé  Plymouth  de  se  développer  comme  Boston  ou  New- 
York,  car  ces  précieux  souvenirs  eussent  risqué  d'être 
étouffés  au  milieu  des  bruyantes  préoccupations  de  la  vie 
commerciale  et  industrielle,  tandis  qu'ils  s'offrent  au 
regard  du  touriste  encore  aujourd'hui,  dans  toute  leur 
fruste  saveur. 


SEANCE  DU   14  JANVIER   1894 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Clapahède,  Président. 

M.  Cuslave  Mord  est  reçu  à  l'unanimité  au  nombre  des 
membres  effectifs. 

Le  Président  rappelle  la  perte  que  la  science  géogra- 
phique vient  d'éprouver  en  la  personne  de  sirSamuel-White 
Baker,  l'un  des  plus  hardis  explorateurs  du  Haut- .Nil,  à 
qui  l'on  doit  entre  autres  découvertes,  celle  du  lac  Mvouta- 
Nzighé  qu'il  atteignit  le  14  mars  18t>4  et  auquel  il  donna  le 
nom  de  lac  Albert  ou  Albert  Nvanza.  Sa  femme  l'avait 
accompagné  dans  ce  long  et  périlleux  voyage.  Baker  est 
mort  prématurément  le  'M)  décembre  dernier  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans. 

Le  Président  mentionne  l'achèvement  de  l'œuvre  ma- 
gistrale d'Elisée  Reclus,  la  .Xourrlle  (iôtufraiihie  universelle, 
dont  le  \w  et  dernier  volume  vient  de  paraître. 

Communication  de  M.  le  l)r  Voi  Ki.orn.  médecin  au  ser- 
vice de  l'État  du  Congo  : 

SOI  VENIKS  DETKOJ*  ANNEES  Al    Co.ViO  : 

Banana.  Boma,  Moanda. 
i  Résumé.  ■ 

M.  le  \)r  Vourloutl  esquisse  avec  quelques  détails  le  récit 
de  son  voyage  —  de  trente-deux  jours  —  d'Anvers  au 
Congo,  jusqu'à  Boma.  A  Banana.  a  l'embouchure  du  grand 
fleuve,  un  vaste  cimetière  frappe  avant  toute  autre  chose 
le  regard,  charmante  introduction  dans  un  pays  au  climat 
peu  hospitalier.   Le  port  de  Banana.   le  seul  île  la  côte 
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occidentale  d'Afrique  qui  soit  accessible  aux  grands  navi- 
res, est  formé  par  un  bras  du  Congo  ;  mais  il  a  perdu 
quelque  peu  de  son  importance  par  suite  de  l'établissement 
des  droits  d'entrée  qui  ont  amené  une  décentralisation 
commerciale.  Le  Dr  Vourloud  donne  divers  renseignements 
sur  les  calema,  ce  curieux  phénomène,  encore  inexpliqué 
aujourd'hui  et  qui  est  peut-être  en  connexion  avec  les  raz 
de  marée  qu'on  observe  à  Ste-JIélêne  et  à  l'Ascension: 
par  un  temps  très  calme,  sans  aucune  cause  apparente, 
on  voit  de  grandes  vagues  venir  se  briser  sur  le  rivage, 
puis  tout  rentre  dans  l'ordre. 

Quittant  Banana  le  13  juin  1890.  au  matin,  le  Dr  Vour- 
loud remonta  la  branche  maîtresse  du  Congo  pour  se 
rendre  à  Borna.  Des  palétuviers  au  feuillage  sombre  recou- 
vrent entièrement  des  îles  basses,  en  partie  submergées. 
Partout  règne  un  silence  solennel  que  trouble  seul  le  bruit 
du  navire  luttant  contre  le  courant  du  fleuve.  A  Kissanga, 
factorerie  de  la  rive  portugaise,  le  paysage  change  :  les 
palétuviers  font  place  à  la  savane.  Le  fleuve,  large  d'abord 
dune  vingtaine  de  kilomètres,  se  rétrécit  au  point  de  n'en 
avoir  plus  guère  que  cinq  ou  six.  A  qualre  heures  du  soir, 
le  navire  mouille  au  débarcadère  de  Borna,  la  capitale  de 
l'État  indépendant  du  Congo,  divisée  en  deux  parties: 
Borna-rive  au  bord  de  l'eau  et  Boma-plateau  sur  une  colline 
haute  de  cent  mètres  environ.  C'est  une  ville  civilisée  avec 
des  hôtels,  une  poste,  des  bâtiments  de  l'État  et  de  belles 
constructions,  œuvres  des  missions  chrétiennes,  surtout 
des  Pères  du  Saint-Esprit.  Borna,  qui  dans  la  langue  indi- 
gène signifie  «épouvante  »  ne  mérite  pas  ce  nom,  car  c'est 
une  ville  dans  une  situation  très  belle:  elle  se  trouve  au 
milieu  de  collines  formant  un  fer  à  cheval  et  dominant  le 
fleuve. 

L'État  indépendant  du  Congo  est  une  monarchie  absolue. 
Tous  les  pouvoirs  émanent  du  souverain  (le  roi  des  Bel- 
ges), qui  les  exerce  directement  ou  par  délégation.  Le 
gouvernement  central  siège  à  Bruxelles.  Le  Dr  Vourloud 
donne  d'intéressants  détails  sur  l'organisation  des  services 
publics,  l'administration  de  la  justice,  les  travaux  législa- 
tifs considérables  déjà  accomplis,  l'état  civil,  réservé  en 
principe  pour  le  moment  à  ceux  qui  ne  sont  pas  indigènes, 
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le  régime  foncier,  l'établissement  du  cadastre,  le  service 
des  postes,  la  marine  de  l'État,  l'organisation  de  la  force 
arYnée  recrutée  un  peu  partout  en  Afrique  et  dont  les 
cadres  sont  formés  d'ofliciers  et  de  sous-ofITciers  de  l'armée 
belge,  etc. 

A  peine  débarqua,  le  l)r  Vourloud  fut  attaché  comme 
médecin  au  poste  de  Konia.  et  il  eut  en  cette  qualité  l'oc- 
casion de  faire  mainte  observation  curieuse  sur  les  indi- 
gènes auxquels  il  eut  à  donner  des  soins.  Il    avait  en 
moyenne  de  100  à  130  malades  a  soigner.  A  six  heures  du 
matin,  les  cloches  appellent  tout  le  monde  au  travail.  A 
huit  heures  du  soir,  au  contraire,  les  clairons  nègres  son- 
nent le  repos.  Mais  pour  les  nègres  ce  n'est  qu'une  forma- 
lité, car  souvent  ils  dansent  et  chantent  toute  la  nuit.  Leur 
langue,  le  kabinda.  a  très  peu  de  mots,  et  ces  mots  varient 
d'une  peuplade  à  l'autre.   Les   finales  ne  changent  pas: 
mais  il  >  a  d'innombrables  préfixes  qui  modifient  le  sens 
d'un   mot.    Le  genre  masculin  est  indiqué  par  le  ternit* 
/  Imkala  ajouté  au  mot:  le  féminin  par  le  terme  *  krnio. 
C'est  une  phraséologie  compliquée. 

Le  Dr  Vourloud  n'a  pas  une  haute  opinion  des  facultés 
des  nègres  du  Congo,  traliquanls  adroits  el  rusés,  capri- 
cieux, qui  s'engouent  un  jour  pour  telle  nu  telle  étoiïe 
-r-  comme  une  jolie  femme  —  sauf  a  n'en  plus  vouloir  au 
bout  de  peu  de  temps,  surtout  paresseux,  superstitieux, 
croyant  aux  malétices  el  se  livrant  entièrement  à  des  féti- 
cheurs  cupides  et  capables  île  toutes  les  cruautés  qui  ex- 
ploitent leur  crédulité. 

Le  conférencier  parle  ensuite  des  nombreuses  missions 
protestantes  et  catholiques  du  Congo,  dont  il  juge  tré> 
sévèrement  les  actes,  à  l'exception  de  ceux  des  Pères  fran- 
çais du  Saint-Esprit  établis  à  Moanda.  à  douze  kilomètres 
de  Itanana.  à  l'activité  desquels  il  rend  hommage;  mal- 
heureusement ils  ont  été  remplacés  par  des  Pères  belges 
qui  ne  font  rien.  Selon  le  l)r  Vourloud  le  nègre  >erail  d'ail- 
leurs incapable  de  comprendre  la  religion  du  Christ,  sou- 
\enton  s'y  prend  mal  pour  la  lui  enseigner  et  l'idée  qui 
domine  dans  les  missions  protestantes  —  le  salut  du  nègre 
par  la  Bible  — serait  fausse.  Le  I)r  Vourloud  donne  lecture 
de  plusieurs  articles  de  journaux  relatant  dilférents  faits 
qui  prêtent  à  la  critique. 
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Le  sol  est  stérile  et  peu  cultivé  jusqu'à  présent.  Le  cli- 
mat est  meurtrier  pour  les  Européens.  Pendant  la  saison 
sèche,  de  mai  en  octobre,  il  ne  tombe  pas  une  goutte  de 
pluie.  Le  terrain  est  argileux  et  rougeâtre.  Les  nègres 
eux-mêmes  souffrent  du  paludisme  et  ne  deviennent  pas 
vieux  dans  ces  contrées. 

Le  conférencier  termine  sa  communication  en  montrant 
à  son  auditoire  une  intéressante  collection  d'objets  rap- 
portés par  lui  d'Afrique,  tels  que  paniers,  étoffes,  bonnets 
fabriqués  par  les  nègres,  fétiches  en  bois  et  en  pierre,  etc. 

Le  Président  fait  une  réserve  expresse  au  sujet  des 
appréciations  du  conférencier  en  ce  qui  concerne  les  mis- 
sions. 

Vingt-quatre  projections  lumineuses  d'après  des  photo- 
graphies faites  p;ir  le  Dr  Vourloud  ou  d'après  des  dessins 
ont  «illustré  »  la  fin  de  la  séance. 


SEANCE   EXTRAORDINAIRE   DU    19  JANVIER   1894 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède.  Président. 

Le  Président  mentionne  divers  dons  de  livres  faits  à  la 
bibliothèque  entre  autres  par  MM.  Alfred  Grandidier  et 
Alfred  Bertrand. 

Le  Président  fait  aussi  la  communication  suivante: 

l'NE  CARTE  DE    GÉOGRAPHIE   FAITE    PAR    CHRISTOPHE   COLOMB 

Le  Dr  F.  R.  de  Wieser.  prof,  à  l'université  d'Inspruck. 
vient  de  découvrir  dans  un  recueil  de  miscellanées  faisant 
partie  de  la  Bibliotheca  Strozziana.  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Florence,  l'esquisse  originale  d'une  carte  de 
géographie  due  à  la  plume  de  Christophe  Colomb. 

Nous  empruntons  quelques  détails  à  ce  sujet  à  un  article 
du  Dr  Cari  Peucker  qui  a  paru  dans  la  livraison  de  janvier 
1894  du  Geoyraphical  Journal,  que  publie  la  Société  royale 
de  géographie  de  Londres. 

On  savait  que  dans  son  quatrième  voyage  (1502-4504) 
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pendant  lequel  il  reconnut  la  côte  dite  de  Veragua.  c'est-à- 
dire  l'Amérique  centrale  actuelle,  du  golfe  de  Honduras  à 
l'isthme  de  Panama.  Christophe  Colomb  avait  fait,  avec  la 
collaboration  de  son  jeune  frère  Barthélémy,  une  carte  du 
littoral  qu'il  avait  découvert.  On  savait  également  qu'après 
la  mort  de  l'amiral.  Barthélémy  Colomb  avait  apporté 
cette  carte  en  Italie  et  qu'elle  était  devenue  la  propriété 
d'Alexfindre  Strozzi;  mais  comme  on  ne  l'avait  jamais  re- 
trouvée à  la  Bibliotheca  Strozzimyi  on  la  considérait  en 
général  comme  irrémédiablement  perdue. 

M.  de  Wieser  vient  de  découvrir  l'esquisse  complète  de 
celte  carte  —  en  trois  fragments  —  sur  les  marges  d'une 
lettre  de  Christophe  Colomb,  datée  de  la  Jamaïque,  du  7 
juillet  1503.  En  réunissant  les  trois  morceaux,  on  a  une 
carte  annulaire  de  toute  la  zone  équatoriale  reflétant  fidè- 
lement les  idées  géographiques  de  Colomb.  Cette  précieuse 
relique  est  la  seule  carte  qui  nous  ait  été  conservée  du 
quatrième  voyage  de  Colomb;  et  c'est  aussi  la  seule  qui 
puisse  avec  certitude  être  attribuée  à  l'amiral  lui-même. 

Jusqu'à  sa  mort  le  grand  découvreur  ne  douta  pas  un 
instant  qu'il  n'eut  atteint  la  côte  orientale  de  l'Asie,  but  de 
son  expédition  :  aussi  donne-t-il  sur  sa  carte  les  noms 
(\%A$ia  et  de  Sinarum  Si  tus  au  littoral  reconnu  par  lui  et  le 
représente-t-il  comme  contigu  à  Vlndia  extra  Gamjnn.  Les 
indigènes  lui  ayant  révélé  l'existence  d'une  mer  distante 
seulement  de  quelques  journées  de  marche  de  l'autre  côté 
des  montagnes,  Colomb  n'hésita  pas  à  voir  dans  cette  mer 
—  qui  n'était  autre  que  l'océan  Pacifique  —  le  Sinus  Maijnus 
des  anciens  géographes.  La  position  des  îles  découvertes 
par  Colomb  dans  son  premier  voyage  est  aussi  indiquée 
avec  précision  faisant  front  au  continent. 

Pas  n'est  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  que  présente  ce 
document  dont  les  Miltheilumjm  des  Iïistituts  fiïrostrrrrirh. 
Geschkhtsforsc.huniji'n  ont  déjà  publié  un  fac-similé.  On  y 
voit  indiquée  sous  une  forme  graphique,  et  de  la  main 
même  de  Colomb,  l'erreur  dans  laquelle  il  a  vécu  en  attri- 
buant cent  degrés  de  longitude  de  trop  au  continent  asia- 
tique, ce  qui  diminuait  d'autant  la  largeur  des  océans. 
Erreur  providentielle,  car  elle  a  donné  à  Colomb  le  cou- 
rage d'entreprendre  son  expédition  de  1492  qu'il  n'eût 
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peut-être  jamais  osé  tenter,  s'il  se  fût  douté  de  la  distance 
«lui  sépare  réellement  l'Asie  orientale  de  l'Europe  occi- 
dentale. 


Communication  de  M.  Horace-L  Cm  un  : 

Les  sondages  des  lacs  suisses. 

Le  texte  de  cette  importante  communication  paraîtra 
<lans  le  prochain  fascicule  de  Mémoires. 

M.  A.  Delebecoue.  ingénieur  de^  Ponts  et  Chaussées,  à 
Thonon,  exprime  son  admiration  pour  les  travaux  des 
topographes  suisses,  mais  estime  «pie  l'appareil  dont  ils  se 
servent  pour  les  sondages  des  lacs  est  de  dimensions  trop 
grandes  et  d'un  poids  trop  considérable  ce  qui  est  gênant 
pour  le  transport  et  le  travail.  Il  s'est  fail  construire  un 
sondeur  Belloc  beaucoup  plus  léger  et  tout  aussi  exact.  Il 
a  pu  en  réduire  le  poids  à  i  kilog. 

Communication  de  M.  Charles Boukiut  : 

Les  dix  années  de  captivité  or  missionnaire  Ohkwaldek. 

au  Soudan  '. 

Le  père  Joseph  Ohrwalder,  missionnaire  apostolique 
autrichien,  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Deben.  Kordofan, 
s'est  trouvé  au  centre  du  mouvement  mahdiste.  et  c'est 
en  pauvre  captif  qu'il  a  dû  assister  à  la  genèse  et  au 
développement  de  la  puissance  de  Mohammed  Ahmed,  qui, 
de  simple  derviche  est  parvenu  à  s'assujettir  le  Soudan  et  à 
se  faire  accepter  par  les  populations  du  Rornou  à  la  mer 
Rouge  pour  un  envoyé  de  Dieu  supérieur  au  prophète 
Mahomet.  Sa  mort,  survenue  quatre  ans  après  son  triom- 
phe, a  ébranlé  la  foi  de  ses  adeptes  :  il  leur  avait  annoncé 
que  Dieu  lui  avait  accordé  encore  quarante  ans  de  vie.  et 

1  J.  Ohrwalder.  Au  friand  nml  Reich  de*  Mahdi  im  Sudan  nnd 
meine  zeh>\jt'ihrige  Gefangensehaft  dortseVmt.  Irrnsbruck  18!>2. 
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les  plus  convaincus  ont  dû  se  rendre  à  l'évidence,  mais 
l'empire,  la  Mahdia,  était  fondé,  et  c'est  l'un  des  trois  califes 
désignés  par  lui-même  pour  lui  succéder,  Abdoullah,  qui  s'est 
trouvé  prêt  à  recueillir  son  héritage  terrestre.  Le  pure  Ohr- 
walder  n'a  donc  rien  gagné  à  la  mort  du  Mahdi.  et  il  lui  a 
fallu  subir  encore  six  ans  les  angoisses  de  la  captivité,  et 
sentir  toujours  suspendue  sur  sa  tête  la  menace  du  martyre  ; 
ce  sont  ces  dix  ans  de  tourments  qu'il  nous  retrace  d'une 
plume  facile,  d'un  style  sobre  et  clair;  il  croit  au  début  de- 
voir s'excuser  de  sa  prose  qui.  dit-il,  se  ressent  de  la  priva- 
tion pendant  sa  captivité  de  toute  ressource  intellectuelle;  il 
a  tort,  car  vraiment  il  a  peut-être  évité  par  là  les  périodes 
interminables  si  familières  aux  écrivains  allemands,  et  à 
part  quelques  répétitions,  son  exposé  est  captivant  d'un 
bout  à  l'autre.  Il  ne  se  met  lui-même  en  scène  que  juste 
ce  qu'il  faut  pour  faire  toucher  du  doigt  la  cruauté  de  ses 
oppresseurs,  et  toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  il  fait  abstrac- 
tion de  sa  personne  pour  donner  une  idée  d'ensemble  de 
la  vie.  de  l'organisation  de  cette  Mahdia  que  bien  peu  de 
blancs,  heureusement  pour  eux.  ont  eu  l'occasion  de  voir 
de  si  près. 

Je  voudrais  donc  vous  résumer  son  récit,  qu'il  a  divisé 
en  six  parties,  savoir  : 

1°  Origine  du  soulèvement  du  Mahdi  jusqu'à  la  chute 
d'El-Obéid; 

2°  Défaite  de  l'armée  de  Hicks  ; 

3°  Chute  de  Khartoum  et  mort  du  Mahdi; 

4°  Troubles  après  la  mort  du  Mahdi; 

5°  Guerres  avec  l'Abyssinie  et  l'Egypte: 

6°  Réorganisation  de  l'empire  du  Mahdi  par  le  calife 
Abdoullah  et  enfin  un  chapitre  consacré  au  récit  de  son 
évasion. 

Reprenons  une  à  une  ces  diverses  sections,  nous  éten- 
dant un  peu  plus  sur  celles  qui  ont  trait  à  des  événements 
sur  lesquels  l'Europe  avait  eu  bien  peu  ou  point  de  rensei- 
gnements du  tout  et  qui  constituent  précisément  la  partie 
la  plus  originale  et  la  plus  captivante  des  mémoires 
d'Ohrwalder. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  les  commencements  jusqu'à 
la  prise  d'El-Obéid  ;  les  relations  avec  le  Soudan  n'étaient 
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point  encore  entièrement  rompues  et  par  conséquent  la 
plupart  des  événements  que  notre  auteur  relate  étaient 
déjà  connus.  C'est  le  triste  sort  des  pauvres  missionnaires 
qui  se  dessine  ici  au  premier  plan  ;  surpris  qu'ils  ont  été 
par  la  soudaineté  du  soulèvement,  lorsqu'ils  ont  voulu  fuir 
avec  les  soldats  en  garnison  auprès  de  leur  établissement, 
c'est  la  lâcheté  du  capitaine  qui.  au  dernier  moment,  les  a 
empêchés  de  mettre  leur  projet  à  exécution.  Obligés  de  se 
rendre,  à  merci,  ils  furent  emmenés  auprès  du  Mahdi 
occupé  en  ce  moment  au  siège  d'El-Obéid,  exposés  à  toutes 
les  insultes,  à  tous  les  mauvais  traitements,  et  lorsqu'ils 
furent  arrivés  en  sa  présence,  peu  s'en  fallut  que  leur  car- 
rière ne  fût  brusquement  tranchée.  Ce  n'est  que  sur  les 
remontrances  d'un  hadji,  alléguant  que  Mahomet  interdi- 
sait de  molester  les  prêtres  qui  n'avaient  pas  été  pris  les 
armes  à  la  main,  que  les  juges  improvisés  inclinèrent  vers 
la  clémence.  Leur  sort  n'en  fut  pas  beaucoup  plus  enviable. 
Tandis  que  les  uns  succombaient  à  la  dysenterie,  aux  pri- 
vations de  tous  genres  subies  pendant  le  siège  d'El-Obéid, 
les  survivants  étaient  l'objet  des  traitements  les  plus 
odieux  ;  les  sœurs,  que  leur  sexe  exposait  tout  particu- 
lièrement aux  grossièretés  de  ces  barbares,  montrèrent 
une  énergie,  une  constance  admirables,  et  finirent  par 
imposer  à  leurs  persécuteurs  ;  le  Mahdi  les  confia  à  des 
Grecs,  ce  qui  leur  assura  la  tranquilité  pour  quelque  temps 
au  moins, 

La  seconde  partie  relate  le  drame  lugubre  du  massacre 
de  l'armée  de  Hicks,  sur  le  sort  de  laquelle  les  officiers 
européens  qui  la  commandaient  ne  se  faisaient  aucune 
illusion,  comme  Ohrwalder  a  pu  le  constater  par  le  jour- 
nal d'un  major  autrichien  qui  tomba  entre  ses  mains  après 
la  catastrophe.  Manque  d'entente  entre  le  général  anglais 
et  le  pacha  commandant  égyptien,  défaut  complet  d'orga- 
nisation pour  assurer  le  ravitaillement  de  la  colonne,  tra- 
hison partout,  et  particulièrement  dans  les  guides  de  l'ar- 
mée vendus  au  Mahdi,  tout  annonçait  qu'on  marchait  à 
une  boucherie.  Elle  dura  trois  joufs.  pendant  lesquels  les 
cadavres  s'amoncelèrent  sur  les  cadavres  et  formèrent 
une  ligne  à  peine  interrompue  sur  deux  milles  de  longueur. 
Les  Anglais  montrèrent  un  courage  héroïque,  mais  c'était 
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celui  du  désespoir.  C'est  à  peine  s'il  survécut  au  massacre 
une  centaine  de  soldats  égyptiens,  et  encore  étaient-ils 
presque  tous  blessés. 

Cette  victoire  acheva  d'exhalter  l'orgueil  du  Mahdi  et 
d'affermir  la  foi  des  populations  dans  sa  mission  divine. 
Dès  lors  il  put  songer  à  aller  attaquer  Khartoum,  et  quand 
il  apprit  que  Gordon  y  était  arrivé  seul,  son  assurance  ne 
connut  plus  de  bornes. 

Je  ne  vous  retracerai  point  ici  les  péripéties  du  siège  de 
Khartoum  :  le  malheureux  Gordon  convaincu  que  sa  seule 
présence  électriserait  la  population,  commit  faute  sur 
faute  ;  à  son  passage  à  Berber,  il  avait  fait  la  confidence 
au  Moudir  qu'il  n'était  venu  que  pour  retirer  les  garnisons 
égyptiennes  du  Soudan,  qui  serait  laissé  à  lui-môme; 
il  en  résulta  que.  se  voyant  abandonnés  d'avance,  les  chefs 
arabes  préférèrent  se  rallier  de  suite  au  Mahdi  pour  ne  pas 
encourir  sa  vengance  et  que  Berber,  qui  tenait  encore 
pour  le  gouvernement,  ayant  fait  défection,  Khartoum  se 
trouva  coupée  de  toute  communication  avec  l'Egypte.  D'un 
autre  côté,  cédant  à  une  humanité  mal  entendue,  Gordon 
s'obstina  à  nourrir  au  lieu  de  la  renvoyer  une  multitude 
de  femmes  et  d'enfants  appartenant  aux  Arabes  qui  l'as- 
siégeaient, alors  que  sans  cette  dilapidation,  les  vivres 
amassés  dans  ses  magasins  lui  eussent  permis  de  tenir 
bien  des  mois  encore. 

Gordon  n'en  montra  pas  moins  un  courage  héroïque  et 
annonçant  sans  cesse  aux  habitants  la  prochaine  venue  de 
l'armée  anglaise,  il  soutint  assez  longtemps  leur  moral;  il 
montait  tous  les  jours  sur  sa  terrasse  pour  scruter  de  là 
avec  sa  longue  vue  le  cours  du  Nil,  et  y  chercher  la  fumée 
des  vapeurs  anglais.  Mais  hélas  !  deux  jours  avant  que 
ceux-ci  fussent  réellement  en  vue,  après  avoir  perdu 
quatre  jours  à  Gobât,  Khartoum  et  son  vaillant  défenseur 
étaient  tombés,  et  la  tète  de  Gordon  était  plantée  au  bout 
d'une  pique  sur  le  marché  d'Omdourman.  Les  Anglais 
battirent  promptement  en  retraite  et  ils  n'avaient  rien  de 
mieux  à  faire,  n'ayant  plus  de  point  d'appui  et  risquant 
fort  de  partager  le  sort  de  Hicks. 

Quant  à  Khartoum,  elle  fut  pendant  deux  jours  le  théâtre 
des  plus  épouvantables  horreurs;  maris  égorgés  sous  les 
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veux  de  leurs  femmes,  enfants  écrasés  dans  les  bras  de 
leurs  mères,  et  celles-ci  devenues  les  esclaves  d'ignobles 
bandits.  Dix  milles  cadavres  encombrèrent  ses  rues. 

Le  consul  grec  Léondidi,  homme  universellement  aimé 
pour  sa  douceur  et  sa  générosité,  eut  les  mains  coupées 
avant  qu'on  lui  tranchât  la  tête  ;  le  consul  autrichien  Han- 
sal  fut  décapité  dans  son  escalier  alors  qu'il  allait  au-devant 
d'une  bande  d'assassins  qui  envahissaient  sa  maison  ;  on 
traîna  son  corps  dans  la  cour,  on  tua  son  chien  et  son 
perroquet,  on  versa  de  l'essence  sur  le  tout  et  on  y  mit  le 
feu.  Enfin  son  cadavre  à  demi  calciné  fut  jeté  dans  le 
fleuve. 

Je  vous  fais  grâce  de  la  plupart  des  scènes  de  meurtre  ra- 
contées par  Ohrwalder  ;  permettez-moi,  pour  épargner  vos 
sentiments,  de  vous  citer  seulement  l'aventure  d'un  frère 
lai  de  la  mission  qui  avait  été  laissé  à  la  garde  du  jardin, 
Domenico  Pollinari.  Aux  premiers  hurlements  des  enva- 
hisseurs il  s'était  jeté  à  bas  de  son  lit  et  s'était  précipité 
vers  la  porte  du  jardin  pour  savoir  ce  qui  se  passait.  Lors- 
qu'il l'entr'ouvrit,  il  aperçut  partoutdes  lances  menaçantes  ; 
il  réussit  à  replacer  le  verrou  et  s'enfuit  dans  une  cabane 
remplie  de  foin,  sous  lequel  il  se  blottit.  Beaucoup  de  nègres 
employés  dans  le  jardin  suivirent  son  exemple,  mais  ne 
tinrent  pas  longtemps  dans  leur  cachette  et  s'en  cher- 
chèrent d'autres;  mais  à  peine  sortis  de  la  cabane,  ils 
furent  massacrés.  Dominique  entendit  de  son  refuge 
leurs  gémissements  et  le  bruit  particulier  qui  accompagnait 
leur  décollation.  Il  se  tint  coi  cependant,  à  moitié  étouffé  par 
le  foin  qui  lui  rendait  la  respiration  pénible.  A  plusieurs 
reprises  les  ennemis  y  enfoncèrent  leurs  lances  pour  savoir 
s'il  ne  s'y  cachait  pas  quelque  fugitif.  Après  quelques  heu- 
res le  tapage  diminua,  la  fusillade  cessa  ;  mais  le  malheu- 
reux craignait  si  fort  de  quitter  son  asile  qu'il  ne  s'aven- 
tura qu'à  minuit  dans  le  jardin,  pour  y  trébucher  sur  les 
cadavres.  Il  réussit  à  gagner  une  hutte  habitée  par  une 
famille  de  nègres  de  la  mission.  La  négresse  qui  s'y  trou- 
vait lui  donna  un  peu  d'eau  et  du  pain,  et  lui  raconta  les 
événements  de  la  journée  ;  terrifié  et  épuisé  le  pauvre 
homme  se  jeta  sur  un  lit,  recommandant  à  Halima  de  ne 
pas  le  trahir;  mais  celle-ci  craignant  pour  sa  peau  alla 
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avertir  des  Fogara  de  la  présence  chez  elle  d'un  Turc  ;  ils 
vinrent  en  toute  hâte,  le  réveillèrent  à  coups  de  bois  de 
lance,  et  le  menèrent  vers  leur  feu  de  bivouac.  Ils  le  fouil- 
lèrent, mais  lui  les  prévint  en  leur  tendant  les  quarante 
livres  qu'il  avait  dans  sa  poche  :  on  ne  le  maltraita  donc  pas 
et  on  le  conduisit  le  lendemain  au  trésorier,  qui  l'interrogea 
et  le  renvoya  dans  le  jardin  qu'il  fut  chargé  d'entretenir 
pour  son  nouveau  maitre.  Plus  tard,  à  la  suite  de  la  dénon- 
ciation d'un  nègre  qui  l'avait  vu  enfouir  de  l'argent  dans 
le  jardin,  il  subit  le  supplice  du  fouet,  mais  dès  que  son 
sang  jaillit,  il  indiqua  sa  cachette  et  on  le  remit  en  liberté. 
Ohrwalder,  qui  visita  Khartoum  quinze  mois  plus  tard, 
nous  en  fait  la  description  suivante  : 

«  Après  la  retraite  des  Anglais,  les  nouveaux  maîtres  de 
Khartoum  s'y  installèrent  à  leur  aise.  Les  Achraf  (^nobles) 
parents  du  Mahdi  prirent  possession  de  ses  beaux  jardins, 
de  ses  maisons  confortables:  il  parait  même  qu'ils  y  firent 
bombance,  engageant  des  danseuses  et  passant  les  soi- 
rées en  réjouissances.  Après  que  le  Mahdi  fut  mort,  le 
22  juin  1885,  son  successeur  le  calife  Abdoullah  ne  vit  que 
de  mauvais  œil  la  rivale  d'Omdourraan.  Lorsque  j'arrivai  à 
Khartoum  en  avril  1886,  j'examinai  la  ville  en  détail.  Elle 
était  encore  passablement  peuplée  et  ne  comptait  que  peu 
de  maisons  détruites.  Je  visitai  les  fortifications  dans  le 
sud  entre  les  lleuves  Bleu  et  Blanc  et  en  estimai  la  lon- 
gueur à  six  kilomètres.  Le  fossé  avait  été  quelque  peu 
endommagé  par  des  averses,  mais  laissait   l'impression 
qu'il  était  presque  impossible  de  le  franchir.   Il  n'était 
entièrement  comblé  que  vers  le  fleuve  Blanc.  De  distance 
en  distance  se  trouvaient  des  forts  en  saillie,  sur  lesquels 
avaient  été  braqués  des  canons.  Le  long  des  murs  de  for- 
tifications je  comptai  encore  cent  cinquante  morts,  dessé- 
chés comme  des  momies  ;  les  souris  avaient  élu  domicile 
dans  leurs  cavités  abdominales.  A  une  certaine   place 
je  vis  deux  cadavres  attachés  ensemble  par  les  pieds  ;  pro- 
bablement ces  deux  victimes  avaient  été  égorgées  dans 
celte  position.  Beaucoup  de  corps  avaient  été  recouverts 
par  les  sables  mouvants.  Je  ne  pouvais  plus  distinguer  les 
cadavre  des  Égyptiens  de  ceux  des  nègres  ;  la  peau  des 
uns  et  des  autres  avait  pris  la  couleur  du  parchemin. 
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Quelle  vie  avait  régné  là  autrefois  !  Maintenant  un  silence 
de  mort  planait  partout  ;  seuls  de  nombreux  lézards  trot- 
tinaient de  côté  et  d'autre  et  se  réfugiaient  à  notre  approche 
sous  les  ossements  des  défenseurs  de  Khartoum.  De  la 
porte  de  Mosalletnie  je  me  rendis  au  cimetière  des  Euro- 
péens. Mais  quelle  dévastation  n'y  trouvai-je  pas  !  Les 
croix  avaient  été  renversées  et  brisées,  les  tombes  éventrées 
et  les  corps  arrachés.  J'en  reconnus  trois  à  leurs  vêtements, 
deux  d'entre  eux  étaient  déjà  morts  en  4884.  Les  tombes 
mahométanes  avaient  été  également  violées,  on  y  avait 
supposé  et  cherché  partout  des  trésors.  On  avait  ouvert 
aussi  dans  le  jardin  de  la  mission  le  tombeau  de  l'évoque 
Comboni,  mais  on  n'avait  pas  détruit  l'obélisque  qui  y 
avait  été  dressé  par  les  Européens.  Les  cloches  de  l'église 
gisaient  intactes  sur  le  sol.  C'est  après  ma  visite  qu'Abdoul- 
lah  fit  détruire  la  ville. 

«Comme  la  multitude  qui  avait  assiégé  et  pris  Khartoum 
n'avait  eu,  tout  ce  temps-là,  d'autre  souci  que  celui  de  la 
guerre,  les  champs  étaient  restés  en  friche,  et  il  éclata  une 
terrible  famine,  compliquée  encore  par  l'apparition  de  la  pe- 
tite vérole,  qui  fit  des  ravages  énormes  soit  à  Omdourman, 
soit  dans  tout  le  Kordofan  et  le  Darfour  où  elle  fut  apportée 
par  ceux  qui  la  fuyaient. 

«  Le  Mahdi  ne  s'en  adonna  pas  moins  à  une  vie  de  délices 
et  ne  sortit  presque  plus  de  son  harem,  où  se  coudoyaient 
des  femmes  de  toute  race  et  de  toute  couleur.  Il  se  faisait 
éventer,  parfumer,  adorer  par  elles  et  ce  n'était  plus  que 
bien  rarement  que  le  peuple  pouvait  contempler  les  traits 
de  son  Mahdi  bien  aimé,  qui  succomba  six  mois  après  la 
chute  de  Khartoum,  très  probablement  à  ses  excès  de  tout 
genre,  quoique  les  bruits  d'empoisonnement  aient  circulé 
à  ce  moment-là  comme  c'est  toujours  le  cas  parmi  ces  po- 
pulations crédules.  Avant  de  mourir,  il  désigna  Abdoullah 
pour  son  successeur,  mais  ce  choix  ne  fut  pas  accepté 
sans  conteste  et  peu  s'en  fallut  que  les  trois  califes  n'en 
vinssent  aux  mains  de  suite  après  sa  mort. 

«  Abdoullah  était  un  homme  énergique,  dont  la  première* 
pensée  fut  de  détruire  les  deux  derniers  boulevards  du 
gouvernement  égyptien,  Sennaar  et  Kassala  :  leur  résistance 
fut  héroïque  mais  ne  servit  qu'à  retarder  de  quelques  mois 
le  moment  de  leur  chute.  » 
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Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  guerres  soit  in- 
testines soit  avec  les  ennemis  du  dehors  aient  consolidé 
la  puissance  d'Abdoullah  ;  ses  victoires  sur  les  Abyssins 
étaient,  comme  le  ditOhrwalder,  des  victoires  à  la  Pyrrhus, 
et  la  Mahdia  en  sortait  si  épuisée  d'hommes  et  d'argent 
qu'elle  ne  fut  plus  capable  d'un  seul  effort  sérieux  contre 
l'Egypte,  but  de  toutes  ses  ambitions,  des  rêves  aussi  bien 
d'Abdoullah  que  du  Mahdi.  Du  moins  ne  peut-on  qualifier  de 
ce  nom  l'expédition  d'Ouad  Neghioroi.  un  des  principaux 
lieutenants  du  Mahdi.  qui  par  cela  même  était  devenu  sus- 
pect au  calife,  et  qui.  talonné  par  lui  pour  tenter  une  inva- 
sion le  long  de  la  vallée  du  Nil.  n'entraîna  avec  lui  qu'une 
horde  de  quatorze  mille  créatures  affamées  indigne  du  nom 
d'armée,  et  vint  se  faire  écraser  à  Toski,  près  d'Ouadi 
Halfa,  le  3  août  1889.  par  les  troupes  anglo-égyptiennes. 

Ajoutez  à  cela  une  famine  encore  beaucoup  plus  épou- 
vantable que  celle  qui  suivit  la  prise  de  Khartoum.  et  vous 
comprendrez  que  la  Mahdia  ne  fut  plus  que  l'ombre  d'elle- 
même.  Il  est  des  plus  probables  que  si  les  Anglais  avaient 
voulu  sérieusement  réoccuper  les  provinces  de  Dongola  et 
de  Berber,  ils  n'y  eussent  pas  rencontré  la  moindre  résis- 
tance; au  contraire,  il  ressort  clairement  des  faits  énumé- 
rés  par  notre  auteur  que  les  populations  leur  eussent  fait 
le  meilleur  accueil,  énervées  et  outrées  qu'elles  étaient  du 
joug  tyrannique  qui  pesait  sur  elles. 

Ohrwalder.  qui  était  alors  devenu  l'esclave  d'un  oncle  du 
Mahdi.  le  Chérif  Mahmoud,  dut  retourner  de  Rahad  à  El- 
Obéid.  dont  son  maître  avait  été  nommé  gouverneur.  C'est 
à  ce  moment-là  que  passe  dans  son  récit  l'apparition  d'Oli- 
vier Pain,  ce  communard  déséquilibré  qui  venait  déclarer 
au  Mahdi  que  la  France  entière  lui  faisait  sa  soumission  ; 
en  réalité  il  désirait  voir  de  près  pour  le  compte  d'un 
grand  journal  ce  qui  se  passait  dans  la  Mahdia,  mais 
accueilli  très  froidement  par  le  Mahdi,  gardé  à  vue,  forcé 
de  voyager  alors  qu'il  était  déjà  presque  mourant  de  la 
dysenterie,  il  tomba  de  son  chameau,  et  les  Arabes  le 
voyant  sans  connaissance,  l'ensevelirent  peut-être  vivant 
dans  le  sable;  son  bâton  surmonté  de  ses  sandales  marqua 
seul  la  place  où  il  reposait.  Puis  ce  fut  la  visite  forcée  mais 
bienvenue  de  Lupton  Bey,  le  gouverneur  de  la  province 
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de.Bahr  el  Ghazal,  qui  avait  dû  faire  sa  soumission  et  que 
l'on  envoyait  au  Mahdi  à  Omdourman.  Il  quitta  les  mission- 
naires au  bout  d'un  mois,  leur  laissant  de  nouveau  quel- 
ques rayons  d'espoir  d'une  délivrance  quelconque. 

Ici  se  place  un  épisode  qui  n'a  rien  à  faire  avec  l'his- 
toire du  Soudan,  mais  n'en  est  pas  moins  fort  émouvant 
pour  le  lecteur  qui  a  appris  à  aimer  Ohrwalder.  Son  collè- 
gue Bonomi  et  lui  voient  venir  un  jour  un  Copte  de  leurs 
amis  qui  leur  apprend  l'arrivée  d'un  envoyé  de  l'évoque 
Sogaro  du  Caire:  il  est  porteur  d'un  billet  qui  annonce  à 
Bonomi  que  cet  homme  est  chargé  de  favoriser  son  éva- 
sion. Et  rien  pour  Ohrwalder!  Celui-ci  interroge  vaine- 
mentl'émissaire;  ce  dernier  n'apointd'instruction le  concer- 
nant et  ne  peut  se  charger  de  faire  évader  deux  personnes. 
Il  promet  seulement  de  revenir  au  bout  de  quinze  jours 
s'il  réussit  à  sauver  Bonomi.  Bref  celui-ci  parvint  à  fuir, 
mais  Ohrwalder  devait  attendre  six  ans  encore  un  autre 
sauveur  et  l'explication  du  silence  gardé  à  son  égard  :  So- 
garo le  croyait  à  Omdourman.  et  Bonomi  seul  à  El-Obéid. 

Comme  je  le  disais  il  y  a  un  instant,  la  mort  du  Mahdi 
avait  réveillé  les  compétitions,  les  ferments  de  révolte,  et 
de  tous  côt^s  Abdoullah  sentait  le  terrain  trembler  sous  ses 
pieds.  Ce  fut  par  exemple  la  défection,  à  El-Obéid  même,  de 
l'ex-soldatesque  du  gouvernement  égyptien,  qui  supportait 
impatiemment  les  grands  airs  de  ces  Danagla  (habitants 
de  la  province  de  Dongola\  vrais  parvenus,  qui  montaient 
maintenant  de  beaux  coursiers  alors  qu'autrefois  ils  avaient 
à  peine  pu  se  vanter  de  posséfler  un  misérable  baudet. 
Cette  troupe  avait  fait  la  guerre  sous  le  commandement  de 
bons  généraux,  tels  que  Munzinger  Pacha.  Gordon  et 
autres,  et  trouvait  ses  nouveaux  maitres  bien  peu  respec- 
tables. Elle  s'empara  des  munitions,  des  armes,  contenues 
dans  la  poudrière  d'El-Obéid  et  après  y  avoir  repoussé  victo- 
rieusement les  assauts  des  Fogara,  elle  se  retira  avec  fem- 
mes et  enfants  dans  les  montagnes  de  Xuba  où  le  Chérif 
Mahmoud,  qui  vint  l'attaquer,  trouva  la  mort.  Il  était  un  des 
principaux  adversaires  d'Abdoullah,  qui  ne  fut  pas  fâché  de 
ce  débarras. 

Ordre  fut  alors  donné  à  Ohrwalder  de  se  rendre  à  Om- 
dourman et  cette  fois,  au  lieu  de  faire  le  trajet  à  pied,  ser- 
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vant  de  chamelier,  n'ayant  d'autre  nourriture  que  celle  des 
animaux  qu'il  conduisait,  comme  cela  lui  était  arrivé  dans 
un  voyage  précédent,  il  eut  au  moins  une  monture  et  put 
assister  à  Baraà  l'arrivée  triomphale  de  l'armée  de  Zougal. 
qui  revenait  du  Darfour  pour  aller  lui  aussi  faire  sa  soumis- 
sion à  Abdoullah.  Mais  cette  auréole  glorieuse  devait  être 
bien  éphémère  ;  le  calife  voyant  dans  Zougal  le  dernier  de 
ses  ennemis  à  terrasser,  lui  avait  expédié  un  de  ses  lieu- 
tenants avec  ordre  de  le  faire  prisonnier  et  de  l'amener 
enchaîné  à  El-Obéid  ;  la  chose  ne  présenta  pas  de  difficulté, 
la  plupart  des  émirs  de  Zougal  ayant  été  achetés  d'avance, 
et  son  armée  presque  tout  entière  ayant  passé  à  l'ennemi 
aussitôt  après  son  apparition.  Tous  ses  biens  furent  confis- 
qués et  lui-môme  put  réfléchir  dans  les  fers  pendant  une 
année  entière  aux  vicissitudes  du  sort. 

Apartir  de  cette  époque  Ohrwalder  se  trouva  à  Omdour- 
man,  mieux  placé  que  précédemment  pour  voir  ce  qui  se 
passait  dans  la  Mahdia,  et  les  récits  qu'il  nous  fait  des  guer- 
res entreprises  tout  spécialement  contre  l'Abyssinie  sont 
d'un  haut  intérêt.  C'était  de  la  nouvelle  capitale  que  par- 
taient toutes  les  expéditions,  et  c'est  là  qu'on  ramenait 
morts  ou  vivants  tous  les  principaux  adversaires  du  calife 
et  que  leurs  têtes  ne  tardaient  pas  à  figurer  aux  potences 
du  marché.  C'étaient  tantôt  celle  d'un  antimahdi,  nommé 
Abou  Ghenesa,  qui  avait  anéanti  en  quelques  mois  trois  des 
armées  d'Abdoullah,  et  qui  s'avançait  menaçant  sur  Omdur- 
man  quand  la  petite  vérole  vint  mettre  fin  à  sa  carrière  et 
délivrer  le  calife  de  ses*  cruelles  appréhensions;  tantôt 
celle  d'un  autre  prophète,  se  donnant  pour  Seiedna  Isa. 
et  qui  avait  servi  de  prétexte  à  seize  puissants  émirs  du 
terrible  Abou-Anghia  envoyé  contre  les  Abyssins,  pour  pré- 
parer une  formidable  conjuration  éventée  à  temps  et  dont 
tous  les  auteurs  allèrent  grossir  le  nombre  des  pendus 
d'Omdourman;  on  y  vit  la  tête  du  roi  des  rois,  du  fameux 
Négus  Jean  d'Abyssinie,  frappé  à  mort  dans  la  bataille  de 
Gelabat,  alors  que  son  armée  était  partout  victorieuse  des 
mahdistes  et  ne  s'enfuit  en  désordre  qu'à  la  nouvelle  de  sa 
mort.  Toutes  ces  têtes  étaient  jetées  ensuite  dans  une  fosse 
commune  et  maint  passant  put  les  heurter  de  son  bâton. 
Il  est  difficile  de  rencontrer  ailleurs  une  synthèse  plus 
effra vante  des  vanités  terrestres. 
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J'eusse  voulu  vous  donner  bien  plus  de  détails  sur  cette 
partie  de  l'ouvrage,  car  vraiment  elle  est  si  touffue  de  ren- 
seignements de  toute  sorte,  elle  présente  un  tableau  si  vi- 
vant des  événements  qui  se  sont  déroulés  de  4885  à  4890 
qu'on  ne  sait  vraiment  lesquels  mettre  en  lumière  et  les- 
quels laisser  dans  l'ombre,  et  qu'on  la  relit  toujours  avec 
le  même  intérêt;  mais  le  temps  nous  fait  absolument  dé- 
faut. 

La  sixième  section  a  trait  tout  entière  à  la  réorganisa- 
tion de  la  Mahdia  sous  le  calife  Abdoullah;  elle  contient  les 
renseignements  les  plus  précieux  et  les  plus  inédits  sur 
l'administration,  sur  les  rapports  du  calife  avec  le  peuple, 
sur  la  famine  de  1889.  sur  la  façon  dont  se  rendait  la  justice 
ou  l'injustice  à  Omdourman,  sur  la  prison,  les  essais  de  fa- 
brication de  la  poudre,  sur  l'agriculture,  les  métiers,  la 
chasse  aux  esclaves,  enfin  sur  la  rivalité  des  deux  partis 
dominants  qui  faillirent  en  venir  aux  mains  en  novem- 
bre 4894.  mais  venaient  de  se  réconcilier  provisoirement 
lors  de  la  fuite  d'Ohrwalder.  —  J'adjoins  à  cette  section 
un  chapitre  de  la  V#  partie  exposant  l'organisation  du  Bel 
el  Mal  (Trésor  public)  qui  se  fût  trouvée  là  mieux  à  sa 
place. 

Impossible  de  traiter  devant  vous  toutes  ces  intéressan- 
tes questions,  mais  vous  me  permettrez  de  vous  entretenir 
de  deux  des  sujets  qui  m'ont  paru  les  plus  captivants.  L'un 
est  l'organisation  du  trésor  public,  due  à  un  certain  Ibra- 
him ouad  Adlan,  qui  avait  été  autrefois  négociant  à  El-Obéid 
et  s'était  gagné  les  faveurs  d'Abdoullah  par  son  intelligence 
et  ses  capacités  d'administrateur.  Son  influence  fut  ex- 
cellente, car  il  sut  pendant  longtemps  tenir  tête  aux 
instincts  cruels  du  calife,  il  protégea  les  blancs  et  se  fit 
aimer  de  tout  le  peuple.  Naturellement  il  se  créa  ainsi  des 
envieux  et  des  ennemis,  au  nombre  desquels  le  plus  redou- 
table fut  Seid  Yakoub,  le  propre  frère  du  calife,  qui  finit  par 
écouter  les  calomniateurs  et  condamna  Ibrahim  à  mort: 
celui-ci  marcha  courageusement  au  trépas;  il  lui  avait  été 
prédit  dans  le  temps  par  une  vieille  femme  qu'il  mourrait 
de  mort  violente  ;  il  se  soumit  donc  sans  sourciller  au  Mak- 
toub  (c'était  écriO. 

Il  avait  fait  établir  la  cour  du  trésor  au  bord  du  Nil  pour 
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faciliter  par  là  le  transport  des  marchandises  et  des  pro- 
duits du  sol  qui  arrivent  du  nord  et  du  sud  à  Omdourman. 
Cette  cour  se  subdivise  en  plusieurs  départements.  Il 
y  a  d'abord  l'entrepôt  des  céréales,  où  s'élève  une 
vraie  montagne  de  dourah,  qui  se  voit  de  fort  loin. 
Puis  une  cour  destinée  à  recevoir  les  esclaves,  sur- 
veillés par  des  soldats;  on  les  réunit  au  nombre  de 
vingt  ou  trente,  un  cercle  de  fer  autour  du  cou,  et  tous  re- 
liés par  une  longue  chaîne.  Leur  nourriture,  jusqu'au 
moment  où  on  les  vend,  consiste  en  dourah  cru.  Les  fem- 
mes esclaves  le  broient,  en  font  une  espèce  de  polenta,  et 
le  mangent  avec  de  l'eau,  en  le  faisant  bouillir  d'ordinaire. 
Comme  on  leur  distribue  en  général  du  dourah  gâté  et 
en  quantité  insuffisante,  beaucoup  meurent  de  faim  avant 
la  vente.  Celle-ci  se  fait  aux  enchères,  et  l'on  délivre  à 
l'acheteur  un  signalement  de  l'esclave  qui  constate  en 
même  temps  que  c'est  bien  du  Bet  el  Mal  qu'il  provient. 
Ce  sont  surtout  les  femmes  qu'on  vend  ainsi,  les  hommes 
étant  d'ordinaire  incorporés  aux  soldats. 

Un  autre  compartiment  renferme  les  bètes  à  cornes,  les 
chameaux,  les  moutons,  les  chèvres  et  les  ânes  qui  sont 
également  vendus  au  plus  offrant. 

LTne  section  importante  est  celle  de  la  monnaie.  Du 
temps  du  Mahdi  on  avait  frappé  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent, avec  les  métaux  précieux  trouvés  à  Khartoum,  mais 
ces  pièces  ont  complètement  disparu  de  la  circulation. 
Lors  de  l'arrivée  d'Ohrwalder  à  Omdourman,  on  avait  émis, 
à  cause  de  la  rareté  de  la  petite  monnaie,  des  chiffons  de 
Damour,  espèce  de  drap,  représentant  une  valeur  de  dix, 
cinq  et  deux  piastres  et  demie;  mais  au  bout  de  peu  de 
jours,  ils  étaient  devenus  si  graisseux  que  personne  n'en 
voulait  plus.  Le  calife  menaça  de  la  confiscation  et  de  la 
prison  les  récalcitrants,  mais  ceux-ci  furent  plus  malins 
que  lui  et  il  fut  obligé  de  retirer  ses  chiffons.  Ibrahim  fit 
frapper  alors  des  thalers  semblables  aux  méghidi.  ayant  sur 
une  face  le  millésime  musulman,  avec  l'inscription  :  frappé 
à  Omdourman,  et  sur  l'autre  la  signature  du  sultan  et  le  mot 
magboul,  ce  qui  signifie  accepté;  de  là  leur  vint  le  nom  de 
magbouls.  Mais  comme  ils  n'étaient  pas  au  titre,  les  négo- 
ciants firent  de  nouvelles  difficultés  pour  les  prendre;  le 
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calife  alors  fit  razzier  les  marchands  avec  leurs  marchan- 
dises, les  fit  enfermer  au  Bet  el  Mal,  et  les  y  laissa  quinze 
jours  en  proie  à  toutes  les  angoisses;  après  leur  avoir  fait 
redouter  la  destruction  ou  la  confiscation  de  leurs  biens,  il 
les  rassembla  el  leur  demanda  si  leurs  dispositions 
n'avaient  pas  changé;  il  les  trouva  tout  assouplis;  ils  lui 
avouèrent  môme  que.  leur  donnât-il  des  écus  en  cuir,  ils 
les  accepteraient  quand  môme.  Quand  l'argent  renchérit 
considérablement,  il  se  fabriqua  beaucoup  de  fausse  mon- 
naie très  difficile  à  distinguer  de  la  vraie;  on  nomma  une 
commission  d'experts,  mais  comme  ceux-ci  se  laissaient 
acheter,  celui  qui  vendait  un  chameau  cent  cinquante  tha- 
lers.  par  exemple,  risquait  fort  d'en  empocher  cinquante 
de  faux  sur  le  nombre.  Les  faux  monnayeurs  étaient  bien 
punis;  on  leur  coupait  une  main  et  un  pied,  mais  cela  n'ef- 
frayait guère  les  imitateurs. 

On  trouvait  aussi  là  une  imprimerie  qui  publiait  les  édits 
ainsi  que  les  textes  des  prières  à  prononcer  malin  et  soir. 

Un  musée  d'antiquités  renfermait  tous  les  objets  curieux 
du  bulin.  Il  s'y  trouvait  des  trophées  du  Darfour,  d'Abyssinie 
et  d'Egypte.  L'Abyssinie  y  était  le  plus  largement  repré- 
sentée ;  c'est  là  qu'on  voyait  la  couronne  du  négus  Jean. 
Parmi  les  articles  du  Darfour  figure  le  vêtement  du  sultan 
Yousef. 

Une  pharmacie  ne  contenait  guère  que  des  médecines 
gâtées;  elle  était  sous  la  direction  d'un  médecin  égyptien 
qui  n'avait  d'ordinaire  recours  qu'aux  remèdes  locaux,  et 
surtout  à  la  cautérisation. 

Le  Bet  el  Mal  devait  tenir  une  comptabilité  exacte  de 
toutes  ses  entrées  et  sorties.  Il  fournissait  aux  expédi- 
tions l'argent,  l'équipement  et  tout  le  nécessaire.  Aussi 
occupait-il  une  légion  de  scribes  et  d'employés  de  tout 
ordre.  Il  avait  fait  main  basse  sur  toutes  les  embarcations 
de  la  contrée,  dont  il  payait  un  loyer  aux  propriétaires. 

La  description  de  la  famine  de  1889  fait  dresser  les  che- 
veux sur  la  tète.  La  récolte  de  1888  avait  manqué  et 
durant  l'été  de  cette  année  déjà  le  calife  avait  défendu 
sous  les  peines  les  plus  sévères  que  les  particuliers  gardas- 
sent plus  d'un  ardeb  de  blé  dans  leurs  maisons.  Tout  le 
reste  devait  être  transporté  à  Omdourman;  mais  le  trans- 
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partout  Dans  quelque  dinr.aiL  :~  «l  :.ar:ôarâl  la  ville,  on 
xo\aii  souvent  jus  3  :"a  cinq-aMr  :aiiV7V>  dans  les  rues, 
sans  parler  des  gens  qui  mourAJrL:  à  ans  *r>  maisons.  Sur  le 
marche  les  vendeurs  étaient  -irxes  3e  bâions.  el  dès  qu'ils 
voyaient  approcher  les  pau*rv>  aiïanjes.  vrais  squelettes 
aux  yeux  ca\es.  ils  les  fr.i:i.airri;  saris  pitié  pour  les 
chasser.  Souvent  ct-uxni  se  réunissaient  au  nombre  de 
*ingt  à  trente,  et  sans  >r  préoccupe:  des  coups  qui  pleu- 
raient sur  leurs  têtes,  d.i  sang  qui  les  aveuglait,  ils 
assaillaient  les  marchands.  >e  jetaient  sur  la  marchandise, 
qu'ils  engloutissaient  mélangée  a*e,  de  la  lerre  et  avec 
leur  propre  sang.  Des  peaux  de  b?Mes  qui  dataient  de  l'é- 
poque où  Ton  avait  détruit  les  i  hameaux  des  Hababisch  el 
des  rthohona  et  dont  beaucoup  sen  aient  de  toiture,  étaient 
mises  sur  le  feu  et  de*  orées  a  moitié  carbonisées.  Partout 
o\\  Ton  forgeait  des  animaux,  des  centaines  d'ustensiles 
étaient  prêts  a  rocoxoir  le  sang  jaillissant  du  cou  de  la  béte. 
et  rVtnil  avec  des  cris  féroces  que  la  multitnde  se  précipitait 
pour  le  recueillir  sur  le  sol  sans  qu'il  s'en  perdit  une  goutte. 
CVlniiMil  dos  luttes  terribles  dans  lesquelles  on  brisait  les 
\ases.  ou  se  couxrait  de  boue  et  de  san^r.  et  nulle  autorité 
n'ertl  eie  capable  de  contenir  ces  malheureu*.  Aussi  la 
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mortalité  était-elle  effrayante,  mais  les  vides  étaient  immé- 
diatement comblés  par  de  nouveaux  arrivants  qui  croyaient 
bien  à  tort  trouver  à  Omdourman  plus  de  facilités  pour 
sustenter  leur  misérable  existence  que  dans  les  provinces, 
où  des  tribus  entières  disparaissaient  en  quelques  semai- 
nes; Ohrwalder  mentionne  le  fait  que  de  87000  hommes 
qui  avaient  fait  la  guerre  contre  l'Abyssinie,  il  en  resta  à 
peine  dix  mille,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants. 

Un  jour  le  missionnaire,  qui  avait  déjà  vu  défiler  devant 
sa  case  pendant  la  journée  des  centaines  de  mendiants, 
entend  la  plainte  d'un  petit  gamin  nu  disant  d'un  accent 
touchant  :  ghiun  yaui,  j'ai  bien  faim.  Il  ne  put  prendre  sur 
lui  de  le  renvoyer  et  lui  donna  quelque  nourriture;  le 
pauvre  petit  survécut  à  la  famine;  il  vit  encore  à  Omdour- 
man et  il  a  si  bien  oublié  son  nom  qu'on  ne  l'appelle  plus 
que  Ghian  gaui. 

Une  autre  fois,  ce  fut  une  pauvre  mère  accompagnée  de 
ses  trois  enfants  ;  elle  en  portait  deux  dans  ses  bras,  et  le 
troisième  s'accrochait  à  son  vêtement.  C'étaient  des  sque- 
lettes ambulants.  Elle  supplia  Ohrwalder  de  se  charger  de  ce 
garçon  qui  serait  son  esclave  au  cas  qu'il  vécût.  Mais  hélas, 
ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas  de  le  nourrir,  et  il  dut 
refuser  ce  cadeau  et  se  borner  à  lui  donner  une  poignée 
de  dourah.  Le  lendemain  la  malheureuse  reparaissait  avec 
un  enfant  de  moins  ;  le  jour  suivant  elle  n'en  avait  plus 
qu'un,  et  le  troisième  jour,  elle  vint  lui  annoncer  en  pleu- 
rant qu'elle  allait  suivre  ses  trois  enfants  dans  la  tombe. 
Ohrwalder  ne  la  revit  plus. 

Beaucoup  de  ces  malheureux  se  vendaient  comme  escla- 
ves, eux  et  leurs  enfants,  pour  une  poignée  de  nourriture  ; 
lorsque  la  famine  eut  pris  fin.  un  édit  du  calife  ordonna 
qu'ils  recouvrassent  gratuitement  leur  liberté. 

Lorsque  les  premiers  sacs  de  la  nouvelle  récolte  paru- 
rent sur  le  marché,  ce  fut  une  joie  délirante.  On  se  félici- 
tait réciproquement  d'avoir  échappé  à  la  mort.  Malheureu- 
sement cette  récolte  fut  insuffisante,  et  le  prix  du  blé  resta 
fort  élevé  ;  en  outre  depuis  quatre  ans  le  fléau  des  sauterelles 
s'était  abattu  sur  le  Soudan.  Vous  savez  que  là  où  elles  ont 
passé  elles  ne  laissent  que  le  désert.  Enlin  une  espèce  de 
souris  rouges  et  blanches  a  fait  des  ravages  terribles  dans 
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les  champs  et  n'a  été  détruite  qu'à  la  suite  des  pluies  dilu- 
viennes qui  les  ont  noyées  et  ont  couvert  le  sol  de  leurs 
cadavres.  La  population  reconnaît  elle-même  que  le  Soudan 
est  maudit  et  qu'il  expie  les  atrocités  commises  par  la 
Mahdia. 

Je  désire  mettre  encore  sous  vos  yeux  un  triste  tableau 
indispensable  pour  qui  veut  se  faire  une  idée  exacte  d'Om- 
dourman  ;  c'est  celui  de  la  prison,  nommée  Saier;  du  nom 
du  geôlier  en  chef,  et  à  la  mention  duquel  tout  Soudanais 
est  saisi  d'un  frisson  d'horreur. 

C'était  primitivement  un  enclos  semblable  à  celui  d'une 
zériba;  après  la  mort  du  Mahdi,  la  haie  fut  remplacée  paç 
un  mur  en  terre  que  durent  élever  les  prisonniers  eux- 
mêmes.  Située  au  bord  du  fleuve,  elle  forme  une  grande 
cour,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  une  bâtisse  en  pierre 
et  en  torchis,  munie  d'une  seule  porte  et  d'une  petite 
ouverture  carrée.  Tout  auprès  est  un  puits.  Dans  un  angle 
se  voit  une  petite  construction  qui  n'olîre  de  place  que 
pour  un  seul  homme  et  a  été  élevée  par  Neufeld,  un  Alle- 
mand dont  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  vous  parler  et  qui 
^st  encore  à  l'heure  qu'il  est  prisonnier  du  calife. 

Les  prisonniers  ne  vivent  pas  isolés,  mais  se  tiennent 
pendant  le  jour  à  l'ombre  de  la  muraille,  et  la  nuit  on  les 
enferme  en  grand  nombre  dans  la  cabane  de  pierre  que  j'ai 
mentionnée  tout  à  l'heure. 

Les  privilégiés  obtiennent  la  permission  de  se  construire 
de  petites  huttes;  ils  paient  cher  cette  permission,  mais 
ils  sont  encore  bien  heureux  de  ne  pas  subir  la  vie  com- 
mune. Les  lits  sont  défendus  ;  on  couche  sur  une  natte  ou 
sur  une  peau  de  mouton.  Tous  les  prisonniers  portent  des 
fers  en  plus  ou  moins  grand  nombre  suivant  le  degré  de 
leur  peine;  ce  sont  de  gros  anneaux  de  fer  autour  de 
leurs  jambes,  reliés  par  des  barres  fixes  qui  rendent  la 
marche  excessivement  pénible.  Derrière  la  porte  d'entrée 
se  trouve  une  grande  enclume  fort  usée  et  de  lourds  mar- 
teaux qui  servent  à  river  les  fers  des  condamnés. 

Chaque  captif  doit  pourvoir  lui-même  à  sa  subsistance  ; 
s'il  a  des  parents  ou  des  amis,  ceux-ci  lui  envoient  jour- 
nellement sa  nourriture  ;  s'il  a  de  l'argent,  il  s'achète  des 
vivres  des  vivandit  res  qui  ont  accès  à  l'intérieur;  mais 
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malheur  au  pauvre  diable  qui  ne  possède  ni  l'un  ni  l'autre, 
il  est  condamné  à  mourir  de  faim. 

Souvent  le  Saier  empile  les  prisonniers  dans  la  cabane 
(Abou-Haghiar),  comme  des  harengs.  Cela  arrive  générale- 
ment quand  il  est  de  mauvaise  humeur  ou  à  court  d'argent; 
et  dans  ce  cas  ceux  qui  le  peuvent  se  rachètent  à  beaux 
deniers  comptant.  Quand  le  soleil  a  dardé  ses  rayons  sur 
les  murailles,  la  température  est  celle  d'une  fournaise  ; 
l'air  se  renouvelle  à  peine  par  la  petite  ouverture; 
beaucoup  de  ces  malheureux  souffrent  de  dyssenterie, 
de  sorte  que  ne  pouvant  même  étendre  les  jambes  faute 
d'espace,  et  exposés  en  outre  aux  piqûres  des  scorpions,  ils 
poussent  souvent  des  cris  déchirants.  Surviennent  les  gar- 
diens qui  rétablissent  la  tranquillité  à  coups  de  courbache,  et 
referment  la  porte.  Au  matin,  les  infortunés,  à  peine  leur 
cage  ouverte.se  précipitent  au  dehors;  on  extrait  les  cada- 
vres, auxquels  on  enlève  les  fers  pour  les  inhumer. 

Le  Saier  a  vu  défiler  une  foule  d'Européens  et  de  Souda- 
nais ;  les  plus  notables  parmi  les  premiers  ont  été  Slatin 
Bey,  Lupton  Bey  et  Gustave  Klosz.  Le  frère  Pollinari  dont 
je  vous,  ai  conté  l'épisode  dans  les  jardins  de  Khartoum  y 
a  aussi  été  enfermé  six  mois  et  y  serait  mort  de  faim  sans 
le  bon  vouloir  de  quelques  grands  cheikhs  qui  partageaient 
sa  captivité.  C'est  Cari  Neufeld  qui  y  a  fait  le  plus  long 
séjour;  les  papiers  qui  furent  saisis  sur  lui  à  son  arrivée, 
ne  contenaient  rien  de  compromettant;  il  n'en  fut  pas 
moins  enchaîné  et  condamné  à  être  pendu.  Le  calife  cepen- 
dant hésita  à  exécuter  le  premier  Européen,  et  après  avoir 
déployé  une  grande  mise  en  scène,  il  lui  fit  grâce  de  la 
vie,  alors  que  le  nœud  coulant  se  balançait  déjà  au-dessus 
de  sa  tête.  Enfermé  au  Saier,  \eufeld  martyrisé  par  les 
insectes,  se  faisait  frictionner  avec  du  sable  et  de  l'eau,  ce 
qui  irritait  la  peau  au  point  de  la  rendre  insensible  aux 
piqûres.  Une  jour  il  reçut  cent  coups  de  courbache,  dont  les 
marques  lui  sont  restées.  Ce  n'est  qu'après  bien  des  années 
de  souffrances,  et  les  tentatives  répétées  de  ses  amis  d'ob- 
tenir sa  libération,  qu'on  l'a  envoyé  à  Khartoum  fabriquer 
de  la  poudre;  mais  il  porte  toujours  des  fers,  qui  ont  rendu 
ses  jambes  toutes  noires,  tandis  que  les  anneaux  eux- 
mêmes  brillent  comme  de  l'argent  à  force  d'usure.  C'est 
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probablementpour  l'aider  à  s'évader,  qu'unofficier  hongrois, 
ainsi  que  nous  l'avons  lu  dernièrement  dans  les  journaux, 
s'est  acheminé  vers  le  Soudan,  comptant  déjouer  par  la 
ruse  la  surveillance  rigoureuse  du  calife. 

La  liste  des  Soudanais  est  longue  aussi  dans  le  récit 
d'Ohrwalder,  mais  le  temps  me  manque  absolument  pour 
vous  en  parler. 

Il  me  tarde  d'évoquer  à  vos  yeux  une  scène  plus  réjouis- 
sante, celle  de  la  fuite  de  notre  missionnaire.  En  effet, 
l'heure  de  sa  délivrance  allait  sonner. 

Depuis  son  arrivée  à  Omdourma^,  il  avait  constamment 
nourri  l'espoir  de  s'évader;  au  début  les  mesures  prises 
par  le  calife  vis-à-vis  des  Européens  n'étaient  pas  fort 
sévères;  ceux-ci  pouvaient  faire  du  négoce  et  entrepren- 
dre même  certains  voyages.  Mais  tout  le  monde  craignait 
d'entretenir  des  rapports  suivis  avec  eux  et  surtout  de 
favoriser  leur  évasion,  par  crainte  de  la  vengeance  du 
calife.  Un  frère  de  la  mission  envoyé  à  la  découverte  par 
Ohrwalderréussitàgagner  Berber,  et  de  là  Souakin  ;  depuis 
ce  port  il  expédia  un  homme  avec  de  l'argent  et  des  mar- 
chandises pour  favoriser  la  fuite  de  son  supérieur,  mais 
l'agent  fut  infidèle  et  ne  vint  point  à  Omdourman.  Le  calife, 
informé  de  la  disparition  du  frère,  se  mit  dans  une  grande 
colère,  et  décréta  que  tout  blanc  rencontré  en  dehors  des 
limites  d'Omdourman  serait  ramené  mort  ou  vif  à  coups  de 
bâton  ou  de  courbache  à  la  résidence.  Le  missionnaire 
craignant  alors  de  compromettre  un  Grec  qui  lui  donnait 
l'hospitalité,  chercha  les  moyens  de  gagner  sa  vie,  d'autant 
plus  que  les  relations  avec  l'Egypte  ayant  été  complète- 
ment interdires,  les  chances  de  fuite  étaient  devenues  nul- 
les. Lupton  Bey  l'engagea  à  faire  du  savon,  mais  le  pauvre 
Lupton  étant  mort,  il  fallut  y  renoncer.  Dans  le  voisinage 
d'Ohrwalder  demeuraient  deux  religieuses  qui  travaillaient 
à  l'aiguille  pour  subvenir  à  leur  entretien;  mais  la  concur- 
rence était  grande,  et  le  travail  rapportait  peu:  il  leur  fit 
des  crochets  avec  du  fil  de  télégraphe,  ce  qui  leur  permit 
de  crocheter  de  la  dentelle,  de  petites  bourses,  des  takias 
de  couleur,  qui  au  début  se  vendirent  passablement  à  cause 
de  la  nouveauté.  Mais  bientôt  cet  attrait  disparut,  et  il  fal- 
lut trouver  autre  chose  pour  é.chapper  à  la  famine.  Les 
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vêtements  des  femmes  d'Omdourman  étaient  généralement 
bordés  de  rubans  de  couleur;  Ohrwalder  songea  à  en  fabri- 
quer; mais  pour  cela  il  fallait  un  métier  à  tisser,  fort  rudi- 
mentaire,  il  est  vrai;  il  décousit  un  de  ces  rubans,  en  étudia 
la  structure,  et  à  force  de  peine  il  parvint  à  construire  un 
appareil  avec  lequel  au  début  il  n'arrivait  à  tisser  que  qua- 
tre mètres  de  ruban.  Au  bout  d'un  mois  il  en  faisait  seize, 
mais  il  avait  le  dos  brisé,  et  malgré  tout  son  travail  il  leur 
fallait  se  contenter  de  pain  de  dourah  et  de  légume  cuit 
dans  l'eau,  sans  huile,  sans  beurre,  sans  viande. 

Pendantcelongséjour  à  Omdourman,  les  pensées  d'Ohr- 
walder  avaient  été  constamment  concentrées  sur  les 
moyens  de  fuir  avec  les  deux  religieuses.  Nombreuses 
avaient  été  ses  négociations  secrètes  avec  les  uns  et  les 
autres,  et  c'est  miracle  qu'il  n'ait  jamais  été  trahi,  quoi- 
qu'il vit  sans  cesse  ceux  sur  lesquels  il  comptait  reculer 
au  dernier  moment. 

Il  entama  entre  autres  des  pourparlers  avec  un  Arabe 
nommé  Ahmed  Hassan  qui  lui  dit  venir  d'Egypte  et  lui 
demanda  des  lettres  de  recommandation  pour  ses  relations 
au  Caire  ;  apfès  bien  des  hésitations  Ohrwalder  lui  donna 
un  mot  pour  l'évoque  apostolique  Francesco  Sogaro  et 
•  l'engagea  à  traiter  de  bouche  avec  son  Éminence  de  son 
évasion.  Le  projet  de  l'Arabe  était  de  revenir  lors  de  la 
première  crue  du  Nil,  c'est-à-dire  au  bout  de  près  d'un  an, 
de  descendre  alors  d'Omdourman  à  Berber  avec  un  radeau, 
ce  qui  pourrait  s'effectuer  en  trois  jours  grâce  aux  hautes 
eaux,  et  de  là  de  traverser  le  désert  jusqu'à  Korosko  avec 
des  chameaux  tenus  tout  prêts.  Le  missionnaire  lui  recom- 
manda le  secret  le  plus  absolu,  mais  le  vit  partir  sans 
grand  espoir,  pensant  qu'il  allongerait  la  liste  des  don- 
neurs de  belles  promesses,  sans  compter  que  la  situation 
à  Omdourman  pouvait  changer  et  que  les  caprices  du  calife 
tenaient  toujours  une  épée  de  Damoclès  suspendue  sur 
leur  tête. 

Aussi  la  crue  du  Nil  se  produisit-elle,  le  tleuve  recom- 
mença à  baisser,  qu'Ahmed  n'avait  point  reparu  et  Ohr- 
walder ne  s'en  étonnait  pas.  Il  se  sentait  à  bout  de  forces, 
crachait  le  sang,  et  n'avait  plus  que  la  peau  et  les  os.  Les 
sœurs  étaient  encore  plus  mal  loties,  et  tous  trois  atten- 
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datent  la  mort  comme  une  délivrance.  Le  typhus  vint  met- 
tre un  terme  aux  souffrances  de  Tune  des  religieuses;  elle 
fut  enterrée  au  désert,  au  nord  d'Omdourman.  au  nord,  vers 
lequel  ses  regards  avaient  si  souvent  cherché  la  délivrance. 
Rentré  chez  lui  Ohrwalder  passa  bien  des  jours  sans  échan- 
ger une  parole  avec  qui  que  ce  fût,  et  le  soir  sa  seule  con- 
solation était  de  regarder  le  beau  ciel  des  tropiques  qui 
servait  de  rideau  à  sa  vraie  patrie  où  il  oublierait  tous  les 
soucis,  toutes  les  souffrances. 

Et  voilà  que  le  27  octobre  4894  au  soir,  il  vit  apparaître 
Ahmed  Hassan,  qu'il  conduisit  dans  sa  hutte.  L'Arabe  lui 
dit  simplement  :  Je  suis  venu,  viens-tu?  Après  la  première 
émotion.,  il  lui  raconta  qu'il  avait  vu  Févêque,  et  qu'il 
avait  reçu  cent  livres  sterling  pour  acheter  des  chameaux. 

Ils  s'entretinrent  longtemps  des  voies  et  moyens  pour 
se  procurer  cinq  bons  chameaux  et  des  fusils.  Ohrwalder 
possédait  depuis  longtemps  cent  cartouches  de  Remington, 
qu'il  avait  enterrées  pour  ne  pas  se  trahir.  Une  petite  lettre 
de  l'évoque  dissipa  les  doutes  qu'il  pouvait  encore  avoir  sur 
la  sincérité  d'Ahmed,  et  dès  lors  on  ne  pensa  plus  qu'à 
préparer  la  fuite  avec  deux  sœurs  (on  avait  remplacé  la 
morte  par  une  autre),  et  une  petite  négresse  dont  on  avait 
fait  cadeau  au  missionnaire,  et  qui  lui  était  sincèrement 
attachée. 

Sur  ces  entrefaites  éclata  la  révolte  contre  le  calife, 
circonstance  qui  aurait  favorisé  leur  évasion,  mais  le  man- 
que de  chameaux  la  retarda  de  huit  jours.  Tous  les  détails 
en  sont  palpitants  ;  ces  pauvres  gens  eurent  encore  à  subir 
bien  des  angoisses,  bien  des  souffrances;  l'une  des  sœurs 
était  si  épuisée  qu'elle  tomba  évanouie  de  chameau,  et 
qu'il  fallut  l'attacher  sur  sa  bête.  Mais  il  fallait  aller  de 
l'avant,  toujours  de  l'avant,  franchir  le  fleuve,  éviter  les 
mauvaises  rencontres  et  les  poursuites.  Enfin  le  8  décem- 
bre au  matin  les  fugitifs  aperçurent  le  puits  de  Mourad, 
au-dessus  duquel  flottait  l'étendard  rouge  avec  le  croissant 
et  l'étoile.  Ils  étaient  sauvés.  La  garnison  de  Mourad  vint 
.  à  leur  rencontre  au  bruit  des  salves  et  des  cris  de  joie.  Ils 
avaient  parcouru  cinq  cents  milles  en  sept  jours,  et  même 
leur  brave  guide  Ahmed  réduit  à  l'état  de  squelette  eut  une 
défaillance  qui  dura  une  heure.  Après  deux  jours  de  repos 
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à  Mourad,  ils  se  remirent  en  route  et  atteignirent  le  Caire 
le  24  décembre  4891. 

C'est  là  que  le  père  Ohrwalder  a  pris  la  plume  pour 
raconter  ce  dont  je  vous  ai  donné  un  faible  aperçu;  un 
major  anglais  lui  prenait  pour  ainsi  dire  les  feuilles  à  peine 
•écrites  de  la  main  pour  les  traduire,  et  le  texte  anglais 
doit  avoir  eu  déjà,  sauf  erreur,  quatre  éditions.  Le  voisi- 
nage du  major  est  probablement  cause  de  certaines  allé- 
.gâtions  du  missionnaire  relatives  à  l'attitude  des  Anglais 
au  Soudan  ;  mais  celte  réserve  faite,  je  vois  dans  cet  ou- 
vrage un  monument  de  sincérité  et  d'intérêt  palpitant  que 
j'aimerais  vous  avoir  donné  l'envie  de  connaître  par  vous- 
mêmes. 


SÉANCE  DU  26  JANVIER  4894 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Ci.aparède,  Président. 

Le  Président  annonce  à  la  Société  que  le  dixième  Con- 
grès international  des  Orientalistes  se  réunira  à  Genève, 
sous  la  présidence  de  M.  Edouard  N'avilie,  du  3  au  42  sep- 
tembre prochain. 

Il  signale  l'entrée  à  Tombouctou  d'une  colonne  française 
sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel  Bonnier.  Ce 
fait  dont  l'importance  historique  ne  saurait  être  contestée 
aura,  il  faut  l'espérer,  d'heureuses  conséquences  au 
point  de  vue  géographique  et  économique. 

Communication  de  M.  Victor  Dingelstedt  : 

La  population  du  Caucase  ;  Tifus,  ses  mœurs, 
ses  institutions  et  son  activité. 

Des  extraits  de  cette  communication  paraîtront  dans  le 
prochain  fascicule  de  Mémoires. 

M.  Dingelstedt  a  fait  suivre  son  exposé  d'un  grand  nom* 
bre  d'intéressantes  projections  lumineuses. 
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INFORMATIONS 


LK   VI™*  C0.1GRÈS  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES 
GÉOGRAPHIQUES 

Il  ressort  d'une  circulaire  du  Comité  d'organisation  du 
dit  Congrès  (Président  :  M.  Léonard  Darwin;  secrétaires  : 
MM.  J.  Scott  Kdtie  et  Ilugh  Robert  Mit)  que  la  réunion 
de  ces  grandes  assises  géographiques  aura  lieu  A  Londres,. 
au  mois  d'aoùl  4895.  La  date  précise  sera  indiquée  ulté- 
rieurement. 

Les  communications  pourront  être  présentées  en  fran- 
çais, en  allemand,  en  italien  et  en  anglais. 

Une  prochaine  circulaire  donnera  des  renseignements- 
sur  l'organisation  du  Congrès,  notamment  sur  les  Exposi- 
tions qui  y  seront  jointes. 

Les  travaux  du  Congrès  peuvent  embrasser  tous  les  su- 
jets se  rapportant  à  la  géographie  mathématique,  a  la 
géographie  physique,  à  la  cartographie  et  à  la  topogra- 
phie, aux  explorations,  à  ta  géographie  descriptive,  à  l'his- 
toire de  la  géographie,  à  la  géographie  appliquée  el  à 
l'enseignement.  Le  Comité  s'occupe  de  la  rédaction  d'un 
programme  des  sujets  qui  devront  être  discutés. 

La  question  de  la  division  du  Congrès  en  groupes  ou 
sections  tenant  des  séances  distinctes  n'est  pas  encore 
résolue. 

La  souscription  de  membre  du  Congrès  est  lixée  à  une 
livre  sterling,  soit  25  fr.  Ce  prix  est  abaissé  à  40  shillings 
ou  4 2  fr.  50  pour  les  femmes  et  les  filles  des  congressistes; 
mais  la  souscription  réduite  ne  donne  pas  droit  aux  publi- 
cations du  Congrès. 

Pour  toute  communication,  s'adresser  au  secrétariat  : 
The  Secretary  International  Geographïcal  Congre**.  I.  Savile 
Row.  London  W. 
Ajoutons  que  par  lettre  du  5  décembre  4893,  M.  L.  Dar- 
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win  a  demandé  au  Président  de  la  Société  de  géographie 
de  Genève  l'autorisation  d'inscrire  son  nom  dans  la  liste 
des  vice-présidents  d'honneur  du  Congrès. 

Il 
Publications  éditées  aux  frais  de  la  Confédération 

Par  lettre  du  22  décembre  1893,  le  Département  de 
l'Instruction  publique  a  transmis  au  Bureau  de  la  Société 
de  géographie  une  circulaire  du  Conseil  fédéral  relative  à 
la  remise  gratuite  à  diverses  Bibliothèques  cantonales  des 
publications  éditées  aux  frais  de  la  Confédération,  moyen- 
nant qu'elles  prennent  «  l'engagement  de  les  faire  relier  et 
de  les  entretenir  dans  un  état  convenable.  » 

Désirant  faire*  profiter  la  Bibliothèque  de  la  Société  de 
géographie  des  avantages  proposés  par  la  Confédération 
en  ce  qui  concerne  les  publications  ayant  trait  à  la  géo- 
graphie, à  la  topographie,  à  la  cartographie,  à  la  géodésie, 
à  la  météorologie  et  aux  autres  sciences  du  même  ordre, 
le  Bureau  a.  par  lettre  du  27  décembre  1893  au  Départe- 
ment de  l'Instruction  publique,  pris  l'engagement  ci-dessus 
indiqué. 


BIBLIOGRAPHIE 


(ieographical  Journal,  London,  novembre  1893.  —  Excur- 
sions dans  le  Pamir  et  l'Asie  centrale,  par  le  comte  de 
Dunmore. 

Débarqué  h  Karatchi  au  commencement  de  février  4892, 
l'auteur  arrivait  h  la  lin  de  mai  à  Leh,  dans  le  Ladakh,  où 
il  s'associa  au  major  Roche  du  3me  régiment  des  dragons 
de  la  Garde.  Ils  achetèrent  cinquante-six  chevaux  du  La- 
dakh, petits  mais  pleins  de  vigueur  et  de  feu,  engagèrent 
trente  serviteurs  tibétains,  gens  intrépides,  déjà  éprouvés 
au  service  des  capitaines  Bower  et  Younghusband,  prati- 
quant tous  quelque  utile  métier. 
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Les  voyageurs  précédents  nous  ont  familiarisés  avec  le 
nom  de  la  vallée  de  Nubra,  dans  Te  nord  du  Ladakh.  Lord 
Dunmore  et  son  compagnon  y  franchirent,  le  23  juin,  le 
col  de  Kardung.  Ils  abordèrent,  par  un  col  sans  nom,  élevé 
de  5587  m.  (18330  p.)  au-dessus  de  la  mer,  un  vaste  pla- 
teau désert,  de  sable  et  de  gravier,  parsemé  de  squelettes- 
de  chevaux  et  d'autres  animaux.  Le  9  juillet  ils  franchis- 
saient encore,  sans  peine,  le  col  fameux  de  Karakoram, 
„  réputé  pour  ses  dangers,  qui  ne  sont  point  si  imaginaires- 
que  les  voyageurs  ne  rencontrassent  à  son  entrée  les  sque- 
lettes de  quarante  et  un  chevaux  et  d'un  homme.  Ils  trou- 
vèrent au  col.  par  deux  mesures  du  baromètre  anéroïde, 
les  hauteurs  de  5755  et  5826  m.  (18880  et  19100  p.),  con- 
firmées par  celle  de  5806  m.  (19050  p.)  trouvée  par  le 
prince  Galitzine  au  moyen  de  l'ébullition  de  l'eau.  Le  capi- 
taine Bower  y  a  fait  élever  un  lumulus  (cairn)  couronné 
par  une  stèle  de  marbre.,  avec  l'inscription  suivante  gra- 
vée en  persan  et  en  anglais  :  «  Ici  périt  André  Dalgleish. 
le  6  avril  1888,  assassiné  par  un  Afghan.  » 

Quelques  jours  plus  tard  lord  Dunmore  et  le  major 
Hoche  traversaient,  sous  une  tourmente  de  neige,  à 
5694  m.  (J8680  p.)  de  hauteur,  la  frontière  chinoise,  au 
col  de  vSuget,  défendu  par  un  fort.  Plus  d'une  fois,  dans  les 
tourmentes  neigeuses  dont  ils  étaient  assaillis  à  ces  formi- 
dables hauteurs,  ils  virent  leurs  chevaux  déchargés  et 
même  leurs  yaks  se  coucher  à  terre  épuisés  et  refuser 
tout  mouvement.  Dans  un  intervalle  de  dix-sept  jours  con- 
sécutifs ils  parcoururent  415  km.  et  franchirent  huit  cols 
dont  six  dépassaient  la  hauteur  de  5500  m.  (18000  p.). 
Ils  y  furent  cependant  les  hôtes  d'un  campement  hospita- 
lier de  Kirghis  nomades  et  bienveillants,  qui  leur  offrirent 
en  abondance  du  lait  de  yak,  du  petit-lait  et  du  lait  caillé. 

Yarkand,  aujourd'hui  la  ville  la  plus  commerçante  du 
pays  dont  Kachgar  est  la  capitale,  est  fortifiée  de  murailles- 
avec  de  larges  fossés  et  des  ponts-levis,  et  divisée  en  deux 
cités,  qui,  avec  leurs  faubourgs,  peuvent  avoir  une  popu- 
lation de  60,000  âmes.  Elle  est  serrée  de  près  par  le  dé- 
sert appelé  Chaïlan-Koum  (Sable  du  diable)  puis,  par  un 
chaos  de  montagnes,  où  le  regard  embrassait,  le  22  août, 
du  haut  du  col  noir  (Kara  dawan),  une  succession  de  treize 
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chaînes  de  montagnes.  Ces  chaînes  sont  souvent  coupées 
de  gorges  si  sauvages,  que  les  rochers  y  surplombent  le 
passage. 

Ce  voyage  stoïque  avait  pour  but  la  chasse  de  Yovis  poli 
dans  les  solitudes  glacées  et  inhospitalières  du  Pamir; 
lord  Dunmore  y  consacra  cinquanle-cinq  jours,  qui  le  mi- 
rent en  contact  avec  des  pâtres  kirghiz  fort  honnêtes,  avec 
des  cosaques  très  affectueux  et  avec  des  officiers  russes 
pleins  de  courtoisie. 

Infatigables  dans  leurs  marches  en  tout  sens,  au  travers 
de  ce  formidable  Pamir,  plateau  stérile  de  3.600  à  4,600  m. 
de  hauteur,  nos  hardis  chasseurs  virent  l'automne  avancer 
pendant  qu'ils  visitaient  la  plupart  des  lacs  qui  occupent 
les  dépressions;  le  grand  et  le  petit  Kara-koul,  le  lac 
auquel  le  lieutenant  Wood,  dans  son  mémorable  voyage, 
donna  le  n*  m  de  Victoria,  et  dont  la  surface  est  gelée  une 
grande  partie  de  l'année,  lis  revirent  plus  au  nord  un  lac 
légendaire  où  l'on  croit  voir  briller  dans  l'obscurité  d'une 
caverne  les  yeux  d'un  serpent  colossal.  On  sait  que 
M.  Nay  Elias  a  trouvé  l'explication  de  ce  mystère  dans 
l'existence  d'une  seconde  ouverture  par  laquelle  la  lumière 
du  soleil  pénétre  dans  la  grotte  redoutée. 

Après  l'exploration  du  Pamir,  lord  Dunmore.  repassant 
la  frontière,  se  trouva  de  nouveau  en  face  d'un  panorama 
sublime  de  montagnes  de  toutes  formes  et  de  toutes  hau- 
teurs, où  il  campa  auprès  d'un  groupe  de  sources  chaudes. 
Trois  jours  après  il  arrivait  à  la  fameuse  cité  de  Kachgar. 
où  il  devenait  l'hôte  du  résident  britannique.  M.  Macart- 
ney. 

Il  fallut  se  séparer  de  son  compagnon  le  major  Hoche, 
qui,  n'ayant  pas  reçu  de  Saint-Pétersbourg  une  autorisa- 
tion de  pénétrer  sur  le  territoire  russe,  alla  chercher  dans 
les  montagnes  du  Tibet  central  la  consolation  de  ce  mé- 
compte en  chassant  un  tigre  réputé  à  long  poil. 

Les  deux  voyageurs  se  partagèrent  leurs  chevaux, 
vingt-cinq  pour  chacun,  un  seul  ayant  succombé  au  froid. 
Leurs  deux  meilleurs  serviteurs  furent  pourvus  d'emplois 
lucratifs  comme  interprètes  auprès  de  la  résidence  britan- 
nique et  de  M.  et  Mme  Littledale,  voyageurs  infatigables 
déjà  connus  du  public. 
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Demeuré  seul,  lord  Dunmore  foulait  encore,  le  2£  dé- 
cembre, les  neiges  profondes  de  la  chaîne  de  l'Alaï,  limite 
septentrionale  du  Pamir.  Arrivé  a  Andidjan,  sur  le  terri- 
toire russe  du  Ferghana,  il  se  séparait  de  ses  Tibétains, 
offrant  à  chacun  d'eux  un  cheval  et  une  récompense  pécu- 
niaire proportionnée  à  leurs  excellents  services. 

Il  quittait  Tachkent  le  31  janvier  1893,  atteignait  la  mer 
Caspienne  par  le  chemin  de  fer,  puis  Tiflis,  Constantino- 
ple  et  Baghdad,  et  venait  débarquer  au  port  de  Karatchi, 
au  mois  de  mars,  précisément  onze  mois  après  en  être 
parti. 

Paul  Chaix. 


Gtographieal  Journal,  London,  novembre  1893.  —  Boutes 
et  districts  au  sud  du  lac  Nyassa,  par  B.-L.  Sclater,  lieu- 
tenant du  génie. 

Vingt  pages  consacrées  à  une  description  terre  à  terre, 
il  est  vrai,  mais  exacte,  d'une  région  presque  égale  a  la 
Suisse  en  étendue,  par  un  ingénieur  qui  l'a  parcourue  dans 
un  but  pratique  et  professionnel  ne  constituent  pas  sans 
doute  une  relation  de  voyage  avec  des  incidents  inattendus 
et  bizarres,  mais  nous  donnent  une  peinture  exacte  et 
consciencieuse  du  noble  champ  où  s'exerceTaclivité  bien- 
faisante des  missionnaires  et  des  colons  anglais  et  écossais 
qui  ont  suivi  Livingstone  dans  l'exploration  du  fleuve 
Chiré  par  lequel  les  eaux  du  lac  Nyassa  se  déchargent  au 
sud  dans  le  Zambèse.  Celte  activité  se  trouve  douloureu- 
sement entravée,  si  ce  n'est  paralysée  par  la  priorité  de 
possession  qui  stérilise  entre  les  mains  des  Portugais  le 
vaste  delta  du  fleuve. 

M.  Sclater  visita  dans  sa  retraite  le  vieux  chef  Mlauri, 
déposé  depuis  sa  défaite  par  les  Portugais,  mais  toujours 
honoré  de  ses  anciens  administrés.  Ces  chefs,  derniers 
restes  des  cinquante  aventuriers  Makololos,  qui  avaient 
accompagné  Livingstone,  à  la  descente  du  Zambèse,  pour 
se  consoler  de  l'infidélité  de  leurs  femmes,  vivent  respec- 
tés de  leurs  sujets  et  heureux  d'avoir  substitué  la  bêche 
aux  armes  dont  ils  se  servaient  autrefois  pour  ravager  la 
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terre  qu'ils  cultivent  aujourd'hui  avec  profit.  Ils  louent 
leurs  bras  pour  la  construction  des  routes  dont  l'initiative 
des  colons  anglais  dote  le  pays.  Le  riz  est  cultivé  dans  les 
terres  basses  voisines  du  Chiré.  Le  maïs  acquiert  des  pro- 
portions magnifiques.  On  le  sterne  tous  les  quinze  jours 
lorsqu'on  tient  à  le  manger  vert  avant  sa  maturité.  Le 
dourah  (kaffir  corn)  est  cultivé  tout  autour  des  villages. 
Dans  les  forêts,  riches  en  bois  précieux  pour  les  construc- 
tions, croissent  les  lianes  exploitées  pour  la  récolte  du 
caoutchouc.  Le  tronc  d'un  arbre  Mbela  conserve  un  dia- 
mètre de  1m50  jusqu'à  la  hauteur  de  20m.  On  trouve  une 
variété  de  cèdre  appelée  par  les  botanistes  Whldrin-gtonia 
Whytei. 

Grâce  à  ces  dons  de  la  nature  que  personne  ne  lui  ar- 
rache plus,  la  population  s'est  de  nouveau  multipliée  au 
point  que  M.  Sclater  compta  jusqu'à  quinze  villages  popu- 
leux sur  un  trajet  de  46  km.  seulement. 

Des  vallées  d'une  admirable  fertilité  versent  un  nombre 
considérable  de  cours  d'eau  toujours  abondants  dans  la  ri- 
vière Chiré,  la  seule  voie  navigable  de  la  contrée.  Elle  est 
pendant  une  grande  partie  de  l'année  praticable  pour  des 
vapeurs  de  grandeur  modérée.  Une  série  de  rapides  for- 
més par  des  barrages  de  roches  basaltiques  portent  le  nom 
de  Chutes  de  Murchison  et  n'admettent  que  des  canots  aux 
basses  eaux. 

Rlantyre  est  depuis  longtemps  célèbre  par  les  charmes 
et  la  prospérité  de  la  colonie  que  les  missions  écossaises 
ont  fondée  sur  un  plateau  salubre,  élevé  à  plusieurs  mil- 
liers de  pieds  à  l'est  du  Chiré.  Des  routes  excellentes,  des 
écoles,  le  télégraphe,  un  climat  délicieux  font  oublier  que 
Ton  se  trouve  en  Afrique.  Le  café  et  le  cacao  y  prospèrent 
à  côté  de  tous  les  fruits  de  l'Europe.  Nous  regrettons  d'y 
voir  le  pavot  à  opium  introduit  par  quelques  colons.  On  y 
exploite  de  la  terre  à  porcelaine  et  un  calcaire  de  la  blan- 
cheur du  marbre. 

A  une  certaine  dislance  à  Test  de  Blantyre  et  encore 
sur  le  territoire  réclamé  par  l'Angleterre,  s'élève  par  une 
série  de  terrasses  et  à  une  hauteur  de  2800m,  un  groupe 
de  montagnes,  nommées  Milanji  et  d'où  s'écoulent  une 
foule  de  rivières  entretenues  par  des  pluies  modérées  toute 
Tannée. 
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Au  nprd-esl  de  Blantyre  les  mêmes  avantages  s'atta- 
chent à  un  second  plateau  nommé  Zumba,  qui  a  reçu  aussi 

une  station  coloniale. 

Paul  Chaix. 


(ieographical  Journal,  London,  décembre  1893.  —  Résul- 
tats géographiques  de  la  Commission  anglo-portugaise 
pour  la  délimitation  dans  le  sud-est  de  l'Afrique,  en  1899, 
par  le  major  du  génie  Leverson. 

La  carte  détaillée  qui  accompagne  le  travail  résumé  par 
le  major  Leverson  comprend,  entre  le  bassin  du  Zambèse 
au  nord  et  celui  du  Limpopo  au  sud,  une  bande  de  sol 
accidenté  qui  s'étend  depuis  18°  jusqu'à  22°  25'  32"  de 
latitude  sud.  sur  une  largeur  de  24  à  27  km.,  et  une  lon- 
gueur de  225  km.,  avec  une  direction  du  N.-N.-E.  vers  le 
S.-S.-W.  La  position  de  40  sommités  s'y  trouve  fixée,  avec 
l'altitude  d'un  nombre  plus  que  triple  de  stations  géodési- 
quement  déterminées. 

II  serait  difficile  d'y  voir  l'existence  d'une  chaîne  véri- 
tablement continue,  la  ligne  de  faite  et  de  partage  des  eaux 
subissant  de  nombreuses  et  pittoresques  déviations,  avec 
des  interruptions  ou  cols,  où  le  commerce  trouvera,  à  des 
hauteurs  variant  entre  1300  et  1600m,  des  communications 
faciles  entre  les  plateaux  de  l'intérieur  et  la  vaste  plaine 
côtière  où  serpente  le  cours  des  rivières  Pungwe,  Busi, 
Sabi,  Honde,  Revue. 

L'aspect  du  lit  de  ces  rivières  accuse  les  grandes  varia- 
tions que  l'absence  où  la  surabondance  alternative  des 
pluies  fait  subir  à  leur  volume.  La  navigation  permanente 
n'y  est  guère  possible  qu'au  voisinage  des  estuaires  dans 
lesquels  elles  terminent  leur  cours.  La  région  des  mon- 
tagnes, au  contraire,  alimente  un  nombre  infini  de  ruis- 
seaux puissants  et  ravageurs,  d'une  eau  limpide  et  salu- 
bre,  coulant  entre  des  escarpements  d'une  imposante 
beauté,  où  la  roche  granitique,  d'un  brun  foncé,  est  polie 
par  la  puissance  du  courant.  La  présence  d'un  dyke  basal- 
tique détermine  dans  le  cours  supérieur  de  la  rivière  Sabi 
une  série  de  rapides  et  de  chutes  pittoresques.  Le  poisson 
qui  y  foisonne  est  tué  à  coups  de  lance;  mais  les  cro- 
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codiles  et  les  hippopotames  n'y  sont  guère  moins  abon- 
dants. 

Le  bassin  supérieur  des  divers  cours  d'eau  se  trouve, 
sous  le  49°  de  latitude,  dans  un  district  nommé  par  les 
Africains  Massi-Kessi,  où  les  Portugais  ont  une  station 
nommée  Andrada.  Au  nord  de  ce  district  les  montagnes 
s'élèvent  en  un  massif  où  les  sommités  varient  entre  180O 
et  2000m  de  hauteur.  La  plus  importante  est  la  Panga. 
dont  les  nombreuses  pointes  atteignent  2*24m.  La  val- 
lée est  enfermée  à  l'est  par  les  pentes  abruptes  du  Go- 
rongoe  qui  se  culmine  en  un  pain  de  sucre  de  1734m  de 
hauteur.  Le  Lunji  (1816m)  est  aussi  un  pic  bien  accen- 
tué, prenant  la  forme  d'une  pyramide  inclinée  sur  un 
plateau  élevé.  Le  mont  Doe  est  un  dôme  de  2050m.  La 
crête  de  Mahemasemika,  découpée  en  sommités  castel- 
lées,  se  termine  au  sud  par  un  pinacle  de  granité  sembla- 
ble à  une  colossale  aiguille  de  Cléopâtre. 

Les  montagnes  disparaissent  au  sud  longtemps  avant 
d'atteindre  le  cours  du  Limpopo.  Quant  aux  plaines  lorri- 
des  qui  forment  une  zone  forestière  entre  ces  montagnes, 
et  les  rivages  du  canal  de  Mozambique,  les  palmiers  y 
abondent  et  malheureusement  aussi  la  redoutable  mouche 
tsétsé,  à  laquelle  la  commission  dut  la  perle  de  cinq  po- 
nies  et  de  douze  bœufs.  Les  éléphants  y  sont  devenus  ra- 
res ;  mais  le  gros  gibier  surabonde,  ainsi  que  les  lions,  les 
léopards,  les  hyènes,  le  chacal  et  le  chat-tigre. 

Les  indigènes  se  sont  montrés  constamment  bienveil- 
lants envers  les  membres  de  la  commission. 

Paul  Chaix. 


A  travers  le  monde.  De  ri  de  Ut,  par  Arthur  de  Clapakède. 
Dr  en  droit,  ancien  secrétaire  du  Département  politique 
de  Suisse.  Président  de  la  Société  de  Géographie  de 
Genève.  —  Un  vol.  in-J2.  Georg  et  Cie,  Genève;  Fisrhba- 
cher,  Paris,  4894. 

Le  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève 
vient  de  faire  paraitre  un  charmant  volume  intitulé  :  A  tra- 
cer* le  monde.  De  ci  de  là.  Il  serait  étrange  que  l'organe  de 
la  Société,  n'en  fit  pas  un  compte  rendu.  Un  de  nos  prin- 
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cipaux  buts  n'est-il  pas  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant 
des  publications  intéressant  la  géographie?  Nous  ne  devons  v 
pas  oublier  celles  qui  se  font  chez  nous. 

Notre  Président  a  beaucoup  voyagé,  et  toujours  avec 
fruit  Mais  écrire  la  relation  d'un  voyage,  fût-ce  autour  du 
monde,  ce  serait  s'exposer  à  répéter  ce  qui  a  déjà  été 
dit  mainte  fois.  M.  de  Claparède  ne  prétend  pas  avoir 
fait  de  découvertes,  il  a  voyagé  en  touriste,  en  simple 
touriste;  alors  comment  faire  du  nouveau?  Comment 
attirer  l'attention  du  public?  —  Notre  auteur  a  très 
bien  su  résoudre  ce  problème,  et.  au  lieu  de  nous  faire 
un  récit  journalier,  ou  à  peu  près,  de  son  voyage,  il  nous 
donne  une  série  de  tableaux,  qui  passent  devant  nos  yeux 
comme  ceux  d'un  diorama.  Chaque  tableau  forme  un  petit 
ensemble  complet  ;  on  peut  le  regarder,  ou  plutôt  le  lire 
isolément,  et  il  nous  représente  ainsi  d'une  manière  émi- 
nemment pittoresque,  les  différents  sujets  qui  passent  de- 
vant nos  yeux.  M.  de  Claparède  nous  avertit  lui-même 
que  la  plupart  de  ces  articles  ont  déjà  paru  dans  différents 
recueils,  quelques-uns  ayant  même  vu  le  jour  dans  notre 
journal  Le  Globe.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  heureuse 
idée  que  d'avoir  réuni  ces  scènes  en  un  seul  tout,  de  ma- 
nière à  en  faciliter  la  lecture. 

D'ailleurs  ces  tableaux  n'ont  pas  été  peints  dans  un  seul 
et  même  voyage;  l'auteur  a  fait  le  tour  du  monde,  c'est 
vrai,  mais  il  a  aussi  voyagé  en  d'autres  occasions,  et  il  ne 
se  pique  pas  de  nous  raconter  seulement  ce  qu'il  a  vu  dans 
son  grand  périple.  Il  nous  mène  comme  le  dit  son  titre,  de 
ci  de  là,  et  il  nous  dépeint  ce  qui  l'a  le  plus  frappé,  quel 
que  soit  le  pays  où  il  soit  allé.  Sans  doute  il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  ce  qu'il  nous  raconte  tout  ce  qui  l'a  frappé,  il 
y  en  aurait  pour  un  bien  plus  gros  volume,  mais  il  ne  nous 
parle  que  de  choses  qu'il  pense  devoir  nous  intéresser, 
nous,  public  simplement  amateur  et  liseur,  et  il  faut  avouer 
qu'il  a  fort  bien  réussi. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  d'inégale  longueur. 
Dans  la  première  qui  est  la  plus  considérable,  ce  sont  des 
récits  d'un  voyage  autour  du  monde,  —  en  un  peu  plus 
de  quatre-vingts  jours  !  Le  départ  de  l'auteur  est  très  pit- 
toresque. On  l'invite  à  un  dîner  dont  la  date  est  fixée  à 
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quatorze  mois  plus  tard.  Voilà  un  début  vraiment  original, 
à  l'instar  de  Philéas  Fogg.  Arrivera-l-il  à  temps  ?  C'est  ce 
que  nous  verrons. 

Vient  le  récit  de  la  descente  du  Danube,  ce  fleuve  splen- 
dide  qui  a  toutes  sortes  de  qualités;  encore  faut-il  que  la 
seule  qu'il  n'ait  pas,  soit  justement  celle  que  la  poésie 
s'obstine  à  lui  attribuer!  En  effet  le  bleu  Danube  n'a  jamais 
été  bleu  !  mais  il  y  a  tant  de  légendes  comme  celle-là. 

Le  second  tableau  nous  transporte  à  Péra,  et  nous  fait 
assister  à  un  de  ces  spectacles  écœurants,  par  lesquels  une 
religion  qui  les  pratique,  semblerait  devoir  se  déconsidé- 
rer :  celui  des  danses  des  derviches  tourneurs.  On  lit  avec 
un  dégoût  que  l'auteur  a  éprouvé  et  qu'il  fait  partager  au 
lecteur,  les  excentricités  de  ces  fanatiques  que  leurs  stu- 
pides  coreligionnaires  contemplent  avec  édification,  parce 
qu'ils  sont  eux-mtfmes  des  fanatiques. 

De  là  nous  allons  directement  en  Egypte  et  nous  mon- 
tons sur  la  pyramide  de  Gizeh.  C'est  à  vous  faire  venir 
l'eau  à  la  bouche,  de  vous  faire  disloquer  les  membres  par 
les  Bédouins,  pour  contempler  à  la  suite  des  «  quarante 
siècles,  »  le  splendide  spectacle  qui  se  déploie  à  vos 
pieds  !  mais  il  y  a  aussi  le  plaisir  de  la  difficulté  vaincue, 
et  le  souvenir  qu'on  garde  de  l'ascension  de  la  grande 
pyramide  sera  bien  plus  vivant  parce  que  cela  a  coûté  de 
la  peine,  que  celui  de  la  tour  Eiffel,  pourtant  bien  plus 
haute,  mais  où  l'on  monte  dans  un  commode  ascenseur, 
ou  celui  du  Highi,  encore  bien  plus  haut,  mais  où  l'on 
monte  en  wagon. 

Nous  avons  fait  un  énorme  zigzag,  et  nous  revenons 
sur  Carthage.  Ah  !  que  ce  doit  être  mélancolique,  de  se 
trouver,  je  ne  puis  dire  dans  ces  ruines,  puisqu'il  n'y  a 
plus  rien,  mais  dans  l'endroit  où  furent  ces  ruines  1  J'ai 
toujours  eu  un  faible  pour  les  Carthaginois,  et  Annibal  est 
un  de  mes  héros.  Ce  qui  pourrait  le  consoler,  cet  infortuné 
grand  homme,  ce  serait  de  voir  que  sa  rivale,  la  vieille 
Rome,  celle  des  Scipions,  n'est  pas  beaucoup  plus  vivante 
que  sa  ville  à  lui.  et  que,  si  Rome  existe  encore,  ce  n'est  plus 
celle  qui  Ta  vaincu,  mais  celle  du  moyen  âge,  sans  parler 
de  cette  Rome  moderne,  démocratisée  et  composée  de 
maisons  ressemblant  à  des  fabriques,  qui  dépoétisent  et 
prostituent  la  ville  dite  «  éternelle  !  » 
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Vient  un  nouveau  zigzag.  Nous  visitons  un  pays  peu 
-éloigné,  mais  bien  peu  connu,  la  Corse.  Ce  n'est  pas  en 
touriste  banal  que  notre  auteur  visite  cette  ile.  11  a  comme 
tout  le  monde  entendu  parler  de  vendetta  et  de  brigands  ;  il 
a  lu  Colomba  qu'il  a  trouvée  charmante,  nous  n'en  doutons 
pas;  alors  il  a  grande  envie  de  voir  des  bandits,  et  il  se 
passe  cette  fantaisie.  El  vraiment,  après  avoir  suivi  Fau- 
teur chez  ces  aimables  Bellacoscia.  on  leur  trouve  un  air 
.gentilhomraesque  qui  confirme  l'opinion  que  les  hauts  ba- 
rons du  moyen  âge  n'étaient  autre  chose  que  les  Bella- 
coscia de  l'époque!  Et  leurs  descendants  se  glorifient  de 
-descendre  d'eux,  comme  le  feront  dans  deux  ou  trois  siè- 
-clés  les  arrière-neveux  des  Bellacoscia. 

Le  tableau  suivant  nous  conduit  au  Canada,  où  nous  en- 
trons par  le  Niagara.  Nous  voyons  cette  double  popula- 
tion composée  d'éléments  si  disparates,  et  nous  quittons 
-ce  pays  pour  traverser  les  prairies.  Le  tableau  de  cet  océan 
de  verdure  est  saisissant  :  que  de  majesté,  que  de  poésie, 
mais  aussi  que  de  mélancolie  !  Cela  fait  venir  le  spleen 
rien  que  de  lire  la  description  de  la  traversée. 

A  celle  mer  verte  succède  la  mer  bleue.  L'auteur  traverse 
l'océan  Pacifique,  et  là  nous  retrouvons  aussi  majesté, 
poésie  et  mélancolie,  avec  des  dangers  en  sus.  On  regrette 
<jue  le  navire  de  notre  auteur  ne  l'ait  pas  conduit  aux  îles 
Hawaï,  dont  il  nous  aurait  fait  une  charmante  description. 

Nous  abordons  au  Japon  :  mais  notre  auteur  ayant  déjà 
publié  une  étude  sur  ce  pays,  il  y  renvoie  ses  lecteurs1.  En 
revanche  il  s'étend  sur  son  séjour  en  Chine  et  nous  fait 
part  des  impressions  diverses  qu'il  a  éprouvées  dans  ce 
pays  si  différent  de  tout  ce  que  nous  connaissons.  Je  n'ai 
jamais  été  en  Chine  et  n'y  irai  certainement  jamais,  mais 
j'ai  lu  comme  tout  le  monde,  bien  des  ouvrages  sur  ce 
pays,  et  je  dois  dire  que  M.  de  Claparède  nous  décrit  la 
flhine  sous  un  jour  plus  attrayant  que  la  plupart  des  autres 
voyageurs.  Il  y  a  tant  à  dire  sur  cette  immensité,  que 
jamais  on  n'épuisera  le  sujet;  aussi  est-ce  tout  naturel  que 
notre  auteur  lui  consacre  un  nombre  de  pages  plus  consi- 
dérable qu'aux  autres. 

1  Au  Japon.  Notes  et  souvenirs,  par  Arthur  de  Claparède.  Ge- 
nève, Georg. 
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Les  Philippines,  où  il  séjourne  ensuite,  font  le  sujet 
d'un  tableau  :  On  admire  avec  le  voyageur,  la  magnifi- 
cence de  ces  pays  tropicaux,  leurs  richesses  végétales, 
mais  moins  les  habitants.  Le  passage  de  la  Ligne,  une 
intéressante  visite  à  Java,  sont  les  derniers  tableaux  de  la 
première  partie  du  livre,  et  celte  première  partie  trouve 
son  dénouement  dans  le  fait  que  le  voyageur  arriva  au 
terme  de  son  tour  du  monde,  le  matin  même  du  jour  pour 
lequel  il  avait  été  invité  à  diner,  quatorze  mois  aupara- 
vant. Rien  de  plus  naturel  qu'on  Tait  comparé  à  Philéas 
Fogg  !  11  appartenait  au  corps  diplomatique,  et  l'exacti- 
tude est  aussi  bien  la  politesse  des  diplomates  que  celle 
des  rois. 

Les  tableaux  que  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  fait  pas- 
ser sous  nos  yeux,  sont  plus  rapprochés  de  nous,  lis  ne 
nous  font  plus  sortir  de  l'Europe,  si  tant  est  que  Malte, 
sujet  du  premier  tableau  de  cette  deuxième  partie,  soit 
bien  réellement  en  Europe.  Ce  que  nous  remarquons  c'est 
que  pour  tous  ces  tableaux,  il  y  a  un  petit  morceau  histo- 
rique, qui  augmente  beaucoup  l'intérêt  du  lecteur. 

A  Malte,  l'auteur  nous  parle  de  la  prise  de  l'île  par  Bo- 
naparte, faite  sans  coup  férir,  tandis  que  les  Anglais  durent 
faire  un  long  siège  pour  s'en  emparer,  mais  il  ne  nous  rap- 
pelle pas  que  cette  prise  sans  siège,  n'a  eu  lieu  que  par 
un  véritable  guet-apens.  une  ruse,  ressemblant  beaucoup 
à  une  perfidie,  dont  Bonaparte  se  rendit  coupable. 

Malte  est  bien  près  de  la  Sicile,  aussi  notre  voyageur 
nous  y  conduit-il.  et  nous  fait-il  admirer  un  des  pays  que 
la  nature  a  le  plus  abondamment  favorisés,  et  que  ces  der- 
niers temps  en  particulier,  les  hommes  sont  parvenus  à 
rendre  si  triste  et  si  misérable.  Il  n'y  avait  pas  encore  de 
fasci  quand  notre  auteur  y  voyageait,  —  du  moins  ne 
faisaient-ils  pas  encore  parler  d'eux  —  mais  la  misère  y 
régnait  déjà,  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  nature  y  fût 
d'une  merveilleuse  magnificence.  — Ensuite,  nous  visitons 
un  autre  pays  bien  beau  aussi,  les  îles  d'Hyères,  voisines  de 
cette  localité  où  tant  de  gens  ont  vu  leur  santé  se  raffer- 
mir et  leurs  forces  renaître. 

Enfin  le  voyageur  qui  a  eu  le  privilège  d'assister  aux 
fêtes  célébrées  en  Italie  et  en  Espagne  en  l'honneur  du 
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quatrième  jubilé  de  la  découverte  de  l'Amérique,  nous 

raconte  ces  fêtes,  les  intéressants  souvenirs  qu'il  y  a 

recueillis,  et  la  munificence  de  l'hospitalité  espagnole. 

C'était  terminer  dignement  ce  livre,  qui  nous  a  vivement 

intéressé,  qui  intéressera  tous  ceux  qui  le  liront  et  qui  fait 

honneur  à  son  auteur  et  aussi  à  la  Société  que  son  auteur 

préside. 

Adolphe  Gautier. 


Asie,  Afrique.  Amérique,  Océunie,  par  W.  Rosier.  —  i  vol. 
in-4°  ill.  F.  Payot,  éditeur,  Lausanne. 

Il  y  a  deux  ans  nous  annoncions  dans  le  Globe  l'ap- 
parition de  l'Europe  de  notre  collègue.  M.  le  prof.  W. 
Rosier,  et  en  parlant  de  ce  beau  livre  nous  ajoutions  que 
l'auteur  avait  l'intention  de  publier  encore  deux  volumes 
devant  faire  suite  au  premier.  Nous  avons  le  grand  plaisir 
aujourd'hui  de  pouvoir  dire  que  le  second  ouvrage  :  Asie, 
Afrique,  Amérique,  Océanie,  a  paru  à  son  tour  et  qu'il  pos- 
sède les  mêmes  qualités  qui  ont  valu  à  la  première  partie 
de  la  Géographie  générale  illustrée  les  éloges  mérités  des 
hommes  compétents,  de  presque  toute  la  presse  quoti- 
dienne de  notre  pays  et  d'un  grand  nombre  de  publications 
géographiques.  Nous  retrouvons  cette  clarté  et  cette  préci- 
sion du  style,  ces  descriptions  vivantes,  ce  choix  judicieux 
de  la  matière  traitée,  cet  ordre  dans  l'exposition,  enfin  ces 
gravures,  ces  cartes,  ces  plans  et  ces  tableaux  graphiques 
qui  font  que  ce  volume  sera,  comme  le  précédent,  non  seu- 
lement un  manuel  d'enseignement  pour  nos  classes  supé- 
rieures, mais  deviendra  un  livre  d'instruction  et  de  délas- 
sement pour  jeunes  et  vieux,  et  qu'il  se  trouvera  sans 
aucun  doute  sur  la  table  ou  dans  la  bibliothèque  de  bien 
des  gens  qui  depuis  longtemps  ont  quitté  les  bancs  de 
Pécole. 

Ces  publications  représentent  une  somme  considérable 
d'étude,  de  travail  et  de  persévérance.  Que  notre  collègue 
en  cherche  la  récompense  dans  le  sentiment  que  son  nom 
est  connu  maintenant  dans  la  Suisse  entière  et  même  au 
delà  des  limites  de  notre  patrie,  et  dans  la  satisfaction  que 
son  œuvre  contribue  puissamment  à  répandre  dans  notre 
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jeunesse  et  dans  notre  population  le  goût  des  connaissan- 
ces géographiques. 

E.  Goegg. 


Bulletin  de  la  Société  impériale  russe  de  géographie.  1893. 

1 .  Les  marais  de  Piiisk  et  les  résultats  de  leur  tirainage, 
par  A.  Wokikof  (fasc.  II). 

Divers  journaux  de  l'Occident  ont  parlé  l'été  dernier  des 
marais  de  Pinsk,  disant  qu'ils  sont  desséchés.  C'était  aller 
un  peu  vite  en  besogne,  puis  ce  qu'ils  en  disaient  était  si 
vague  en  général  que  quelques  données  précises  sur  cette 
région  curieuse  ne  seront  pas  superflues. 

Or  M.  le  professeur  Alexandre  Woeïkof,  après  un  voyage 
fait  spécialement  pour  étudier  cette  région,  donne  sur  elle, 
avec  sa  grande  science  et  sa  netteté  habituelle,  des  détails 
du  plus  haut  intérêt.  En  voici  quelques-uns: 

Les  marais  de  Pinsk.  au  X.-W.  de  Kïef.  occupent  plus 
de  90.000  km.  carrés,  soit  une  étendue  double  de  celle  de 
la  Suisse.  C'est  dire  que  leur  conquête  sur  l'eau  stagnante 
sera  un  des  plus  beaux  travaux  modernes. 

Sur  ces  90,000  klmV  environ  23,000,  composés  de  ma- 
melons de  sable,  émergeaient  déjà  et  étaient  utilisables  ; 
34,000  autres  klm.  étaient  occupés  par  de  maigres  forêts 
noyées  et  sans  valeur;  les  derniers  34,000  ne  présentaient 
que  de  l'eau  et  des  roseaux.  Il  y  avait  des  marécages  de 
120  klm.  sur  60  klm.  d'un  seul  tenant.  Les  villages,  très 
rares,  s'élevaient  sur  les  mamelons  émergeants.  Quelques- 
uns  ne  communiquaient  avec  le  reste  du  monde  qu'en 
hiver,  sur  la  glace  ;  d'autres  étaient  abordables  par  des 
sentiers  à  peine  praticables  :  d'autres  encore  en  bateau. 
Enfin,  dans  beaucoup  d'endroits,  le  seul  moyen  de  circu- 
lation possible  hors  de  l'hiver  était  un  bateau  tiré  dans  la 
boue  par  un  bœuf. 

En  1873,  le  ministre  comte  Walouïef  fit  commencer  le 
nivellement  et  ensuite  la  canalisation,  d'abord  dans  les 
terres  de  la  couronne.  Ces  travaux  ont  été  inaugurés  vers 
le  bas  Pripet,  au  S.-E. .  et  devaient  remonter  peu  à  peu  vers 
l'W.  Mais  certaines  circonstances  ont  fait  faire  des  inter- 
versions dans  l'ordre  adopté. 
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Aujourd'hui  3534  klm.  de  cauaux  drainent  £6,000  klm.*, 
soit  un  tiers  de  l'espace  à  dessécher,  et  ont  coûté,  jus- 
qu'en 1892,  40  à  12  millions  de  francs.  Les  canaux  et  des 
chemins  présentables  permettent  de  circuler  partout. 

Les  canaux  primordiaux  ont  de  3m  50  à  U  m.  de  lar- 
geur et  de  4  à  3  m.  de  profondeur  ;  les  canaux  secondaires, 
de  2  à  3  m.  de  largeur  sur  0œ  70  à  4  m.  de  profondeur. 
Dans  les  endroits  destinés  à  l'établissement  de  forêts  ou 
de  prairies,  les  tranchées  parallèles  sont  espacées  de 
4000  m.  ;  là  où  l'on  veut  établir  des  cultures,  on  fait  des 
tranchées  plus  étroites  mais  espacées  de  20  m.  seulement. 

Le  bassin  du  Pripet  a  une  pente  générale  de  4  pour 
40000.  donc  très  faible.  Au  printemps,  malgré  les  canaux, 
la  fonte  brusque  des  neiges  noie  tout,  comme  d'ailleurs 
dans  les  autres  vallées  russes  ;  mais  en  été  on  est  maître 
du  niveau  de  l'eau  dans  la  partie  canalisée.  On  règle  ce 
niveau  de  manière  que  la  nappe  d'infiltration  reste  très 
près  de  la  surface,  dans  les  prairies.  Une  motte  d'herbe 
donnera  de  l'eau  comme  une  éponge  et  il  est  impossible 
de  laisser  pâturer  le  bétail,  qui  défoncerait  les  prés  ;  mais 
en  revanche  on  peut  faucher  l'herbe  un  grand  nombre  de 
fois,  quitte  à  la  faire  sécher  sur  des  claies  suspendues. 

Les  forêts  se  trouvent  très  bien  de  ce  système,  comme 
l'herbe;  elles  sont  magnifiques  dans  la  région  canalisée 
tandis  qu'elles  sont  misérables  là  où  l'eau  est  restée  sta- 
gnante. Quant  aux  récoltes  de  légumes  et  de  céréales,  elles 
sont  remarquables. 

Aussi  la  terre  a-t-elle  acquis  assez  de  valeur  pour  occa- 
sionner mille  procès  là  où  précédemment  on  n'avait  jamais 
eu  l'idée  de  débrouiller  des  droits  de  propriété  extrême- 
ment vagues.  Telle  famille  de  paysans  se  trouve  posséder 
400  hectares,  tel  grand  propriétaire  400,000,  et  les  prai- 
ries commencent  à  se  louer  à  des  prix  variant  entre  42  et 
40  fr.  l'hectare. 

Au  point  de  vue  géologique,  tous  les  lieux  émergés  sont 
de  sable;  dans  les  régions  immergées  le  sable  est  recou- 
vert de  tourbe  de  1  à  6  m.  d'épaisseur.  Le  mélange  des 
deux  donne  un  excellent  terrain.  Dans  les  profondeurs  le 
sable  devient  de  plus  en  plus  grossier  et  est  coupé  de  cou- 
ches d'argile  avec  cailloux  glaciaires.  Le  fond  se  compose 
de  craie  et  de  sable  à  glauconite. 
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Le  professeur  Woeïkof  désirait  tirer  :iu  clair  une  ques- 
tion climatérique  que  je  me  rappelle  avoir  entendu  discuter 
à  tort  et  à  travers  en  Russie  il  y  a  douze  ans.  On  rendait 
le  drainage  des  marais  de  Pinsk  responsable  des  séche- 
resses de  la  Russie  orientale. 

Les  observations  météorologiques  faites  sur  place  ne 
*sont  malheureusement  pas  comparables  aux  autres.  Mais 
la  ville  de  Kïef  n'accuse  aucun  déficit  de  précipitations,  au 
contraire,  et  M.  Woeïkof  pense,  avec  raison,  que.  sur  ce 
sol  toujours  saturé,  l'évaporation  ne  doit  guère  avoir 
-diminué  et  que  la  belle  végétation  nouvelle  doit  la  faire 
augmenter,  au  moins  au  printemps  et  en  été,  puisqu'en  gé- 
néral une  plante  évapore  325  kgr.  d'eau  pour  chaque 
kilog.  de  matière  solide  qu'elle  forme. 

Reste  la  navigation  interfluviale.  Mais  elle  est  déjà  tel- 
lement abandonnée  et  compromise  qu'elle  n'est  qu'une 
question  très  secondaire,  qui  ne  devrait  pas  arrêter  des 
iravaux  qui  font  de  la  place  à  bien  des  colons. 

i.  Détermination  de  la  direction  et  de  la  vitesse  angulaire 
Wes  nuages,  par  M.  M.  Pomoktzkf  (fïisc.  IV). 

M.  Pomortzef  est  l'auteur  d'un  travail  de  grande  valeur 
intitulé  Résultats  scientifiques  de  quarante  ascensions  aéro- 
nauttijites  faites  en  Russie  (18ÎM,  en  russe),  dans  lequel  il 
avait  étudié,  entre  autres  choses,  les  mouvements  supé- 
rieurs de  l'atmosphère.  Pour  la  présente  étude  il  s'est  servi 
«les  nuages. 

Mais  les  moyens  actuels  d'observation  sont  très  insuffi- 
sants ;  un  de  leurs  défauts  capitaux  consiste  en  ce  que  ce 
n'est  guère  qu'au  zénith  qu'on  peut  observer  la  direction 
réelle  d'un  nuage.  Aussi  M.  Pomortzef  a-t-il  imaginé  un 
instrument  de  précision  ad  hoc  :  il  a  fait  adapter  a  la 
lunette  d'un  théodolite  un  oculaire  qui  peut  tourner  dans 
cette  lunette  et  qui  porte  un  réseau  de  fils  parallèles  ;  il 
règle  cet  oculaire  de  telle  sorte  que  les  fils  se  trouvent  exac- 
tement dans  la  direction  que  suit  le  nuage  en  mouvement. 
Le  cercle  horizontal  du  théodolite  et  la  boussole  permettent 
«le  connaître  l'orientation  de  la  nue  observée;  le  cercle 
vertical  donne  sa  distance  zénitale  et  le  cercle  de  l'oculaire 
mobile  indique  l'angle  du  mouvement  apparent  du  nuage. 
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Il  faut  tirer  de  là  la  direction  que  suivrait  ce  mouvement 
s'il  se  faisait  au  zénith  de  l'observateur,  car  plus  le  nuage 
est  éloigné  du  zénith,  plus  sa  direction  réelle  est  modifiée 
par  la  perspective. 

Cette  déformation  peut  être  corrigée  par  le  calcul. 
M.  Pomortzef  a  fait  ces  calculs  pour  chaque  degré  des  trois 
cercles  et  a  dressé  un  diagramme  qui  permet  de  trouver 
d'un  spuI  coup  d'œil  la  direction  réelle  d'après  les  chiffres 
observés. 

Voilà  une  trouvaille  excellente.  Elle  permet  de  savoir 
exactement  et  en  quelques  minutes  la  direction  de  tout 
nuage,  notamment,  chose  précieuse,  celle  d'un  cirrus  su- 
périeur qu'on  n'aperçoit  qu'un  instant  par  une  tissure  qui 
s'ouvre  dans  les  nuées  inférieures. 

Les  erreurs  ma^males  d'observation  s'élèvent  à  \  ou 
2  degrés  :  l'approximation  est  donc  très  suffisante. 

On  peut  aussi  observer  en  combien  de  secondes  tel 
détail  d'un  nuage  parcourt  une  certaine  fraction  du  champ 
de  la  lunette,  dont  on  connaît  l'angle  d'ouverture.  Cela 
donne  une  idée  de  la  vitesse  angulaire  relative  des  nuages 
et  si  l'on  connaissait  exactement  leur  hauteur  on  pourrait 
calculer  leur  vitesse  absolue.  En  admettant  comme  hau- 
teur moyenne  des  cumuli  1500  m.,  des  cirro-cumuli  et 
cirro-strati  5000  m.,  et  des  cirri  10,000  m.  M.  Pomortzef 
trouve  qu'en  moyenne  les  seconds  vont  2.6  fois  et  les  der- 
niers 3,3  fois  plus  vite  que  les  premiers.  Mais  il  y  a  des 
cas  où  les  cirri  vont  moins  vite  que  les  cin-o-strati  ou 
cirro-cumuli. 

Quant  à  l'orientation  du  mouvement,  elle  est  souvent 
différente  à  un  même  moment  pour  une  même  classe  de 
nuages,  surtout  inférieurs,  par  suite  de  différences  d'al- 
titude. 

En  comparant  la  direction  moyenne  des  cumuli  à  la  di- 
rection de  la  ligne  isobarométrique  du  lieu  d'observation 
au  même  moment.  M.  Pomortzef  a  trouvé  que  ces  direc- 
tions coïncident  en  moyenne  à  1  °  près,  la  zone  de  basses 
pressions  étant  à  la  gauche  de  l'observateur. 

Quant  aux  ciiri  et  autres  nuages  supérieurs,  dans  90  % 
des  cas  leur  direction  coïncide  avec  celle  de  la  partie  de 
l'isobare  de  760mm  qui  est  coupée  par  la  ligne  tirée  entre 
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le  centre  de  haute  et  le  centre  de  basse  pression,  celui-ci 
étant  à  gauche  comme  précédemment. 

Ces  faits  peuvent  tHre  extrêmement  utiles,  à  côté  de  la 
marche  du  baromètre,  du  thermomètre  et  de  l'hygromètre, 
pour  la  prédiction  du  temps  sur  la  base  d'observations 
locales. 

C'est  aussi  le  cas  de  la  remarque  faite  par  M.  Pomortzef 
que  les  nuages  supérieurs  vont  généralement  plus  à  droite 
que  les  inférieurs  lorsque  le  baromètre  est  en  baisse  et 
plus  à  gauche  quand  il  est  en  hausse,  puis  que  leurs  vites- 
ses permettent  de  juger  de  l'intensité  de  la  perturbation. 

A  un  point  de  vue  plus  général  M.  Pomortzef  a  trouvé  que 
les  mouvements  compliqués  en  lignes  courbes  s'arrêtent  à 
la  hauteur  de  5000  m.  environ,  tandis  que  les  nuées  supé- 
rieures ont  un  mouvement  rectiligne  et  beaucoup  plus 
régulier  et  durable.  En  général  les  rirri  supérieurs  chemi- 
nent dans  le  même  sens  que  les  dépressions  barométri- 
ques, c'est-à-dire  de  l'E.  à  l'W.  entre  les  tropiques  et  en 
sens  contraire  au  delà  de  45°  lat.  X.  Là.  ils  forment  une 
sorte  de  vaste  cyclone  circumpolaire  qui  ne  se  traduit  pas 
eA  bas  (voir  Daily  international  Charts.  Washington  1891. 
et  Distribution  des  pressions  à  4000  mètres,  par  M.  Teisse- 
renc  de  Rorf)  et  M.  Pomorlzef  a  trouvé  que  les  changements 
de  direction  des  rirri  indiquent  ou  déterminent  la  direction 
de  marche  des  dépressions,  tandis  que  les  mouvements 
inférieurs  se  rattachent  au  déplacement  des  maxima. 

Les  nombreuses  cartes  qui  accompagnent  le  travail  de 
M.  Pomortzef  se  comprennent  sans  qu'on  sache  le  russe  et 
permettront  à  chacun,  avec  ce  petit  résumé,  de  profiter  de 
ces  études  remarquables, 

3.  .1  propos  de  l attraction  locale  de  Moscou,  par  Th.- A. 
Sloudski  (fasc.  IV). 

On  sait  que  M.  Schweizer  trouva  en  1862  qu'il  existe 
sous  Moscou,  sinon  une  cavité,  du  moins  une  masse  d'une 
densité  faible,  et  dont  l'attraction  est  inférieure  à  celle  des 
régions  voisines,  en  sorte  que  le  fil  à  plomb  semble  en 
être  repoussé. 

Cette  zone  de  répulsion  traverse  tout  le  gouvernement 
de  Moscou  du  S.-W.  au  X.-E.  M.  Schweizer  lui  donnait 
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une  largeur  de  25  à  26  klm.,  mais  essaya  en  vain  de  déter- 
miner sa  profondeur. 

M.  Sloudski,  dans  le  cours  d'études  sur  la  pesanteur,  a 
trouvé  un  moyen  de  déterminer  cette  profondeur  par  le 
calcul. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  mathématique: 
mais  voici  le  résultat  :  le  centre  de  gravité  de  la  masse  de 
densité  insuffisante  se  trouverait  entre  10  et  12  klm.  de 
profondeur. 

C'est  une  première  approximation  qui  pourrait  un  jour 

être  contrôlée  à  l'aide  du  pendule. 

Emile  Ciiaix. 


llimmel  und  Erde.   publication  mensuelle  de  la  Société 
«  Urania  ».  red.  Dr  M.-W.  Mever.  Berlin. 

Si  nous  parlions  chaque  mois  des  publications  de  géo- 
graphie et  de  géophysique,  il  ne  se  passerait  pas  de  mois 
sans  que  nous  eussions  à  analyser  l'excellente  publication 
de  T  «  Urania  ».  Nous  ne  pouvons  malheureusement  que 
signaler  et  recommander  chaudement  un  certain  nombre 
des  articles  de  géophysique  qu'elle  nous  a  donnés  cette- 
année. 

Les  travaux  de  météorologie  sont  nombreux  : 

Dans  son  article  sur  le  climat  maritime  et  continentalr 
(l  et  II  93)  le  Dr  \V.  Ule  résume  les  traits  caractéristiques 
de  ces  deux  types  climatériques.  Cette  étude  est  accompa- 
gnée de  petites  cartes  des  isanomales  de  Janvier  et  juillet 
et  des  amplitudes  annuelles. 

Une  contribution  à  la  physique  de  l'atmosphère  (L)  expose 
les  résultats  d'observations  de  MM.  Elster  et  Geitel  ten- 
dant à  prouver  l'exactitude  de, l'hypothèse  d'Arrhenius;  la 
tension  électrique  à  la  surface  de  la  terre  est  en  raison 
inverse  de  l'abondance  des  rayons  ultra-violets:  or  ceux-ci 
sont  d'autant  plus  abondants  que  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  est  plus  grande  dans  l'air. 

Vp  petit  article  donne,  d'après  M.  Angot.  les  résultats 
des  observations  météorologiques  faites  suYla  Tour  Eiffel  (I). 
On  sait  qu'à  la  faible  hauteur  de  300  mètres  on  y  trouve 
une  grande  analogie  avec  les  phénomènes  météorologiques 
de  la  haute  montagne. 


«  i 
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Un  article  sur  les  échange*  de  chaleur  à  la  surface  de  la 
terre  et  dans  l'atmosphère  (IV)  signale,  d'après  M.  von 
Bezold,  Tinfluence  qu'ont  sur  l'absorption  de  la  chaleur 
solaire  la  vapeur  d'eau  de  l'air,  l'eau  du  sol,  etc. 

Le  fascicule  de  mai  contient  des  données  sur  Yélectmilé 
des  chutes  d'eau  et  le  feu  St-Elme,  l'un  et  l'autre  d'après 
MM.  Elster  et  Geitel. 

Celui  de  septembre  expose  la  théorie  de  Sir  Robert  Bail 
expliquant  Yahsence  d'atmosphère  dans  la  lune  par  la  fai- 
ble attraction  de  cet  astre  et  l'amplitude  des  mouvements 
moléculaires  des  gaz.  Il  résume  aussi  les  études  de  M.  A. -G. 
Mayer,  au  Harvard  Collège,  sur  Yéchauffement  des  feuilles 
par  le  soleil:  l'absorption  très  considérable  de  la  chaleur 
par  le  feuillage  et  son  rayonnement  peuvent  avoir  de  l'im- 
portance dans  certains  phénomènes  météorologiques  lo- 
caux. 

l'ne  note  sur  la  hauteur  et  la  vitesse  des  nuages  (XI) 
signale  les  mensurations  faites  par  MM.  Clayton  et  Fergus- 
son  à  l'observatoire  Rotch  de  Blue  Hill.  Etats-Unis.  La 
hauteur  maximale  trouvée  est  de  44,930  m.  (à  Upsala 
13,376  m. ):  la  vitesse  maximale,  403  m.  par  seconde;  la 
vitesse  moyenne  des  cirri,  36  m.  par  seconde  (à  Berlin 
21  m.). 

Pour  Y  océanographie.  M.  Rotlok  donne  deux  articles  sur 
la  mer  et  son  étude  (II  et  I1I\  où  il  résume  fort  bien  les 
moyens  d'observation  et  les  résultats  obtenus. 

Parmi  les  articles  qui  rentrent  dans  la  géologie,  signa- 
lons un  travail  du  prof.  E.  Briickner  de  Berne  sur  là  rapi- 
dité de  la  formation  des  montagnes  et  de  la  dénudation  (X\ 
Il  rappelle  l'impossibilité  où  l'on  est  de  constater,  à  cause 
de  leur  peu  d'amplitude,  les  plissements  qui  doivent  se 
faire  encore,  tandis  que  l'on  peut  observer  des  érosions 
de  1  m.  et  plus  par  an.  ce  qui  permet  de  s'expliquer  la  for- 
mation des  cluses  transversales  sans  faire  intervenir  de 
ruptures. 

Le  numéro  de  décembre  contient  un  travail  intéressant 
du  Dr  P.  Schwahn  sur  les  déviations  du  pendule  et  le  géoide 
puis  une  réfutation  des  craintes  de  MM.  Hugo  et  Lallemand 
sur  Y  affaissement  de  la  France  septentrionale  par  M.  H. 
Becker. 
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Au  point  de  vue  de  la  cosmographie  les  livraisons  d'avril 
à  septembre  contiennent  une  série  d'articles  du  plus  haut 
intérêt,  dus  à  M.  F.-K.  Ginzel  et  intitulés  Théories  sur  l'ori- 
gine du  monde  depuis  Kant  jusqu'à  nos  jours.  C'est  une  ana- 
lyse succincte  et  très  nette  de  toutes  les  hypothèses  cos- 
mogoniques  sérieuses,  sur  la  formation  des  anneaux  et  des 
planètes,  sur  l'origine  du  soleil,  sur  les  marées  et  le  déve- 
loppement du  système  Terre-Lune,  sur  les  comètes,  les 
nébuleuses,  les  étoiles  fixes,  variables  ou  doubles  et  les 
météorites.  L'auteur  termine  ce  travail  magistral  en  con- 
statant qu'il  est  encore  impossible  de  faire  un  choix  défi- 
nitif entre  toutes  ces  hypothèses,  en  déplorant  l'abondance 
de  théories  lancées  à  la  légère  et  recommandant  une  sage 
prudence,  Vous  ne  pouvons  que  souscrire  à  ces  paroles. 

Emile  Chaix. 


Allas  des  lacs  français,  par  A.  Delebecque. 

M.  A.  Delebecque.  ingénieur  des  Ponts  et  chaussées, 
nous  a  fait  hommage  de  cette  remarquable  collection  de 
cartes  hydrographiques,  levées  par  lui,  publiées  sous  les 
auspices  du  ministère  des  travaux  publics  de  France, 
et  représentant  le  Léman  et  les  lacs  du  Bourget,  d'Annecy, 
d'Aiguebelette,  de  Paladru,  de  Saint-Point,  de  Hemoray. 
des  Brenets,  de  Malpas,  de  Nantua,  de  Genin  et  de  Sylans. 

La  carie  qui  nous  intéresse  le  plus  est  naturellement 
celle  du  Léman,  au  50.000me.  Elle  porte  6J  courbes  de  ni- 
veau et  7  nuances  différentes  de  bleu.  Elle  indique  en 
outre  l'emplacement  de  tous  les  coups  de  sonde,  ce  qui 
donne  une  idée  de  la  somme  énorme  de  travail  que  repré- 
sente une  carte  semblable.  La  partie  suisse  de  cette  carte 
est  faite  d'après  les  levés  de  M.  l'ingénieur  J.  Hômlimann, 
du  Bureau  topographique  fédéral. 

Il  serait  difficile  de  montrer  d'une  manière  plus  claire 
les  détails  intéressants  de  configuration  que  présente  le 
Léman  :  Hauts-monts  près  de  Bellerive,  barre  d'Yvoire, 
talus  de  la  Drance,  pentes  formidables  entre  Meillerie  et 
Bouveret  et  sur  la  côte  opposée,  lit  sous-lacustre  du  Rhône 
sur  une  dizaine  de  kilomètres,  fond  presque  plane  du  lac 
sur  une  distance  égale,  etc. 
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M.  Delebecque  a  pris  comme  cote  du  niveau  du  lac  1n,,772 
au-dessous  du  repère  de  la  Pierre  à  Niton  dans  le  port  de 
Genève.  Cela  donne  au  lac.  d'après  la  triangulation  fran- 
çaise, une  altitude  de  372m.28.  et  d'après  les  calculs  de 
M.  Delebecque  une  surface  de  582  km.  36  et  un  volume  de 
88,920.664,000  mètres  cubes. 

Le  lac  d'Annecy  présente  aussi  un  très  grand  intérêt, 
avec  ses  deux  bassins  réunis  et  sa  curieuse  source  sous- 
lacustre  du  Boubioz.  Le  petit  lac  d'Aiguebelette  possède 
un  relief  encore  plus  capricieux.  Ceux  de  Xantua  et  des 
Brenets  sont  des  cluses  immergées  très  caractéristiques. 
Bref,  on  ne  peut  que  féliciter  M.  Delebecque  du  beau  tra- 
vail qu'il  a  fait,  et  qu'il  continue  d'ailleurs  pour  les  autres 
lacs  français. 

Au  point  de  vue  de  l'exécution  et  du  rendu,  l'Atlas  des 
lacs  français  est  un  chef-d'œuvre. 

Ajoutons  que  M.  Delebecque  a  fait  à  la  Société  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle  de  Genève  une  série  de  com- 
munications sur  ces  lacs,  la  nature  de  leurs  eaux  et  de 
leurs  alluvions,  la  quantité  de  matières  qui  s'y  trouvent 
en  dissolution,  etc. 

Kmile  Chaix. 


OUVRAGES  REÇUS 

Du  15  mai  1893  au  31  janvier  1894. 


DONS    I)  AUTEURS    ET   AUTRES 

Dons  du  Bureau  fédéral  de  statistique  : 

Statistique  de  la  Suisse  :  91e  livraison.  Examen  pédago- 
gique des  recrues  en  automne  1892.  Berne  1893,  in-4°.  — 
926livr.  Statistique  pénitentiaire  suisse.  Berne  1893,  in-4°. 
—  93e  livr.  Annuaire  statistique  de  la  Suisse,  3e  année, 
1893.  Berne  1893,  in-8\ 

G* 
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Don  de  M.  Emile  Chaix,  M.  E  : 

Bibliographie  nationale  suisse  :  Fascic.  II"  :  Géodésie 

et  cartes  de  la  Suisse,  des  régions  et  cantons;  fascic.  IP  : 
Cartes  de  parcelles  plus  ou  moins  grandes  du  territoire 
suisse.  Rédigés  par  le  prof.  Dr  J.-II.  (iraf.  Berne,  4892, 
in-8°.  —  Fasc.  V.  6.  a-c.  Architecture,  peinture  et  sculp- 
ture. Hédigé  par  le  Dr  Berthold  Hœndckr.  Berne,  1892, 
in-8°.  —  Fasc.  Y.  9.  ge.  Banque,  statistique  commerciale, 
assurances.  Elaboré  par  11'.  Speiser,  Dr  Trmujotl  (irering  et 
Dr  J.-J.  KiMitwr.  Berne.  1893.  in-8°. 

Dons  de  l'Institut  agricole  de  Lausanne  : 

Institut  agricole  du  Champ  de  l'air,  à  Lausanne.  Annales, 
VI,  1892.  Lausanne  1893,  gr.  in-8°.  —  Statistique  agricole 
de  1892.  Lausanne  1893.  gr.  in-8°.  —Observations  météo- 
rologiques faites  à  la  Stat.  météor.  du  Champ  de  l'air.  VI* 
année,  1892.  Résumé  météorologique  et  tableaux.  Lau- 
sanne, 1893.  gr.  in-8M. 

Don  du  Départ,  fédéral  des  Finances  : 

Rapport  du  Conseil  fédéral  à  l'Assemblée  fédér.  concer- 
nant la  gestion  et  le  compte  de  la  régie  des  alcools  pour 
l'année  1892.  S.  I.  n.  d..  in-8°. 

Dons  du  Sous-secrétariat  d'État  français  des  colonies  : 

Cartes  des  provinces  du  Tonkin  dressées  par  l'état  - 
major  des  troupes  de  l'Indo-Chine,  savoir  : 

Cartes  administratives  (Ui^>  provinces  de  Bac-Ninh 
(1  :  200,000),  de  Cao-Bang  (1  :  500,000),  de  Cho-Bo 
d  :  500.000).  du  Dao  de  Dich-Lam  d  :  200.000),  du  Dao 
(le  Dong-Trieu  d  :  200,000),  des  provinces  de  Haï-Duong 
(1  :  200,000),  de  llaï-Ninh  (1  :  200,000),  de  Haï-Phong 
(1  :  200,000),  de  Ha-Nam  (1  :  200,000),  de  Ha-Noï 
(1  :  200.000),  de  Hung-Yen  (1  :  200,000),  de  Hung-Hoa 
O  :  500.000),  de  Lang-Son  (1  :  500,000).  de  Lao-Kay 
(1  :  200.000),  de  Luc-Nain  (1  :  200,000),  du  Dao  de  My- 
Duc  (,1  :  200,000  ),  des  provinces  de  Nam-Dinh  (  1  :  200.000), 
de  Ninh-Binh  d  :  200,000),  de  Quang-Yen  (J  :  200,000), 
de  Son-La  (1  :  500.000).  de  Son-Tay  d   :  200,000),  de 
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Thaï-Binh  d  :  200,000)..  de  Thaï-Xguyen  d  :  500r00(h. 
Tugen-Quand  :  500,000). du  Dao  de  Vinh-Yeni  1  :  200,000); 
plan  de  la  ville  de  Hanoï  (1  :  10.000):  carie  du  ïonkin 
(1  :  1 .000,000  >:  carte  du  Tonkin  indiquant  les  postes  mili- 
taires et  les  postes  de  la  garde  civile  indigène!  1  :  1  ,000.000): 
carte  du  Tonkin  indiquant  les  communications  télégraphi- 
ques et  postales  d  :  1.000.000);  carte  du  Tonkin  indi- 
quant les  lignes  ferrées  et  celles  de  navigation  à  vapeur 
d  :  1.000,000). 

Don  de  M.  A.  Delebecque,  ingénieur  des  Ponts  et  chaus- 
sées : 

Atlas  des  lacs  français:  lac  Léman  d  :  50.000).  lac 
du  Bourget  d  :  20.000),  lac  d'Annecy  d  :  20.000).  lac 
d'Aiguebeletle  d  :  1 0,000 \  lac  de  Paladru  d  :  10.000).  lacs 
de  Saint-Point,  de  Remoray,  des  Brenets  et  de  Malpas 
(  1  :  10.000).  lacs  de  Xantua,  (ienin  et  de  S\lans  d  :  10.000). 

Dons  de  la  Smithsonian  Institution,  à  Washington  : 
/.-IF.  Powell  :  V.  S.  Geological  Survey.  Eleventh  annual 

report.  1889-1890.  Part.  I  :  (îeology;  part.  II  :  Irrigation. 

Washington  1891.  gr.  in-8°.  —  ///.  :  Eighl  annual  report  of 

the  bureau  of  Ethnology.  Washington  1891.  gr.  in-8°. 
Jam.  Cowt.  Pillhifi  :  Bureau  of  Ethnology.  Bihliography 

of  the  Chinookan  languages.  Washington  1893.  in-8°. 

Dons  du  gouvernement  du  Mexique  : 

Hepubl.  Mexicana.  Amonedaciones  e  Introdticciones  de 
metales  preciosos  a  las  casas  de  moneda  1891-92.  Mexico 
4893,  in-4°. 

Noticias  del  movimento  maritimo  exterior  é  interior  en 
los  puertos  de  la  Hepubl.  Mexicana  de  1891  a  1892.  Mexico. 
4893,  in-4°. 

Importiaciones  de  1889  a  1890.  Mexico  1893.  in-fol. 

Mnrinno  lUurvnn.  El  clima  de  la  ciudad  de  Mexico 
Brève  Resefia.  Mexico  1893.  in-8°. 

Résumé  des  observations  de  16  ans  d877-1892\  —  Ré- 
sumé météorologique  de  10  ans.  —  Résumé  général  des 
observât,  météorolog.  faites  dans  divers  lieux  de  la  Répuhl. 
Mexicaine  (3  placards  en  français). 

Guillernw  B.  //  Putja  :  Descripcion  del  Observatorio 
astronomico  nacional  de  Tacubava.  Mexico  1893.  in-8°. 
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Anuario  del  Observatorio  astronom.  nacion.  de  Tacu- 
baya  para  1894.  Afio  XII.  Mexico  1893.  in-8°- 

Dons  du  gouvernement  de  Venezuela  : 

Exposicion  que  el  ministro  de  Foraento  présente  al 
Jefe  del  poder  ejecutivo  nacional  en  1893.  Caracas  1893, 
petit  in-fol. 

Codigo  de  minas  y  vocabulario.  Caracas  1893,  in-8°. 

Dons  du  gouvernement  de  Guatemala  : 

Memoria  con  que  el  secretario  de  estado  en  el  despacha 
de  Hacienda  y  Credito  publico  da  cuenta  a  la  Asamblea 
nacional  legislativa  de  los  trabajos  efectuados  durante  1892. 
Guatemala,  marzo  de  1893,  in-8°. 

Memoria  presentada  por  la  secretaria  de  Helaciones 
exteriores  de  la  Republ.  de  Guatemala  a  la  Asamblea  na- 
cion. legislat.  en  1893.  Guatemala  1893,  in-8°. 

Demarcaciôn  politica  de  la  Republ.  de  Guatemala  com- 
piladapor  la  Oficina  de  Estadistica.  Guatemala  1893,  in-8°. 

Memoriaque  la  seccion  de  Estadistica  présenta  a  la  Secre- 
taria de  Fomento,  comprendiendo  los  trabajos  de  1892. 
Guatemala  1893,  in-8°. 

Dons  de  l'Institut  histor.,  géograph.  et  ethnographique 
du  Brésil  : 

Colombo,  poema  por  Manoel  de  Araujo  Pi/rto-Aleyre. 
Rio-de-Janeiro  1892,  in-8°. 

Christovam  Colombo  e  o  descobrimento  de  America, 
pelo  conseilhero  J.-M.  Pereira  da  Silva.  Rio-de-Janeiro 
1892,  in-8°. 

Dons  de  Mme  la  comtesse  OuvarolT,  M.  C.  : 

Matériaux  pour  l'archéologie  du  Caucase,  rassemblés 
par  les  expédit.  delà  Soc.  impér.  d'Archéologie  de  Moscou  : 
livrais.  III,  rédigée  par  la  Comtesse  Ouvaroff,  président  de 
la  Société.  Moscou  1893,  in-4°  (en  russe). 

Matériaux  pour  l'archéologie  des  gouvernements  orien- 
taux de  la  Russie,  réunis  et  publiés  par  la  Soc.  impér. 
d'Archéologie  de  Moscou.  Livrais.  I,  rédigée  par /).  Anout- 
chim.  Moscou  1893.  in-4°  (en  russe"). 
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Antiquités  orientales.  Travaux  de  la  Commission  orien- 
tale de  la  Soc.  impér.  d'Archéologie  de  Moscou.  Rédigés 
par  M.  F.  Nihokki.  T.  I.  livrais.  1re,  2me  et  3me.  Moscou 
4889-4893,  in-4°  (en  russe). 

Dons  de  M.  Albert  Roussy,  M.  C.  : 

Œuvres  complètes  de  Volney.  Paris  4846,  gr.  in-8° 
Revue  littéraire  (Recueil  d'articl.  scientiflq.  et  littér.  sur 

la  Sibérie  et  l'Orient  asiatique).  St-Pétersbourg  4885.  in-8° 

(en  russe). 

Dons  de  M.  Alexandre  Boutroue  : 

L'Algérie  et  la  Tunisie  à  travers  les  âges  ;  deux  confé- 
rences faites  à  la  Soc.  de  géogr.  de  Paris.  Paris  4893, 
in-8°. 

Rapport  à  M.  le  Ministre  de  Tlnstruct.  publ.  et  des 
Beaux-Arts  sur  une  mission  archéologique  en  Portugal 
et  dans  le  S.  de  l'Espagne.  Paris  1893,  in-8°. 

Les  explorations  des  Portugais  antérieures  à  la  décou- 
verte de  l'Amérique  ;  Irad.  de  l'espagnol  de  /.-P.  de 
Olireira-Martin*.  Paris  1893.  in-8°  (dons  de  l'auteur). 

A  If.  Grandidisr  :  Histoire  de  la  géographie  de  Madagas- 
car. Paris,  impr.  nation..  4885:  2e  tirage,  revu  et  augmenté 
en  4892.  in-4°  (don  de  l'auteur). 

Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  géographie: 
XIIe  session.  Rochefort-sur-mer,  4894.  dompte  rendu  des 
travaux.  Rochefort  4893.  in-8°  ^lon  de  la  Soc.  géogr.  de 
Rochefort). 

XIIIe  Congrès  national  des  Sociétés  de  Géographie,  en 
août  4892.  Lille  (4893\  in-8°  (don  de  la  Soct  géogr.  de 
Lille). 

VitalCuinet:  La  Turquie  d'Asie.  Géographie  administrât., 
statist..  descript.  et  raisonnée  de  chaque  province  de 
l'Asie  mineure.  Fascic.  7  {T.  III).  Paris  1893,  gr.  in-8° 
(don  de  l'auteur,  M.  C.V 

/.  de  Rey-Palhade  :  Essai  sur  l'unification  nationale  de 
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l'heure.  Toulouse  1893.  in-8°  (don  de  la  Soc.  géogr.  de 
Toulouse). 

Jules  Lhrel  :  Races  berbères.  Kabylie  du  Jurjura.  Paris, 
s.  d.,  in-18°  (don  de  l'éditeur  Ernest  Leroux). 

Bericht  iiber  das  XVIII.  Vereinsjahr  erstattet  vom 
Vereine  der  Geographen  an  der  Universit.  Wien.  Wien 
1893,  in-8°  (don  de  la  Soc.  des  géographes  de  l'Université 
de  Vienne). 

Jahresbericht  der  Deutschen  Kolonialgesellschaft.  4892. 
Berlin  1893.  in-8°  (don  de  la  Soc.  coloniale  allemande). 

E.-N.  Hors  font  :  Leif  s  house  in  Vineland.  —  Cornelia 
Horsford  :  Graves  of  the  Northmen.  Boston  1893.  in-4° 
(don  de  miss  Corn.  Horsford). 

Elise»)  lier  lux  :  Colombia.  Traducida  y  anotada  per  J.-F. 
Vert/ara.  Bogota  1893.  in-8°  (don  des  auteurs). 

<)ctar.  Mosroso:  Geografia  politica.  descriptiva  de  Bo- 
livia.Secunda  edicion.  Sucre,  marzo  de  1893,  in-32  (don 
de  l'auteur). 

//.  Pi  Hier.  —  (\  (iatjiiii  :  Ensayo  lexicografico  sobre  la 
lengua  de  Terraba.  San  José  de  Costa-Hica  1892,  in-8° 
(don  de  M.  Pittier). 

El  P.  liiranlo  Cirera,  S.  J.  :  El  Magnetismo  terrestre  en 
Filipinas.  Manila  1893.  in-4°  (don  de  l'Observatoire  de 
Manille). 

Indices  e  Catalogos.  A.  Bibliotheea.  1.  Obras  impressas. 
Primeiro  Annexo.  Lisboa  1893.  in-80(^don  de  la  Soc.  géogr. 
de  Lisbonne). 

Belatorio  dos  ados  da  direc<;ào  da  Associa<;ào  commer- 
cial (la  Porto  no  anno  de  1892.  Porto  1893.  in-8°  (don  de 
la  Soc.  commerc.  de  Porto). 

Vivien  de  St-Martiu  :  Nouv.  Dictionnaire  de  géographie 
universelle;  livrais.  71-73  (don  de  l'auteur.  M.  H.). 

Elisée  liée  lus  :  Nouv.  Géographie  universelle;  livrais. 
1009-1044  (don  de  l'auteur,  M.  H.). 

W.  Rosier,  professeur  :  Géographie  générale  illustrée. 


OUVRAGE 8  REÇU8.  95- 

Asie,  Afrique,  Amérique,  Océanie.  Lausanne  4893.  in-4* 
(don  de  l'auteur.  M.  E.). 

Arthur  de  Clapari'dt  :  A  travers  le  monde.  De  ci  de  là- 
Genève  et  Paris  1894.  in-18.  —  Id.  :  Comité  internat,  du 
Jardin  botan.  alpin  de  la  Linnaea,  à  Bourg  Si-Pierre  (Va- 
lais). Troisième  et  quatrième  rapport  annuel  sur  les  exerc. 
de  1894  et  1892.  Genève  1893,  2  broch.  in-8°  (dons  de 
l'auteur\ 

Edmond  Hachette  :  Lettres  du  Japon.  Genève  1893,  in-8° 
(don  de  l'auteur). 

/.  Scott  Keltie  :  The  partition  of  Africa.  London  1893, 
in-8°  (^don  de  M.  Alfred  Bertrand,  M.  E.). 

Haoul  Gautier  :  Procès-verbal  de  la  36e  séance  de  la 
Commiss.  géodésique  suisse  tenue  à  Berne  le  7  mai  1893  : 
suivi  de  l'exposé  histor.  des  travaux  de  la  Commiss.  dfr 
4862  à  1892.  Neuchàtel  1893,  in-8°(don  de  l'auteur,  M.  EX 

Publications  pékiodiques 

Berne.  —  Journal  de  Statistique  suisse.  29e  année,  1893. 
trim.  III  et  IV. 

*   Genève.  —  Société  de  Géographie.  Le  Globe,  t.  XXXII 

(5e  série,  t.  IV).  Bulletin  n°  2,  juin  1893. 
Mémoires,  août  1893. 
Id.  Sections  romandes  du   Club  alpin  suisse. 

L'Echo  des  Alpes.  29e  année  1893,  noi  2. 
3.  4. 
Lausanne.  —  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles. 
Bulletin  :  3e  série,  vol.  XXIX.  1893.  n"  111.  112. 

Neuchàtel.  —  Société  neuchâteloise  de  Géographie. 
Bulletin  :  t.  VIL  1892-93. 

Paris.  —  Société  de  Géographie.  Compte  rendu  :  1893, 

n0i  8-18.    Bulletin  trimestriel  :  1892,  n°  4; 

1893,  n°*  4.  2. 
Id.       Société  de  Géographie  commerciale.  Bulletin  : 

1893.  n082.  3.  4. 
Id.       Société  d'Anthropologie.  Bulletin  :  1892.  n°»  3, 

4  (trim.);  1893,  nos  1-7  ^mens.). 
id.        Revue  de  Géographie.  1894,  n°  1. 
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Paris.  —  Annales  de  Géographie.  2e  année,  1892-4893, 

n08  5-8. 
Id.       Comité  de  l'Afrique  française.  Bulletin:  1893, 

n086-12;  1894,  n°  1. 
Id.       Le  Tour  du  Monde.  1893-94  :  n0>  1689-1725. 
Id.        Nouvelles  géographiques.  1893  :  n0,6-12;  1894, 

n°  1. 
Id.        Revue    géographique    internationale.    1893  : 

n"  210-318. 
Id.       Journal  asiatique.  1893  :  t.  I.  n08  2,  3;  t.  II, 

n08  1 ,  2. 
Id.        Bévue  diplomatique.   1893:  nos  20-52;  1894, 

n08  1-4. 
Annecy.  —  Société  florimontane.  Bévue  savoisienne  : 

1893,  n08  1-6. 

Bordeaux.  —  Société  de  Géographie  commerciale.  Bul- 
letin :  1893.  n08  7-24;  4894,  n°  1. 

Bourg.  —  Société  de  Géographie  de  l'Ain.  Bulletin  : 

1894,  n°2.  3. 

Douai.  —  Tnion  géograph.  du  Nord  de  la  France.  Bulle- 
tin :  1892,  n°  4;  1893.  n°8  1,  2. 

Lille.  — Société  de  Géographie.  Bulletin,:  1893,  noi  4-12. 

Lorient.  —  Société  bretonne  de  Géographie.  Bulletin  : 
n08  55,  56  C2e  et  3e  trim.  1893). 

Lyon.  —  Société  de  Géographie.  Bulletin  :  t.  XI,  1892- 
1893,  n°  7  :  t.  XII.  1893-94.  n08  1-3. 
Id.        Société  d'Anthropologie.  Bulletin  :  1892,  n°  2. 

Marseille.  —  Société  de  Géographie.   Bulletin  :  1893, 
n°8  2-4:  1894,  n°  1. 

Montpellier.  —  Société  languedocienne  de  Géographie. 
Bulletin  :  1893,  n°«  1-3. 

Nancy.  —  Société  de  Géographie  de  l'Est.  Bulletin  :  1893. 
n08  I.  2. 

Nantes.  —  Société  de  Géographie  commerciale.  Bulle- 
tin :  1893.  n08  1,  2. 

Oran.  —  Société  de  (iéogr.  et  d'Archéologie  de  la  prov. 
<l'Oran.  Bulletin  :  fascic.  56-59  r  t.  XIII  (1893\ 

Orléans.  —  Société  archéolog.  et  histor.  de  l'Orléanais. 
Bulletin  :  nos  148,  149  (2e  et  3e  trim.  1892). 

Rochefort.  —  Société  de  Géographie.  Bulletin  :  t.  XIII, 
1891-92,  n08  1,2. 
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Rouen.  —  Société  normande  de  géographie.  Bulletin  : 
1893.  n°"  1-8. 
Toulouse.  —  Société  de  Géographie.   Bulletin  :  1893. 

n08 1-6. 
Id.  Société   académ.    franco  -  hispano  -  portu- 

gaise. Bulletin  :  1893.  n°  1. 
Tours.  —  Tnion  géograph.  du  Centre.  Soc.  de  géogr.  de- 
Tours.  Revue  :  1892.  n°  12  ;  1893,  nos  1-4. 

Bruxelles.  —  Académie  royale  des  Sciences.  Lettres  et 
Beaux-Arts.  Bulletin:  tomes XXH-XXV.  1891-93.  Annuaire, 
58e  et  59e  ann.,  1892-93. 

Anvers.  —  Société  royale  de  Géogr.  d'Anvers.  Bulletin  : 
1892-93.  nM  4,  5 :  1893-94.  n°  1. 

Le  Caire.  —  Société  khédiviale  de  Géographie  :  3e  série. 

n08 11,  12(1892\ 
Id.  Institut  égyptien.   Bulletin:   1892.  n°  8; 

1894.  n°M-4°. 


Londres.  —  R.  Geographical  Society.  Géograph.  Jour- 
nal :  1893,  n08  6-12:  4894,  n°  1. 
Id.  R.  Meteorological  Society.  Quarterly  Jour- 

nal :  n05  86-88  ^1893), 
Id.  Meteorological  Office.  Annual  Report  :  1892- 

1893. 
Manchester.  —  Geographical  Society.  Journal  :  1892r 
n°  4-6;  1893:  n091-6. 
Newcastle.  —  Tyneside  géograph.   Society.  Journal  : 

4892,  n°  3. 

Edimbourg.  —  R.  Scottish  géograph.  Society.  Magazine  : 

4893,  n°*6-12;  4894,  n°  1. 

Toronto.  —  Canadian  Institute.  Annual  report  :  session» 
4890-94. 

Halifax.  —  Nova  Scotian  Institute  of  Natur.  Science. 
Proceedings  and  Transactions  :  1890-91,  vol.  I,  part.  2. 

Brisbane.  —  R.  Geogr.  Soc.  of  Australasia.  Queenslancl 
branch.  Proceedings  and  Transactions  :  1892-93.  vol.  VIII. 

Washington.  —  National  géographie  Society.  Magazine  : 
vol.  V,  1893:  pp.  1-96.  * 
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New-York.  —  American  geographical  Society.  Bulletin  : 
vol.  XXV.  1833,  n°>  IJ. 

Philadelphie.  —  Geographical  Club.  Bulletin  :  jan.  4893. 

San  Francisco.  —  California  Acad.  of  Sciences.  Procee- 
<lings  :  vol.  IIL  part  2  (1893). 


Berne.  —  Zeilschrift  fiir  Schweizerisclie  Statistik.  Jour- 
nal de  Statistique  suisse.  1893.  n°*  3.  4. 
Id.         Geographische  Gesellschaft.  XI.  Jahresbericht 
(1891 -92V  " 
Baie.  —  Geographische  Nachricliten.  IX.  Jahrgang.  1893, 
xi°*  40-24. 

Berlin.  —  Gesellschaft  fiir  Errikunde.  Verhandlungen  : 

1893:  n°  4-9.  Zeitschrift  :  1893.  n0K  1-5. 
Id.         Himmel  und  Erde.  1892-93,  n08  9-12  :  1893-94, 

n°8  1-4. 
Id.         Deutsche  Kolonial-Zeitung.   1893;   nos  6-13; 
1894.  n°  1. 
Brème.  —  Deutsche  geographische  Blàtter.  1893.  n°*  2-4. 
Cassel.  —  Yerein  fiir  Erdkunde.  Jahresbericht  IX.  X  : 
1891-92. 

Dresde.  —  Yerein  fiir  Erkunde  XXIII.  Jahresbericht, 

1893. 

Francfort  s, M.  —  Yerein  fiir  Geograpie  u.  Statistik.  55. 
u.  56.  Jahrgang:  1890-9L  1891-92. 

Gotha.  —  Mitteilungen  ans  Just.  Perthes  Geograph. 
Anstalt.  1893,  n0!t  5-12  :  4894.  n"  1. 

Greifswald.  —  Geographische  Gesellschaft.  Jahres- 
bericht V,  1890-93. 

Halh»  s/S.  —  Yerein  fiir  Erdkunde.  Mitteilungen  :  1893. 

Hanovre.  —  Gesellschaft  fiir  Erdkunde.  Jahresbericht  IX. 
1889-92. 

Jéna.  —  Geograph.  Gesellschaft  fiir  Thuringen.  Mittei- 
lungen :  1893.  n°"  1.  2. 

Kœnigsberg.  —  Physikal  tekononiische  Gesellchafl. 
Sirliriflcn  :  33.  Jahrçr..  1892. 

Leipzig.  — Yerein  fiir  Erkunde.  Mitteilungen  :  1892. 

IJibeck.  —  Geograph.  Gesellschaft.  Mitteilungen  :  2. 
Reihe.  1K92-93.  ir  4-0. 
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Metz.  — Verein  fur  Erkunde.  Jahresbericht  XV.  1892- 
93. 

Vienne.  —  K.  K.  geograph.  Gesellschaft.  Mittheilungen : 

4893.  nos  5-12. 

Id.  Anthropologische  Gesellschaft.  Mittheilun- 
gen :  4893.  n  os2-5. 

Id.  Oesterreich.  Monatsschrift  fiir  den  Orient. 

1893.  n08  5-12. 


Rome.  —  Société  geografica  Italiana*  Bollettino  :  1893, 
noa  5-9. 
Id.  Ministerio  degli  A f Tarie  steri.  Bollettino  :  1893. 

n°«5-12. 
Id.  Itassegna  délie  Scienze  geologiche  in  Italia. 

1892.  n°  3. 
Naples.  —  Société  africana  d'Italia.  Bollettino  :  1893, 
n"  3-9. 

Turin.  —  Cosmos  del  prof.  Gnido  Cora.  Vol.  XI.  1892, 
noê  2-9. 


Madrid.  —  Sociedad  geografica.  Boletin  :  1893.  t.  XXXV, 
noi  1-3. 

Manille.  —  Observatorio  meteorologico.  Observaciones  : 
4891,  n°  42;  1892,  n08  2T  3. 

Mexico.  —  Sociedad  de  Geografia  y  EstadLstica  de  la 

Republ.  Mexicana.  Boletin  :  t.  IL  n0H  6, 

7(1 892  ir  8-10(1893\ 
Id.  Sociedad  cientifica  Antonio  Alzate.  Memo- 

rias  y  Revista  :  1892-93.  nos  9-12:  1893- 

94,  n°*  1-4. 
Id.  Observatorio  astronom.-nacional  de  Tacu- 

baya.  Boletin:  t.  I,  n0i  13.  14. 
Id.  Secretaria  de  Fomento.  Boletin  deagricult., 

mineriaé  industrias  :  1892-93.  nos  4-9. 

Caracas.  —  Boletin  de  la  Riqueza  publica  de  los  estados 
unidos  de  Venezuela,  n0i  48-57. 

Lima.  —  Sociedad  geografica.  Boletin  :  1892-93.  n08  3.  4. 
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Buenos- Aires. —  Instituto  geografico  Argentine).  Boletin  : 
1892.  n0i  10-12;  1893,  n°B  1-8. 


Lisbonne.  —  Sociedade  de  Geographia.  Boletira  :  1892, 
noi  9-12;  1893.  n0i  1-6. 

Rio-dé-Janeiro.  —  Sociedade  de  Geographia.  Revista  : 
1893.  noi  I.  2. 


Bucharest.  — Societatea  geografica  Romana.  1891,  trira. 
3.  4:  1892,  trim.  1-4. 


Amsterdam.  —  Société  royale  Néerlandaise  de  Géogra- 
phie. Tijdschrift  :  1893.  n°»  3-8. 


Copenhague.  —  Société  royale  Danoise  de  Géographie. 
Tidskrift  :  1893-94.  n08 1-6. 


St-Pétersbourg.  —  Société  impériale  russe  de  Géogra- 
phie. Jzvestiya  (bulletin)  :  1893.  n0i  3,  4. 

Helsingfors.  —  Société  de  Géographie  de  Finlande. 
Fennia:  1892,  n°  8. 

Irkoutsk.  —  Société  impér.  russe  de  Géogr.  Section  de 
la  Sibérie  orientale.  Bulletin  :  1893,  n°"  1-4. 


Tokio.  —  Geographical  Society.  Journal  :  1892  (en  ja- 
ponais). 
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EXTRAIT 

DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Fin  de  la  session  1893-189*. 


SEANCE  DU  9  FEVRIER  1894 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Clai>akède.  Président. 

Le  Pbésldent  informe  la  Sociélé  qu'un  comité  vient  de  se 
constituer  à  Stockolm.  sous  la  présidence  du  baron  A.-E. 
Nordenskiœld.  l'éminent  explorateur  des  mers  arctiques, 
pour  organiser  une  expédition  de  secours  à  la  recherche 
de  deux  savants  suédois.  MM.  Hjœrling  et  Kallsterius, 
échoués  en  1892  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland,  et 
dont  on  n'a,  dès  lors,  plus  eu  de  nouvelles.  Il  est  possible 
qu'ils  se  soient  réfugiés  chez  les  Esquimaux  d'Ellesmere- 
land:  mais  il  y  a  malheureusement  bien  des  probabilités 
qu'ils  aient  succombé. 

Le  Président  annonce  que  M.  Henri  Renou  fera  les  \  4 
et  17  février  à  4  h.  de  l'après-midi,  dans  la  salle  de  la 
Société,  deux  conférences  géographiques. 

MM.  Antoine-J.  Baumgartner,    prof.,   Paul  Dumas  et 

LE   GLOBE,  T.  XXXIII,   1894.  7 
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Louis  Pictet,  de  Pregny,  sonl  reçus  à  l'unanimité  au  nombre 
des  membres  effectifs. 

Communication  de  M.  Henri  Renou  : 

Le  Gran  Chaco. 
(Résumé.) 

Le  voyage  de  M.  Renou,  entrepris  dans  un  but  commer- 
cial, a  permis  au  voyageur,  accompagné  de  deux  person- 
nes seulement,  de  remonter  le  Rio  Pilcomayo  jusqu'au 
point  où  succomba  le  Dr  Crevaux  en  1882. 

Il  y  a  bientôt  un  siècle  et  demi  que  Ton  a  cherché  à  uti- 
liser ce  grand  cours  d'eau  qui  semblerait  au  premier  abord 
être  la  route  facile,  naturelle  entre  les  deux  océans,  la 
grande  ressource  pour  l'Amérique  Centrale  du  Sud,  car, 
jeté  à  travers  les  solitudes  qui  séparent  le  Paraguay  de  la 
Bolivie,  le  Rio  Pilcomayo  dont  les  eaux  sont  abondantes, 
traversant  des  pays  absolument  plats,  devait  tenter  les 
hommes  d'initiative. 

Parmi  les  nombreux  explorateurs  partis  du  Paraguay  à 
l'époque  des  missions,  il  faut  citer  le  père  Patino  qui  re- 
monta le  fleuve  à  partir  de  l'Assomption.  C'était  en  1724  à 
l'apogée  des  célèbres  Réductions  des  Jésuites. 

Botaniste,  médecin  et  explorateur,  le  père  Patino  conçut 
l'idée  de  remonter  jusqu'à  la  source  ce  Rio  qui  glisse  pai- 
siblement au  milieu  des  nénufars  gigantesques  et  dont 
pourtant  l'histoire  est  si  lugubre.  Parti  le  20  janvier,  sai- 
son d'été,  accompagné  de  nombreux  Indiens  Guaranis,  il 
remonta  le  fleuve  durant  quarante-deux  jours. 

Ce  voyage  improductif  en  somme  est  une  preuve  de  per- 
sévérance. Une  inondation  ayant  transformé  le  lit  du 
fleuve,  le  père  Patino  eut  à  lutter  contre  d'incessants 
obstacles  :  bancs  de  sable,  troncs  -d'arbres  accumulés. 
Avec  l'autorité  qu'il  exerçait  sur  les  Indiens  de  son  escorte 
il  fit  creuser  un  canal.  Après  quarante-deux  jours  il  dut 
revenir  en  arrière. 

Ce  n'est  que  bien  longtemps  plus  tard,  en  1844.  qu'un 
officier  au  service  du  gouvernement  bolivien,  Van  Nievel 
tenta  la  reconnaissance  du  fleuve  suivant  son  cours  natu- 
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rel.  Cette  entreprise  échoua.  Il  faut  reconnaître  que  l'en- 
tourage militaire  de  l'explorateur  provoquait  la  méfiance 
des  Guaranis  de  différentes  tribus. 

En  4882,  Crevaux  (malgré  les  conseils  que  lui  donna 
M.  Renou,  à  Buenos-Aires,  dans  les  bureaux  du  Journal 
Y  Union  Française)  demanda  au  gouvernement  Paraguayen 
une  escorte  militaire,  environ  seize  hommes  armés.  On 
connaît  l'issue  de  ce  voyage  où  périt,  lâchement  assassiné, 
un  homme  dont  la  science  et  l'humanité  s'honorent. 

En  1885  pour  la  première  fois .  en  1888  pour  la  deuxième, 
le  Dr  Thouar  entreprit  le  môme  voyage  aux  fins  de  se  ren- 
dre un  compte  exact  des  circonstances  de  la  mort  du 
Dr  Crevaux  et  de  tous  ses  compagnons.  Ce  dont  il  eut  la 
certitude  c'est  que  la  tribu  des  Guaranis  Toubas.  la  plus 
guerrière  de  ces  régions,  avait,  un  peu  avant  l'arrivée  du 
malheureux  explorateur,  été  attaquée  par  une  expédition 
de  maraudeurs  boliviens.  Le  second  voyage  du  Dr  Thouar 
se  résume  par  une  conclusion  pratique  : 

«  Les  terrains  du  Chaco-Pilcomuyo  restent  en  toutes 
saisons  marécageux;  les  rivières  y  croupissent  et,  grâce  à 
la  nature  du  sol,  s'y  chargent  de  sels  en  telle  abondance 
que  leurs  eaux  ne  sont  plus  potables.  » 

En  1888  également,  M.  Renou  remonta  le  Rio  Pilcomayo 
et  atteignit  l'endroit  même  où  Crevaux  mourut.  Sa  mission, 
dont  les  frais  incombaient  à  une  maison  de  commerce  de 
l'Assomption.  Paraguay,  avait  pour  objectif  la  recherche 
de  forêts  de  yerba-maté  (Ilex  Parayuariensis),  ce  thé  pré- 
cieux dans  l'Amérique  méridionale  et  déjà  apprécié  en 
Europe. 

Quoique  cette  entreprise  modeste  n'eût  aucun  résultat 
lucratif,  M.  Renou  eut  la  bonne  fortune  d'en  revenir  ainsi 
que  ses  deux  compagnons  en  parfaite  santé,  sans  avoir 
couru  d'autres  dangers  que  la  fièvre  intense  que  procurent 
les  plus  féroces  des  créatures  :  les  moustiques.  Exaspéré 
par  la  souffrance  comme  endurci  par  l'habitude,  le  voya- 
geur se  mit  à  sourire  lorsqu'un  petit  Toubas  lui  envoya 
une  fléchette  à  bout  portant,  quoiqu'elle  fût  empoisonnée. 

Un  danger  évident  existe  pour  les  Indiens  qui  se  mettent 
à  l'eau  pour  hâler  le  canot,  car  le  serpent  d'eau,  espèce  de 
boa  nommé  «  serpent-chien  »  par  les  indigènes,  renverse 
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avec  facilité  les  embarcations  légères,  et  entraîne  au  fond 
de  Peau  un  homme  môme  fort  nageur.  Ce  requin  d'eau 
douce  mesure  de  7  à  8  mètres  de  long.  Quant  aux  boas 
terrestres,  il  y  en  a  d'énormes,  mais  ils  sont  absolument 
inofïensifs. 

Le  tigre,  c'est-à-dire  le  yaguarete  (Felis  onçu)  ou  jaguar 
est  un  carnassier  doué  d'une  force  musculaire  énorme, 
mais  il  n'attaque  jamais  l'homme.  LTn  éclat  de  voix  suffit 
souvent  pour  le  metlre  en  fuite.  Cependant  ceux  qui  une 
fois  par  hasard  ont  goûté  de  la  chair  humaine  deviennent 
très  gourmets,  par  suite  fort  dangereux.  Les  martres,  les 
loutres  et  les  putois  abondent  partout  mais  leur  fourrure 
n'est  pas  appréciée;  les  indigènes  n'en  tirent  aucun  profit. 


c 


SEANCE  M."  l\\  FEVRIER   1894 
Présidence  de  M.  Charles  Roirrit.  Vice-Président. 

Communications  de  M.  Emile  Chaix  : 

Relief  de  la  Susse  de  M.  Brungger. 
Voir  à  la  1ùhU<Hjra\)hie  p.  147). 

Théorie  des  brises  de  montagne. 

Le  texte  de  cette  communication  paraîtra  dans  le  pro- 
chain fascicule  de  Mémoires. 


SÉANCE  DU  9  MARS  1894 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède,  Président. 

Le  Président  annonce  à  la  Société  que  M.  André  Dele- 
becque  M.  E..  ingénieur  des  Ponts  et  chaussées  àThonon, 
a  reçu  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  le  prix  Conrad 
Malte-Brun  (jnédaille  d'or),  pour  ses  savantes  recherches 
sur  les  lacs  français.  M.  Delebecque  présent  à  la  séance 
est  vivement  félicité. 


PR0CÈ8-VERB  AUX .  105 

Le  Président  donne  des  renseignements  sur  la  consti- 
tution du  comité  du  groupe  de  la  Cartographie  m0  20)  de 
l'Exposition  nationale  de  1896  (voir  aux  Informations). 

Il  informe  la  Société  que  M.  Jauger,  ancien  commissaire 
<le  district  de  la  Société  anonyme  belge  pour  le  commerce 
du  Haut-Congo,  fera  une  conférence  dans  notre  salle  et  y 
exposera  une  collection  d'objets  ethnographiques  et  en 
particulier  de  dessins  faits  par  lui-même  pendant  les  trois 
années  qu'il  a  passées  au  Congo. 

Il  attire  en  outre  l'attention  de  la  Société  sur  l'expédi- 
tion organisée  par  le  Gouvernement  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, sous  la  direction  de  M.  le  prof.  Lahgley.  pour  aller 
vérifier  si  le  pôle  magnétique  boréal  qui  n'a  pas  été  visité 
depuis  James  Ross,  le  lor juin  1831.  ne  s'est  pas  déplacé 
pendant  ces  soixante-trois  ans. 

Communication  de  M.  le  D'Marc  Dltour,  de  Lausanne  : 

L'Origine  des  Lacs. 
(Résumé.) 

Comment  l'apparence  de  nos  lacs  s'est-elle  modifiée  à 
travers  les  âges  ?  Telle  est  la  question  que  M.  le  Dr  Dufour 
s'est  posée. 

Il  y  eut  un  moment  où  le  lac  de  Brienz  et  le  lac  de 
Thoune  ne  formaient  qu'un  lac.  L'existence  d'un  allluent 
latéral,  la  Lutschine.  a  poussé  les  alluvions  et  partagé  peu 
à  peu  le  lac  primitif.  Ainsi  la  Linlh,  ainsi  l'Adda  pour 
le  lac  de  Côme  ;  ainsi  aurait  fait  la  Dranse  si.  amenant  les 
eaux  du  Faucigny,  elle  eut  été  un  fleuve  fortement  travail- 
leur. Elle  eût  partagé  le  lac  Léman  en  deux  lacs. 

Se  reportant  à  la  fin  de  l'époque  glaciaire,  M.  Dufour 
décrit,  soit  le  lac  de  la  Linth  (Zurich.  Wallenstadt).  soit  le 
lac  Léman  lorsqu'une  nappe  bleue,  baignant  les  flancs  de 
la  vallée  du  Rhône,  s'étendait  jusqu'à  St-Maurice.  Des  co- 
teaux de  Montreux,  où  une  végétation  probable  d'arbres 
verts  ombrageait  les  surfaces  couvertes  aujourd'hui  de 
vignes,  de  murailles  et  d'hôtels,  l'homme  primitif  pouvait 
voir  ce  large  golfe  refléter  les  sommets  neigeux  de  la  Dent 
du  Midi  et  procurer,  avec  beaucoup  plus  d'ampleur,  une 
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impression  égale  à  celle  que  fail  aujourd'hui  le  lac  de 
Fluelen  vu  de  Brunnen.  La  Dent  du  Midi  était  plus  haute, 
car,  si  Ton  répartit,  comme  l'a  fait  M.  le  professeur  F.-A. 
Forel  pour  le  bassin  du  Rhône  et  M.  le  professeur  Briïck- 
ner  pour  le  bassin  de  la  Kander,  lalluvion  annuelle  du 
fleuve  sur  la  surface  entière  du  bassin,  on  trouve  que  celui- 
ci  a  été  diminué  d'une  épaisseur  d'un  demi-millimètre. 
Ceci  entraînerait  une  durée  de  \  ,500  à  2,000  ans  pour  que 
l'alluvion  enlevât  en  moyenne  un  mètre  d'épaisseur  sur  le 
bassin. 

M.  Dufour  montre  que  cette  moyenne  est  inférieure  à  la 
diminution  probable  des  hauts  sommets,  ceux-ci  étant 
beaucoup  plus  fortement  atteints  par  les  agents  atmosphé- 
riques, tandis  que  les  fonds  de  vallées  le  sont  beaucoup 
moins. 

Après  avoir  écarté,  d'après  les  arguments  de  M.  Forel. 
l'idée  que  le  bassin  du  Léman  fut  le  résultat  d'un  plisse- 
ment de  couches,  après  avoir  indiqué  comme  presque  im- 
possible que  l'excavation  de  notre  lac  fût  due  au  frottement 
du  glacier,  les  observations  directes  sur  les  glaciers  mon- 
trant qu'ils  liment,  mais  qu'ils  n'excavent  pas,  M.  Dufour 
expose  l'hypothèse  de  M.  Forel  sur  l'origine  de  notre  lac  : 
Une  période  d'exhaussement  du  massif  central  des  Alpes, 
exhaussement  que  l'on  peut  supposer  d'environ  mille  mè- 
tres. Pendant  ce  temps,  érosion  d'une  profonde  vallée  du 
Rhône  ;  ensuite  un  affaissement  du  massif  central,  lequel 
a  dû  amener  des  contres-pentes  du  côté  alpin  et  un  enfon- 
cement du  plafond  de  la  vallée  jusqu'à  des  cotes  aussi 
basses  que  le  fond  du  lac  de  Côme.  qui  est  à  deux  cents 
mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

On  peut  supposer  avec  M.  Forel  que  l'exhaussement  a 
créé  peut-être  l'époque  glaciaire  et  que  l'alfaissement  en  a 
peut-être  amené  la  fin.  Ceci  explique  bien  l'excavation  du 
fond  des  lacs,  mais  leur  limite  du  côté  de  la  plaine  est 
peut-être  déterminée  par  l'existence  d'un  affluent  latéral 
et  de  ses  alluvions.  Il  serait  curieux  en  effet  que  ce  fût  un 
simple  hasard  qui  fit  arriver  la  Linth  à  la  sortie  du  lac  de 
Wallenstadt,  la  Sihl  à  la  sortie  du  lac  de  Zurich,  la  petite 
Emme  à  la  sortie  du  lac  de  Lucerne,  la  Kander  à  la  sortie 
du  lac  de  Thoune  (son  lit  naturel  suivait  PAlmend  de 
Thoune),  et  enfin  l'Arve  à  la  sortie  du  lac  Léman. 
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A  l'époque  actuçlle,  les  alluvions,  comblant  peu  à  peu 
les  lacs,  modifient  lentement  leurs  surfaces  et  leurs  con- 
tours. 

M.  Delebecque  fait  remarquer  qu'outre  l'alluvionne- 
ment,  il  se  fait  dans  les  lacs  une  précipitation  de  carbo- 
nate de  chaux,  probablement  par  l'effet  de  la  vie  organi- 
que, car  les  affluents  contiennent  plus  de  carbonate  de 
chaux  que  les  lacs  et  le  fond  de  ceux-ci  plus  que  la  surface. 

M.  le  prof.  Wertheimer,  grand  rabbin,  en  réponse  à 
une  question  de  M.  Dufour  dit  que  les  noms  comme  Rhin, 
Reno,  Rhône,  Rio,  etc.,  ont  la  même  racine  que  le  grec 
reo  qui  représente  un  courant  rapide;  ceux  comme  Save, 
Saône,  Seine,  etc,,  ont  la  même  racine  que  saor  serpenter; 
enfin  Dora.  Drac,  Drance,  Durance,  etc.,  ont  pour  racine 
le  celtique  dery  derm  qui  signifie  ce  qui  sépare  ou  un  tor- 
rent entre  deux  montagnes. 

M.  le  pro(.  Paul  Chaix  présente  à  la  Société  de  la  part 
de  l'auteur.  M.  Henri  Moser.  l'ouvrage  qui  vient  de  paraî- 
tre sous  le  titre  de  Y  Irriyation  en  Asie  centrale  (Voir  à  la 
Bibliographie  p.  151). 


SEANCE  DU  30  MARS  1894 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Clapakède,  Président. 

Le  Président  retrace  brièvement  la  carrière  du  célèbre 
explorateur  anglais  Cameron.  qu'une  mort  prématurée 
vient  d'enlever  à  la  science  géographique.  Né  en  1844. 
Verney-Lowett  Cameron  entra  dans  la  marine  britannique 
en  1857  et  fut  chargé,  en  1872.  de  la  direction  de  l'expé- 
dition organisée  sous  les  auspices  de  la  Société  royale  de 
géographie  de  Londres  pour  ravitailler  Livingstone.  Il 
quitta  Bagamoyo  le  18  mars  1873.  et  —  la  mort  de  Living- 
stone ayant  ôté  à  l'entreprise  sa  raison  d'être  —  alla 
explorer  les  rives  du  lac  Tanganyika,  découvrit  le  Lou- 
kouga,  qui  est  l'une  des  sources  du  Haut-Congo  et,  pous- 
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sant  ensuite  à  l'ouest,  finit  par  atteindre  Katombela  sur  la 
côte  portugaise  de  Benguela,  le  7  novembre  1875,  après 
avoir  parcouru  en  trente-deux  mois  près  de  cinq  mille 
kilomètres,  dont  dix-neuf  cents  en  pays  totalement  in- 
connu. Cameron  est  le  premier  Européen  qui  ait  traversé 
l'Afrique  dje  part  en  part,  de  l'océan  Indien  à  l'Atlantique. 
Il  vient  de  mourir  en  Angleterre,  à  peine  âgé  de  cinquante 
ans,  des  suites  d'un  accident  de  chasse. 

Le  Président  annonce  qu'un  Congrès  géographique  par- 
ticulier (Geographical  Day)  est  convoqué  pour  le  4  mai  à 
San  Francisco  par  la  Société  de  géographie  du  Pacifique 
qui  a  invité  notre  Société  à  s'y  faire  représenter  ou  à  y 
envoyei'  des  mémoires. 

Il  annonce  également  que  le  Congrès  international  des 
Américanistes  dont  la  IXme  session  ordinaire  a  eu  lieu  à 
Huelva,  en  octobre  1892,  à  l'occasion  du  IVme  centenaire 
de  la  découverte  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb, 
tiendra  cette  année  sa  dixième  session  à  Stockolm,  du  3 
au  8  août  prochain,  sous  la  présidence  de  M.  G.  Tamm  et 
la  vice-présidence  du  baron  A.-E.  Xordenskiœld,  M.  H. 

Communication  de  M.  Jacques  Ehni,  Dr  phil. 
Souvenirs  du  Mont  Hôr  et  des  ruines  de  Petra. 

Parti  du  Caire  avec  seize  compagnons  de  voyage,  dont 
deux  dames,  tous  Anglais  ou  Américains,  M.  Ehni  arrive 
à  Akabah.  Cette  ville.  IVEIana  des  Grecs,  autrefois  impor- 
tante ne  consiste  plus  qu'en  quelques  misérables  huttes  et 
son  fort  n'a  plus  de  caravanes  de  pèlerins  à  protéger. 

Le  golfe  d'Akabah,  infiniment  supérieur  à  celui  de  Suez 
par  la  grandeur  et  la  variété  du  paysage,  était  jadis  la 
voie  de  communication  entre  l'Arabie,  l'Inde  et  les  pays  de 
la  Méditerranée.  C'est  de  ses  ports  que  les  rois  d'Israèl 
Salomon  et  Josaphat  envoyaient  leurs  flottes  chercher  les 
trésors  d'Ophir.  Aujourd'hui  ce  golfe  supplanté  par  son 
rival  le  golfe  de  Suez,  est  entièrement  délaissé.  On  n'y 
voit  plus  ni  vaisseau  ni  barque,  à  peine  quelques  misé- 
rables  radeaux  de  pêcheurs.  Tempora  mutantur. 

M.  Ehni  ayant  fait  avec  un  de  ses  compagnons  l'ascen- 
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sion  du  plateau  d'Et-Tih,  décrit  de  là  la  région  entière- 
ment dénudée  qu'il  va  parcourir.  Le  Ouadi  Djérafeh  et  ses 
affluents  drainent  la  partie  orientale  de  l'Et-Tih  ;  il  finit  par 
rejoindre  l'Arabah  en  face  du  mont  Ilôr  en  sorte  qu'il 
verse  ses  eaux  dans  la  mer  Morte. 

Sous  l'impression  des  difficultés  qu'olTre  le  passage  le 
long  de  la  partie  septentrionale  du  golfe  d'Akabah.  où  ils 
avaient  été  forcés  de  marcher  à  la  file  indienne  et  où  deux 
fois  des  rochers  surplombant  la  mer  les  avaient  obligés  à 
faire  des  détours  dans  l'intérieur  par  des  cols  extrêmement 
difficiles,  M.  Ehni  et  son  compagnon  à  la  vue  de  ce  pays  in- 
comparablement plus  accessible,  conclurent  que  les  Israéli- 
tes, arrivés  à  Hatzeroth.  aujourd'hui  Aïn  Hadherah.  n'é- 
taient pas  descendus  au  bord  de  la  mer,  mais  que.  remontant 
la  partie  supérieure  de  ce  ouadi,  ils  avaient  continué  leur 
route  sur  les  hauteurs,  entre  le  Djébel-et-Tih  et  le  bord 
du  plateau,  le  long  du  Ouadi  Atiyeh.  Dans  ce  cas  ils  de- 
vaient déboucher  dans  cette  région  même  d'Et-Tih.  Une 
fois  sur  ce  haut  plateau,  les  Israélites  pouvaient  facile- 
ment ou  descendre  le  Ouadi-Djérafeh  et  par  là  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'Arabah.  ou.  ce  qui  parait  moins 
vraisemblable,  marcher  vers  le  X.-O..  longer  les  monta- 
gnes de  Makhrah  du  côté  ouest,  et  arriver  ainsi  dans  les 
environs  de  Beerseba. 

M.  Ehni  parlant  de  la  structure  géologique  du  pays  dit 
qu'il  faut  distinguer  trois  régions  :  l'une  granitique,  à  la- 
quelle appartiennent  les  montagnes  sinaïtiques  ;  une  autre 
de  grès  rouge  et  bigarré,  qui  s'étend  à  travers  la  péninsule 
depuis  le  Ouadi  Mokatteb  jusqu'au  golfe  d'Akabah.  forme 
par  sa  désagrégation  sur  son  extrémité  septentrionale,  au 
pied  du  Djébel-et-Tih.  un  désert  de  sable,  elle  réapparaît  de 
l'autre  côté  de  l'Arabah  dans  le  Djebel  Chéra  (mont  Seiv)  ; 
une  troisième  de  nature  jurassique  forme  le  plateau  d'Et- 
Tih,  le  bord  et  le  fond  de  l'Arabah  et  continue  en  Palestine. 
C'est  dans  les  couches  de  grès  qu'est  située  Pelra. 

M.  Ehni  après  avoir  raconté  toutes  les  difficultés  avec 
les  cheikhs,  chameliers,  etc.,  continue  son  récit  de  la  ma- 
nière  suivante  : 

Enfin  nous  voilà  en  route.  Nous  étions  dix-sept  voya- 
geurs, quatre  drogmans  et  soixante-dix  chameaux.  Toute 
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une  caravane  comme  vous  le  voyez.  On  était  convenu  de 
partir  chaque  matin  à  7  Va  heures  mais,  deux  dames 
étant  de  la  partie,  vous  ne  vous  étonnerez  pas  qu'il 
y  ait  eu  de  fréquents  retards.  Nous  commencions  d'ordi- 
naire par  aller  à  pied  pendant  une  petite  heure,  pour 
prendre  un  peu  d'exercice,  mais  on  se  fatigue  vite  dans  le 
sable  et  le  soleil  se  faisait  bientôt  sentir.  Cependant  tout 
allait  encore  bien  dans  la  matinée  jusqu'à  la  halte  qu'on 
faisait  à  11  heures  pour  prendre  un  lunch.  Mais  dans 
l'après-midi,  sous  ce  soleil  ardent  qui  dardait  ses  rayons 
comme  des  flèches  enflammées,  par  une  chaleur  de  45°C 
et  plus,  sans  ombre  aucune,  n'ayant  pour  nous  désaltérer 
dans  une  telle  fournaise  qu'une  eau  sauraàtre,  tiède,  avec 
un  goût  de  cuir,  c'était  tout  autre  chose.  Puis  il  fallait 
constamment  lutter  contre  la  sollicitation  au  sommeil, 
suite  du  balancement  produit  par  la  marche  du  chameau. 
Une  de  nos  dames  ayant  cédé  à  cette  tentation  se  fit,  en 
tombant,  une  sérieuse  foulure  au  bras,  et  comme  dans  le 
désert  les  maîtres  de  l'art  de  guérir  sont  rares,  le  drogman 
dut  faire  le  médecin  malgré  lui,  évidemment  non  sans  de 
grandes  souffrances  pour  la  patiente.  Après  cinq  à  six  heu- 
res de  marche  dans  ces  conditions-là  vous  comprenez  qu'on 
saluait  avec  joie  le  moment  de  la  halte  du  soir.  Aussitôt 
que  la  place  pour  l'établissement  des  tentes  était  choisie, 
on  commençait  par  remuer  profondément  le  sable  pour 
voir  s'il  n'y  avait  pas  de  serpent  caché  dessous.  Une  fois, 
en  elïet,  un  serpent  émergea  du  sable;  le  drogman,  en 
vrai  brave,  prit  ses  jambes  à  son  cou;  un  Anglais,  retour 
des  Indes,  se  trouvant  tout  près,  tua  l'animal  par  un  coup 
vigoureux.  Un  matin,  en  faisant  ma  toilette,  j'aperçus  une 
tache  noire,  sur  mon  essuie-mains  ;  en  la  regardant  de 
près,  je  découvris  que  c'était  un  scorpion.  Il  faut  vous 
rappeler  que  nous  nous  trouvions  dans  cette  partie  de 
l'Arabah  où  les  Israélites  avaient  été  tant  tourmentés  par 
les  serpents. 

Par  contraste  les  soirées  étaient  délicieuses.  Cet  air  pur, 
sec  et  fortifiant  du  désert,  ce  ciel  étoile  qui  ressemble  à 
une  illumination  féerique,  ce  silence  et  ce  calme  bien  loin 
de  l'agitation  du  monde,  c'étaient  là  des  jouissances  ex- 
quises, inoubliables,  qui  nous  dédommageaient  de  bien 
des  souffrances  de  la  journée. 
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L'Arabah  est  l'extrémité  méridionale  de  cette  immense 
déchirure  qui  s'étend  d'Akabah  par  la  mer  Morte,  la 
vallée  du  Jourdain  et  celle  de  Leïtani  jusqu'à  Antioche. 
L'Arabah  est  bornée  du  côté  du  couchant  par  une  chaîne 
calcaire  qui,  d'abord  très  abrupte  et  assez  élevée,  s'abaisse 
peu  à  peu  vers  le  nord  jusqu'à  l'embouchure  du  Ouadi 
Djérafeh;  au  delà  le  terrain  se  relève  brusquement  et 
forme  le  mont  Makhra.  Du  côté  du  levant  l'Arabah  est  bor- 
dée par  des  montagnes  granitiques  jusqu'à  l'embouchure 
du  Ouadi  Ithm  et  au  delà  de  cette  vallée  d'abord  par  des 
collines  basses  de  nature  calcaire,  plus  loin  paMes  masses 
imposantes  du  Djébel-Chéra  (mont  Seir  de  la  Bible). 
Les  torrents  de  ces  chaînes  de  montagnes  charrient  cons- 
tamment une  immense  quantité  de  sable  et  de  cailloux  qu'ils 
déposent  dans  la  plaine.  Aussi  à  chaque  embouchure  de 
vallée  s'élèvent  dans  l'Arabah  de  larges  dunes,  blanches 
du  côté  gauche,  rouges  du  côté  du  mont  Seir.  Ces  alluvions 
refoulent  la  mer  de  plus  en  plus  vers  le  sud.  Nous  en 
eûmes  une  preuve  évidente  dans  ces  marais  d'eau  salée, 
que  nous  longeâmes  après  notre  départ  d'Akabah.  Comme 
une  autre  preuve  de  ce  fait  on  pourrait  citer  la  position 
actuelle  de  la  ville  d'Etsjon-Gueber  qui  était  autrefois  le 
port  maritime  d'où  Salomon  envoyait  des  Hottes  chercher 
les  trésors  d'Ophir  (I  Rois  IX.  26-28).  Les  savants  les  plus 
compétents  comme  Robinson  et  autres  s'accordent  à  dire 
que  la  position  de  cette  ville  doit  être  identifiée  avec  les 
ruines  de  Ghadhyan  dont  le  nom  correspond  exactement 
au  nom  hébreu  d'Etsjon.  or  ces  ruines  de  Ghadhyan 
sont  aujourd'hui  à  une  distance  de  six  heures  de  marche 
du  bord  de  la  mer. 

L'Arabah  est  généralement  dune  stérilité  désolante;  sur 
de  grandes  distances  on  n'y  voit  que  du  sable  et  du  gravier; 
cependant  il  vaut  beaucoup  mieux  que  le  haut  plateau 
Et-Tih.  En  plusieurs  endroits,  surtout  à  l'entrée  des  grands 
ouadis  qui  descendent  du  mont  Seir.  nous  trouvâmes 
.d'abondants  pâturages,  quantité  de  genêts  et  d'autres 
herbes  dont  les  chameaux  sont  très  friands,  de  plus  beau- 
coup de  tamarins  «  tarfa  >,  dont  les  exsudations  en  forme 
de  petites  gouttelettes  s'appellent  encore  aujourd'hui  en 
arabe  «mon»  et  que  plusieurs  savants  ont  considérées 


112  BULLETIN. 

comme  la  manne  de  la  Bible.  En  fait  d'arbustes  on  n'y 
trouve  que  le  seyal,  une  espèce  d'acacia  sans  feuilles,  et 
le  seneh. 

Prés  du  Ouadi  Berka,  à  dix-sept  heures  de  marche 
d'Akabah,  nous  rencontrâmes  des  champs  de  froment  et 
d'orge.  C'est  là  le  seul  point  de  l'Arabah  où  chaque  année 
soixante  hectares  sont  labourés  et  ensemencés.  Ce  qu'il  y 
a  de  curieux,  c'est  qu'à  cet  endroit  il  n'y  a  pas  de  sources; 
les  champs  dépendent  pour  leur  arrosage  des  pluies  de 
l'hiver. 

Ce  n'est  que  le  quatrième  jour  que  nous  atteignîmes  le 
faîte  de  partage  des  eaux  à  70  kilomètres  d'Akabah  et  à 
109  kilomètres  de  la  mer  Morte.  Cette  place  est  occupée 
par  une  longue  dune  s'étendant  du  pied  du  mont  Seir  jus- 
qu'au delà  de  la  moitié  de  la  largeur  de  l'Arabah  qui  là 
s'élargit.  D'un  côté  se  dresse  le  mont  Hôr  dans  toute  sa 
majesté  sauvage,  de  l'autre  le  mont  Makhra,  dont  les  parois 
abruptes  bordent  la  rive  septentrionale  du  Ouadi  Djérafeh 
jusqu'à  sa  jonction  avec  l'Arabah. 

C!est  là  que  nous  quittâmes  l'Arabah  pour  monter  par  le 
Ouadi  Om-el-Hadid,  puis  par  le  Ouadi  Abou-Kacheïbeh. 
Aussitôt  changement  de  scène  complet.  Au  lieu  de  l'unifor- 
mité grisâtre  de  l'Arabah.  nous  trouvâmes  des  vallées 
vertes  et  grandioses,  à  brusques  sinuosités,  bordées  de 
parois  effrayantes  de  grès  bigarrés,  parfois  en  surplomb  de 
manière  à  n'être  séparées  dans  le  haut  que  par  une  toute 
petite  bande  de  ciel  et  parcourues  par  le  lit  desséché  de 
torrents  qui  sont  furieux  pendant  les  pluies  de  l'hiver. 

Plus  nous  montions  plus  nous  trouvions  de  riches  pâtu- 
rages émaillés  de  mille  fleurs  brillantes.  Ce  qui  faisait 
particulièrement  plaisir,  c'était  l'abondance  d'une  eau 
fraîche  et  pure,  que  nous  dégustions  avec  délices.  Outre 
des  massifs  d'oliviers,  on  voyait  des  groupes  de  palmiers, 
de  figuiers,  plus  haut  même  de  chênes. 

Sur  les  coteaux  plus  découverts  nous  rencontrâmes  de 
grands  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons,  gardés  par 
des  bergers  demi-nus,  à  l'aspect  sauvage,  tous  armés  de 
lances  ou  de  fusils  à  pierre.  Quelques-uns  d'entre  eux 
jouaient  d'une  espèce  de  cornemuse,  d'autres  d'humeur 
moins  idyllique  jetèrent  des  pierres  à  ceux  d'entre  nous 
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qui  restaient  en  arrière.  Après  avoir  traversé  un  col  très 
escarpé,  Nakb-er-Robaye,  nous  arrivâmes  à  une  large 
plaine  au  pied  du  mont  Hôr,  appelée  Soulouh-Haroùn. 
Là  nous  fîmes  halte. 

Le  chef  principal  des  Bédouins,  Ebn  Ghazi,  le  grand 
vainqueur,  établi  à  Màan,  ainsi  que  Salman,  le  chef 
^vaincu  des  Fellahs  d'Eldji,  étaient  venus  à  notre  rencon- 
tre. De  là,  nouvelles  disputes.  11  était  stipulé  que  nous 
devions  avoir  pleine  liberté  de  visiter  les  ruines  de  Petra 
en  payant  chacun  soixante  francs.  Salman,  le  cheikh  des 
fellahs,  comme  propriétaire  de  la  vallée  d'Eldji  et  du  mont 
Hôr  réclama  une  part  de  ce  tribut.  Ennuyés  de  ces  éter- 
nelles discussions,  nous  exigeâmes  qu'on  nous  donnât  des 
guides  pour  faire  l'ascension  du  mont  Hôr  en  attendant 
que  les  cheikhs  se  missent  d'accord.  Ainsi  fut  fait.  Il  nous 
fallut  une  heure  pour  atteindre  le  sommet.  Le  chemin  est 
assez  facile.  On  monte  par  des  marches  taillées  dans  le 
roc;  au  sommet  est  un  wely  mahométan.  édifice  carré  de 
construction  récente  mais  qui,  anciennement,  devait  être 
plus  considérable,  preuves  en  soient  des  colonnes  encas- 
trées dans  le  mur  et  des  fragments  de  marbre  et  de  colon- 
nes gisant  à  terre.  Arrivé  en  haut'  un  des  premiers  je 
voulus  pénétrer  dans  l'intérieur  du  wely,  mais  un  vieux 
Bédouin  s'y  opposa  en  nous  menaçant  de  son  sabre  et  ce 
fut  inutilement  que  nous  prononçâmes  le  mot  bakchich. 
Du  reste  le  vrai  tombeau  d'Aaron  est  dans  une  grotte 
au-dessous  du  wely  et  il  a  été  depuis  longtemps  pillé  par 
les  Arabes  qui  soupçonnent  partout  des  trésors.  Du  toit 
plat  du  wely  on  jouit  d'un  panorama  grandiose,  unique 
dans  son  genre.  Le  regard  plonge  à  pic  dans  les  profon- 
deurs des  ravins  sauvages  qui  descendent  des  lianes  des 
montagnes,  puis  il  s'arrête  sur  l'Arabah  dont  l'œil  em- 
brasse tout  le  parcours  du  sud  au  nord  ;  plus  loin  on 
aperçoit  le  haut  plateau  d'Et-Tih  qui  remplit  tout  l'arrière 
plan  ;  image  de  l'immobilité  et  de  la  mort,  ce  terrible 
désert  ressemble  au  fond  d'un  océan  mis  à  sec  sur  lequel 
s'élèvent  quelques  montagnes  pareilles  à  des  îlots  à  marée 
basse.  Quand  on  se  tourne  alors  du  côté  du  sud  rien  de 
plus  frappant  que  le  contraste  que  forme  le  désert  d'Et-Tih 
avec  la  chaîne  du  mont  Seir,  dont  les  masses  gigantesques 
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se  dressent  comme  des  colonnes  déchirées  et  tourmentées 
en  tous  sens  :  on  dirait  une  mer  de  lave  figée  en  plein 
mouvement.  Du  côté  de  l'orient  s'élève  comme  un  mur 
solide,  ininterrompu,  une  chaine  calcaire,  commencement 
du  désert  syrien.  Quant  aux  ruines  de  Petra  on  n'en  voit 
rien  du  mont  Ilôr  ;  excepté  le  Deïr  tout  est  caché  par  les 
falaises. 

Pendant  que  je  contemplais  ce  spectacle,  je  m'imagi- 
nai pour  un  moment  voir  Aaron  assis  au  sommet  de  cette 
montagne,  promenant  ses  regards  sur  le  vaste  désert,  se 
rappelant  les  souffrances  et  les  révoltes  de  son  peuple,  ses 
propres  défaillances  et  erreurs  et  les  secours  merveilleux 
de  Jéhova.  Il  devait  trouver  ici  son  tombeau  et  son  dernier 
regard  se  dirigeait  sans  doute  vers  les  montagnes  bleues 
qui  ferment  l'horizon  au  nord,  vers  cette  terre  sainte  qu'il 
ne  devait  pas  atteindre. 

En desiendantde  lamontagne  nous  nous  séparâmes, un  de 
mes  amis  et  moi,  du  reste  de  la  caravane.  Au  lieu  d'entrer 
directement  dans  les  ruines  de  Petra  du  côté  du  sud-ouest, 
par  un  sentier  escarpé,  nous  résolûmes  avec  deux  guides, 
de  contourner  les  rochers  qui  entourent  la  ville  au  sud-est 
pour  faire  notre  entrée  à  l'est  par  le  Sik.  C'était  un  chemin 
que  probablement  aucun  Européen  n'avait  encore  fait  et 
n'a  pas  fait  depuis.  Il  fallut  passer  par  des  ravins  rem- 
plis de  blocs  de  rochers  et  d'épais  buissons,  de  temps  à 
autre  aussi  à  travers  des  prairies  riantes,  même  des 
champs  de  froment.  A  un  certain  endroit  nous  trouvâmes 
cinquante  marches  taillées  dans  le  roc  qui  conduisaient  à 
une  chambre  sépulcrale  spacieuse,  quadrangulaire.  avec 
une  niche  surmontée  d'un  arc  en  plein  cintre.  Les  Arabes 
l'appellent  EI-Moerr.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  nous 
de  découvrir  sur  une  des  parois  une  longue  inscription 
sinaïtique. 

Dans  les  environs,  il  v  avait  encore  d'autres  tombeaux; 
nous  y  découvrîmes  le  bas-relief  d'un  serpent  taillé  dans 
le  roc.  deux  petites  pyramides  et  des  débris  de  murailles 
au  sommet  d'un  rocher  et  en  outre  de  nombreuses  inscrip- 
tions sinaïtiques  accompagnées  de  dessins  de  bouquetins 
comme  dans  la  célèbre  vallée  de  Ouadi  Mokatteb  près  du 
Serbal. 
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Après  deux  heures  de  marche  pénible,  nous  débouchâ- 
mes dans  la  vallée  près  du  Sik  et  fîmes  notre  entrée  à 
Petra.  Nous  reçûmes  à  notre  arrivée  la  mauvaise  nouvelle 
que  les  cheikhs  n'avaient  pas  encore  pu  se  mettre  d'accord  ; 
le  lendemain,  après  une  promenade  matinale,  je  trouvai 
les  cheikhs  assis  en  demi-cercle;  la  conversation  allait 
en  s'envenimant,  Salman  le  cheikh  des  fellahs  exi- 
geait dix  francs  par  voyageur  pour  sa  part  du  tribut  et. 
sur  le  refus  du  cheikh  Ebn  Ghazi,  qui  présidait  l'assemblée, 
il  s'éloigna  avec  ses  partisans  en  proférant  des  menaces. 
A  partir  de  ce  moment,  nous  ne  pouvions  plus  circuler 
librement  et  isolés  au  milieu  des  ruines,  et  nous*  dûmes 
nous  séparer  en  deux  groupes  accompagnés  chacun  dune 
forte  escorte  armée  par  crainte  d'une  attaque  des  fellahs. 
Nous  jeûraes  dans  la  nuit  une  vive  alerte  qui  nous  ht  sortir 
de  nos  tentes;  le  clair  de  lune  était  magnifique  et  les  rui- 
nes de  Petra,  ainsi  éclairées,  présentaient  un  spectacle 
enchanteur.  Ceux  qui  ont  vu  le  Colisée  à  Rome  par  une 
belle  nuit  de  pleine  lune  peuvent  s'en  faire  une  idée  ap- 
proximative. 

La  nuit  suivante,  Ebn  Ghazi  doubla  les  sentinelles  pour 
prévenir  une  nouvelle  alerte. 
Voici  en  quelques  mots  l'histoire  de  Petra: 
Le  Deutéronome  nous  enseigne  que  les  habitants  primi- 
tifs du  mont  Seir  étaient  les  Horim,  c'est-à-dire  les  hommes 
des  cavernes,  les  troglodytes  ;  ils  furent  chassés  plus  tard 
par  les  descendants  d'Ésaù,  les  Édomites  qui,  la  plupart 
du  temps,  étaient  soumis  aux  rois  d'Israël  et  de  Juda.  Sela, 
c'est-à-dire  Rocher,  Peh-a,  est  mentionnée  deux  fois  dans  la 
Bible;  dans  ces  temps-là,  elle  n'avait  pas  encore  beaucoup 
d'importance  ;  la  capitale  des  Iduméens  était  Bozra.  plus  au 
nord.  Lorsque.  588  ans  avant  J.  C,  le  peuple  d'Israël  fut 
emmené  en  captivité  à  Babylone,  les  Iduméens  s'avancè- 
rent au  nord  et  prirent  possession  du  territoire  dépeuplé  ; 
une  tribu  arabe,  les  Xabajoth  de  la  Bible,  les  Naba- 
théens  des  auteurs  grecs,  vinrent  s'établir  au  mont  Seir 
abandonné  par  ses  anciens  habitants.  Ces  Xabathéens  fi- 
rent de  Petra  leur  capitale  ;  c'était  un  peuple  commerçant 
comme  les  Phéniciens  et,  dans  les  siècles  subséquents,  il 
joua  un  rôle  assez  considérable  dans  cette  partie  de  l'Asie. 
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En  31  i  ils  battirent  un  général  d'Antigone.  l'un  des  succes- 
seurs d'Alexandre-le-Grand  et  forcèrent  son  fils  Démétrius, 
qui  assiégeait  Petra,  à  se  retirer.  A  cette  époque,  à  ce  que 
dit  Diodore.  les  Nabathéens  étaient  encore  un  peuple  no- 
made, adonné  à  l'élève  du  bétail  et  au  commerce,  ignorant 
l'agriculture.  Pendant  les  temps  de  décadence  des  royau- 
mes d'Egypte  et  de  Syrie  sous  les  derniers  Ptolémides  et  les 
Séleucides,  les  rois  nabathéens  étendirent  peu  à  peu  leur 
domination  depuis  le  golfe  élanitique  jusqu'aux  rives  de 
l'Euphrale.  Un  grand  nombre  de  monnaies  et  d'inscrip- 
tions trouvées  dans  le  Hauran  et  en  Arabie  par  le  duc  de 
Luynes  et  M.  de  Vogue,  nous  font  connaître  une  longue 
série  de  rois  nabathéens.  Ceux-ci  se  mêlèrent  aux  dis- 
cordes des  Macchabées.  Un  roi  Aretas  de  Petra  maria  sa 
fille  à  Hérode  Antipas  et  lorsque  celui-ci  la  répudia  pour 
s'unir  à  Nérodiade  de  funeste  mémoire,  il  lui  fit  la  guerre. 
Hérode  dut  son  salut  à  l'intervention  des  Romains.  Une 
vingtaine  d'années  plus  tard  un  autre  Aretas  de  Petra  gou- 
verna même  la  ville  de  Damas,  comme  l'apôtre  nous  l'at- 
teste dans  la  seconde  épitre  aux  Corinthiens  en  parlant  de 
sa  conversion  aux  portes  de  cette  ville.  Mis  en  conflit  avec 
la  puissance  romaine,  l'État  nabathéen  y  succomba.  En 
105,  sous  Trajan.  Petra  fut  annexée  à  l'empire  romain.  C'est 
précisément  à  cette  époque  où  la  culture  gréco-romaine 
pénétrait  dans  Petra.  qu'appartiennent  les  plus  nombreux 
et  les  plus  beaux  monuments  existant  encore. 

Ces  mêmes  Nabathéens  sont  les  auteurs  des  inscriptions 
sinaïtiques  dont  j'ai  fait  mention.  On  leur  donne  ce  nom 
parce  qu'on  a  trouvé  les  premières  à  la  péninsule  sinaïti- 
que  dans  le  Ouadi  Mokatteb  près  du  mont  Serbal.  On  crut 
y  voir  d'abord  des  traces  du  passage  des  Israélites  dans 
le  désert  mais  cette  supposition  fut  abandonnée  lorsque 
deux  savants  allemands,  Heer  de  Leipzig  et  Euting  de 
Berlin  eurent  réussi  à  déchilTrer  un  certain  nombre  de  ces 
inscriptions.  On  s'accorde  à  reconnaître  qu'elles  provien- 
nent des  Nabathéens.  Ceux-ci,  tout  en  étant  d'origine  arabe, 
avaient  adopté  pour  leur  écriture  la  langue  araméenne  qui, 
dans  leur  temps,  était  la  langue  du  commerce  et  de  la  civi- 
lisation. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain  et  après  l'invasion 
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mahométane,  Petra  retombe  dans  l'oubli  à  tel  point  que 
pendant  de  longs  siècles  personne  ne  connaissait  même 
plus  son  site.  Le  premier  Européen  qui  le  revit  et  le  re- 
connut comme  tel,  fut  le  célèbre  voyageur  Burckhardt  de 
Bâle  en  h  842.  Déguisé  en  pèlerin,  prétextant  de  vouloir 
sacrifier  au  prophète  Aaron  un  agneau  qu'il  fit  porter  par 
un  Bédouin,  il  traversa  le  Sik,  le  Ouadi  Mouça,  observant 
tout  attentivement,  mais  sans  oser  prendre  une  seule  note 
de  crainte  d'éveiller  les  soupçons.  Aujourd'hui  tous  les 
voyageurs  sont  unanimes  à  reconnaître  la  parfaite  concor- 
dance des  ruines  actuelles  du  Ouadi  Mouça  avec  les  des- 
criptions que  des  auteurs  anciens,  comme  Strabon,  ont 
données  de  la  ville  de  Petra. 

Abordons  maintenant  la  description  des  ruines  de  Petra. 
C'est  certes  bien  le  cas  de  dire  qu'il  faut  les  avoir  vues 
pour  s'en  faire  une  idée  juste.  Avec  l'aide  de  quelques 
photographies  que  j'ai  pu,  non  sans  peine,  me  procurer  à 
Londres  et  avec  mes  notes  de  voyage  et  mes  esquisses 
j'essaierai  de  vous  les  décrire  aussi  bien  que  possible. 
Elles  se  composent  de  trois  parties  assez  distinctes  :  le 
Ouadi  d'EIdji,  le  Sik  et  le  Ouadi  Mouça  soit  le  site  même 
de  la  ville  de  Petra.  Le  même  cours  d'eau,  l'Ain  Mouça, 
traverse  ces  trois  parties  et  en  fait  un  tout. 

Cette  rivière  prend  sa  source  dans  la  partie  supérieure 
de  la  vallée  d'EIdji  au  pied  de  la  chaîne  calcaire  qui  borde  le 
désert  syrien.  Elle  passe  au  village  d'EIdji,  centre  des  fellahs 
composé  d'environ  250  maisons.  Il  y  a  là  plusieurs  sources 
et  une  riche  végétation,  de  beaux  vergers  d'abricotiers  et 
de  figuiers,  des  champs  de  froment  et  des  fourrages  abon- 
dants. 

A  partir  d'EIdji,  vers  le  midi,  la  vallée  se  rétrécit  entre 
deux  rangées  de  grès  rouge  foncé  ;  c'est  là  que  commen- 
cent les  monuments  funéraires.  D'abord  le  sépulcre  appelé 
dorique.  Deux  lions  passablement  mutilés  gardent  l'entrée 
d'une  large  cour  intérieure  dont  les  parois  latérales  sont 
ornées  d'une  colonnade  dorique  taillée  dans  le  roc.  Au 
fond,  un  haut  portail  flanqué  de  deux  pilastres  doriques 
conduit  dans  une  chambre  sépulcrale  contenant  neuf  fosses. 
Nous  rencontrons  plus  loin  trois  monolithes  cubiques  com- 
plètement détachés  du  roc  dans  lequel  ils  ont  été  taillés; 
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ils  sont  ornés  de  pilastres  sur  les  côtés  et  d'une  petile 
frise  en  haut.  Deux  de  ces  monolithes  ont  un  toit  plat  et 
une  porte  qui  donne  accès  à  une  chambre  intérieure  avec 
deux  fosses  creusées  du  nord  au  sud  ;  le  troisième  n'a  pas 
de  porte  mais  un  toit  un  peu  bombé,  il  y  a  peut-être  une 
ouverture  au  haut.  On  a  souvent  comparé  ces  trois  mono- 
lithes à  la  base  du  tombeau  d'Âbsalon  à  Jérusalem,  abs- 
traction faite  de  l'ornement  singulier  apposé  à  son  sommet. 
Outre  ces  trois  tombeaux  cubiques  dans  la  vallée  d'Eldji. 
il  y  en  a  un  quatrième  à  rentrée  du  Sik  et  un  cinquième  à 
l'extrémité  nord-est  de  la  ville  même.  Continuant  à  des- 
cendre la  vallée,  nous  trouvons  un  sépulcre  à  deux  étages  : 
la  façade  inférieure  est  de  style  grec  avec  une  colonnade 
d'ordre  ionique  portant  un  fronton  fort  maniéré  et  sur- 
chargé; dans  la  façade  supérieure,  on  voit,  au-dessus 
d'un  beau  portail  grec,  une  rangée  de  quatre  pyramides 
tronquées.  La  chambre  intérieure  très  spacieuse  est  sur 
tout  son  pourtour  munie  d'une  sorte  de  banquette  taillée 
dans  le  roc,  haute  de  quatre  pieds  ;  on  y  monte  par  de 
petites  marches  de  chaque  côté  de  la  porte.  Dans  la  paroi 
du  fond,  il  y  a  deux  cavités  carrées  et  profondes  évidem- 
ment destinées  à  soigner  certains  objets.  On  trouve  à  côté 
de  la  salle  une  autre  petite  chambre  sépulcrale  avec  deux 
fosses.  Tout  porte  à  croire  que  cette  partie  supérieure  était 
à  l'origine  une  habitation  pour  les  vivants  transformée  plus 
tard  en  un  sépulcre.  En  passant  près  d'un  grand  réservoir 
taillé  dans  le  roc  sur  trois  côtés  et  fermé  du  quatrième  par 
un  mur  solide,  nous  arrivons  à  l'endroit  où  la  rivière  Aïn 
Mouça.  dans  sa  course  du  nord  au  sud,  reçoit  un  petit 
aflluent.  A  partir  de  sa  jonction,  la  rivière  fait  un  brusque 
coude  dans  la  direction  du  sud-ouest  et  s'engage  dans  une 
gorge  sombre.  C'est  l'entrée  du  Sik. 

Le  Sik  est  une  profonde  fente  de  rochers  produite  sans 
doute  par  une  ancienne  catastrophe.  Là,  deux  falaises  de 
grès  rouge,  hautes  de  250  à  300  pieds,  se  dressent  Tune 
en  face  de  l'autre.  Le  fond  du  défilé  n'a  que  neuf  ou  douze 
pieds  de  largeur.  Souvent  les  deux  parois  de  rochers  se 
rapprochent  en  haut  au  point  de  ne  laisser  apercevoir 
qu'une  mince  bande  de  ciel.  A  l'entrée  de  la  gorge,  on  ad- 
mire une  arche  hardiment  jetée  en  travers  de  la  coupure, 
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au-dessus  du  torrent.  C'est  un  aqueduc  destiné  à  conduire 
dans  la  ville  les  eaux  pluviales  rassemblées  sur  les  hau- 
teurs environnantes.  Le  Sik  fait  tant  de  détours  et  de  si- 
nuosités qu'on  ne  peut  voir  son  chemin  qu'à  quelques  pas 
de  distance.  Il  va  sans  dire  qu'on  marche  dans  une  obscu- 
rité à  peine  mitigée  par  le  reflet  des  rayons  du  soleil  qui 
effleurent  le  sommet  des  falaises.  D'ailleurs  le  chemin  est 
maintenant  encombré  d'épais  buissons  et  de  gros  blocs  de 
rochers  apportés  par  le  torrent.  Cependant  c'était  là  an- 
ciennement la  route  qui.  presque  seule,  donnait  accès  à  la 
ville  de  Petra,  route  sur  laquelle  de  grandes  caravanes 
apportaient  les  trésors  de  l'Arabie  et  des  Indes.  Dans 
quelques  endroits,  cette  ancienne  route  est  encore  visible 
et  assez  bien  conservée  ;  elle  était  basée  sur  de  solides 
blocs  de  grès  et  pavée  de  larges  dalles  sur  lesquelles  nous 
pouvions  encore  distinguer  les  ornières  creusées  par  les 
roues  des  chars  qui  avaient  passé  par  là  il  y  a  dix-huit  à 
vingt  siècles.  En  un  point  du  chemin  on.voit,  creusé  dans  la 
base  des  rochers  de  l'autre  côté,  un  aqueduc,  et  c'est  avec 
un  étonnement  croissant  qu'on  regarde  ces  parois  de  grès 
bigarré,  où  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  s'étalent,  où 
des  sépultures  innombrables  sont  excavées,  et  où  des  bran- 
ches de  lierre,  de  chèvrefeuille  et  de  figuier  sont  suspen; 
dues  en  forme  de  festons.  En  avançant  toujours  plus,  on 
croit  descendre  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Et  dire 
qu'il  faut  marcher  ainsi  pendant  trois  quarts  d'heure. 

Tout  à  coup,  à  un  brusque  tournant,  quelle  surprise! 
Un  autre  ravin  débouche  dans  le  Sik  ;  aux  ténèbres  suc- 
cède la  clarté  du  jour  et,  comme  une  vision  féerique, 
apparaît  au  milieu  de  cette  nature  sauvage  un  temple 
grec  taillé  avec  une  extrême  finesse  dans  une  paroi  de  grès 
rose.  C'est  vraiment  un  spectacle  merveilleux  que  tout 
voyageur  salue  d'exclamations  enthousiastes.  La  façade 
de  ce  temple  a  deux  étages;  le  premier  consiste  en  un 
portique  avec  deux  colonnes  corinthiennes.  La  chambre 
intérieure  dans  laquelle  on  entre  par  une  large  porte  est 
très  grande  et  haute,  mais  sans  aucun  ornement.  Le  fron- 
ton du  second  .étage  est  brisé  au  milieu  et  dans  l'in- 
tervalle des  deux  parties  s'élève  un  large  cylindre  orné 
de  demi-colonnes  et  de  très  fines  sculptures.  Le  tout  est 
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couronné  d'une  urne  qui,  selon  les  idées  des  Bédouins, 
contiendrait  un  immense  trésor  de  Pharaon.  C'est  pour 
cela  qu'ils  appellent  tout  cet  édifice  Khazneh-Farôn.  Maint 
Bédouin  en  passant  par  là  ne  peut  résister  à  la  tentation  de 
mettre  en  joue  son  vieux  fusil  contre  cette  urne  mystérieuse 
dans  l'espoir  de  l'ouvrir  par  un  coup  heureux  et  de  s'em- 
parer des  richesses  qui  y  sont  déposées. 

Mais  continuons  notre  route.  A  partir  de  Khazneh  les 
rochers  commencent  à  s'écarter  un  peu.  Nous  passons 
sur  notre  gauche  de  nombreux  tombeaux  de  toutes  dimen- 
sions, dont  la  façade  est  souvent  très  ornée,  et  plus  loin  le 
théâtre.  Après  avoir  coulé  pendant  une  courte  distance 
vers  le  nord,  la  rivière  tourne  brusquement  à  l'ouest.  A  cet 
endroit,  les  rochers  se  retirent  des  deux  côtés  et  laissent 
libre  une  large  plaine  d'environ  vingt  minutes  de  marche 
en  largeur  et  en  longueur.  C'est  là  le  site  de  la  ville  de 
Petra,  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  la  rivière  Aïn 
Mouça  et  entourée. de  falaises  plus  ou  moins  abruptes, 
comme  de  hautes  murailles.  C'est  un  vrai  nid  d'aigle  au 
milieu  de  montagnes.  Toute  la  vallée,  ainsi  que  les  abou- 
tissants des  différents  ravins  qui  arrivent  du  côté  du  nord, 
sont  jonchés  de  ruines,  de  morceaux  de  colonnes  ou  de  dé- 
bris de  murs  et  de  maisons.  Le  long  de  la  rivière  il  y  a 
encore  quelques  traces  d'anciens  quais  et  de  deux  ponts, 
ïn  fait  de  constructions  entièrement  libres,  il  n'en  reste 
plus  debout  que  trois  :  une  colonne  solitaire  appelée  Zob- 
Farôn,  dernier  vestige  d'un  ancien  temple,  tout  près  de  là 
un  arc  de  triomphe,  percé  de  trois  portes,  à  présent  pas- 
sablement délabré,  et  le  Kasr-Farôn  (château  de  Pharaon), 
grand  édifice  carré  dont  les  murs  sont  encore  assez  bien 
conservés,  de  même  qu'un  portique  de  quatre  colonnes, 
du  côté  de  la  rivière.  Dans  l'intérieur,  presque  entièrement 
vide,  on  voit  encore  quelques  restes  de  stuc  appliqué  aux 
pierres,  le  grès  étant  trop  friable  pour  conserver  les  orne- 
ments, de  là  vient  aussi  qu'aucune  inscription  n'est  par- 
venue jusqu'à  nous.  Tout  a  été  effacé  ou  s'est  écroulé,  rongé 
par  la  pluie  et  le  soleil. 

Ce  qu'il  va  encore  de  remarquable  à  Petra,  ce  sont  les 
monuments  taillés  dans  le  roc.  D'abord  le  théâtre  situé  à  la 
sortie  du  Sik.  Il  y  a  encore  trente-trois  gradins  très  bien 
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conservés,  capables  de  recevoir  trois  à  quatre  mille  spec- 
tateurs. On  monte  par  un  escalier  qui  repose  sur  des  voûtes 
solides  ;  en  haut  un  large  passage  longe  tout  le  fond  du 
théâtre.  Les  excavations  dans  la  paroi  du  rocher  au-dessus 
du  passage  seraient  d'anciennes  loges  réservées  pour  des 
personnages  distingués  ou,  selon  d'autres,  des  sépultures. 
Un  escalier  conduit  jusqu'au  sommet  du  rocher  où  l'on  voit 
des  pyramides  tronquées  et  des  murs  artificiels  de  quinze 
à  vingt  pieds  de  hauteur,  probablement  d'anciennes  forti- 
fications. De  ce  point,  on  a  une  vue  superbe  sur  l'ensemble 
des  ruines  de  Petra  et  sur  le  mont  Hôr. 

Un  genre  de  construction  digne  d'être  relevé  sont  les 
immenses  réservoirs  d'eau  généralement  taillés  dans  le 
roc  sur  deux  ou  trois  côtés  et  fermés  du  quatrième  côté 
par  un  solide  mur.  Dans  un  de  ces  murs  on  remarque  un 
trou  évidemment  destiné  à  laisser  sortir  l'eau  ;  c'était  donc 
une  espèce  de  fontaine.  On  trouve  ces  réservoirs  dans  la 
vallée  d'Eldji,  au-dessus  du  théâtre  et  dans  les  ravins  du 
nord.  Il  y  a  en  outre  beaucoup  de  citernes  creusées  dans  le 
roc.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  et  de  plus  in- 
téressant dans  les  ruines  de  Petra,  ce  sont  les  tombeaux. 
On  est  émerveillé  de  leur  nombre,  de  leur  variété  et  de 
leur  riche  ornementation.  A  voir  toutes  ces  falaises,  tout 
autour  de  la  ville,  percées  de  mille  et  mille  excavations. 
on  dirait  une  ville  des  morts. 

Il  est  hors  de  doute  qu'un  très  grand  nombre  de  ces  ca- 
vernes naturelles  ou  artificiellement  creusées  étaient  pri- 
mitivement des  habitations  pour  les  vivants.  Que  les  indi- 
gènes primitifs  aient  été  des  troglodytes,  des  témoignages 
irréfutables  sont  là  pour  nous  le  prouver.  Cette  manière 
de  vivre  semble  s'être  prolongée  jusqu'à  une  époque 
assez  tardive.  Encore  Jérémie  (XLIX-16)  s'adresse  à  Édom 
en  ces  mots  :  «  L'orgueil  de  ton  cœur  t'a  égaré,  toi  qui 
habites  le  creux  des  rochers  et  qui  occupes  les  sommets 
des  collines.  »  D'ailleurs,  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  ca- 
vernes qui  montrent,  par  plusieurs  indices,  qu'elles  étaient 
primitivement  destinées  à  être  habitées.  Elles  sont  trop 
grandes  pour  des  sépultures,  puis  il  ne  s'y  trouve  au- 
cune trace  de  fosse.  Ainsi  dans  la  partie  du  nord  de  la 
falaise  orientale,  il  y  a  un  groupe  de  chambres  dont  l'une 
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mesure  trente-huit  pieds  de  longueur  et  autant  en  largeur, 
avec  deux  fenêtres  à  gauche  et  à  droite  de  la  porte.  De 
plus,  certaines  grottes  sont  souvent  munies  sur  tout  leur 
pourtour  des  larges  banquettes  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  à 
propos  du  sépulcre  aux  pyramides  dans  la  vallée  d'Eldji. 
Tous  ceux  qui,  pendant  un  voyage  en  Orient,  ont  eu  l'oc- 
casion de  voir  l'intérieur  d'une  maison  de  paysan,  savent 
que  ces  chambres,  où  d'ordinaire  les  hommes  et  les  bêtes 
vivent  ensemble,  ont  tout  autour  et  surtout  au  fond  un  re- 
haussement du  sol;  celui-ci  est  réservé  à  la  famille  hu- 
maine, tandis  que  les  animaux  occupent  le  milieu. 

Beaucoup  de  ces  cavernes  ont,  à  côté  de  l'entrée,  une 
petite  ouverture,  une  sorte  de  fenêtre  qui,  pour  la  sépul- 
ture des  morts,  n'aurait  aucune  utilité,  mais  pour  des  ha- 
bitants vivants  cet  œil-de-bœuf  servîiit  à  laisser  pénétrer 
l'air  et  la  lumière  et  à  surveiller  le  dehors  lorsque  l'entrée 
principale  était  fermée.  C'est  peut-être  plus  tard,  à  l'épo- 
que des  Nabathéens,  que  les  habitants  du  pays  entrés  en 
rapports  avec  des  nations  plus  civilisées  apprirent  à  édi- 
fier des  constructions  à  l'air  libre.  On  voit  des  ruines  de 
maisons  dont  la  partie  postérieure  était  taillée  dans  le  roc 
et  la  façade  avait  été  construite  en  pierres.  Ces  maisons 
indiquent  une  époque  de  transition.  Plus  tard  on  aban- 
donna les  grandes  cavernes  primitivement  habitées  par 
les  vivants  pour  en  faire  des  caveaux  de  famille  dont 
quelques-uns  ressemblent  aux  columbaria  des  Romains. 
Généralement  on  laissait  l'intérieur  de  ces  tombeaux  dans 
leur  simplicité  primitive  tandis  qu'on  embellissait  les  faça- 
des extérieures.  Les  tombes  ont  dû  être  primitivement  des 
cavités  naturelles  ou  de  petites  excavations  oblongues  sem- 
blables aux  cellules  des  passages  des  catacombes.  Le  Sik 
en  est  plein  :  on  les  voit  en  grand  nombre  dans  les  rochers. 
Les  tombeaux  cubiques  dont  je  vous  ai  parlé,  ces  maisons 
des  morts,  montrent  un  pas  en  avant  mais  sont  encore  anté- 
rieurs à  toute  influence  étrangère.  Mentionnons  ici  comme 
un  trait  spécial  à  Pelra  les  escaliers  appliqués  comme  orne- 
mentation aux  façades  des  monuments.  Ce  sont  des  lignes 
en  zigzag  tantôt  parallèles,  tantôt  montant  et  descendant 
alternativement,  tantôt  partant  des  deux  extrémités  oppo- 
sées pour  se  rencontrer  au  milieu.  Ce  genre  d'ornementa- 
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tion  a  été  sans  doute  emprunté  à  un  fait  local,  au  grand 
nombre  d'escaliers  taillés  dans  les  rochers  pour  faciliter 
les  communications. 

Parmi  les  influences  étrangères,  il  faut  en  premier  lieu 
citer  l'Egypte  qui  se  reconnaît  dans  les  lions  du  tombeau 
dorique  et  dans  les  pyramides  tronquées  qui  ornent  plu- 
sieurs façades.  Un  des  types  les  plus  fréquents  des  tom- 
beaux de  Petra  rappelle  beaucoup  la  forme  des  tombeaux 
égyptiens  à  Ghiseh,  façades  rectangulaires  se  rétrécissant 
vers  le  sommet  avec  une  porte  en  bas.  Mais  c'est  l'art 
gréco-romain  dont  l'influence  a  été  prépondérante  ;  tous 
les  éléments  de  l'architecture  grecque,  les  colonnes  des 
trois  ordres,  les  architraves,  les  frontons  se  retrouvent  à 
Petra,  mais  nous  y  rencontrons  des  preuves  de  la  déca- 
dence de  l'art  grec  en  ce  temps-là,  et  les  habitants  de  Pe- 
tra, loin  de  corriger  les  fautes  de  leurs  maîtres,  y  ont 
encore  ajouté  des  erreurs  de  leur  cru.  Les  plus  beaux  exem- 
plaires de  tombeaux  dans  le  style  gréco-romain  se  trou- 
vent sur  la  falaise  orientale.  On  en  compte  cinquante  dans 
ce  seul  endroit,  il  n'est  pas  possible  de  les  décrire  tous. 
Je  vous  parlerai  du  tombeau  avec  terrasse  :  Cinq  arcades 
solidement  voûtées,  aujourd'hui  en  grande  partie  écroulées, 
couvrent  de  vastes  locaux  qui  communiquaient  entre  eux 
par  des  portes.  C'étaient  probablement  des  dépôts  ou  des 
habitations.  Au-dessus  des  voûtes  s'étend  une  vaste  plate- 
forme qui  se  prolongeait  dans  un  enfoncement  du  rocher 
dont  les  parois  latérales  sont  ornées  de  belles  colonnes 
doriques  ;  la  façade  a  quatre  superbes  colonnes  doriques 
de  trente  pieds  de  haut  qui  supportent  une  architrave  et 
un  fronton.  La  chambre  est  spacieuse,  élevée,  haute  de 
trente  pieds  comme  les  colonnes,  large  de  quarante-cinq 
pieds.  Dans  la  paroi  du  fond,  vis-à-vis  de  l'entrée  se  trou- 
vent quatre  niches  ;  les  deux  du  milieu  contenaient  peut- 
être  des  statues  de  dieux,  les  autres  étaient  des  sépultures. 
Outre  la  fenêtre  au-dessus  du  portail  du  centre,  on  voit 
dans  la  façade,  environ  à  la  hauteur  des  chapiteaux  des 
colonnes,  deux  autres  fenêtres,  l'une  à  droite,  l'autre  à 
gauche,  d'où  l'on  pourrait  conclure  qu'il  y  avait  là  autre- 
fois un  second  étage.  Ce  magnifique  édifice  fut  évidemment 
à  l'origine  une  habitation  qui  fut  ensuite  transformée  en 
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caveau  mortuaire  d'une  grande  famille  puis  changea  de 
nouveau  de  destination  ;  une  ancienne  inscription,  aujour- 
d'hui disparue,  indiquait  la  date  de  sa  consécration  comme 
église  chrétienne.  Je  vous  citerai  en  second  lieu  le  tombeau 
dit  corinthien  dont  la  partie  supérieure  est  presque  une 
reproduction  du  Khazneh-Farôn.  Enfin  un  des  plus  splendi- 
des  et  des  plus  grandioses  est  le  tombeau  à  trois  rangées 
de  colonnes.  En  bas,  il  y  a  quatre  grandes  portes  flanquées 
de  huit  pilastres.  Les  deux  étages  de  la  façade  ont  chacun 
dix-huit  colonnes  d'ordre  ionique.  La  partie  supérieure 
étant  fort  délabrée,  on  peut  supposer  que,  primitivement, 
l'édifice  s'élevait  à  une  plus  grande  hauteur  que  mainte- 
nant. 

Un  soir  j'étais  assis  devant  ma  tente  en  face  de  la  falaise 
orientale,  contemplant  les  magnifiques  tombeaux  qui  s'y 
étalent  sur  plus  d'un  kilomètre.  Les  rayons  du  soleil 
couchant,  éclairant  cette  paroi  élevée  et  abrupte,  fai- 
saient ressortir  en  plein  les  surfaces  travaillées,  chaque 
ligne  d'ornementation  des  mille  colonnes,  arcades  et  portes 
taillées  dans  le  roc.  Aucun  de  ces  monuments  ne  ressemble 
à  un  autre  ;  chacun  a  son  cachet  particulier  ;  la  beauté  du 
site  est  encore  rehaussée  par  le  fait  que  l'on  n'a  pas  sous 
les  yeux  un  massif  de  grès  d'un  rouge  monotone  mais  une 
variété  de  tons  allant  du  pourpre  foncé  au  rose,  à  l'orange, 
au  jaune  et  même  au  bleu,  avec  cela  une  admirable 
fusion  des  nuances  avec  les  lignes  ondulées  et  mouvemen- 
tées tantôt  enroulées  en  spirales,  tantôt  déployées  et  plis- 
sées  comme  un  rideau.  A  Petra  la  nature  et  l'art  humain 
ont  concouru  pour  produire  un  spectacle  unique.  Certes 
les  Nabathéens  n'étaient  pas  un  peuple  d'artistes,  ils 
n'avaient  guère  d'art  indigène  original,  ils  empruntaient 
presque  tous  les  éléments  de  leur  architecture  à  l'étranger 
et  mélangeaient  les  différents  styles,  les  lions  et  les  pyra- 
mides de  l'Egypte  avec  les  colonnes  et  les  frontons  de  la 
Grèce  et  souvent  d'une  manière  peu  heureuse;  cepen- 
dant, en  voyant  leurs  monuments  je  ne  songeais  pas 
môme  à  critiquer  le  goût  des  Nabathéens,  j'étais  saisi 
d'admiration  de-cette  profusion  d'oeuvres  d'art.  Que  cela  est 
beau,  maintenant  que  tout  est  en  ruines  !  Et  que  cela 
a  dû  être  magnifique,  alors  que  tous  ces  monuments 
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étaient  encore  dans  leur  fraîcheur  intacte.  Quelles  ri- 
chesses, quelle  haute  culture  ne  présupposent  pas  ces 
créations  chez  les  anciens  habitants  de  Petra  !  Quel  con- 
traste forme  tout  cela  avec  les  habitants  d'aujourd'hui,  avec 
ces  Bédouins  nomades,  pillards,  ces  fellahs  à  demi  nus, 
ignorants  !  Pendant  que  je  me  laissais  aller  à  ces  tristes 
pensées  le  soleil  s'était  couché  et  comme  il  arrive  dans 
ces  latitudes,  l'obscurité  se  répandait  rapidement  dans 
la  vallée.  C'était  bien  là  une  image  de  l'histoire  de  ce  pays. 

Pour  conclure,  je  dois  vous  dire  encore  deux  mots  sur 
un  monument  isolé,  éloigné  de  la  ville,  Ed-Deïr,  le  cou- 
vent. Pour  y  arriver  il  faut  passer  par  un  ravin,  qui  des- 
cend du  côté  du  nord,  mais  étroit,  sauvage  et  escarpé.  Il 
faut  se  frayer  un  chemin  à  travers  d'épais  buissons,  par- 
dessus de  gros  blocs  de  rochers,  le  long  d'effrayants  pré- 
cipices. Cependant  on  trouve  de  temps  en  temps  des  mar- 
ches taillées  dans  le  roc  qui  indiquent  que  ce  chemin  a  été 
bien  fréquenté  autrefois.  On  passe  près  de  nombreuses  ca- 
vernes qui  ont  évidemment  servi  d'habitations.  Après  une 
marche  pénible  de  trois  quarts  d'heure  on  atteint  une  large 
esplanade,  c'est  ici  que  se  trouve  Ed-Deïr,  édifice  mono- 
lithe taillé  entièrement  dans  le  roc.  C'est  un  autre  Khazneh 
presque  deux  fois  plus  large  mais  inférieur  pour  la  finesse 
du  travail  ;  l'intérieur  est  une  vaste  halle  sans  aucun  orne- 
ment. Tout  porte  à  croire  que  Ed-Deïr  était  à  l'origine  un 
temple  païen,  plus  tard  on  en  fit  une  église  chrétienne. 
Dans  la  falaise  opposée  à  Ed-Deïr  se  trouvent  encore  de 
nombreuses  excavations  et  des  restes  d'anciennes  cons- 
tructions. Du  sommet  de  la  montagne  on  a  une  vue  magni- 
fique ;  le  regard  embrasse  une  grande  partie  du  mont  Seir. 

Le  troisième  jour  de  notre  séjour  à  Petra  des  messagers 
accoururent  de  grand  matin  nous  avertir  que  les  fellahs 
se  rassemblaient  en  grand  nombre  dans  la  vallée  d'Eldji. 
Ebn  Ghazi  insista  pour  notre  prompt  départ  et  une  heure 
après  nous  descendions  dans  l'Arabah  ;  le  lendemain  nous 
nous  arrêtâmes  à  Aïn-Ouaibeh,  le  Kadès-Barnea  de  la 
Bible,  et  de  là  nous  gagnâmes  Hébron  et  Jérusalem. 


126  BULLETIN. 

SÉANCE  DU  13  AVRIL  1894 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède,  Président. 

Le  Président  annonce  que  te  XVme  Congrès  national  des 
Sociétés  françaises  de  géographie  aura  lieu  cette  année-ci 
à  Lyon  au  mois  d'août,  sous  la  présidence  de  M.  le 
Dr  Hamy,  M.  H.,  de  l'Institut  de  France. 

Communication  de  M.  Charles  Perron,  cartographe  : 

Exposition  de  quelques  reliefs  cartographiques  nou- 
veaux ET  EXPLICATIONS  A  CE  SUJET. 

(Résumé.) 

M.  Perron  présente  un  relief  des  Alpes-Maritimes  au 
1/300,000;  deux  reliefs  partiels  de  la  Suisse  au  1/100,000; 
douze  reliefs  du  S.-E.  de  la  France  au  1/500,000,  des  pho- 
tographies de  reliefs  au  1/1.000,000,  etc. 

A  l'exception  du  premier,  ce  sont  des  reliefs  dressés  à 
l'aide  d'instruments  de  précision  donnant  mathématique- 
ment, à  telle  ou  telle  échelle,  l'étagement  successif  de 
courbes  de  niveau  plus  ou  moins  rapprochées. 

Actuellement  le  progrès  cartographique,  dit  M.  Perron, 
se  divise  en  deux  courants  qui  divergent  sur  un  écueil  :  le 
mode  de  représentation  du  relief  terrestre.  Parmi  les 
cartographes  qui  s'occupent  de  perfectionner  leur  art,  les 
uns.  les  plus  nombreux,  tiennent  pour  le  procédé  ancien 
qu'ils  cherchent  à  améliorer,  c'est  le  procédé  des  hachures, 
comme  dans  la  célèbre  carte  de  la  Suisse  du  général  Du- 
four,  au  1/100,000,  ou  bien  celui  des  ombres  estompées 
sur  un  canevas  de  courbes  de  niveau,  comme  dans  les 
nouvelles  cartes  du  Bureau  topographique  fédéral.  C'est 
un  procédé  d'interprétation  plus  ou  moins  artistique  dont 
le  défaut  capital  est  peut-être  de  donner  pour  un  même 
pays  autant  de  cartes  d'aspect  ditîérent  qu'il  s'est  trouvé 
de  cartographes  pour  le  représenter. 

Ce  mode  convient  parfaitement  et  c'est  même,  il  faut  le 
reconnaître,  le  seul  applicable  au  dessin  des  pays  dont  le 
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relevé  topographique  n'est  pas  encore  exécuté.  Ici.  en 
effet,  l'imagination  du  cartographe  doit  suppléer  à  l'insuffi- 
sance des  connaissances  précises.  Mais  pour  les  régions 
parfaitement  étudiées,  où  mètre  par  mètre,  pour  ainsi  dire, 
chaque  mouvement  du  terrain  est  relevé,  la  fantaisie  in- 
terprétative semble  devoir  perdre  ses  droits  et  l'image 
rigoureusement  exacte  du  relief  du  sol  s'imposer,  d'au- 
tant plus  que  pour  la  beauté  elle  peut  sans  risques  être 
comparée  aux  cartes  où  Ton  a  le  plus  habilement  plaqué 
au  jugé  les  ombres  et  les  lumières  aux  bons  endroits. 

Les  autres,  les  cartographes  reliévistes.  nouveaux  ve- 
nus qui  sont  peut-être  bien  en  tout  une  dizaine  en  Europe 
et  en  Amérique,  comprennent  différemment  le  progrès 
cartographique  ;  ils  le  cherchent  dans  la  représentation 
scrupuleusement  exacte  de  la  terre  obtenue  par  la  cons- 
truction de  reliefs  qui  sont  reportés  sur  les  cartes  à  l'aide 
de  la  photogravure. 

Ils  donnent  ainsi  à  tout  mouvement  du  sol  sa  véritable 
valeur  et  sa  véritable  forme,  quelle  que  soit  du  reste  la 
direction  et  l'intensité  de  la  lumière.  Chaque  aspérité, 
chaque  dépression  a  exactement  sa  hauteur  ou  sa  profon- 
deur relatives.  Les  collines  faiblement  élevées,  les  vallées 
aux  pentes  douces  ressortent  parfaitement,  et  il  n'est  pas 
jusqu'aux  insensibles  ondulations  des  plaines  qui  ne  soient 
nettement  visibles,  ce  que  ne  saurait  donner,  ntfme  par 
des  courbes  de  niveau,  le  procédé  ancien. 

Cependant  les  cartographes  reliévistes,  à  une  ou  deux 
exceptions  près,  n'ont  pas  abandonné  complètement  l'an- 
cienne tradition,  ils  exagèrent,  en  général,  la  hauteur  des 
montagnes  pour  les  faire  mieux  voir  et,  partant  de  l'idée 
de  représenter  la  terre  sous  son  aspect  vrai,  ils  l'aban- 
donnent aussitôt. 

C'est  qu'au  delà  de  l'échelle  du  4/4,000,000  la  figuration 
du  relief  n'est  plus  possible  à  l'échelle  vraie  des  hauteurs. 
A  4/2.000.000  en  effet  le  Mont-Blanc  n'aurait  plus  que 
2,4  millimètres.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  amplifier 
l'échelle  des  hauteurs  pour  les  rendre  visibles. 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  la  minorité  dont  fait  partie  M.  Per- 
ron. Cette  école  cherche  à  réaliser  jusqu'au  bout  son  pro- 
gramme et  au  delà  du  4/4 .000,000  elle  renonce  simplement 
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à  faire  des  cartes  reliévistes  et  rentre  naturellement  dans 
le  procédé  conventionnel,  non  pas  en  recourant  au  des- 
sin nécessairement  mensonger  de  montagnes  devenues 
invisibles,  mais  en  marquant  le  relief  du  sol  par  des  cour- 
bes de  niveau  teintées  par  exemple  ou,  pour  les  échelles 
extrêmement  réduites,  en  indiquant  simplement  les  chaî- 
nes de  montagnes  par  des  traits  schématiques  ;  mais  jus- 
qu'au 1/4,000,000,  et  elle  ne  va  pas  plus  loin,  la  cartogra- 
phie reliéviste  de  la  nouvelle  école  est  rigoureusement 
exacte.  C'est  ce  qui  en  fait  l'originalité  et  la  valeur. 

Communication  de  M.  Arthur  d'Arcis  : 

De  Perpignan  a  Figueras  et  Port-Bou,  a  travers 

les  Albères. 

Lorsqu'on  a  eu  la  bonne  chance  de  naître  en  Suisse,  ou 
d'y  demeurer,  on  n'est  pas  ravi  du  premier  coup  d'œil  que 
l'on  jette  sur  les  environs  immédiats  de  Perpignan,  et  ni 
les  Albères.  ni  la  Catalogne  septentrionale  ne  font  revenir 
complètement  sur  cette  impression. 

Néanmoins.,  dès  le  début,  cette  région  frappe  par  son 
originalité  et  sa  bizarrerie,  et.  peu  à  peu,  on  finit  par  y 
découvrir  des  beautés  réelles  et  par  l'admirer. 

Le  Roussillon  est  formé,  en  très  grande  partie  par  une 
plaine  immense,  doucement  ondulée,  baignée  à  l'est  par 
la  Méditerranée,  et  fermée  aux  autres  points  cardinaux 
par  un  demi-cercle  de  montagnes  très  différentes  d'aspect 
et  de  nature.  En  les  énumérant,  en  procédant  du  sud  au 
nord,  nous  trouvons  les  Albères.  chaîne  granitique  com- 
prise entre  la  mer  et  la  trouée  du  Perthus  ;  les  Pyrénées 
orientales,  aussi  d'origine  cristalline,  avec  leur  avant-mont 
majestueux,  le  Canigou  (2785m),  recouvert  de  neige  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année;  et  enfin,  les  Corbières, 
chaîne  calcaire  et  peu  élevée.  L'ensemble  de  ces  monta- 
gnes offre  un  panorama  splendide,  mais  la  plaine,  avec 
ses  vignobles,  ses  champs,  ses  petites  villes  et  ses  villages 
à  l'aspect  triste,  ses  mas  (villas  ou  grandes  fermes)  proté- 
gés du  mistral  par  des  rangées  d'ifs,  et  du  soleil  par  de 
rares  pins  maritimes,  n'est  guère  attrayante,  à  moins 
qu'on  ne  la  domine. 
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Perpignan,  ancienne  capitale  du  Roussillon.  qui,  après 
avoir  appartenu  aux  rois  de  Majorque  et  d'Espagne,  fut 
cédé  à  la  France  en  1659,  est  une  ville  de  34,000  habitants, 
bâtie  sur  la  rive  droite  de  la  Tel,  traversée  par  son  affluent 
la  Basse,  et  caractérisée  par  ses  remparts  et  ses  rues.  Les 
premiers,  de  l'époque  de  Vauban.  consistent  en  une  triple 
enceinte  maçonnée  avec  trois  larges  fossés  que  l'on  fran- 
chit à  l'aide  de  ponts-levis. 

Le  Castillet,  château  en  briques  élevé  en  1319  par  San- 
che,  deuxième  roi  de  Majorque,  qui  défendait  jadis  l'une 
des  portes  de  la  ville,  et  la  citadelle,  complètent  les  forti- 
fications. Tout  cela  était  formidable  du  temps  de  l'artillerie 
à  petite  portée,  mais  aujourd'hui,  même  en  ne  tenant  pas 
compte  de  la  variété  de  nos  moyens  d'attaque,  le  fait  que 
Perpignan  est  dominé,  du  côté  de  la  mer,  par  des  collines, 
suffit  pour  le  reléguer  au  nombre  des  forteresses  déclassées. 
Néanmoins,  si  l'on  réfléchit  à  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à 
franchir  les  principaux  passages  de  montagnes  qui  font 
communiquer  la  France  avec  l'Espagne,  attendu  qu'ils  sont 
barrés  par  des  forts  d'arrêt,  et  au  fait  que  les  passages 
secondaires  ne  sauraient  être  accessibles  qu'à  des  fantas- 
sins munis  de  canons  de  petit  calibre,  Perpignan  pourrait 
encore  résister  victorieusement  à  un  coup  de  main,  et,  au 
fond,  c'est  tout  ce  qu'on  lui  demande.  Quant  aux  rues, 
soit  qu'elles  serpentent  d'une  manière  continue  afin  d'avoir 
le  plus  d'ombre  possible,  soit  que  tout  en  étant  droites 
elles  s'enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres  pour  obéir  au 
plan  primitif  de  la  ville,  leur  ensemble  n'en  forme  pas 
moins  un  dédale  inextricable  qui  met  sur  les  dents  tout 
nouvel  arrivé.  Elles  sont,  en  outre,  assez  mal  tenues  ; 
aussi  n'a-t-on  pas  l'habitude  de  s'y  gêner,  avec  raison  du 
reste,  l'aménagement  intérieur  de  la  plupart  des  habita- 
tions étant  fort  insuffisant. 

J'ai  pu  visiter  en  détail  toute  la  ville,  et  même  l'étudier 
avec  profit,  grâce  à  l'obligeance  et  aux  lumières  de  M.  Vic- 
tor Chavet,  peintre  français,  auteur  du  grandiose  panorama 
des  Alpes  qui  orne  la  salle  à  manger  de  l'hôtel  de  la  Fau- 
cille, et  d'une  quantité  considérable  d'œuvres  diverses 
que,  par  une  modestie  exagérée,  il  garde  enfouies  dans 
son  atelier  de  Genève.  Il  me  suffira  de  quelques  lignes 
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pour  donner  le  résultat  de  nos  flâneries,'  parce  que  Perpi- 
gnan est  peu  intéressant. 

La  cathédrale,  fondée  en  4324,  est  plus  curieuse  que 
belle.  Les  autels  latéraux  sont  placés  dans  des  chapelles 
aussi  hautes  que  la  nef  unique  et  spacieuse  de  l'édifice,  et 
les  vitraux  laissent  à  peine  filtrer  la  lumière. 

Le  Musée  a  quelques  bons  portraits  de  Hyacinthe  Ri- 
gaud  (1659-1743),  peintre  perpignanais,  et  deux  petites 
aquarelles  attribuées  à  A.  Calame  représentant  les  deux 
points  de  vue  classiques  de  Genève  et  les  panoramas,  non 
moins  classiques,  auxquels  ils  correspondent,  soit  :  le  quai, 
le  pont  du  Mont-Blanc  et  le  Mont-Blanc  ;  le  jardin  anglais, 
le  lac  et  le  Jura.  II  y  a,  de  plus,  un  relief  remarquable  des 
Pyrénées  fait  par  le  capitaine  Azéma. 

Viennent  ensuite  l'arsenal  et  la  citadelle,  ordinairement 
fermés  aux  étrangers.  Toutefois,  grâce -à  l'exquise  cour- 
toisie des  officiers  d'artillerie  de  la  garnison,  nous  avons 
pu  les  visiter,  afin  de  nous  rendre  compte  des  antiquités 
qu'ils  renferment.  Le  premier  comprend  dans  son  enceinte 
une  vaste  église  gothique  dont  la  tribune  est  soutenue  par 
des  poutres  avec  les  extrémités  sculptées  en  forme  de  têtes 
grimaçantes,  peintes  avec  des  couleurs  très  vives.  Le  long 
du  mur  extérieur  de  l'église  sont  alignés  des  canons  et  des 
mortiers  assez  curieux.  La  citadelle  était  le  château  des 
rois  de  Majorque.  C'est  un  édifice  du  XIIIme  siècle,  avec 
des  murs  très  épais,  de  grandes  salles,  et  une  belle  église 
gothique. 

La  statue  de  Hyacinthe  Rigaud,  celle  du  célèbre  as- 
tronome François  Arago  (1786-1853),  et  la  magnifique 
«  Avenue  des  Platanes  »  qui  sert  de  promenade  publique, 
méritent  d'être  vues.  Le  charme  principal  du  pays,  néan- 
moins, réside  dans  le  ciel  bleu  et  dans  cette  lumière  ado- 
rable qui  met  en  relief  les  objets  les  plus  insignifiants. 

Nous  allons  quitter  tout  cela  afin  de  nous  diriger  sur 
l'Espagne. 

Une  route  droite,  de  13  km.,  ombragée  de  beaux  plata- 
nes, mène  à  Elne,  l'Illiberis  des  anciens,  où  Annibal  prit 
quelque  repos  après  son  passage  des  Pyrénées,  en  218 
avant  J.-C.  C'est  une  petite  ville  de  3000  âmes,  bâtie  sur 
un  mamelon  couronné  par  l'église  et  le  château. 
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Les  ruines  de  ce  dernier  sont  escaladées  par  une  véri- 
table forêt  de  cactus.  Quant  à  l'église,  c'est  un  monument 
du  XIIœe  siècle,  de  style  roman,  avec  un  cloitre  aux  ar- 
ceaux soutenus  par  des  groupes  de  sveltes  colonnettes. 
Une  terrasse  voisine  vous  permet  de  planer  sur  l'ensemble 
de  ces  constructions  et  de  voir  la  mer  et  les  Pyrénées. 
Elne  a  une  population  franchement  catalane  d'allures  et 
de  langage.  Ses  ruelles  sont  laides  et  sales  à  l'exception 
de  la  rue  J.-J.  Rousseau  embellie  par  ce  souvenir  de  la 
vieille  cité  genevoise. 

D'Elne  à  Céret,  on  traverse  un  pays  sans  intérêt,  sauf,  qu'à 
mesure  que  l'on  s'approche  des  montagnes  on  voit  surgir  çà 
et  là,  des  bouquets  de  chênes-liège  et  de  chênes-verts,  ar- 
bres peu  connus  dans  nos  régions.  Céret  a  un  pont  remar- 
quable, à  dos  d'àne.  de  45m  d'ouverture  et  à  29m  au-dessus  du 
niveau  normal  des  eaux  du  Tech,  fleuve  qui  provient  du 
mont  de  l'Escoula  (2400œ)  et  se  jette  dans  la  Méditerranée. 
C'est  à  partir  de  Céret  que  commence  la  route,  de  9  km., 
menant  à  Amélie-les-Bains.  Elle  serpente  entre  des  monta- 
gnes basses  et  arides.  Amélie-les-Bains  ^278œ)  est  un  village 
ainsi  nommé  en  l'honneur  de  la  reine  Amélie,  femme  de 
Louis-Philippe  Ier.  mais  il  doit  sa  réputation  à  des  sources 
sulfurées-sodiques  de  20°  à  63°  C,  connues  et  utilisées  du 
temps  des  Romains.  Il  est  encadré  par  une  contrée  roman- 
tique, boisée,  très  abritée,  très  chaude,  et  recouverte,  à 
l'exception  de  quelques  semaines,  d'une  flore  admirable. 
Un  vieux  fort,  le  fort  des  Bains,  bâti  sous  Louis  XIV.  do- 
mine  le  paysage;  un  vaste  hôpital  militaire  pouvant  con- 
tenir 500  malades  s'adosse  à  la  montagne;  enfin,  une  belle 
église  dessinée  par  M.  J.  Carbasse,  architecte  perpigna- 
nais,  homme  aussi  aimable  qu'érudit,  commence  à  profiler 
ses  tours  sur  l'azur  du  ciel.  Au  charme  de  la  contrée,  les 
gorges  du  Mondoni  ajoutent  une  note  de  rudesse  et  de  sau- 
vagerie à  laquelle  on  ne  s'attend  pas  de  prime-abord.  Le 
Mondoni  est  un  torrent  qui  s'unit  au  Tech  après  avoir 
franchi  un  défilé  des  plus  curieux.  L'entrée  des  gorges  est 
malaisée.  Il  faut  en  parcourir  la  première  partie  à  l'aide 
d'une  série  de  poutres  accouplées,  très  glissantes,  posées 
bout  à  bout  sur  des  barres  de  fer  scellées  dans  le  roc  à  5m 
environ  au-dessus  du  lit  du  torrent  ;  de  part  et  d'autre  se 
dressent  des  montagnes  sourcilleuses. 
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A  l'extrémité  de  cette  passerelle  primitive  le  passage  est 
barré  par  un  rocher,  mais,  dès  qu'on  l'a  escaladé,  on  dé- 
couvre une  vallée  d'une  sauvagerie  étonnante,  flanquée  de 
sommets  âpres  et  dénudés,  semée  de  blocs  de  toute  gran- 
deur et  de  toute  forme  et  d'un  amas  de  débris  au  travers 
desquels  le  Mondoni  se  fraie  péniblement  une  issue.  C'est 
un  spectacle  unique  et  inoubliable,  et  ce  serait  un  beau 
rêve,  un  peu  difficile  à  réaliser,  par  exemple,  que  de  re- 
monter le  cours  capricieux  du  torrent  jusqu'à  la  frontière 
d'Espagne.  D'Amélie-les-Bains  part  un  sentier  ardu  qui 
mène  au  village  de  Massanet.  sur  le  versant  espagnol. 

Au  Boulou,  à  22  km.  de  Perpignan  et  à  8  h.  de  Céret, 
commence  une  route  parfaitement  entretenue  qui  passe  par 
le  col  du  Perthus  ^290m).  la  Junquera,  et  aboutit  à  Figue- 
ras.  Elle  est  défendue  par  le  fort  de  Bellegarde  qui  appar- 
tient à  la  France.  A  partir  de  cette  trouée  du  Perthus,  fort 
large,  la  chaîne  des  Pyrénées  orientales  prend  le  nom 
d'Albères  qu'elle  garde  jusqu'au  bout. 

Après  avoir  pris  des  renseignements,  tous  assez  vagues, 
sur  les  passages  de  cette  chaîne  qui  font  communiquer  la 
France  avec  l'Espagne,  j'optai  pour  un  parcours  peu  fré- 
quenté, mais  qui  devait  me  permettre  de  suivre  en  partie 
et  de  dominer  la  plupart  du  temps  l'une  des  routes  que  la 
tradition  et  l'histoire  affirment  avoir  été  suivies  par  le 
grand  Annibal.  Je  me  reportai  à  Elne  ;  de  là,  je  me  rendis 
à  Argelès-sur-mer,  village  insignifiant,  et,  le  lendemain 
matin,  je  partis  pour  Sorède,  beau  village  sis  au  pied  des 
Albères.  entouré  de  vignobles,  de  bois  de  chènes-liège  et 
d'oliviers,  et  de  jardins  où  croit  le  micocoulier,  arbrisseau 
délié  et  flexible,  avec  lequel  on  fabrique  des  manches  de 
fouets  très  appréciés.  Je  me  présentai  au  maire,  et  je  lui 
demandai  des  renseignements  et  un  guide.  Xon  seulement 
j'obtins  tout  ce  que  je  désirais,  mais  je  fus  invité  à  déjeu- 
ner et  je  fis  la  connaissance  de  M.  Castagnier.  instituteur, 
botaniste  passionné,  qui  me  donna  des  notions  précieuses 
sur  la  flore  de  la  contrée.  Je  ne  saurais  comment  exprimer 
ma  reconnaissance  à  M.  le  maire  de  Sorède  pour  son  ac- 
cueil amical,  d'autant  plus  touchant  que  ma  personne  lui 
était  peu  connue,  et  que  le  passage  choisi,  comme  se  plai- 
sait à  le  répéter  mon  brave  et  honnête  guide  Michel  Oli- 
véra,  était  mal  famé. 
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Tout  en  côtoyant,  d'abord,  des  jardins  potagers,  des  vi- 
gnobles et  des  oliviers,  puis  des  bois  de  chênes-liège,  nous 
montâmes  par  un  très  bon  sentier  jusqu'à  une  chapelle 
d'où  nous  jetâmes  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  plaine  du 
Uoussillon,  immense  échiquier  de  cultures;  sur  le  Cani- 
gou,  étincelunt  sous  son  manteau  de  neige  ;  sur  la  ligne 
des  montagnes  Noires,  avant-monts  des  Cévennes  et  sur 
la  mer  azurée.  C'était  une  vue  divine  !  Peu  après,  nous 
nous  enfonçâmes  dans  une  gorge  profonde.  Les  chênes- 
liège  avaient  cédé  la  place  aux  chênes-verts,  aux  bruyères, 
et  aux  ronces  qui  surgissaient  d'un  formidable  amoncelle- 
ment de  rocs.  Cet  aspect  sauvage  est  la  caractéristique  du 
versant  septentrional  des  A  Ibères. 

Une  crête  d'un  accès  diflicile  sépare  celte  gorge  de  la 
verte  vallée  de  Monbrame,  parsemée  de  rares  fermes  et 
aboutissant  au  col  de  la  Carbassère.  Sur  les  montagnes  qui 
limitent  la  vallée  à  l'est,  se  dresse  la  tour  de  la  Massane 
reliée  visuellement  à  un  système  de  tours,  qui.  dans  les 
anciens  temps,  devaient  servir  de  signaux.  La  crête  dont 
nous  avons  parlé  se  termine  au  nord  par  un  renflement 
couronné  par  les  ruines  pittoresques  d'Ultrera  (Je  Vultur- 
num  des  Romains)  qui  a  été.  en  premier  lieu,  un  fort  ou 
un  poste  d'observations  romains,  et.  en  second  lieu,  une 
forteresse  catalane.  On  y  arrive  par  un  sentier  escarpé  qui 
surplombe  la  vallée  de  Monbrame.  Cette  dernière  a  été, 
sans  doute,  l'un  des  passages  choisis  par  l'armée  cartha- 
ginoise, car  elle  est  large,  et  à  pente  douce,  sans  compter 
que  le  col  de  la  Carbassère  est  très  facile  à  franchir.  Les 
Romains,  d'ailleurs,  y  ont  tracé  une  route  dont  on  retrouve 
encore  quelques  tronçons  reliés  par  des  portions  moder- 
nes, et  le  tout  porte  le  nom  de  route  romaine.  On  prétend 
qu'Annibal  en  personne  a  fondu  sur  la  Gaule  par  Mon- 
brame tout  comme  le  premier  Consul  sur  l'Italie  par  le 
Grand-St-Bernard. 

Nous  ne  croyons  pas  que  ci*  fait  ait  été  rigoureusement 
prouvé,  quoiqu'il  soit  probable.  Le  général  carthaginois  a 
pu  passer  ou  par  Monbrame.  ou  au  bord  de  la  mer,  ou  par 
le  Perthus.  seul  passage,  du  reste,  accessible  aux  éléphants 
et  aux  bagages,  ou  même  ailleurs.  Lors  de  la  campagne  île 
1800,  tandis  que  Napoléon  alïrontait  le  Grand-St-Bernard, 
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Thureau  descendait  par  le  Mont-Cenis,  Moncey  par  le  St- 
Gothard.  et  Béthencourt  par  le  Simplon,  afin  de  coopérer 
avec  le  général  en  chef.  Malgré  cela,  les  gens  superficiels 
croient  que  toute  l'armée  française  défila  devant  la  pieuse 
demeure  des  chanoines  établis  par  l'intrépide  mystique  de 
Menthon.  De  même,  on  suppose  qu'Annibal  n'utilisa  qu'un 
seul  parmi  les  nombreux  passages  qui  s'offraient  à  lui, 
malgré  qu'il  soit  plausible  d'admettre  qu'il  se  servit  de 
tous.  Mais  lequel  a-t-il  foulé  de  son  pied  victorieux?  Thaï 
is  the  question. 

Afin  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  vallée  de  Monbrame  et 
d'atteindre  le  col  de  Terress  exclusivement  fréquenté  par 
des  contrebandiers  et  des  malfaiteurs,  nous  suivîmes  une 
large  croupe  recouverte  d'arbustes  épineux  du  sein  des- 
quels s'élançaient  quelques  chênes-verts.  Cette  «  brousse  » 
comme  l'appelait  mon  guide,  nous  fatigua  beaucoup.  Sou- 
vent ensevelis  dans  les  branches  épineuses,  attentifs  à  les 
écarter  de  nos  figures,  nous  trébuchions,  tombions,  ou 
roulions  à  chaque  instant  sur  les  pierres  qui  recouvraient 
ce  terrain  inégal.  Mon  guide,  chaussé  d'espadrilles  et  de 
chaussettes  épaisses  comme  du  feutre,  avait  sur  moi  l'avan- 
tage de  mieux  tâter  le  sol  et  de  moins  glisser.  Nous  arri- 
vâmes ensuite  à  la  région  des  hêtres,  puis  à  celle  des 
gazons,  et  enfin,  après  avoir  traversé  une  étendue  consi- 
dérable de  neige,  au  col  Terress,  très  légère  inflexion  de 
la  crête  des  Albères,  nous  allâmes  reconnaître  le  col  de  la 
Carbassère,  profondément  encaissé,  et  dès  que  nous  com- 
mençâmes à  descendre  sur  Espolla,  dont  les  toits  luisaient 
au  loin,  nous  jouîmes  d'un  beau  panorama  :  une  contrée 
montagneuse,  accidentée  jusqu'à  l'invraisemblance,  suivie 
d'une  plaine  se  perdant  dans  les  brumes  de  l'horizon; 
Rosas,  envolée  de  mouettes  au  bord  de  l'azur  le  plus  pur; 
et.  tout  près,  de  magnifiques  forêts  de  chênes-liège  dans 
lesquelles  nous  nous  enfonçâmes  brusquement  à  quelques 
pas  à  peine  au-dessous  du  col.  Nous  étions  en  Espagne. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  nous  être  perdus, 
maintes  fois  perdus,  dans  cette  région  étonnamment  acci- 
dentée que  nous  atteignîmes  vers  le  coucher  du  soleil  le 
fond  d'un  vallon  où  nous  avions  aperçu  depuis  longtemps 
une  chaumière  qui  disparaissait  comme  par  enchantement 
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au  moment  où  nous  croyions  la  toucher.  Nous  y  trouvâmes 
des  paysans  très  pauvres  mais  obligeants  qui  nous  indi- 
quèrent un  sentier  s'embranchant  avec  la  route  d'Ëspolla. 
Ce  sentier  était  charmant  ;  il  traversait  des  bois  et  des 
cultures  et  longeait  à  une  certaine  hauteur  les  bords  gazon- 
nés  d'un  petit  torrent.  Il  faisait  déjà  nuit  lorsque  nous 
primes  la  route  d'Ëspolla,  c'est-à-dire  une  sorte  de  ravin 
tout  en  creux  et  en  bosses.  Nous  passions  à  gué  les  cours 
■d'eau  tout  en  ayant  pour  étoile  polaire  le  phare  brillant  de 
Rosas.  Le  silence  était  absolu  et  la  solitude  complète  ;  de 
temps  en  temps,  l'un  de  nous  glissait  ou  s'abattait  brusque- 
ment. A  uifccertain  moment,  parut  un  gros  chien  noir  qui 
se  mit  à  nous  suivre  sournoisement,  puis,  à  un  coup  de 
sifflet,  ib  disparut.  Ce  chien  appartenait  à  des  contreban- 
diers qui  nous  guettaient.  Enfin,  après  trois  heures  d'une 
marche  pénible  s'il  en  fût.  comme  toutes  les  marches  de 
nuit  du  reste,  nous  aperçûmes  une  large  baie  lumineuse, 
et  avec  une  joie  indicible  nous  tombâmes  dans  les  bras  de 
don  Quirico  Forcada  qui  devait  être  notre  hôtelier  et 
même  quelque  peu  notre  ami.  Nous  étions  enfin  àEspolla. 
Une  salle  voûtée  meublée  d'une  grande  table  carrée, 
de  deux  bancs,  d'une  crédence,  de  quelques  tonneaux 
ventrus,  et  éclairée  par  un  crésus  dont  la  mèche  fumait  et 
crépitait  ;  une  petite  cuisine  où  des  souches  flambaient 
joyeusement  sous  le  large  manteau  de  la  cheminée  ;  au 
premier,  des  mansardes  sans  fenêtres;  voilà  toute  la 
posada  de  don  Quirico.  Des  jeunes  gens,  pauvrement  vêtus, 
chaussés  d'espadrilles,  rasés  de  près,   à  l'aspect  grave 
mais  bienveillant,  se  levèrent  pour  nous  faire  place.  On 
nous  servit  de  l'aguardiente  (anisette)  qui  est  l'eau-de-vie 
espagnole,  pendant  qu'on  apprêtait  le  souper.  Cela  ne  tarda 
pas,  du  reste,  et  nous  fîmes  un  excellent  repas  dans  la  cui- 
sine pendant  que  les  jeunes  gens,  qui  faisaient  partie  de 
l'orphéon  d'Ëspolla,  chantaient  en  chœur  sur  un  rythme 
très  doux  mais  triste  en  l'honneur  de  leurs  hôtes  étrangers. 
Nous  étions  servis  par  Mme  Forcada  et  sa  fille  dont  le 
costume,  à  l'exception  des  espadrilles,  était  identique  à 
celui  de  la  plupart  des  Italiennes  du  Nord,  quoique  l'étoffe 
en  fût  plus  fine  et  les  couleurs  moins  vives.  C'est  ainsi  que 
s'habillent,  d'ailleurs,  toutes  les  femmes  du  peuple  dans 
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cette  partie  de  la  Catalogne.  Quant  aux  hommes,  ils  por- 
tent des  habits  foncés,  très  ajustés  ;  parfois,  la  culotte  et 
les  guêtres  ;  toujours  les  espadrilles  ;  pour  coiffure,  le 
bonnet  catalan  pareil  à  celui  des  pécheurs  napolitains.  Le 
type  est  très  beau.  Parmi  les  femmes  on  voit  beaucoup  de 
blondes  avec  de  superbes  yeux  noirs,  et  parmi  les  hommes, 
généralement  bâtis  en  hercules,  beaucoup  de  bruns.  La 
race  catalane,  en  somme,  est  plutôt  grande  que  petite, 
très  forte,  très  agile,  d'une  intelligence  remarquable,  et 
d'une  bonté  qui  reluit  dans  le  regard  et  en  adoucit  le 
sombre  éclat.  Graves  à  première  vue,  les  Catalans  sont  les 
gens  les  plus  rieurs  du  monde  ;  et.  déliants  au  premier 
abord  ils  en  sont  aussi  les  plus  accueillants. 

Après  souper  nous  allâmes  achever  la  soirée  au  «  casino 
espollense  »  i  un  cercle  républicain,  s'il  vous  plait  !  )  où 
nous  eûmes  une  conversation  animée  et  charmante.  Après 
cela,  j'allai  me  coucher  sous  une  espèce  de  soupente,  dans 
un  lit  très  dur  mais  garni  de  draps  d'une  blancheur  éblouis- 
sante. Ce  logis  n'avait  qu'un  inconvénient:  l'absence  de 
fenêtres. 

Le  lendemain  on  servit  le  déjeuner  dans  la  cuisine  avec 
une  propreté  toute  suisse.  De  l'excellent  chocolat  dans 
des  tasses  minuscules,  du  pain  grillé,  du  vin  blanc  doux, 
des  burregos  i biscuits  aux  anis),  et  de  l'aguardiente.  Le 
quart  d'heure  de  Rabelais  ayant  sonné,  je  fus  étonné  de 
la  modicité  des  prix.  Pas  exploiteurs,  ces  bons  Catalans  ! 
Pour  cela,  non  !  Avant  de  partir,  il  fallut  parcourir  le  vil- 
lage qui  a  des  rues  larges  et  propres  bordées  de  maisons 
basses  avec  le  moins  de  fenêtres  possibles.  Un  hangar  sert 
de  réservoir  central  pour  les  immondices  parce  que  les 
habitations  d'Kspolla  manquent  de  certains  compléments 
indispensables  à  la  propreté,  t'ne  grande  maison,  criblée 
de  fenêtres,  avec  l'inscription  «  Escuela  elementar  de  los 
niûos  »  ayant  attiré  mon  attention,  on  héla  le  mailre  de 
céans,  soit  l'instituteur,  qui.  avec  l'urbanité  habituelle  aux 
Espagnols,  m'invita  a  entrer. 

Deux  salles  :  une  très  vaste,  l'autre  plus  petite.  Dans  la 
première,  la  chaire  du  maître,  les  pupitres  des  élèves, 
des  cartes  géographiques  pendues  aux  murs,  une  vitrine 
contenant  les  solides  géométriques  et  les  instruments  pour 
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l'étude  de  la  physique  élémentaire.  Dans  la  seconde,  une 
estrade  en  pente  avec  d^s  bancs  très  bas  pour  les  bambins, 
un  pupitre  pour  le  moniteur,  des  planches  représentant  les 
faits  principaux  de  l'histoire  d'Espagne,  un  cabinet  assez 
curieux  d'histoire  naturelle,  et  une  collection  de  monnaies, 
la  plupart  romaines,  trouvées  aux  environs  d'Espolla  par 
le  professeur  même,  don  Antonio  Balmafia  y  Ros.  Assis 
sur  le.  fauteuil  du  maître,  sous  un  Christ  ruisselant  de 
sang,  j'assistai  à  des  exercices  gymnastiques  exécutés  avec 
entrain  et  précision,  j'entendis  réciter  des  leçons,  mais  je 
fus  surtout  frappé  de  la  bonne  tenue  et  de  la  propreté  des 
écoliers,  d'ailleurs  pauvrement  vêtus.  Le  ravissement  qui 
se  peignait  sur  leurs  traits  quand  le  maître  interrogeait, 
exprimait  l'affection  et  la  confiance.  En  serrant  la  main  à 
cet  homme  de  bien  je  ne  pus  m'empêcher  de  songer  com- 
bien peu  il  serait  déplacé  au  milieu  de  ses  excellents 
confrères  de  Genève,  et  c'est  là,  certes,  le  plus  grand 
hommage  que  je  puisse  lui  rendre. 

Don  Quirico  Forcada  devait  descendre  au  marché  de 
Figueras  avec  sa  belle-sœur,  et.  dans  ce  but.  il  avait  tiré 
de  la  remise  un  petit  char  à  deux  roues,  recouvert  d'une 
bâche,  rempli  de  paille  fraîche  soutenue  par  un  filet,  et 
attelé  d'une  fort  jolie  mule.  Après  avoir  constaté  le  mau- 
vais état  de  la  route  menant  à  Figueras.  je  refusai  de 
monter  dans  ce  véhicule  et  j'en  cédai  la  jouissance  à  mon 
guide  qui  y  flirta  six  heures  durant  avec  la  belle  Catalane, 
tandis  que  don  Quirico  me  tint  compagnie.  D'Espolla  à 
Pont-de-Molins,  le  pays  est  accidenté,  et  planté  d'oliviers, 
de  chênes-liège,  et  de  vignes,  ou  fractionné  en  vergers,  en 
potagers,  et  en  champs  de  seigle  ou  de  blé.  Pour  se  pro- 
curer le  liège  on  dénude  l'arbre  jusqu'à  la  naissance  des 
branches,  et  cette  opération  se  renouvelle  tous  les  treize 
ans.  Les  Catalans,  en  gens  avisés,  partagent  leurs  forêts  en 
zones  et  en  tirent  le  liège  à  tour  de  rôle,  afin  de  se  ména- 
ger un  revenu  limité  mais  régulier.  Dans  le  midi,  au  con- 
traire, on  vend  en  bloc  le  liège  de  toute  une  propriété,  de 
sorte  que  celui  qui  n'a  que  cette  ressource  pour  vivre  doit 
avoir  la  sagesse  de  répartir  sur  treize  ans  l'argent  qu'il  a 
empoché  ;  chose  bien  difficile,  surtout  pour  un  méridional. 
Les  champs  et  les  jardins  sont  entourés  de  haies  d'aloès, 
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usage  qui  se  répand  aussi  dans  la  Catalogne  française. 
A  S1  Clément-Sasevas,  village  assez  coquet,  un  boulanger 
nous  invita  chez  lui  et  nous  fit  tremper  des  burregos  dans 
du  vin  blanc.  Plus  loin,  on  trouve  Masanach,  hameau 
misérable  entouré  de  cactus.  De  temps  en  temps  nous 
passions  à  gué  des  torrents,  mais  près  de  Pont-de-Molins 
nous  franchîmes  le  Llobregat.  rivière  qui  a  inspiré  un 
recueil  de  poésies  à  D.  Joaquim  Rubiô  y  Ors.  A  Pont-de- 
Molins  nous  passâmes  la  Muga.  Un  douanier  (carbinero), 
beau  garçon  blond,  —  uniforme  noir,  shako  taillé  en  biseau 
de  l'avant  à  l'arrière  —  nous  demanda  si  nous  n'avions 
rien  à  déclarer,  et,  sur  notre  simple  réponse  négative,  se 
retira  en  saluant.  Remarquons  en  passant  qu'il  n'y  a  pas 
de  pays  où  l'on  soit  plus  libre  qu'en  Espagne;  on  ne  voit 
de  douaniers  que  sur  les  passages  très  fréquentés,  et  Ton 
ne  vous  demande  jamais  ni  d'où  vous  venez,  ni  où  vous 
allez,  ni  d'où  vous  êtes.  Nous  voici  sur  la  route  magnifique 
du  Perthus,  tout  à  fait  en  plaine.  De  superbes  blondes  aux 
yeux  noirs  cassent  des  cailloux  au  bord  du  chemin,  et  de 
petits  hommes  très  bruns,  coifîés  du  béret  catalan  ou  du 
béret  basque  chargent  la  route.  A  droite,  on  aperçoit  la 
crête  du  fort  de  Figueras,  et  nous  roulons,  tous  ensemble 
cette  fois,  entre  des  prairies  verdoyantes,  puis  nous  met- 
tons pied  à  terre  devant  la  première  maison  de  la  ville,  la 
casa  de  comida  de  Joaquim  Armendaras,  véritable  auberge 
du  cru.  Une  salle  à  boire  aux  murs  couverts  de  vives  ara- 
besques sert  de  vestibule  à  une  longue  cuisine  dont  tout 
un  côté  est  occupé  par  un  foyer  en  faïence  avec  une  série 
de  fourneaux,  chacun  desquels  est  affecté  à  un  ustensile 
spécial.  Une  rangée  d'alertes  servantes  surveille  attentive- 
ment la  cuisson  des  aliments.  En  un  tour  de  main  le  dé- 
jeuner est  servi  avec  une  propreté  merveilleuse,  et  il  serait 
exquis  si  l'ail  n'y  jouait  pas  un  rôle  aussi  prépondérant. 
Vin  rouge  et  vin  blanc  coulent  à  flots,  le  tout  pour  fr.  1.25 
par  tête.  Tout  cela  ne  manque  pas  de  charme,  sans  doute, 
mais  comment  peindre  la  bonté  et  l'amabilité  des  braves 
gens  qui  nous  accueillent  si  bien  ?  Je  n'étais  pas  chez  eux 
depuis  un  quart  d'heure  qu'il  me  semblait  déjà  les  avoir 
toujours  connus  ! 
Don  Quirico  et  Cie  se  chargèrent  de  me  piloter  dans 
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Figueras.  C'est  une  ville  de  10,000  habitants,  aux  rues 
larges,  droites  et  propres  ;  avec  des  maisons  très  simples  ; 
des  églises  sans  autre  caractère  que  celui  d'être  fort  peu 
éclairées  ;  un  temple  protestant  somptueux  ;  et  des  cafés 
vastes  et  élégants.  Le  fort,  qui  peut  abriter  20,000  hommes, 
500  chevaux  et  emmagasiner  des  provisions  pour  deux 
ans,  en  est  la  curiosité  principale.  A  peu  près  enterré  dans 
une  éminence  qui  domine  l'entrée  septentrionale  de  la 
ville,  il  défend  la  route  du  Perthus  et  est  cher  aux  Espa- 
gnols malgré  son  histoire  peu  heureuse.  Tout  étranger  est 
admis  à  le  visiter  et  comme  ce  sont  les  Français  qui  en 
leur  qualité  de  voisins  profitent  le  plus  de  cette  permission, 
les  habitanfs  de  Figueras  ont  forgé  le  dicton  «  en  temps  de 
paix  le  fort  est  aux  Français,  mais  en  temps  de  guerre  il 
est  à  nous.  »  L'histoire  nous  apprend  comment  les  Espa- 
gnols défendent  leurs  forteresses  et  ce  qu'il  en  coûte  à 
ceux  qui  essaient  de  les  leur  prendre.  En  tout  cas,  ne 
vaut-il  pas  mieux  se  montrer  aussi  chevaleresque  que  de 
passer  le  temps  à  terroriser  des  touristes  inolîensifs  et 
de  non  moins  inoffensifs  photographes  sous  prétexte  d'es- 
pionnage ? 

Y  a-t-il  des  dames  et  des  messieurs  à  Figueras  ?  Je  n'en 
ai  pas  vus.  En  revanche,  j'ai  rencontré  beaucoup  de  gens 
du  peuple  ayant  aussi  bonne  façon  que  n'importe  qui,  des 
prêtres  dont  le  couvre-chef  rappelait  celui  de  don  Basile, 
et  de  superbes  militaires.  L'uniforme  de  l'infanterie  et  de 
l'artillerie  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  des  lignards  et 
des  artilleurs  français,  mais  le  drap  en  est  plus  fin,  la 
coupe  plus  élégante,  le  shako  tout  à  fait  caractéristique,  et 
les  espadrilles  qui  permettent  à  ces  troupiers  de  marcher 
sans  faire  de  bruit  leur  donnent  un  faux  air  d'être  en  pan- 
toufles. Quant  aux  «  guardias 'civiles  »  (gendarmes),  on  ne 
saurait  trouver  ailleurs  de  corps  de  troupes  ayant  plus  de 
cachet.  Leur  petit  tricorne  d'une  élégance  rare  ;  la  tunique 
très  ajustée,  les  guêtres  montantes,  et  les  billeteries 
noires,  complètent  cet  accoutrement  dune  grâce  unique. 

On  dit  que  ces  beaux  soldats  espagnols  en  sont  réduits 
à  la  portion  congrue  ;  on  dit  que  les  directeurs  des  douanes 
ont  plus  d'avantage  à  traiter  avec  les  contrebandiers 
qu'à  faire  payer  des  droits  d'entrée  aux  commerçants  et 
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aux  industriels  ;  on  dit  aussi  que  les  prisonniers  pauvres 
sont  obligés  de  faire  appel  à  la  charité  publique  afin  d'amé- 
liorer leur  ordinaire  ;  on  dit...  Mais  à  quoi  bon  tous  ces 
on  dit  ? 

Il  reste  de  l'Espagne  une  impression  précise  et  ineffa- 
çable, c'est  celle  produite  par  le  caractère  chevaleresque 
de  la  nation.  Là-bas  on  ne  vous  appelle  pas  «  monsieur,  » 
on  vous  salue  du  titre  de  «  caballero  »  (chevalier).  Et  c'est 
vrai,  car  l'Espagnol  est  propre,  élégant,  poli  et  honnête.  A 
Figueras  je  dînais  avec  des  marchands  de  bétail  dont  la 
tenue  était  irréprochable,  et  j'ai  fait  partout  la  même  re- 
marque. Même  le  fait  de  n'avoir  entre  les  dents  que  la 
cigarette  et  le  cigare  au  lieu  de  la  vulgaire  pipe  est  en 
faveur  de  ce  peuple.  Les  mœurs  sont-elles  pures?  Je 
l'ignore,  mais  je  puis  affirmer  que  je  n'ai  jamais  vu  aborder 
une  femme  sans  la  plus  grande  déférence,  et  que  dans 
l'auberge  de  Figueras  nous  étions  obligés,  pour  nous  cou- 
cher, de  traverser  la  chambre  des  servantes  qui  étaient 
toutes  très  jeunes  et  remarquablement  belles.  Cependant, 
je  n'ai  jamais  surpris  ni  un  mot,  ni  un  regard,  qui  pût  me 
faire  soupçonner  que  cet  usage  primitif  et  charmant  don- 
nât naissance  à  des  inconvénients.  Quant  aux  étrangers, 
ils  sont  les  enfants  gâtés  des  Espagnols,  et,  pour  ma  part, 
c'est  avec  une  vraie  émotion,  absolument  comme  lorsqu'on 
quitte  sa  famille  et  ses  amis  les  plus  chers  que  je  suis 
monté  dans  le  train  qui  devait  m'amener  à  Port-Bou. 

C'est  ici  que  nous  nous  arrêtâmes  pour  franchir  le  col 
des  Balistres  (208  m.)  creusé  au  sommet  du  cap  Cerbère. 

Port-Bou  est  un  bourg,  propre  et  coquet,  dominé  par 
une  éminence  qui  porte  une  église  moderne  d'un  goût 
exquis,  et  bâti  autour  d'une  anse  formée  par  la  Méditer- 
ranée. Ce  jour-là  le  mistral  faisait  rage.  Pour  franchir  le 
col  je  dus  m'adjoindre  un  second  guide,  et,  malgré  cela,  à 
la  sortie  du  couloir  d'une  dizaine  de  mètres  de  longueur 
qui  n'est  que  le  col  proprement  dit,  en  dépit  de  nos  efforts, 
nous  fûmes  séparés  par  l'ouragan,  jetés  et  roulés  par  terre. 
A  quelques  mètres  en  contre-bas,  des  enfants  jouaient  à 
l'ombre  des  lauriers  roses,  nous  étions  à  l'abri  et  à  deux 
pas  de  la  gare  de  Cerbère. 
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SÉANCE  DU  27  AVRIL  1894 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède,  Président. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  W.  Ser- 
ment, président  du  Comité  pour  l'achèvement  du  Relief  de 
la  Ville  de  Genève  en  1850,  accusant  réception  avec  remer- 
ciements de  notre  souscription  de  cent  francs. 

Le  Président  signale  aussi  divers  dons  de  publications 
(livres,  cartes  ou  brochures")  offerts  à  la  Société  par 
MM.  Raoul  Gautier,  le  Dr  Henri  Goudet.  le  ministère  des 
Colonies  de  la  République  française  et  la  Société  de  géo- 
graphie de  Toulouse. 

Communication  de  M.  le  professeur  Raoul  Gautier,  di- 
recteur de  l'Observatoire  : 

Quelques  données  et  faits  nouveaux  en  Géodésie. 

(Résumé) 

La  géodésie  a  pour  but  la  mesure  exacte  des  dimensions 
de  la  terre  et  la  détermination  de  sa  forme,  dite  figure  de 
la  terre.  On  conçoit  aisément  l'importance  de  cette  science 
pour  la  géographie.  Elle  n'est  pas  moindre  pour  la  géologie 
ainsi  qu'il  résulte  des  récentes  constatations. 

M.  Gautier  désire  passer  d'abord  en  revue  les  principaux 
problèmes  qui  se  posent  en  géodésie  et  s'attacher  ensuite 
à  l'examen  de  quelques  faits  spéciaux. 

Il  faut  citer  en  premier  lieu  les  mensurations  proprement 
dites  qui  comprennent  les  travaux  de  triangulation  et  les 
mesures  de  bases.  Les  mesures  géodésiques  des  derniers 
siècles  ont  amené  à  la  conclusion  raisonnée  que.  dans  son 
ensemble,  et  en  faisant  abstraction  des  inégalités  de  la  sur- 
face, la  terre  se  rapproche  beaucoup  d'une  forme  géométri- 
que simple  :  un  ellipsoïde  de  révolution  dont  le  petit  axe  con- 
corde avec  l'axe  de  rotation  terrestre.  On  a  pu  mesurer  les 
dimensions  de  cet  ellipsoïde  par  les  mensurations  faites 
sur  divers  continents  et  à  des  latitudes  très  différentes. 
Dans  la  première  moitié  du  siècle,  Bessel  a  trouvé  pour  le 
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demi-axe  équatorial  (a)  et  pour  le  demi-axe  polaire  (b)  les 
valeurs  suivantes  :  a  =  6377.4  km.;  b  =  6356.4  km.;  et, 
plus  récemment.  Clarke  :  a  =  6378.2  km.  ;  b  =  6356.2  km. 
L'aplatissement  polaire  est  peu  de  chose,  au  plus  de  1/293. 

Les  dernières  mensurations  ont  été  faites  sous  les  aus- 
pices de  l'Association  géodésique  internationale  fondée  en 
1861-62,  à  l'instigation  du  général  Baeyer. 

Dès  Tannée  1864,  cette  Association  inscrivait,  sur  l'ini- 
tiative de  la  Suisse,  à  l'ordre  du  jour  de  ses  travaux  le 
problème  des  altitudes  et  décidait  le  Nivellement  de,  préci- 
sion de  tous  les  pays.  Il  en  est  résulté  une  deuxième  série 
de  travaux  considérables  qui  ont  permis  de  relier  les  diffé- 
rents océans  et  mers  les  uns  aux  autres. 

Les  mesures  géodésiques  donnent  par  leur  moyenne  la 
forme  générale  de  la  terre.  En  un  pays  déterminé,  pourvu 
que  l'on  connaisse  la  latitude  et  la  longitude  d'une  station, 
on  peut,  par  ces  mesures,  déterminer  les  positions  en  lati- 
tude et  longitude  de  toutes  les  autres  stations  du  pays  ; 
mais  il  s'agit  de  positions  «géodésiques»  rapportées  à 
l'ellipsoïde  le  plus  probable.  L'observation  astronomique 
seule  fournit  les  vraies  latitudes  et  longitudes  astronomi- 
ques. Or  ces  positions  géodésiques  et  astronomiques  ne 
sont  pas  absolument  identiques.  La  vraie  surface  de  la 
terre  ne  concorde  point  partout  avec  l'ellipsoïde.  Les  deux 
surfaces  font  un  petit  angle  l'une  avec  l'autre.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  «déviation  de  la  verticale»  ou  du  fila 
plomb.  La  vraie  surface  porte  le  nom  de  géoide  et  sa 
connaissance  est  l'un  des  objectifs  principaux  de  la  géo- 
désie moderne. 

Enfin  la  mesure  de  l'intensité  de  la  pesanteur  au  moyen 
du  pendule  fournit  aussi  des  résultats  intéressants. 

Après  cette  introduction  générale,  M.  Gautier  aborde 
dans  chacun  de  ces  domaines  les  faits  les  plus  importants 
et  les  données  les  plus  récentes. 

Les  grandes  triangulations  de  premier  ordre  comportant 
des  mesures  d'arcs  de  méridiens  et  de  parallèles  ont  été 
naturellement  effectuées  surtout  en  Europe.  L'ancienne 
méridienne  de  Fran-ce,  prolongée  au  nord  jusqu'aux  îles 
Shetland  et  au  sud  jusqu'en  Afrique,  a  actuellement  un 
développement  de  plus  de  28°.  Les  opérations  géodési- 
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ques  qui  ont  permis  de  relier  l'Afrique  à  l'Europe  ont  pré- 
senté des  difficultés  considérables.  Elles  ont  été  conduites, 
en  Espagne  par  le  général  Ibafiez  et  en  Algérie  par  le 
commandant  Perrier.  Ces  opérations  font  le  plus  grand 
honneur  à  ces  éminents  et  regrettés  géodésiens. 

L'arc  scandinave-allemand-austro-italien  a  30°.  L'arc 
scandinave-russe-roumain  mesure  27°. 

Parmi  les  arcs  de  parallèles,  les  plus  importants  sont: 
celui  qui,  partant  de  la  côte  occidentale  d'Irlande  s'étend 
jusqu'à  Orsk  en  Sibérie  sur  une  longueur  de  69°  de  lon- 
gitude et  celui  qui  part  de  l'extrémité  nord-occidentale  de 
l'Espagne  pour  gagner  la  mer  Xoire  sur  une  longueur 
de  39°. 

Aux  Indes,  on  a  mesuré  un  arc  de  méridien  dont  le  dé- 
veloppement atteint  24°.  Il  est  question  de  reprendre  une 
mesure  d'arc  de  méridien  au  Pérou  dans  la  région  clas- 
sique où  ont  travaillé  Bouguer  et  La  Condamine;  et  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  a  étudié  un  projet  de 
mensuration  d'un  arc  de  méridien  de  47a  degrés  au  Spitz- 
berg,  s'étendant.  en  latitude,  du  76°2i'  au  80°50\  La  chose 
parait  possible  —  tout  est  possible  —  mais  au  prix  de 
quelles  difficultés,  de  quels  sacrilices  et  de  quels  périls  1 
L'opération  durerait  dix-huit  mois. 

A  mesure  que  Ton  a  opéré  des  nivellements  de  précision, 
on  a  pu  constater  un  amoindrissement  constant  des  écarts 
signalés  entre  le  niveau  des  différentes  mers,  écarts  ré- 
duits aujourd'hui  àOm.10  ou  0m.l5  au  maximum.  Encore 
faut-il  tenir  compte  de  la  facilité  avec  laquelle  une  erreur 
de  quelques  centimètres  peut  se  produire  dans  les  mensu- 
rations qui  s'étendent  sur  des  milliers  de  kilomètres,  de 
sorte  que,  si  l'on  ne  peut  affirmer  que  le  niveau  des  mers 
soit  partout  le  même,  du  moins  est-il  certain  que  les  diffé- 
rences de  niveau  dont  on  faisait  grand  état  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  se  réduisent  à  très  peu  de  chose. 

Pour  que  le  problème  des  altitudes  que  s'est  proposé 
l'Association  géodésique  internationale  soit  complètement 
résolu,  il  faut  encore  fixer  un  zéro  fondamental  des  altitu- 
des. Tant  que  cette  question  n'aura  pas  été  résolue,  les 
pays  non  riverains  de  mers,  comme  la  Suisse,  ne  pourront 
déterminer  leurs  altitudes  absolues.  En  Suisse,  toutes  les 
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hauteurs  sont  rapportées  au  zéro  suisse  qui  est  la  plaque 
<le  bronze  de  la  pierre  du  Niton  à  Genève.  Ce  zéro  est  lui- 
même  à  une  hauteur  moyenne  de  373m.5  au-dessus  du 
niveau  des  mers  les  plus  proches. 

La  déviation  de  la  verticale  se  comprend  en  pays  de 
montagne,  où.  aux  différences  de  soulèvement  de  l'écorce 
de  la  planète,  doit  correspondre  une  inégalité  dans  l'attrac- 
tion terrestre  ;  mais  elle  y  est  souvent  moindre  que  ne 
pourrait  le  faire  supposer  la  masse  de  la  montagne.  Il  en 
faut  conclure  que  le  soulèvement  de  la  masse  est  com- 
pensé par  sa  moindre  densité.  On  dit  alors  qu'il  y  a  défaut 
de  masse,  expression  inexacte  qu'il  faut  entendre  dans  le 
sens  de  «densité  moindre.  »  C'est  le  cas  dans  les  Alpes, 
('Himalaya,  etc.  Mais  il  y  a  d'autres  anomalies.  On  a  cons- 
taté des  déviations  assez  sensibles  en  pays  de  plaine:  ainsi 
aux  environs  de  Berlin,  où  des  gisements  de  sel  gemme 
de  faible  densité  expliqueraient  le  défaut  de  inasse,  et  près 
de  Moscou,  où  l'on  a  observé  au  contraire  un  excès  (te  masse 
<ju'on  attribue  à  la  présence  de  gisements  de  fer  de  forte 
densité  :  d'autant  plus  que  l'aiguille  aimantée  y  éprouve 
des  déviations  secondaires  concordant  avec  les  déviations 
de  la  verticale.  En  Suisse,  l'allure  générale  est  conforme  «i 
l'attente,  quoique  les  déviations  produites  par  les  hautes 
chaînes  des  Alpes  soient  au-dessous  de  la  valeur  qu'on 
aurait  pu  leur  attribuer,  en  tenant  compte  des  masses  sou- 
levées. Sur  les  côtes  de  la  mer,  on  a  observé  les  mêmes 
phénomènes  que  pour  l'Himalaya.  Il  y  a  là  des  problèmes 
encore  imparfaitement  résolus. 

On  sait  que  les  oscillations  du  pendule  vont  augmentant 
de  rapidité  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  pôle.  C'est  à 
l'équateur  qu'elles  sont  les  plus  lentes.  On  peut  en  déduire 
aussi  la  forme  générale  de  la  terre,  en  admettant  que 
notre  planète  est  composée  de  couches  homogènes  concen- 
triques, hypothèse  admissible  pour  le  centre  de  la  terre, 
mais  fausse  près  de  la  surface,  dont  les  irrégularités  géo- 
logiques sont  révélées  par  les  mouvements  du  pendule. 

Le  pendule  qui,  par  ses  oscillations,  donne  la  valeur 
absolue  de  l'intensité  de  la  pesanteur,  est  un  instrument 
très  délicat,  dont  l'observation  exige  les  précautions  les 
plus  minutieuses.  Heureusement,  un  officier  autrichien,  le 
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lieutenant-colonel  de  Sterneck,  est  l'inventeur  d'un  nou- 
veau modèle  de  pendule  qui  ne  donne  que  des  mesures 
relatives,  mais  qui  est  facilement  transportable  et  qui  rend 
les  plus  grands  services.  Il  a  nermis  de  constater  tour  à 
tour  des  défauts  et  des  excès  de  masse  au  travers  des 
Alpes.  En  Suisse,  on  a  trouvé  des  fluctuations  analogues 
le  long  du  Rhin. 

Il  y  a  là  un  champ  d'activité  nouveau  pour  la  géodésie  : 
Par  les  mesures  de  déviation  de  la  verticale  et  par  celles 
de  l'intensité  de  la  pesanteur,  on  peut  déterminer  les  dif- 
férences de  densité  dans  les  couches  superficielles  du  sol. 
Il  en  résultera  certainement  pour  les  géologues  des  données 
intéressantes  sur  la  constitution  intérieure  de  la  terre. 


SEANCE  DU  11   MAI  1894 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède.  Président. 

La  Société  nomme  à  l'unanimité  : 

Membres  honoraires  :  MM.  le  major  Gaelano  Casati,  à 
Monticeilo,  et  J.  \V.  Poicell,  directeur  du  Geologicai  Survey 
des  Étals-Unis. 

Membres  correspondants  :  MM.  le  DrF.  Maclion,à  Rosario; 
le  capitaine  Binyer,  à  la  Côte  d'Ivoire;  J.  Scott  Keltie, 
secrétaire  de  la  Société  royale  de  géographie,  à  Londres. 

Membres  effectifs  :  MM.  Michel-G.  Ilolban,  vice-consul 
de  Roumanie  à  Genève,  et  Antony  Kraft,  architecte. 

Communication  de  M.  le  prof.  Edouard  Naville  : 

Fouilles  dans  le  temple  de  Deir-el-Bahaki, 

^Haute-Egypte). 

Le  texte  de  cette  remarquable  communication,  qui  a 
attiré  un  auditoire  exceptionnellement  nombreux  dans  le 
salon  de  la  Société  de  géographie,  paraîtra  dans  le  pro- 
chain fascicule  de  Mémoires,  actuellement  sous  presse. 
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Le  Président  rappelle  que  le  Congrès  des  Orientalistes 
se  réunira  à  Genève  au  mois  de  septembre,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Edouard  Naville,  et  il  prononce  la  clôture  de 
la  session  en  exprimant  le  vœu  que  la  Société  ait  de  nou- 
veau, en  1895,  le  privilège  d'entendre  M.  Naville  lui  parler 
du  résultat  de  ses  fouilles  de  l'hiver  prochain. 
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EXPOSITION  NATIONALE  DE  1896 
Constitution  du  Comité  du  groupe  de  la  Cartographie 

Le  Comité  central  de  l'Exposition  nationale  suisse  de 
1896  a  appelé  à  faire  partie  du  Comité  du  groupe  n°  20 
(Cartographie)  :  MM.  le  colonel  Lochmann,  chef  du  Bureau 
topographique  fédéral,  à  Berne;  F.  Becker,  professeur  à 
Zurich;  J.-H.  Graf.  professeur  à  Berne;  E.  Brûckner,  pro- 
fesseur à  Berne;  Horace  Coulin,  employé  du  Bureau  topo- 
graphique fédéral,  à  Nyon:  Lindt,  géomètre  en  chef  du 
canton  de  Berne,  à  Berne;  Arthur  de  Claparède,  président 
de  la  Société  de  géographie,  à  Genève;  Emile  Chaix.  pro- 
fesseur, à  Genève;  Adolphe  Gautier,  ingénieur,  à  Genève, 
et  Charles  Perron,  cartographe,  à  Genève. 

Le  Comité  ainsi  composé  a  tenu  sa  séance  constitutive 
au  Casino  de  Berne,  le  24  mai  dernier.  Il  a  formé  son 
Bureau  de  la  manière  suivante  : 

Président  :  M.  le  colonel  Lochmann.  à  Berne. 
Vice-Président  :  M.  Arthur  de  Claparède.  à  Genève. 
Secrétaire  allemand  :  M.  le  prof.  J.-H.  Graf,  à  Berne. 
Secrétaire  français  :  M.  le  prof.  Emile  Chaix,  à  Genève. 

Le  Comité  s'est  subdivisé  en  sous-comités  comme  suit, 
pour  les  diverses  sections  du  groupe  : 

I.  Cartographie  ancienne  (jusqu'en  1832)  :  MM.  Graf, 
Gautier  et  de  Claparède. 
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II.  Cartographie  moderne. 

a.  Géodésie  et  nivellements  :  MM.  Lochmann  et  Graf. 

b.  Topographie  et  cartographie  actuelle  (1832-1896)  : 
MM.  Lochmann.  Briïckner.  Becker,  CoulinetChaix. 

III.  Plans  et  cadastre  :  MM.  Lindt  et  Coulin. 

IV.  Reliefs  :  MM.  Becker  et  Perron.  \ 

V.  Panoramas,  vues  et  photographies  topographiques  : 
MM.  Becker.  Briickner  et  de  Claparède. 

Le  programme  détaillé  sera  élahoré  ultérieurement. 
Xn,e  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  ORIENTALISTES 

Le  prix  de  la  carte  de  membre  du  Congrès  est  fixé  à 
fr.  20.  S'adresser  à  M.  Emile  Odier,  trésorier  du  Congrès, 
chez  MM.  Lombard.  Odier  et  Cie.  banquiers,  à  Genève.  Les 
souscripteurs  peuvent  se  procurer  pour  les  dames  de  leur 
famille  des  cartes  à  fr.  10;  qui  ne  donnent  pas  droit  aux 
publications. 
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Relief  de  la  Suisse,  par  F.  Brungger.  topographe,  d'après 
la  carte  de  R.  Leuzinger,  —  1  :  51 5  000e  *. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'attirer  l'attention  de  la  Société 
sur  ce  relief,  qu'on  peut,  sans  arrière-pensée,  appeler  un 
petit  chef-d'œuvre,  et  qui  vient  seulement  d'être  mis  en 
vente. 

Il  existe  déjà  un  grand  nombre  d'excellents  reliefs  lo- 
caux de  diverses  régions  de  la  Suisse;  qu'il  suffise  de  rap- 
peler le  Mont-Rose  de  M.  Imfeld,  la  Jungfrau  et  la  Haute- 
Engadine  de  M.  Simon,  le  canton  de  Glaris  et  d'autres  de 
M.  Becker,  le  Triftgebiet  de  M.  Ringier,  le  relief  géolo- 
gique de  la  région  du  Titlis  par  le  professeur  Heim.  Ce 
sont  des  travaux  excellents.  Mais  pour  la  Suisse  entière,  et 

1  C.  Delarue,  3,  rue  d'Italie,  Genève. 
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dans  des  dimensions  commodes,  on  ne  possède  guère  que 
des  reliefs  assez  mauvais  et  chers. 

11  y  a  longtemps  que,  dans  mon  enseignement,  je  me 
sers  de  la  carte-relief  de  M.  Leuzinger.  Mais  bien  des 
élèves  ont  de  la  peine  à  comprendre  les  teintes  et  les  om- 
bres, à  distinguer  un  col  d'une  crête,  etc.  Aussi  fus-je 
enchanté  lorsque  M.  Schlumpf.  successeur  de  MM.  Wurster 
et  Randegger,  à  Winterthur.  m'apprit  qu'il  se  préparait  un 
relief  de  la  Suisse  d'après  Leuzinger. 

Le  plâtre  de  ce  relief  fut  exposé  à  Xeuchàtel  lors  de  la 
réunion  des  Sociétés  suisses  de  géographie  à  Neuchâtel 
en  septembre  1890.  On  cherchait  encore  une  méthode  nou- 
velle pour  y  appliquer  la  carte.  Mais  ce  n'est  que  l'automne 
dernier  qu'il  parut  dans  le  commerce.  Ce  retard  s'explique 
par  les  difficultés  d'exécution;  et  d'ailleurs  le  résultat  est 
si  satisfaisant  qu'on  prendrait  son  parti  d'une  attente  en- 
core plus  longue. 

M.  Brûngger  lit  tirer  cinquante  exemplaires  de  la  carte 
Leuzinger  à  courbes  de  niveau  de  100  m.  d'équidistance  sur 
papier  de  deux  dixièmes  de  millimètre  d'épaisseur,  ce  qui 
faisait  que  l'échelle  des  hauteurs  était  presque  égale  à  celle 
des  distances.  11  lui  fallut  ensuite  quelques  années  de  tra- 
vail pour  découper  et  coller  chacun  des  50  plans  hypso- 
métriques. 

Le  modèle  terminé,  il  fallait  pouvoir  le  reproduire  en 
grand  nombre  et  facilement.  M.  Briingger  songea  à  obte- 
nir un  moule  négatif  métallique  par  la  galvanoplastie.  Mais 
le  modèle  de  papier  collé  ne  pouvait  pas  résister  au  bain 
prolongé  nécessaire.  11  fallut  faire  un  second  modèle  en 
plâtre.  .Dans  ce  but.  le  positif  de  carton  fut  trempé  dans  de 
la  gomme  laque;  puis  on  y  coula  du  plâtre,  qui  donna  un 
premier  négatif.  Ce  négatif,  également  enduit  de  gomme 
laque,  fut  à  son  tour  recouvert  de  plâtre,  et  l'on  se  trouva 
en  possession  du  positif  nécessaire l. 

Ce  furent  MM.  Jacob  et  Cie,  à  Genève,  qui  furent  chargés 
du  travail  galvanoplastique.  Le  positif  de  plâtre,  une  fois 
bien  séché,  fut  imbibé  de  stéarine  fondue,  puis  métallisé 

1  La  plus  grande  partie  des  détails  techniques  m'ont  été  aima- 
blement communiqués  par  notre  collègue  M.  G.  Morel. 
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au  graphite  et  au  nitrate  d'argent,  afin  d'en  rendre  la  sur- 
face conductrice  pour  l'électricité.  Ensuite  commença  une 
immersion  de  trente  jours  dans  un  bain  de  cuivre,  qui 
donna  le  moule  négatif  de  métal  qui  sert  maintenant  au 
moulage  des  reliefs  offerts  au  public.  Ce  moulage  demande 
des  soins  extrêmes,  mais  ne  dure  guère  qu'une  demi- 
heure. 

Le  relief  en  blanc  que  cela  donne  doit  encore  recevoir 
l'impression  de  la  carte.  C'est  là  que  M.  Brùngger  a  innové 
par  une  invention  remarquable,  pour  laquelle  il  a  pris 
brevet  et  qui  va  améliorer  beaucoup  la  fabrication  des 
reliefs. 

Jusqu'ici  Ton  imprimait  la  carte  sur  papier  mince,  très 
extensible,  on  humectait  ce  papier  et  on  le  pressait  sur  le 
relief.  Mais  l'extension  était  inégale,  puis  il  se  faisait  des 
déchirures  et  il  fallait  retoucher  pour  faire  souvent  de  très 
grosses  corrections. 

Après  des  essais  innombrables,  M.  Brùngger  finit  par 
trouver  son  nouveau  système,  dont  il  a  confié  l'exécution 
à  M.  Scheuermeier  de  Winterthur.  La  carte  (qui  nécessite 
quatre  pierres  pour  le  relief  physique  muet  et  six  pour  le 
relief  parlant)  est  imprimée  en  couleurs  sur  papier  à  re- 
port, puis  appliquée  sur  une  couche  de  gélatine  qui  a  été 
étendue  sur  une  glace  et  séchée.  La  carte  se  trouve  alors 
imprimée  à  l'envers  sur  la  feuille  de  gélatine.  Pour  la 
transporter  sur  le  relief  même.  M.  Brùngger  a  imaginé 
d'entourer  ce  dernier  d'un  cadre  et  de  le  noyer  sous  une 
couche  assez  épaisse  de  gélatine  très  liquide.  La  feuille 
impressionnée  de  gélatine  est  alors  séparée  de  la  glace  et 
placée,  face  en  bas,  sur  le  bain  de  gélatine  liquide,  par  un 
procédé  qui  exclut  toute  bulle  d'air;  puis  elle  est  repérée 
avec  un  soin  minutieux.  Reste  à  se  débarrasser  de  la  géla- 
tine liquide  qui  sépare  la  carte  du  relief  même.  Une  partie 
du  liquide  est  versée;  le  reste  est  aspiré  par  le  plâtre  par 
le  fait  d'un  séchage  très  ingénieux.  La  feuille  de  gélatine 
imprimée,  amollie  par  le  contact  avec  la  gélatine  liquide, 
la  suit  pendant  sa  disparition  et  se  colle  sur  chaque  détail  ' 
topographique  du  relief.  Entre  elle  et  le-  plâtre  reste  une 
fine  pellicule  de  gélatine  tout  à  fait  adhérente  au  plâtre  et 
qui  n'en  modifie  aucunement  les  formes.  C'est  cette  pelli- 
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cule  qui  reçoit  l'impression  définitive  de  la  carte,  parce 
que.  lorsque  tout  est  bien  séché,  les  encres  grasses  d'im- 
pression y  restent  adhérentes.  Il  ne  reste  plus  qu'à  enlever 
la  feuille  de  gélatine  devenue  inutile. 

Les  résultats  de  cette  invention  de  M.  Brungger  sont 
remarquables.  Les  déplacements  horizontaux  sont  infini- 
ment moindres  qu'avec  les  autres  méthodes.  Les  ruptures 
sont  très  rares  et  insignifiantes  ;  seules  les  gorges  étroites 
en  présentent  parfois.  D'ailleurs,  les  impressions  à  six 
pierres  peuvent  être  responsables  de  quelques  imperfec- 
tions et  toutes  peuvent  être  corrigées  peu  à  peu,  de  ma- 
nière à  amener  l'exécution  du  relief  au  plus  haut  degré  de 
perfection,  comme  le  relief  du  district  de  Zurich  du  même 
auteur  reproduit  d'après  un  original  de  A.  Sommer. 

Les  teintes  pourront  aussi  être  modifiées  selon  les  be- 
soins, et  M.  Brungger  médite  la  confection  de  son  relief 
avec  teintes  géologiques,  ce  qui  sera  fort  intéressant 

L'échelle  des  hauteurs  et  celle  des  distances  sont  presque 
égales.  Inutile  de  dire  que  c'est  un  grand  mérite,  car 
l'exagération  des  hauteurs  défigure  complètement  les  pro- 
fils et  change  le  caractère  du  pays. 

M.  Brungger  a  laissé  subsister  les  gradins  hypsométri- 
ques  dans  son  relief.  Quoiqu'on  puisse  objecter  que  les 
montagnes  ne  s'élèvent  pas  par  gradins  de  cent  mètres,  il 
a  eu  raison  d'adopter  cette  méthode  pour  représenter  les 
courbes  de  niveau.  Car  les  courbes  sont  absolument  indis- 
pensables; sans  elles  toute  étude  comparative  des  régions, 
toute  appréciation  juste  de  leur  altitude  relative  est  im- 
possible. Or,  imprimer  les  courbes  sur  la  carte,  c'était 
enlever  au  relief  toute  sa  belle  clarté;  il  ne  restait  donc 
pas  d'autre  système  que  celui  des  gradins. 

Il  va  sans  dire  que  c'est  le  relief  physique  muet  qui  est 
le  plus  instructif,  —  on  pourrait  dire  le  plus  parlant.  Il 
présente  à  merveille  toute  l'histoire  des  érosions  et  allu- 
vionnements  de  notre  pays  ;  et  lorsqu'on  le  suspend  au 
mur  à  côté  dune  carte  parlante,  on  ne  se  lasse  pas  d'y 
exécuter  des  voyages  de  découvertes  et  d'y  faire  des 
constatations  intéressantes.  Quand  des  élèves  sont  obligés 
de  m'attendre  dans  mon  cabinet,  je  les  trouve  invariable- 
ment devant  ce  relief  muet,  occupés  à  y  faire  des  voyages 
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imaginaires  ou  à  y  chercher  les  lieux  qu'ils  connaissent. 
Aussi  voudrais-je  que  chaque  classe  de  notre  pays  fût  dotée 
d'un  de  ces  reliefs  physiques  muets  et  d'une  carte  parlante, 
qui  resteraient  toujours  sous  les  yeux  des  élèves.  Ce  serait 
le  plus  puissant  stimulant  à  la  connaissance  de  la  géogra- 
phie suisse. 

Naturellement,  un  relief  à  plus  grande  échelle  serait  en- 
core plus  intéressant;  mais  qui  aurait  de  la  place  en  suffi- 
sance? A  l'échelle  de  1  :  515  000  il  a  déjà  81  centimètres 
de  longueur  et  59  de  largeur;  ce  sont  des  dimensions  pra- 
tiques. Puis  le  prix  en  serait  grandement  augmenté;  or, 
il  coûte  trente  à  trente-cinq  francs.  Quand  on  réfléchit  que 
des  reliefs  scolaires  affreux  coûtaient  autrefois  autant  ou 
plus,  on  reconnaît  que  ce  prix  est  modéré  pour  un  travail 
aussi  joli  et  d'une  exactitude  aussi  grande. 

Je  ne  puis  que  féliciter  M.  Briingger  de  son  invention  et 
de  son  travail,  qui  font  honneur  à  la  Suisse. 

Emile  Chaix. 


L'irriijalion  dans  l'Asie  centrale,  par  Henri  Moser. 

Paris  1894. 

Trois  voyages  accomplis  à  des  époques  éloignées  les 
unes  des  autres  ont  fait  connaître  à  M.  Henri  Moser  la  plus 
grande  partie  du  Turkestan  central.  La  partie  descriptive 
et  anecdotique  de  ces  voyages  a  fait  le  sujet  de  deux  publi- 
cations d'une  lecture  attrayante.  L'ouvrage  actuel  est  le 
résultat  d'une  étude  sérieuse  et  fortement  documentée, 
des  ressources  présentes  de  cette  vaste  contrée,  et  des 
moyens  d'y  ramener  une  prospérité  attestée  par  l'histoire 
et  disparue  depuis  longtemps.  Cette  vaste  région,  séparée 
de  l'occident  par  le  fleuve  Oural  et  par  la  mer  Caspienne, 
a,  sous  la  forme  d'un  pentagone  irrégulier,  une  étendue 
quintuple  de  celle  de  la  France.  Les  trois  cinquièmes, 
formant  la  partie  septentrionale,  peuvent  actuellement  être 
qualifiés  du  nom  de  déserts.  Dans  l'angle  sud-est  s'élève 
un  système  compliqué  de  montagnes  colossales,  coupées 
de  profondes  vallées,  couronnées  par  ce  dôme  fameux  et 
glacé  du  Pamir  appelé  le  Toit-du-Monde.  C'est  une  Suisse 
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asiatique  dans  des  proportions  douze  à  quinze  fois  plus 
grandes  que  la  nôtre.  C'est  elle  qui  alimente  le  fleuve 
Amou-Daria.  l'Oxus  de  l'antiquité,  par  de  nombreux  tribu- 
taires, avec  son  voisin  le  Syr-Daria  (laxartes)  et  un  cer- 
tain nombre  d'autres  rivières  dont  les  eaux  sont  destinées 
à  porter  la  fertilité  dans  les  plaines  du  Turkestan  central 
où  elles  achèvent  leur  cours,  régions  célèbres  autrefois  de 
la  Bactriane  et  de  la  Sogdiane,  comprenant  aujourd'hui  ce 
qui  reste  des  états  du  Khan  de  Khiva,  de  l'émir  de  Bokhara 
et  les  pays  de  Ferghana,  de  Samarcande,  de  Merve  et  de 
Khokand,  récemment  acquis  à  la  domination  de  la  Russie. 

Les  écrivains  grecs  attestent  les  dimensions  prodigieuses 
des  fruits  dus  à  la  culture  dans  l'oasis  fertilisée  par  le 
fleuve  Margus.  le  Mourgab  actuel,  où  Antiochus  Soter  avait 
fondé  la  cité  florissante  d'Antiochia-Margiana,  et  que  le 
moyen  Age  continua  d'admirer  sous  le  nom  de  Merve 
Schah-Djihan  (^roi  du  monde\  Les  voyageurs  et  les  his- 
toriens arabes  et  persans,  Ibn  Khaldoun.  Yakout,  Abou 
Ishak  Istakri,  Ibn  Batoutah,  donnent  des  descriptions 
emphatiques  de  la  prospérité,  de  l'éclat  dont  jouissait  la 
Sogdiane.  arrosée  parla  rivière  Polymetus  ou  Sogd,  aujour- 
d'hui Zérafchane.  «  Pendant  huit  jours,  dit  l'un,  le  voya- 
geur ne  fait  que  traverser  un  jardin  où  le  rossignol  ne  se 
pose  pas  entre  Samarcande  et  le  Bokhara.  »  —  «  Un  chat, 
dit  un  prosaïque  moderne,  franchit  cet  espace  en  sautant 
d'un  toit  à  l'autre  sans  toucher  la  terre.  » 

L'Oxus,  jaugé  par  les  ingénieurs  russes  en  juillet  4875.  a 
accusé  un  débit  de  3571  mètres  cubes  par  seconde,  qui 
peut  en  août  s'élever  au  chiffre  de  4000  mètres  cubes  avec 
une  crue  de  3  mètres  et  une  vitesse  de  i  m.  65  par  seconde 
lorsque  les  chaleurs  des  mois  de  juillet  et  d'août  fondent 
les  hautes  neiges  et  les  glaciers  de  la  grande  région  qui 
entoure  le  Pamir.  Cependant  ces  eaux  d'un  volume  énorme 
n'ont  qu'un  emploi  très  restreint  en  alimentant  imparfai- 
tement les  canaux  qui  fertilisent  encore  une  partie  des 
états  dépeuplés  du  khan  de  Khiva. 

Le  Syr  Daria,  l'ancien  laxartes,  égal  à  l'Oxus  en  célé- 
brité et  en  longueur,  lui  est  en  réalité  très  inférieur  en 
volume.  En  réalité  ce  n'est  ni  sur  le  Syr  ni  sur  l'Oxus  que 
se  trouve  la  région  privilégiée  de  la  Sogdiane,   célèbre 
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pour  sa  fertilité  et  pour  ses  deux  capitales.  Samarcande 
et  Bokhara.  A  Test  de  la  première  s'élève  un  massif  de 
montagnes  boisées,  d'aspect  imposant  dont  les  neiges 
alimentent,  sur  leur  pente  septentrionale,  un  glacier  de  30 
kilomètres  de  longueur,  le  plus  grand  du  Turkestan,  qui 
descend  de  4877  mètres  au-dessus  de  la  mer  et  par  son 
extrémité  inférieure  à  2591  mètres,  donne  naissance  à  la 
rivière  Zérafchane  {qm  donne  For).  C'est  le  réservoir  dont 
les  eaux  abondantes,  canalisées  vers  l'ouest  dès  la  plus 
haute  antiquité,  vont  féconder  ces  plaines  célèbres  de 
Samarcande  et  de  Bokhara  qui,  sans  elles,  seraient  aussi 
stériles  que  leurs  voisines  du  Désert  de  la  faim,  du  Sable 
muge  (Kizil-Koum")  et  du  Sable  noir  ^Kara-KoumV 

Le  sol  de  la  région  centrale  du  Turkestan  est  formé  de 
lœss,  mélange  argilo-calcaire,  pulvérulent  et  très  per- 
méable, de  couleur  jaune,  avec  une  forte  proportion  de 
sable.  Le  vent  et  une  grande  sécheresse  le  soulèvent  en  un 
brouillard  jaunâtre  ;  les  pluies  abondantes  le  changent  en 
une  boue  profonde  et  une  irrigation  savante  le  féconde 
admirablement.  La  zone  des  terres  fertilisées  par  le  Zéraf- 
chane est  constamment  menacée  par  l'invasion  des  dunes 
mouvantes  du  désert  du  Sable  rouge  nommées  barkhanes. 
auxquelles  la  constance  des  vents  du  nord  et  du  nord-est 
imprime  une  progression  moyenne  de  14  mètres  par  an, 
quelquefois  contrariée  par  l'arrivée  subite  d'un  bourane, 
coup  de  vent  terrible  du  sud-ouest. 

Les  déserts  du  Sable  noir  et  du  Sable  rouge  sont  cepen- 
dant susceptibles  de  nourrir  une  végétation  protectrice 
composée  d'arundo  arenaria.  de  tnmanx.  de  salsola,  d'/ir- 
temisia  et  surtout  de  l'arbuste  hnlimodendron.  le  saksaoul 
des  Turcomans,  susceptible  d'atteindre  la  hauteur  de  quatre 
mètres  et  d'enfoncer  ses  radicules  à  des  profondeurs  où 
elles  puisent  dans  le  sous-sol  l'humidité  que  leur  refuse 
l'atmosphère.  L'administration  russe  s'efforce  d'en  arrêter 
la  destruction  et  parviendra  peut-être  à  protéger  son  che- 
min de  fer  par  la  création  d'un  rideau  emprunté  à  cette 
végétation. 

Le  climat  du  Turkestan,  extrêmement  salubre  pour 
l'homme,  oppose  à  la  végétation  le  double  obstacle  d'une 
entière  sécheresse  et  de  très  basses  températures  hiver- 
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nales.  Le  thermomètre  descend  quelquefois  à  — 20°C  dans 
la  région  de  l'Oxus.  qui  gèle  jusqu'à  la  latitude  de  38°  à 
40°  dans  le  pays  des  Kirghizes.  Les  figuiers  menacés 
par  les  gelées,  qui  se  manifestent  quelquefois  au  mois  de 
septembre,  ne  sont  débarrassés  qu'à  la  fin  de  mars  de  la 
paille  destinée  à  les  protéger.  11  en  est  de  même  pour  la 
vigne.  On  compte,  à  Samarcande  et  à  Tachkent  de  19  à 
21  jours  de  neige  chaque  année.  La  moyenne  annuelle  des 
pluies  mesurées  est  de  63  et  de  68  millimètres  à  Pérowsky 
et  à  Kazalinsk  sur  le  Syr,  de  106  mm.  à  Bokhara,  de 
293  mm.  à  Samarcande,  de  478  et  de  465  mm.  dans  les 
stations  d'Osch  et  de  Djizak,  plus  rapprochées  des  monta- 
gnes du  Ferghana.  tandis  qu'elle  est  de  plus  de  800  mm. 
à  Genève.  A  Tachkent  l'évaporation  enlève  trois  fois  au- 
tant d'eau  que  le  ciel  n'en  déverse  et  augmente  encore  plus 
au  nord.  Le  bilan  météorologique  se  solde  donc  dans  toutes 
ces  régions  par  un  déficit  menaçant. 

Force  est  donc  de  recourir  à  l'irrigation  dont  la  rivière 
Zérafchane  est  presque  la  seule  ressource.  Son  débit  total 
est  en  moyenne  de  7.804,032,727  mètres  cubes,  dont  la 
majeure  partie,  soit  6,975.467,911  mètres  cubes  s'écoule 
pendant  les  sept  mois  d'été,  de  mars  à  octobre,  et  seulement 
828,971,833  mètres  cubes  du  13  octobre  au  15  mars. 

A  l'époque  des  hautes  eaux  et  des  grandes  irrigations 
les  83  oasis  de  la  province  de  Samarcande  reçoivent  par 
autant  de  canaux  une  somme  totale  de  504  mètres  cubes 
d'eau  par  seconde,  somme  plus  que  nécessaire  à  l'étendue 
des  terres  soumises  à  la  culture,  réglée  par  les  exigences 
de  chaque  récolte,  par  la  qualité  du  sol,  les  chances  du 
marché  et  les  phases  de  la  lune  !  La  culture  s'étend  sur 
7114  kilomètres  carrés  et  pourrait  s'étendre  encore  à  une 
surface  additionnelle  de  9461  kilomètres  carrés.  L'irriga- 
tion exige  une  durée  d'une  heure  répétée  deux  fois  par 
mois.  Elle  s'obtient  au  prix  modique  de  48  centimes  par 
déciatine  (Jiectare),  très  inférieur  au  prix  des  irrigations 
de  l'Espagne. 

A  l'époque  où  les  armes  de  la  Russie  arrachèrent  à  l'émir 
de  Bokhara  la  province  de  Samarcande,  c'est-à-dire  la 
moitié  orientale  de  la  région  fertilisée  par  les  eaux  du 
Zérafchane,  l'amorce  des  canaux  ou  aryks  tirés  de  cette 
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rivière,  était  élevée  de  12  à  16  mètres  au-dessus  du  pays 
environnant  et  leur  rendait  le  drainage  impossible.  Leur  lit 
exhaussé  par  le  limon  accumulé  avait  des  berges  impar- 
faitement entretenues  par  corvée  avec  des  fascines,  des 
branchages  destructibles. 

Les  soins  du  général  Tcherniaïef,  le  curage  des  canaux, 
le  revêtement  opéré  avec  des  matériaux  plus  durables  que 
des  branchages,  la  régularité  imposée  à  l'accomplissement 
des  travaux  d'entretien,  opérèrent  une  amélioration  telle 
que  l'oasis,  alimentée  par  un  seul  aryle,  et  qui  ne  comptait, 
en  1879,  que  1100  hectares  de  terre  cultivée,  en  possédait 
2500  en  1890. 

L'extension  imprimée  à  ces  cultures  sembla  un  instant 
menacer  la  principauté  de  Bokhara  de  se  voir  privée  de  sa 
part  légitime  des  eaux  d'irrigation  et  provoqua  des  récla- 
mations de  la  part  de  l'émir.  Mais  le  développement  des 
cultures  n'est  dû  qu'au  perfectionnement  du  système  d'ir- 
rigation, et  la  principauté  de  Bokhara  est  encore  au  béné- 
lice  d'un  apport  de  268  mètres  cubes  d'eau  par  seconde 
fournie  par  le  lit  même  du  Zérafchane  appauvri  et  de  deux 
grands  canaux  qui  s'en  détachent  en  amont  de  Bokhara  et 
sur  le  territoire  russe.  La  rivière,  après  un  parcours  de 
229  kilomètres  sur  le  territoire  de  l'émir,  termine  son 
cours  en  aval  de  la  ville  de  Karakoul  par  une  série  de  lacs. 
Elle  alimente  43  aryks  magistraux  d'une  longueur  totale 
de  1022  kilomètres  et  qui  se  subdivisent  en  939  aryks  se- 
condaires. Ce  serait  une  inépuisable  source  de  richesse  si 
l'on  ne  retrouvait  là  l'abandon  et  la  plus  détestable  admi- 
nistration des  canaux  d'irrigation.  L'eau  est  fournie  à  des 
prix  dérisoires  à  des  fonctionnaires  élevés,  propriétaires 
de  vastes  domaines  privilégiés  autour  de  la  capitale,  tandis 
que  les  pauvres  ont  en  partage  les  lots  de  rebut,  l'eau  au 
prix  fixé  par  la  cupidité  des  fonctionnaires  et  les  corvées 
réglementaires  et  extraréglementaires.  La  ville  même  de 
Bokhara  est  alimentée  par  le  grand  canal  nommé  Schah- 
roud  (^canal  royal),  dont  le  fond,  surélevé  par  le  limon, 
fait  déverser  par  les  brèches  des  digues  des  eaux  qui  res- 
tent sans  profit  pour  l'irrigation  et  forment  en  aval  de  la 
grande  cité  des  étangs  stagnants  d'une  étendue  de  90  kilo- 
mètres carrés.  Les  eaux  ménagères  contaminées,  ajoutées 
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à  d'autres  datant  d'une  inondation  de  4806,  forment,  sur 
une  étendue  de  200  kilomètres  carrés,  une  source  per- 
manente de  fièvres,  d'affections  parasitaires,  de  typhus,  de 
choléra,  de  peste,  de  ver  solitaire  et  de  filaire  de  Médine. 

Le  Schah-roud  fournit  l'eau  nécessaire  aux  cultures  de 
778  villages  qui,  sous  une  meilleure  administration,  pren- 
draient un  développement  incalculable  et  feraient  renaître 
cette  opulence  vantée  par  les  historiens  anciens  et  qui  pa- 
raît aujourd'hui  fabuleuse. 

Par  les  améliorations  introduites  en  4874  par  le  lieute- 
nant-colonel Tchernaïefsky  dans  le  fonctionnement  des 
canaux  de  la  seule  province  de  Samarcande  la  super- 
ficie des  terrains  irrigués  se  trouve  portée  de  135.000  hec- 
tares à  275,515. 

Les  produits  indigènes  de  cette  région  sont  le  riz,  les 
fruits  les  plus  exquis,  le  coton,  un  peu  de  tabac,  les  raisins 
consommés  en  conformité  avec  les  restrictions  de  la  loi 
mahométane,  des  pastèques  et  surtout  des  melons  jouissant 
depuis  des  siècles  d'une  renommée  méritée  et  dont 
M.  Moser  mentionne  dix  variétés  «  plus  délicieuses  les 
unes  que  les  autres.  »  L'orme  y  porte  le  nom  de  Kara 
agatch  (arbre  noir).  Le  platane  oriental  y  atteint  des  di- 
mensions énormes,  surtout  auprès  des  sanctuaires,  qui  le 
mettent  à  l'abri  d'une  destruction  imprévoyante.  On  en 
cite  un  de  plus  de  dix  mètres  de  diamètre  au  village  de 
Khodjakent.  dans  la  montagne  au  nord-est  de  Tachkent. 
Le  laurier-rose  a  des  pousses  de  deux  mètres  en  une 
année.  Le  Pirea  Schrenkiaiia  est  un  magnifique  conifère 
qui  atteint  cent  pieds  de  hauteur.  L'orge  (arpa),  cultivé 
pour  la  nourriture  des  chevaux,  rend  de  5  à  40  grains 
pour  un  de  semence,  et  le  sorgho  300.  tandis  que  le  fro- 
ment en  donne  50  à  70  à  Bokhara  et  48  ou  50  à  Tachkent. 

Les  districts  de  Samarcande  et  de  Hissar  produisent  un 
riz  estimé.  La  luzerne,  coupée  de  cinq  à  six  fois  par  an. 
favorisée  par  l'irrigation,  reste  sur  pied  de  10  à  12  ans  et 
sa  racine  atteint  parfois  la  grosseur  du  poignet.  Le  sésame 
et  la  garance  sont  des  cultures  orientales.  La  culture  du 
coton,  depuis  l'introduction  des  variétés  et  des  machines 
américaines,  est  devenue  l'objet  d'une  fièvre  spéculatrice, 
et  la  province  de  Ferghana,  dont  la  production  était,  en 
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4884,  de  10,000  kilogr.  seulement,  en  exportait  18,600,000 
en  4889. 

Le  second  des  fleuves  du  Turkestan.  le  Syr,  qui  coule 
pendant  750  kilomètres  sous  le  nom  de  Xaryn,  avant  de 
prendre  le  nom  sous  lequel  il  est  le  plus  connu,  porte  au  lac 
Aral  un  volume  d'eau  bien  inférieur  à  celui  de  l'Oxus  et 
déborde  plus  tôt  que  lui.  dès  les  mois  de  mars,  d'avril 
et  de  mai,  ayant  son  cours  supérieur  alimenté  par  des 
montagnes  moins  formidables  que  la  masse  du  Pamir. 
C'est  dans  ce  bassin  que  s'étendaient  les  états  de  Khou- 
daïar  khan,  le  dernier  khan  de  Khokand  chassé  en  4865 
par  les  armées  de  la  Russie.  Tachkent,  la  capitale  actuelle, 
est  la  ville  qui  a  le  plus  gagné  au  changement  de  gouver- 
nement. Son  territoire  est  arrosé  par  la  rivière  Tchirtchik. 
tributaire  oriental  du  Syr-daria,  service  que  la  municipalité 
fait  exécuter  par  53  fonctionnaires,  avec  la  dépense  mo- 
dique de  17,263  roubles.  Les  colons  et  les  officiers  russes. 
par  leurs  plantations,  leurs  parcs  et  leurs  avenues,  ont 
fait  de  la  Tachkent  nouvelle  un  immense  bouquet  de  ver- 
dure. L'effet  bienfaisant  de  ces  modifications  se  l'ait  sentir 
d'une  manière  si  marquée  que  la  somme  totale  des  pluies 
s'est  élevée  à  400  millimètres  par  an,  tandis  que  la  moyenne 
des  sept  premières  années  d'observations  n'avait  pas  dé- 
passé 285  millimètres. 

L'abus  de  la  consommation  du  charbon  de  bois  cause 
pour  Samarcande  seule  la  destruction  annuelle  de  50.000 
arbres.  Cinq  grands  arbres  du  genre  genévrier  ne  rendent 
que  64  kilogrammes  de  charbon.  La  fabrication  clandes- 
tine résiste  aux  ordonnances  du  gouverneur  général  Kauf- 
mann.  Toutefois,  le  général  Korolkov  obtint  de  lui  un 
faible  subside,  au  moyen  duquel  il  fonda,  en  1878,  à  Mar- 
ghelaane,  dans  le  Ferghana,  une  pépinière  confiée  à  un 
Allemand  nommé  Kopmann,  pour  l'étude  des  essences  fo- 
restières qui  pourraient  à  la  fois  supporter  une  sécheresse 
continue  de  trois  à  quatre  mois  et  des  températures  hiver- 
nales de  —  20°  C.  Celles  qui  répondirent  à  ces  desiderata 
furent  le  vernis  du  Japon  [ailnnthus  (jlandulom)*  le  ro- 
binia  pseudo-acacia,  le  phiu-s  halepemis.  le  ijleditschia 
grandissima,  qui  rencontrent  un  sol  assez  fertile  pour 
donner  en  trois  ans  des  pousses  de  trois  à  quatre  mètres. 
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En  1884,  les  pépinières  de  Samarcande  contenaient,  sur 
une  superficie  de  douze  hectares,  huit  millions  de  jeunes 
plants  de  peupliers  et  d'acer  neyundo.  La  surface  s'en  est 
triplée  depuis  lors.  Trois  hommes  expérimentés  en  repi- 
quent 2,000  plants  par  jour.  Dès  1887  une  surface  de  450 
hectares  était  reboisée  autour  de  Samarcande.  Maintenant, 
on  s'élève  agréablement  par  des  sentiers  frais  et  ombragés 
sur  les  flancs  des  gorges  autrefois  brûlantes  des  monta- 
gnes qui  se  dressent  au  sud  de  cette  capitale,  et  l'adminis- 
tration dirige  dans  des  proportions  réglées  et  bienfaisantes 
les  eaux  du  Kara-tépé  sur  les  terres  qu'elles  dévastaient 
autrefois  par  leur  irrégularité  désordonnée. 

Encouragé  par  ces  résultats  d'une  étude  fortement  docu- 
mentée et  qui  tire  son  charme  des  espérances  qu'elle  en- 
courage, M.  Moser  croit  pouvoir  nous  faire  espérer  l'époque 
où  une  partie  môme  des  nomades  qui  stérilisent  ces  régions 
se  laissera  gagner  à  la  sécurité  de  la  vie  sédentaire,  agri- 
cole et  industrieuse.  Il  ose  prédire  la  réussite  d'un  projet 
d'irrigation  qui  reboiserait  et  rendrait  à  son  ancienne 
prospérité  même  la  Steppe  de  la  faim.  Il  montre  dans  la 
province  de  Merv,  la  fameuse  Margiana,  300,000  hectares 
qui  pourraient  être  fécondés  par  les  eaux  du  Mourgab,  là 
où  il  n'y  en  a  que  30.000,  plus  un  million  d'hectares  où  se 
perdent  sans  utilité  les  eaux  de  rHéri-roud,avec  cinq  mil- 
lions de  sagènes  cubes  de  limon  de  colmatage.  Incalcula- 
bles seraient  les  richesses  du  pays  de  Khiva,  en  mettant  à 
profit  une  partie  des  eaux  de  l'Amou-Daria,  si  ce  delta 
n'était  stérilisé  par  les  exactions  d'un  despote  dont  la 
Russie  doit  respecter  la  souveraineté.  Les  ruines  de  l'an- 
cienne Bactra  ou  Balkh  embrassent  une  circonférence  sur 
laquelle  se  perdent  les  eaux  de  18  canaux.  Celles  de  Siya- 
ghird,  qui  n'en  sont  pas  éloignées,  ont  treize  kilomètres  de 
longueur;  mais  sur  ces  provinces  autrefois  si  peuplées  la 
conquête  des  Afghans  faisait  encore  en  1874  couler  le  sang 
de  18,000  victimes  égorgées  à  la  prise  de  Maïméneh. 

Paul  Chaix. 
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Bulletin  of  the  Ainerican  geoyraphiml  Society  (juin  1893). 

1.  Océan  pacifique. 

Nous  empruntons  à  une  monographie  complète  du  groupe 
des  iles  Sandwich  ou  Hawaï,  publiée  par  le  département 
militaire  du  gouvernement  des  Etats-Unis,  quelques-uns 
des  résultats  bathymétriques  obtenus  par  l'examen  de  trois 
lignes  de  sondages  exécutées  par  des  navires  de  la  Confé- 
dération en  4894  et  4892,  en  vue  de  la  pose  d'un  câble 
télégraphique  entre  les  ports  californiens  et  l'Archipel 
polynésien.  La  ligne  allant  de  la  baie  de  Monterey  à  Hono- 
lulu  parait  offrir  les  meilleures  conditions  de  sécurité  pour 
le  câble  grâce  à  sa  moindre  longueur  et  à  l'horizontalité  du 
fond  de  l'Océan.  Elle  nécessitera  toutefois  deux  légères 
déviations  pour  éviter  à  917  kilomètres  à  l'ouest  de  Monte- 
rev  et  à  320  kilomètres  à  Test  de  Honolulu  la  rencontre 
de  deux  montagnes  sur  lesquelles  la  profondeur  est  ré- 
duite à  900  mètres.  Des  coups  de  sonde  donnés  à  des  in- 
tervalles de  2  et  de  40  milles  et  répartis  sur  un  espace  de 
40992  kilomètres  ont  permis  de  constater  qu'à  une  faible 
distance  de  la  côte  californienne  le  fond  descend  soudai- 
nement à  600  mètres,  puis  s'abaisse  graduellement  jus- 
qu'à 2700  mètres  sur  une  distance  inférieure  à  25  kilomè- 
tres. Par  une  pente  plus  douce  il  descend  ensuite  à  la 
grande  profondeur  de  5900  mètres,  qui  se  maintient  jus- 
qu'au voisinage  des  îles  hawaïennes,  avec  les  deux  inter- 
ruptions susmentionnées. 

2.  Étude  sur  la  côte  des  Mosquitos,  par  Courtenay  de  Kalb. 

Une  côte  dont  la  première  découverte  est  due  à  Chris- 
tophe Colomb,  dans  son  quatrième  voyage  et  qui  s'étend 
sur  350  km.  du  cap  Gracias  à  Dios  vers  le  sud,  a  longtemps 
été  considérée  comme  appartenant  à  une  tribu  indienne 
nommée  Mosquitos  par  les  Espagnols,  qui  ne  l'ont  jamais 
colonisée.  Devenue,  au  XVIIe  siècle,  le  siège  de  nids  de 
flibustiers,  elle  a  entretenu  sans  cesse  avec  les  colonies 
anglaises  des  Indes  occidentales  des  rapports  commer- 
ciaux devenus  dès  longtemps  pacifiques  et  honorables. 
L'importance  future  de  l'isthme  de  l'Amérique  centrale 
engagea,  en  1848,  lord  Palmerston,  à  consolider  ces  rap- 
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ports  par  l'occupation  d'un  point  de  cette  côte  à  l'embou- 
chure du  rio  San  Juan.  Cette  occupation  souleva  des  tempe" 
tes  diplomatiques  et  ne  tarda  pas  à  être  abandonnée  par  le 
gouvernement  anglais.  Celui  de  Nicaragua,  qui  n'y  avait 
aucun  établissement  et  aucun  autre  droit  que  celui  du 
voisinage  ne  provoqua  l'éloignement  des  Anglais  que 
pour  imposer  au  petit  peuple  mosquito  une  suzeraineté 
qui  fut  formulée  par  un  traité  conclu  à  Mojragua,  et  qui  n'est 
marquée  que  par  les  entraves  apportées  au  développe- 
ment pacifique  et  modeste  de  ce  peuple.  Par  ce  traité 
les  Mosquitos  sont  sujets  sans  être  citoyens  du  Nicaragua, 
qui  n'y  lève,  il  est  vrai,  d'autre  taxe  que  la  vente  et  l'em- 
ploi obligatoire  des  timbres-postaux.  La  Mosquilia  est  sans 
pouvoir  et  sans  contrôle  sur  son  propre  régime  postal.  Le 
Nicaragua  n'a  établi,  pour  tout  le  territoire,  qu'un  seul 
bureau  de  poste,  dont  le  chef  n'est  pas  tenu  de  faire  par- 
venir à  destination  les  lettres.  C'est  aux  maîtres  d'école  et 
sans  rétribution  aucune  qu'est  dévolue  la  charge  de  sup- 
pléer à  l'inaction  du  titulaire  officiel,  au  grand  détriment 
du  commerce.  Les  Mosquitos  sont  heureusement  les  maî- 
tres de  régler  sans  contrôle  leurs  rapports  commerciaux 
avec  l'étranger.  L'instruction,  rendue  obligatoire,  est  pro- 
pagée surtout  par  les  missionnaires  Moraves,  et  respectée 
par  un  peuple  docile,  elle  rend  universelle  la  connaissance 
de  la  lecture,  de  l'écriture  et  de  la  langue  anglaise.  Le  con- 
trôle de  l'éducation  est  confié  au  tribunal  supérieur,  a  un 
conseil  exécutif  et  à  un  conseil  général.  Les  Moraves 
entretiennent  dix  écoles  ;  mais  un  subside  du  Nicaragua 
stipulé  par  le  traité  est  détourné  de  sa  destination  nominale. 
Le  peuple  mosquito  est  peu  industrieux  ;  mais  il  a  le 
mérite  de  la  frugalité  et  du  patriotisme.  L'esclavage  n'y 
est  connu  sous  aucune  forme.  L'acquisition  des  terres  par 
des  colons  étrangers  y  est  soumise  à  des  restrictions  qui 
entravent  la  spéculation  et  les  accaparements  et  rappellent 
les  lois  anglaises  sur  les  mutations.  Les  bons  ports  y  abon- 
dent. Le  sol  v  donne  toutes  les  denrées  coloniales,  surtout 
le  caoutchouc,  le  palissandre,  les  bois  de  teinture  et  l'acajou. 
L'exploitation  de  l'or,  commencée  sur  le  territoire  intérieur 
que  Nicaragua  s'est  réservé,  semble  promettre  plus  d'in- 
convénients que  d'avantages.  Le  commerce  est  particuliè- 
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rement  concentré  sur  le  beau  port  de  Blue-Fields.  C'est 
une  terre  bénie  par  un  soleil  puissant  :  mais,  tandis  que  le 
ciel  est  serein  et  au  zénith,  les  vapeurs,  portées  vers 
l'ouest  par  les  vents,  se  condensent  sur  les  montagnes  en 
nuées  immenses,  qui,  il  l'approche  de  la  nuit  en  redescen- 
dent et  se  déchargent  sur  la  côte  en  averses  furieuses. 
Cette  côte  soumise  à  toutes  les  conditions  météorologi- 
ques qui  engendrent  la  malaria  et  la  lièvre  jaune,  en  est 
cependant  affranchie  par  le  souffle  incessant  des  brises  et 
des  vents  alises  qui  balayent  l'Atlantique  et  la  mer  des 
Caraïbes,  entraînant  les  miasmes  des  lagunes  et  purifiant 
l'air.  Paul  Chaix. 


Woher  kommt  dos  Wasxer  in  den  Oasen  der  Sahara  ?  (D'où 
provient  l'eau  desoam  du  Sahara?)  v.  Gerhard  Rohlfs. 

Dans  la  quatrième  livraison  de  la  Zeitschrift  d<r  de- 
sellschaft  fiir  Erdkunde  zu  Berlin  de  l'année  dernière, 
nous  trouvons  de  la  plume  de  M.  Gerhard  Rohlfs  une  étude 
très  intéressante  sur  la  provenance  de  l'eau  dans  les  oasis 
du  Sahara. 

M.  Rohlfs  divise  les  oasis  en  celles  qui  se  sont  for- 
mées près  du  cours  d'un  fleuve,  comme  c'est  le  cas  en 
Egypte;  puis  en  celles  qui  sont  situées  dans  le  voisinage 
de  rivières  souterraines,  comme  cela  se  voit  pour  le  Tafilet 
et  l'Oued  Ssaura;  en  troisième  lieu,  en  oasis  dues  à  un  lac 
se  déversant  sur  la  contrée  environnante,  comme  cela 
a  été  prouvé  pour  l'oasis  d'Ammon;  enfin,  en  oasis  ali- 
mentées par  des  eaux  dont  l'origine  est  inconnue.  Dans 
cette  dernière  catégorie  se  trouvent  celles  de  Koufra.  de 
Fezzan,  de  Rilma  et  beaucoup  d'autres.  On  ignore  si  l'eau 
vient  du  sud  ou  du  nord  ou  si  elle  est  simplement  produite 
par  la  pluie. 

M.  Rohlfs  étudie  surtout  la  question  de  savoir  d'où  vient 
l'eau  qui  forme  les  oasis  du  Kauar  et  de  Fezzan. 

L'oasis  de  Kauar  est  limitée  à  l'est  par  une  montagne 
abrupte,  appelée  Emi  Madema;  à  l'ouest  elle  se  perd  dans 
les  sables;  Anay,  la  localité  la  plus  septentrionale,  est  de 
508  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  Schim- 
medru,  au  sud.  n'a  que  495  m.  de  haut.  Les  indigènes 
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disent  qu'il  n'y  a  pas  de  pluie  dans  le  Kauar.  Quoiqu'on 
ne  puisse  pas  trop  s'en  remettre  aux  assertions  des  habi- 
tants de  cette  partie  de  l'Afrique,  —  car  dans  tout  le 
Sahara  ils  jurent  leurs  grands  dieux  qu'il  ne  pleut  jamais, 
—  il  est  plus  que  probable  que  les  pluies  sont  très  rares 
et  que  l'eau  descend  des  hauteurs  du  voisinage,  des  mon- 
tagnes du  Tibesti,  par  exemple. 

Quant  à  l'eau  de  la  grande  oasis  de  Fezzan,  l'auteur 
croit  pouvoir  en  attribuer  l'origine  à  la  pluie.  Marchant 
sur  les  traces  de  ses  compatriotes  Vogel,  Overweg  et 
Barth*  M.  Rohlfs  a  lui-même  parcouru  cette  région,  et 
il  a  remarqué  que  le  mot  «  Ouadi,  »  qui  en  arabe  signifie 
«  lit  de  fleuve,  »  revient  constamment  dans  le  langage 
du  pays,  comme  dans  Ouadi  Schiati,  Ouadi  Schergi, 
etc.  Ces  lits  ne  se  remplissent  qu'après  des  chutes  d'eau 
considérables,  lesquelles  se  produisent  sans  doute  dans 
les  montagnes  de  Djebel  Ssoda  et  de  Hogar. 

La  pluie  est  du  reste  moins  rare  que  les  indigènes  ne 
veulent  bien  le  dire.  En  effet,  Henri  Duveyrier  constate  dans 
son  ouvrage,  Les  Thoiiaregs  du  Nord,  que,  pendant  son 
voyage  de  El  Oued  à  Tripoli,  il  a  plu,  plus  ou  moins,  le 
31  juillet,  le  20  et  le  21  décembre,  le  27  et  le  30  janvier, 
le  28  et  le  29  avril,  les  6.  7.  9  et  25  mai  et  les  21  et  25 
août  1861.  M.  Duveyrier  ajoute  que  certain  jour  il  tombait 
de  véritables  déluges.  On  peut  s'en  remettre  aux  observa- 
tions de  feu  Duveyrier  et  en  conclure  que  la  grande  ferti- 
lité du  Fezzan  est  due  à  la  pluie.  Quant  à  l'oasis  de  Djofra, 
elle  est,  sans  aucun  doute,  arrosée  par  un  grand  nombre 
de  rivières  qui  descendent  du  Djebel  Ssoda.  qui  a  par  en- 
droits de  800  à  1000  m.  de  hauteur.  M.  Rohlfs  est  lui- 
même  monté  sur  une  sommité  de  cette  chaîne,  le  Charm 
Ifrisch,  qui  est  haut  de  2982  pieds  anglais. 

En  terminant,  l'auteur  croit  qu'avant  de  pouvoir  ré- 
soudre définitivement  cette  question,  il  faudrait  qu'un 
observateur  expérimenté  pût  résider  longtemps  dans  ces 
parages  pour  mesurer  la  quantité  d'eau  tombée  en  pluie, 
la  crue  des  puits  et  établir  des  comparaisons  entre  la  chute 
d'eau  de  l'Atlas,  du  Soudan,  de  la  région  du  désert  où  il 
se  trouverait  et  des  montagnes  dans  le  voisinage. 

E.  Gœgg. 
♦•*•♦-    — — 
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TOPOGRAPHIE  EN  SUISSE 

I 

HISTORIQUE  ET  TRAVAUX  PRÉLIMINAIRES, 

LEVER  DE  DÉTAIL, 

PROGRÈS   DE   LA    CARTOGRAPHIE   FÉDÉRALE. 

Communication  faite  à  la  Société  de  géographie  de  Genève 

le  8  décembre  1893 

PAU 

M.  Horaee-L.  COITLIN,  lngr  topographe. 

Avec   planches    I    et    II. 


Je  n'ai  pas  la  prétention  de  faire  ici  une  leçon  de 
topographie,  je  prierai  seulement  mes  auditeurs  d'ac- 
compagner quelques  instants  un  modeste  employé  du 
Bureau  topographique  fédéral  dans  une  de  ses  cour- 
ses, pas  loin  d'ici,  dans  notre  Suisse  romande;  il  vous 
montrera  les  instruments  dont  il  se  sert  et  comment 
on  s'y  prend  chez  nous  pour  amener  sur  le  papier,  en 
plan  et  à  l'échelle  voulue,  ce  que  l'on  a  sous  les  yeux. 
Ce  sera  un  peu  prosaïque  et  aride  après  les  grandes 
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descriptions  de  tant  d'explorateurs  et  de  voyageurs 
distingués,  mais  pour  une  fois,  il  ne  sera  peut-être 

• 

pas  inutile  de  parcourir  et  considérer,  pour  ainsi  dire 
la  loupe  à  la  main,  un  coin  de  notre  pays.  Aussi  bien 
la  loupe  et  le  microscope  ont  leur  importance  dans 
le  domaine  des  sciences,  non  seulement  le  télescope. 

Je  voudrais  cependant,  avant  d'entrer  dans  mon 
sujet  proprement  dit,  résumer  très  brièvement  les 
travaux  qui  précèdent  le  lever  de  détail,  et  d'autre 
part  rappeler  les  débuts  de  notre  topographie  suisse, 
si  magistralement  fondée,  on  peut  bien  le  dire,  par 
notre  grand  concitoyen,  le  général  Dufour. 

La  triangulation  de  notre  pays  fut  commencée  en 
1832.  C'est  à  cette  date  que  remonte  la  mensuration 
de  la  base  de  Zurich  qui  devait  servir  de  vérification; 
la  base  réelle  de  la  triangulation  suisse  fut  celle 
d'Aarberg,  mesurée  en  1834  par  Eschmann,  Wolf, 
Wild,  Buchwalder  et  Trechsel.  Le  travail  dura  40 
jours.  La  longueur  trouvée  fut  de  13053m,74.  On  fit 
plus  tard  des  vérifications  de  cette  base  par  les  trian- 
gles français  en  partant  d'Ensisheim  en  Alsace;  la 
mesure  de  cette  base  par  une  série  d'opérations  fut 
trouvée  une  première  fois  de  13053m,78,  une  seconde 
fois  de  13053m,72,  l'écart  était  donc  de  Om,06,  et  la 
mesure  faite  directement  se  trouva  représenter  la 
moyenne  de  cet  écart  à  1  cm.  près  seulement.  En 
1836  la  grande  triangulation  était  terminée  ;  le  point 
de  départ  pour  les  altitudes  étant  au  Chasserai,  coté 
à  1609in,57. 

Le  général  Dufour  avait  mis  la  main  sur  de  dé- 
voués et  distingués  collaborateurs,  ingénieurs,  géo- 
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mètres  et  dessinateurs  ;  il  n'est  besoin  que  de  rappeler 
les  noms  des  L'Hardy,  Bétemps,  Anselmier,  Wolfs- 
berger,  Osterwald  et  bien  d'autres,  et  comme  gra- 
veurs des  artistes  tels  que  les  Mttllhaupt,  les  Goll  et 
les  Bressanini. 

C'est  en  1837  que  commencèrent  les  travaux  de 
lever  sur  le  terrain;  il  y  aurait  bien  des  choses 
intéressantes  à  rapporter  sur  ces  débuts  qui  consti- 
tuèrent la  fondation  du  Bureau  topographique  fédé- 
ral, dont  le  premier  siège  fut  à  Genève,  à  la  place 
Neuve.  Il  y  a  là,  pour  nous  autres  topographes,  de 
beaux  exemples,  souvent  humiliants  à  considérer  et  il 
y  a  matière  à  admiration  en  présence  du  désintéres- 
sement, de  la  force  de  travail  et  du  dévouement  dont 
firent  preuve  ces  pionniers  de  notre  topographie.  Le 
budget  était  des  plus  restreints  et  ce  n'est  pas  un  des 
moindres  titres  de  gloire  du  général  Dufour  que 
d'avoir  tant  et  si  bien  fait  avec  si  peu.  Je  trouve  dans 
les  mémoires  de  ce  temps-là  que  l'ingénieur  Bétemps 
avait  un  traitement  de  1100  fr.  par  an,  celui  d' An- 
selmier était  de  2  fr.  par  jour  !  Osterwald  raconte 
qu'il  passa  29  jours  de  suite  sur  le  Salève,  se  nourris- 
sant exclusivement  de  pommes  de  terre,  même  sans 
sel.  Les  triangulateurs,  surtout,  furent  souvent  expo- 
sés aux  plus  grands  dangers  ;  un  nombre  considérable 
de  premières  ascensions,  souvent  périlleuses,  furent 
effectuées  pour  établir  les  points  de  triangulation, 
plusieurs  ingénieurs  perdirent  même  la  vie  ou  furent 
estropiés  dans  l'accomplissement  de  leur  tâche  ardue. 
Je  rappellerai  par  exemple  la  catastrophe  du  Santis, 
4  juillet  1832,  où  l'ingénieur  Buchwalder  fut  griève- 
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ment  blessé  par  la  foudre  et  son  aide  Gobât  fou- 
droyé au  sommet  de  la  montagne.  Buchwalder  a  fait 
un  récit  saisissant  de  cette  nuit  d'orage  et  des  mo- 
ments affreux  qu'il  passa  avec  son  malheureux  com- 
pagnon, comment  entre  autres  il  dut  descendre  en 
rampant  —  il  avait  une  jambe  paralysée  et  souffrait 
cruellement  —  sous  une  pluie  battante,  pour  aller  au 
village  le  plus  rapproché,  Alt  S*  Johann  ou  Wild- 
haus,  je  ne  sais,  chercher  du  secours.  En  1877,  le  14 
juillet,  Félix  Favre,  géomètre  vaudois,  fut  également 
tué  par  la  foudre  près  des  Ormonts.  Glanzmann,  in- 
génieur lucernois,  en  faisant  l'ascension  du  Piz  Mon- 
din,  à  l'extrémité  orientale  des  Grisons,  tomba  dans 
un  précipice  de  plusieurs  centaines  de  pieds  et  se 
tua  ;  un  modeste  monument  rappelle  son  souvenir  au 
cimetière  de  Compatsch,  dernière  localité  suisse  du 
val  de  Samnaun.  La  liste  serait  longue,  si  je  pouvais 
la  donner  complète,  des  dévouements  de  tous  genres, 
des  vies  et  des  santés  perdues  au  service  de  la  topo- 
graphie en  montagne.  Pour  donner  une  idée  de  ce 
qu'est  parfois  cette  vie  du  topographe  dans  la  haute 
montagne,  je  vous  dirai  seulement,  par  exemple,  qu'il 
existe  une  section  de  notre  carte,  le  n°  489,  au 
50,000e,  intitulée  «  Jungfrau  »  et  comprenant  environ 
200  kilom.  carrés  sur  lesquels  il  n'y  avait,  quand  le 
lever  en  fut  fait,  pas  une  seule  maison,  pas  un  seul 
chalet  (aujourd'hui  il  doit  y  avoir  2  ou  3  cabanes  du 
Club  alpin),  il  n'y  a  également  sur  cette  étendue  pour 
ainsi  dire  pas  une  courbe  de  niveau  brune,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  terrain  productif,  tout  y  est 
noir  et  bleu,  autrement  dit  :  eau,  glace,  neige,  rochers 
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■et  lapias.  L'ingénieur  qui  a  fait  le  lever  de  cette  sec- 
tion, Rod.  Stengel,  a  passé  trois  saisons  d'été  accom- 
pagné de  deux  ou  trois  aides  et  porteurs,  couchant 
tantôt  sous  la  tente-abri,  tantôt  sous  quelque  rocher. 
Mais  revenons  à  la  triangulation  ;  je  n'en  dirai  que 
deux  mots.  Elle  se  rattache  aujourd'hui  à  deux  bases 
principales,  celle  d'Aarberg  et  celle  de  Gordola  au 
Tessin,  et  à  deux  bases  secondaires,  celle  du  Sihlfeld, 
près  Zurich  et  celle  de  Sion.  Cette  triangulation  se 
compose  de  grands  triangles  de  1er  ordre,  compre- 
nant les  points  du  réseau  géodésique  pour  la  mesure 
du  globe,  de  triangles  de  &  ordre,  se  rattachant  au 
premier  réseau  au  moyen  de  quelques  autres  points 
importants,  de  3e  et  4e  ordre,  triangles  plus  petits,  et 
enfin  de  points  de  5e  ordre,  d'intérêt  purement  local 
et  obtenus  par  simple  recoupement,  sur  lesquels  on 
ne  peut  pas  stationner  :  clochers  d'églises,  faîtes  de 
toits,  cheminées  de  fabriques,  arbres  isolés,  pointes 
de  rochers,  etc..  Les  grands  signaux  sont  des  pyra- 
mides de  bois,  enfoncées  à  1  m.  de  profondeur,  et 
recouvertes  de  planches  vernies,  le  plus  souvent  en 
blanc  ;  leur  base  est  de  4  m.  de  côté  et  leur  hauteur 
-de  5  m.  Les  signaux  de  2e,  3°  et  4e  ordre  sont  donnés 
par  des  pyramides  de  même  genre  mais  de  moindres 
dimensions,  ou  encore  par  de  simples  perches  fixées 
sur  la  borne  du  signal,  maintenues  par  des  contre-fi- 
ches et  munies  à  l'extrémité  supérieure  de  deux  plan- 
ches vernies  et  clouées  en  croix.  Sur  les  hautes  mon- 
tagnes on  remplace  souvent  les  pyramides  par  ce  que 
l'on  appelle  des  «  steinmànnli,  »  piliers  en  pierre 
sèche,  légèrement  coniques,  au-dessus  desquels  flotte 
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un  petit  drapeau,  remplacé  parfois  par  une  croix  en 
planches.  Ces  signaux  sont  repérés  d'une  manière 
durable  par  une  borne  de  granit  enfoncée  de  45  cm. 
reposant  sur  une  dalle  de  fondation,  et  sortant  du 
sol  de  20  cm. 

La  mesure  des  angles  horizontaux  des  triangles, 
qui  fournissent  la  projection  des  points  de  triangula- 
tion sur  la  carte,  et  celle  des  angles  verticaux  qui  en 
donnent  l'altitude,  sont  faites  au  moyen  du  théodo- 
lithe,  instrument  bien  connu  dont  les  parties  principa- 
les sont  :  lunettes,  cercle  vertical  et  cercle  horizontal. 
Les  angles  horizontaux  sont  mesurés  au  moyen  de  1 6 
à  24  lectures  de  l'angle  dans  les  positions  différentes 
de  la  lunette  et  dans  les  deux  sens  de  l'angle.  Quant 
à  la  mesure  des  altitudes  elle  se  calcule,  avec  lecture 
sur  le  cercle  vertical,  au  moyen  de  la  formule  : 

h  =  ci  tang  «  -f  d'k 

où  h  =  différence  de  niveau  du  point  visé  au  point  de 
station,  d  =  distance  horizontale  entre  ces  deux 
points,  t.  =  l'angle  vertical  et  h  =  coefficient  de  cor- 
rection pour  la  réfraction  atmosphérique  et  la  sphé- 
ricité de  la  terre,  coefficient  qui  est  proportionnel  au 
carré  de  la  distance. 

Je  n'en  dirai  pas  plus  long  pour  ce  qui  concerne  la 
triangulation,  je  ne  dirai  rien  du  nivellement  de  pré- 
cision, qui  fixe,  par  d'autres  procédés,  l'altitude  de 
beaucoup  de  points  de  notre  territoire  en  suivant  ses- 
lignes  principales.  Nous  supposerons  ce  travail  fait, 
et  nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  partir,  après  un 
petit  crochet  à  Berne,  où  nous  verrons  la  prépara- 
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tion  matérielle  du  travail  du  topographe,  pour  une 
expédition  dans  nos  environs,  armés  de  la  planchette, 
de  la  caisse  d'instruments,  de  la  mire,  accompagnés 
d'un  aide,  quitte  à  être  pris  par  les  populations  de 
nos  campagnes  pour  tout  autres  que  ce  que  nous  som- 
mes. Dans  maint  hameau  on  nous  prendra,  presque 
chaque  jour,  pour  des  photographes;  timidement  nous 
nous  entendrons  demander  si  cela  coûte  cher  de  se 
*  faire  tirer  en  portrait,  *  ou  encore  si  nous  cher- 
chons de  l'eau,  si  le  chemin  de  fer  passera  par  là, 
heureux  qu'on  ne  nous  tienne  pas  pour  des  «  espions 
prussiens,  »  ce  qui  m'est  déjà  advenu  deux  fois,  avec 
menaces  à  l'appui.  Cependant  dans  la  grande  géné- 
ralité des  cas,  nous  sommes  très  bien  accueillis,  et 
dès  que  l'on  comprend  que  nous  «  tirons  des  plans  de 
guerre  »  (Dieu  veuille  qu'ils  ne  servent  jamais  que 
pour  la  paix  !)  nous  sommes  entourés  de  la  bienveil- 
lance de  chacun,  et  cela  aussi  bien  à  Fribourg  qu'à 
Genève,  à  Neuchâtel  que  dans  le  canton  de  Vaud  ;  je 
n'ai  jamais  eu  qu'à  me  louer  de  mes  rapports  avec 
les  autorités  communales  qui  m'ont  toujours  fourni 
tous  les  renseignements  demandés  avec  la  plus  grande 
complaisance. 

Chaque  section  de  la  carte  (il  y  en  a  560  environ) 
forme  un  rectangle  dont  les  côtés  sont  parallèles  et 
perpendiculaires  au  méridien  de  Berne.  Ces  sections 
ont  24  cm.  de  hauteur  sur  35  de  largeur  et  embras- 
sent, au  25,000e,  la  64e  partie  d'une  feuille  de  la 
carte  Dufour,  soit  52,5  kil.*  et  au  50,000e  210  kil.', 
soit  la  16e  partie.  On  colle  au  blanc  d'oeuf  sur  la 
planchette  une  feuille  de  carton  bristol  sur  laquelle 
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on  dessine  finement,  à  l'encre  de  Chine,  le  réseau  des 
coordonnées  et  la  position  des  signaux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  dont  le  Bureau  fournit  les  x 
et  les  y.  Ce  travail  se  fait  au  moyen  du  coordonato- 
graphe. 

Cet  instrument  se  compose  de  deux  règles  divi- 
sées finement  en  millimètres,  une  troisième  règle, 
divisée  de  la  même  manière,  se  meut  perpendiculai- 
rement sur  les  premières,  munie  de  deux  verniers  à 
ses  extrémités  qui  permettent  de  lire  les  10e8  de  mil- 
limètres et  d'apprécier  les  demi-dixièmes.  Sur  cette 
troisième  règle  est  un  curseur  avec  son  vernier,  et 
une  aiguille  à  ressort  en  boudin.  La  planchette  étant 
fixée  sous  cet  appareil,  on  fait  mouvoir  la  règle  mo- 
bile dans  le  sens  des  abcisses,  le  curseur  dans  celui 
des  ordonnées,  puis  on  pousse  l'aiguille  qui  donne  le 
point  dont  on  avait  les  coordonnées. 

Nous  voici  donc  prêts  pour  la  campagne  topogra- 
phique, je  suppose  que  nous  ayons  préparé  comme 
nous  venons  de  le  voir  une  section  au  25,000e.  Nous 
avons  notre  planchette  fixée  à  un  pied  semblable  à 
celui  du  théodolite,  mais  plus  léger,  à  trois  vis  ca- 
lantes et  une  vis  de  fond  pour  immobiliser,  deux  au- 
tres vis,  dont  l'une  avec  micromètre,  pour  l'orienta- 
tion. Le  carton  Bristol  que  l'on  porte  avec  soi  sur  le 
terrain  pendant  des  mois  sera  soigneusement  recou- 
vert d'un  papier  calque  dont  on  déchire  la  partie  où 
l'on  travaille,  pour  la  recouvrir  ensuite.  Notre  caisse 
renferme  :  l'alidade  à  stadia  avec  ses  deux  niveaux 
en  croix,  un  niveau  à  règle,  un  niveau  collimateur, 
la  boussole,  la  règle  à  calculs,  l'échelle  et  une  boite 
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pour  le  matériel  de  dessin,  compas,  crayons,  etc., 
sans  oublier  le  plus  important  :  une  bonne  gomme  à 
effacer.  Nous  aurons  avec  nous  un  aide,  parfois  deux. 
L'aide  doit  être  surtout  fort,  agile  et  bon  marcheur; 
je  me  suis  généralement  bien  trouvé  de  prendre  des 
jeunes  gens  de  14  à  18  ans,  ils  sont  plus  faciles  à 
former,  à  diriger,  sont  plus  lestes  et  s'intéressent  sou- 
vent davantage  à  leur  travail  que  des  hommes  plus 
âgés.  Un  fort  parasol  à  pique,  une  mire  que  je  décri- 
rai plus  loin,  un  carnet  et  une  table  de  logarithmes  à 
5  décimales  dans  la  poche,  complètent  notre  outil- 
lage. Ajoutez-y  encore  les  vivres  qu'il  faut  le  plus 
souvent  prendre  avec  soi,  et  vous  jugerez  que  le 
topographe  et  son  aide  ne  sont  pas  légers  comme  le 
zéphir. 

La  première  chose  à  faire,  après  une  promenade 
de  reconnaissance  générale  de  la  section  à  lever,  pour 
se  familiariser  avec  le  pays  et  établir  son  plan  géné- 
ral d'opérations,  c'est  de  déterminer  un  certain  nom- 
bre de  points  auxiliaires.  Voici  l'article  de  notre 
règlement  relatif  à  ce  premier  travail  :  «  L'ingénieur- 
topographe  procédera  en  première  ligue  à  la  trian- 
gulation graphique  de  la  contrée  qu'il  doit  lever.  À 
cet  effet,  il  stationnera  avec  sa  planchette  sur  tous 
les  points  trigonométriques  accessibles,  il  déterminera 
dès  ces  stations,  par  recoupement,  le  nombre  de  points 
principaux  qu'il  jugera  nécessaires  pour  le  lever  de 
détail,  il  mesurera  les  angles  d'altitude  au  moyen  du 
cercle  vertical.  » 

Voici  en  quoi  consiste  cette  opération  excessive- 
ment simple  de  la  détermination  de  points  par  recou- 
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pement,  problème  de  géométrie  qui  revient  à  celui- 
ci  :  connaissant  un  côté  d'un  triangle  et  les  deux 
angles  adjacents,  déterminer  le  troisième  angle  et  les 
deux  autres  côtés.  En  effet  nous  avons  sur  la  plan- 
chette un  certain  nombre  de  points  déjà  déterminés 
par  la  triangulation,  leurs  distances  respectives  don- 
nées graphiquement  à  l'échelle.  Stationnons  d'abord 
sur  un  de  ces  points,  A  (PI.  I,  fig.  1),  orientons  la 
planchette  (nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  on 
oriente)  et  visons  avec  l'alidade  à  lunette  le  point 
que  nous  voulons  déterminer,  X;  nous  tirons  un 
trait  Ax  le  long  de  la  règle  de  l'alidade,  —  celle-ci 
doit  être  absolument  parallèle  à  l'axe  optique  de  la 
lunette,  —  trait  passant  par  le  point  où  nous  som- 
mes, puis  nous  nous  transportons  à  un  autre  signal  B 
dont  la  position  nous  est  également  donnée  et  d'où 
Ton  puisse  voir  le  point  X,  nous  orientons  de  nouveau 
la  planchette,  tirons  de  même  un  rayon  dans  la  di- 
rection Brc',  le  point  d'intersection  X  des  deux  lignes 
sera  le  point  cherché.  Il  faut  éviter,  autant  que  faire 
se  peut,  d'avoir  des  lignes  de  visées  faisant  des  angle* 
très  aigus  ou  très  obtus,  le  point  d'intersection  étant 
alors  peu  net  et  les  chances  d'erreur  étant  plus  gran- 
des. On  ne  se  contente  du  reste  jamais  de  deux  visées. 
pour  la  détermination  d'un  point  qui  devra  servir  de 
signal  auxiliaire,  on  se  transportera  en  un  troisième 
signal  accessible,  la  troisième  ligne  de  visée  obtenue 
de  là  devra  passer  par  l'intersection  des  deux  pre- 
mières, nous  vérifierons  ainsi  l'exactitude  de  l'opéra- 
tion. C'est  un  des  avantages  du  procédé  de  lever  à  la 
planchette  que  de  pouvoir  se  vérifier  continuellement 
à  mesure  que  le  travail  avance. 
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Nous  répétons  les  mêmes  opérations  un  grand  nom- 
bre de  fois,  resserrant  toujours  davantage  le  canevas 
du  lever  et  déterminant  peu  à  peu  tous  les  points 
saillants  du  terrain.  Dès  que  l'on  a  établi  la  projec- 
tion d'un  point  on  en  calcule  aussi  l'altitude.  Celle-ci 
se  déduit  de  la  formule  : 

h  =  d  tang  «  ,  où 

7*  =  différence  de  niveau  du  point  de  station  au  point 
à  déterminer. 

a  =  angle  lu  sur  le  cercle  vertical. 
d  =  distance  horizontale,  soit  projection  de  la  dis- 
tance. 

La  première  opération  est  d'horizontaliser  la  plan- 
chette, pour  cela  nous  nous  servons  du  niveau  à  bulle 
d'air  que  nous  plaçons  sur  la  planchette,  amenant 
la  bulle  au  milieu  du  tube  dans  deux  positions  suc- 
cessives en  faisant  agir  les  trois  vis  calantes  qui  sou- 
tiennent la  planchette.  On  arrive  vite  après  quelques 
tâtonnements  à  établir  ces  deux  lignes  horizontales 
qui  nous  prouvent  que  le  plan  lui-même  est  horizon- 
tal. Pour  plus  de  sûreté,  on  peut  comme  vérification 
faire  faire  un  tour  horizontal  complet  à  la  plan- 
chette et  s'assurer  que  pendant  ce  mouvement  la 
bulle  d'air  reste  bien  constamment  dans  le  milieu  du 
tube. 

Orientation.  Nous  devons  en  second  lieu  orienter 
la  planchette.  Le  cadre  et  le  réseau  dessinés  sur  la 
feuille  de  carton  représentent  les  lignes  N.-S.  et  O.-E. 
On  pourrait  donc,  en  prenant  la  déviation  du  nord 
magnétique  pour  l'époque  courante,  établir  la  ligne 


12  APERÇU  8l'R  LÀ  TOPOGRAPHIE   EN  8UI8SE. 

du  nord  magnétique  en  dessinant  l'angle  au  moyen 
d'un  rapporteur.  Mais  il  est  plus  sûr  d'agir  autre- 
ment. Nous  sommes  sur  un  signal  dont  la  projection 
nous  est  connue,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  antres 
qui  sont  également  fixés  sur  notre  papier.  U  suffît 
donc  une  fois  le  plan  horizontal  bien  établi,  de  placer 
la  règle  de  l'alidade  sur  la  ligne  joignant  le  point  qui 
représente  le  signal  où  nous  opérons  et  celui  qui 
figure  un  des  signaux  en  vue,  puis  de  manœuvrer 
la  planchette  horizontalement  jusqu'à  ce  que  ce 
deuxième  signal  arrive  dans  le  champ  de  la  lunette, 
la  borne  ou  le  sommet  de  la  pyramide  qui  est  verti- 
calement au-dessus  étant  partagée  exactement  par  le 
fil  vertical  du  réticule  de  la  lunette.  Ce  mouvement 
de  la  planchette  est  facilité  par  une  vis  micrométri- 
que. On  fixe  ensuite  la  planchette  dans  cette  position 
au  moyen  de  la  vis  de  serrage,  nous  devons  être  alors 
orientés  exactement  au  nord,  et  si  nous  braquons  la 
lunette  sur  un  autre  signal,  la  règle  de  l'alidade  doit 
passer  par  les  deux  points  qui  représentent  le  signal 
de  station  et  le  signal  visé  ;  il  en  sera  de  même  pour 
tous  les  points  déjà  déterminés.  Maintenant,  plaçons 
la  boussole  à  cadre  rectiligne  sur  notre  papier,  en 
prenant  bien  garde,  cela  va  sans  dire,  d'éloigner  tout 
objet,  compas,  couteau  ou  autre,  de  fer  ou  d'acier,  ce 
qui  pourrait  entraîner  des  erreurs  fatales  dans  la 
suite,  amenons-la  peu  à  peu  dans  la  position  où  l'ai- 
guille sera  absolument  sur  le  0,  et  traçons  une  ligne 
le  long  du  bord  de  la  boussole  :  cette  ligne,  c'est  celle 
du  nord  magnétique,  qui  nous  servira  pour  toute  la 
campagne  topographique,  mais  qu'il  sera  bon  de  véri- 
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fier  d'un  autre  signal  et  de  temps  à  autre  pendant  le 
cours  des  travaux. 

En  voyageant  ainsi  de  signal  en  signal,  visant  cha- 
que fois  les  objets  saillants,  déterminant  leur  position 
par  recoupement  et  leur  altitude  par  la  formule  indi- 
quée plus  haut,  nous  arrivons  bientôt  à  avoir  une 
feuille  constellée  de  points  de  repère  cotés  exacte- 
ment et  qui  pourront,  à  leur  tour,  nous  servir  de  si- 
gnaux. Nous  serons  prêts  alors  pour  commencer  le 
lever  de  détail,  pour  lequel  la  stadia,  dont  nous  n'a- 
vons pas  encore  parlé,  va  nous  servir.  Mais  aupara- 
vant j'aurais  encore  un  mot  à  dire  à  propos  du  calcul 
de  l'altitude  des  points  que  nous  obtenons  par  la 
triangulation  graphique,  et  je  pense  qu'il  sera  bon  à 
ce  sujet  de  prendre  un  exemple  pratique. 

Supposons  que  nous  avons  déjà  obtenu  un  point  par 
recoupement;  nous  sommes  en  un  signal  dont  l'alti- 
tude est,  par  exemple,  895m,3;  prenons  entre  les 
deux  pointes  du  compas  la  longueur  comprise  entre 
le  point  représentant  notre  signal  et  le  point  obtenu 
dont  nous  voulons  avoir  l'altitude.  Nous  portons  cette 
longueur  sur  l'échelle  et  nous  trouvons  qu'elle  est  de 
23 10*.  La  lunette  étant  braquée  sur  le  point  voulu, 
le  fil  horizontal  coupant  l'objet  en  question,  lisons 
l'angle  sur  le  cercle  vertical,  soit  3°29'. 

Remplaçons  dans  la  formule 

h  =  d  tang  «  -f  d'k 
les  lettres  par  leur  valeur,  nous  aurons 
différence  de  niveau  h  =  2310  x  tg  3°29'  +  23108* 
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ou  h  «  log2310  +  logtg3°29'  +  2310'fc 

le  coefficient  k  =  0,000  000  0659 
nous  aurions  finalement 

h  =  140m,6  +  0m,35  =  140m,95 

en  supposant  que  nous  sommes  plus  bas  que  le  point 
visé,  mais  cette  différence  de  niveau  h  est  celle  de  la 
planchette  au  point  cherché,  or  celle-ci  est  de  lm,25 
environ  plus  haute  que  le  sol,  il  faudrait  encore 
ajouter  cette  valeur  lm,25  et  nous  aurions  finale- 
ment : 

895,3  +  140,95  +  1.25  =  1037.50. 

Le  coefficient  k,  coefficient  de  réfraction  et  de  sphé- 
ricité est,  comme  le  donne  la  formule,  toujours  pro- 
portionnel au  carré  de  la  distance,  c'est  pourquoi  il 
faut  en  tenir  compte  pour  les  grandes  distances.  La 
correction  de  la  hauteur  pour  la  réfraction  et  celle 
pour  la  sphéricité  sont  toujours  de  même  signe.  Les 
valeurs  de  ces  corrections  combinées  ont  été  calcu- 
lées pour  toutes  les  distances  pratiques  et  sont  don- 
nées sur  des  règles  à  calculs,  telles  que  celle  de  Wild 
par  exemple.  Elles  s'ajoutent  à  la  différence  de  ni- 
veau lorsqu'on  a  un  angle  ascendant,  elles  se  retran- 
chent lorsqu'on  a  un  angle  plongeant.  Ces  calculs  qui 
peuvent  paraître  longs  sont  facilités  considérable- 
ment par  l'emploi  de  la  règle  à  calcul;  on  arrive, 
avec  l'habitude,  à  les  exécuter  en  une  ou  deux  minu- 
tes quand  on  est  obligé  de  recourir  à  la  table  de  loga- 
rithmes pour  l'évaluation  de  la  différence  de  niveau 
(ce  qui  est  à  recommander  dès  que  l'on  a  des  distan- 
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-ces  un  peu  grandes  et  des  angles  de  plus  de  4  à  5°), 
et  encore  moins  lorsque  la  règle  à  calculs  suffit  pour 
le  tout,  ce  qui  est  presque  toujours  le  cas  pour  le 
lever  de  détails  autour  d'un  point  de  station,  d'où  l'on 
ne  rayonne  jamais  au  delà  de  5  à  600  m. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  les  opérations  qui 
concernent  la  triangulation  graphique,  c'est-à-dire  la 
détermination  de  nouveaux  points  et  de  leur  altitude, 
en  stationnant  successivement  aux  points  accessibles 
fixés  par  la  triangulation  générale.  Cette  méthode  est 
celle  du  recoupement  en  avant.  Avant  d'aborder  la 
stadia  proprement  dite,  il  nous  reste  à  parler  de  la 
méthode  du  recoupement  en  arrière.  Dans  ce  cas-là 
nous  nous  plaçons  en  un  point  quelconque  dont  nous 
voulons  établir  la  situation  et  l'altitude.  La  condition 
nécessaire  pour  cela  c'est  que  de  la  station  choisie 
nous  ayons  au  moins  en  vue  trois  signaux  ou  points 
de  repère  fixés  préalablement.  Nous  orientons  la  plan- 
chette au  moyen  de  la  boussole,  en  la  plaçant  sur  la 
ligne  du  nord  magnétique  que  nous  avons  déterminée 
précédemment  ;  puis  nous  visons  successivement  nos 
trois  signaux,  tirant  le  long  de  la  règle  de  l'alidade 
les  lignes  passant  par  la  projection  de  ces  signaux. 
Deux  signaux  suffiraient,  il  est  vrai,  pour  détermi- 
ner par  recoupement  en  arrière  notre  point  de  sta- 
tion, qui  doit  être  le  point  d'intersection  des  deux 
autres  lignes.  Il  est  même  nécessaire  de  choisir  des 
signaux  tek  que  leurs  lignes  de  visée  ne  fassent  avec 
le  point  cherché  des  angles  ni  trop  obtus  ni  trop  ai- 
gus. Il  est  rare,  surtout  en  regardant  à  la  loupe,  que 
ce  recoupement  en  arrière  donne  un  point  mathéma- 
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tique,  il  y  a  presque  toujours  un  petit  triangle  d'er- 
reur (PL  I,  fig.  2).  Si  ce  triangle  est  trop  sensible,  c'est 
qu'on  a  mal  opéré,  soit  qu'un  des  signaax  soit  mal 
déterminé,  soit  que  l'on  ait  mal  visé  ou  bougé  l'ins- 
trument, soit  que  celui-ci  soit  faussé  dans  une  de  ses 
parties,  soit  encore  que  la  boussole  ait  été  influencée. 
Mais  si  le  triangle  est  très  petit,  on  peut  y  remédier 
dune  manière  facile.  On  peut  savoir  par  le  procédé 
dit  de  Pothenot,  et  en  tenant  compte  de  la  position 
respective  des  signaux,  où  le  vrai  point  doit  se  trou- 
ver par  rapport  au  triangle  d'erreur.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  que  le  point  se  trouve  toujours  dans  Pin- 
térieur  du  triangle,  ce  cas-là  ne  se  présente  qu'une 
fois  sur  six,  comme  nous  allons  le  voir  : 

Le  procédé  de  Pothenot  repose  sur  le  théorème 
suivant  : 

Les  distances  perpendiculaires  du  point  de  station 
aux  lignes  de  visée  fausses  sont  proportionnelles  aux 
distances  du  point  de  station  aux  points  visés. 

Je  demande  ici  de  me  dispenser  de  démontrer  ce 
théorème,  et  vous  prierai  de  l'accepter  et  de  voir  seu- 
lement ce  qui  en  résulte. 

Nous  aurons  six  cas  différents  : 

i  °  Si  la  position  du  vrai  point  sur  le  terrain  est  in- 
térieure au  triangle  ABC  (PI.  I,  fig.  3),  la  position 
du  vrai  point  sur  la  planchette  sera  intérieure  aussi 
au  triangle  d'erreur  abc. 

2°  Si  la  position  du  vrai  point  sur  le  terrain  est  en 
dehors  du  triangle  ABC,  mais  en  dedans  du  cercle 
circonscrit  à  ce  triangle,  le  point  sur  la  planchette 
sera  en  dehors  du  triangle  d'erreur  abc,  et  en  face  de 


APERÇU  8UR   LA  TOPOGRAPHIE  EN  8UI88E.  17 

la  ligne  de  visée  du  milieu  (par  rapport  au  triangle 
d'erreur)  (PL  I,  fig.  4). 

3°  Le  point  sur  le  terrain  est  en  dehors  du  triangle 
ABC,  en  dehors  du  cercle  circonscrit,  en  face  d'un 
côté  du  triangle,  le  vrai  point  sur  la  planchette  sera 
également  placé  extérieurement  au  triangle  abc, 
dans  l'angle  formé  par  les  lignes  de  visées  extrêmes 
(PL  I,  fig.  5). 

4°  Le  point  sur  le  terrain  est  également  en  dehors 
du  triangle  et  du  cercle,  mais  en  face  d'un  angle. 
Dans  ce  cas  le  point  sur  la  planchette  sera  comme 
dans  le  cas  2 ,  en  face  de  la  ligne  de  visée  du  milieu 
(PL  I,  fig.  6). 

5°  Le  point  sur  le  terrain  est  sur  un  côté  du  trian- 
gle, ou  sur  son  prolongement.  Il  n'y  a  pas  de  triangle 
d'erreur  possible.  La  correction  ne  peut  se  faire  qu'au 
moyen  d'un  quatrième  signal,  ou  en  connaissant  la 
distance  à  l'un  des  signaux.  Ce  cas  se  présente  natu- 
rellement très  rarement  (PL  I,  fig.  7),  ainsi  que  le 
suivant. 

6°  Le  point  sur  le  terrain  est  exactement  sur  le 
cercle  circonscrit  au  triangle.  Il  ne  peut  y  avoir  de 
triangle  d'erreur.  La  correction  est  impossible  et  si 
l'on  n'a  pas  un  quatrième  signal  en  vue,  il  faut  chan- 
ger de  place  (PL  I,  fig.  8). 

Il  faut,  en  pratique,  éviter  même  l'approximation 
de  ces  deux  derniers  cas. 

Avec  un  peu  d'habitude  on  se  rend  rapidement 
compte  du  cas  auquel  on  a  affaire,  on  change  légère- 
ment le  point  dans  la  direction  voulue,  on  place  l'ali- 
dade sur  la  droite  qui  joint  un  des  signaux  et  le  hou- 
le GLOBE,  T.  XXXIII,  1894.  2 
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veau  point,  on  oriente  la  planchette  dans  la  nouvelle 
direction,  on  vérifie  sur  les  autres  signaux,  et  en  tâ- 
tonnant ainsi  on  arrive  à  trouver  facilement  la  posi- 
tion exacte  du  point  cherché  et  l'orientation  normale. 
Avec  de  l'exercice  on  atteint  souvent  le  but  au  pre- 
mier essai.  Il  y  a  bien  une  construction  graphique 
qui  permet  de  déterminer  la  vraie  position  du  point, 
mais  assez  longue  et  très  minutieuse,  étant  données 
les  dimensions  très  restreintes  de  la  figure  à  des- 
siner. 

Une  fois  sa  position  exacte  établie,  reste  à  fixer 
l'altitude  du  point  de  station;  ceci  se  fait  au  moyen 
de  la  formule  indiquée  plus  haut,  en  la  déduisant 
de  deux  ou  trois  des  signaux  en  vue,  et  en  prenant  la 
moyenne  des  résultats,  s'il  y  a  lieu.  Ces  différences 
dans  les  cas  ordinaires  ne  dépassent  pas  quelques 
centimètres,  au  plus  deux  ou  trois  décimètres,  ce  qui 
donne  une  exactitude  suffisante  pour  le  but. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  la  méthode  de  dé- 
termination d'un  ou  de  plusieurs  points  au  moyen  de 
deux  ou  trois  stations  successives,  et  celle  de  déter- 
mination d'un  seul  point  au  moyen  de  plusieurs  si- 
gnaux. Ces  deux  méthodes,  employées  presque  exclu- 
sivement pour  les  levers  dans  la  haute  montagne,  au 
50,000e,  sont  indépendantes  de  la  stadia,  elles  em- 
ploient l'alidade  simple.  On  fait  quelquefois  des  re- 
coupements en  très  grand  nombre  de  deux  ou  trois 
stations,  travail  très  minutieux  qui  exige  le  dessin  de 
croquis  très  complets  de  la  vue  que  l'on  a  sous  les 
yeux,  de  manière  à  ne  pas  confondre  les  points  les 
uns  avec  les  autres  en  changeant  de  station.  La  pho- 
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tographie  peut  être  d'un  grand  secours  pour  ce  tra- 
vail. 

Mais  venons-en  maintenant  à  la  stadia,  ou  tachéo- 
mètre, instrument  très  pratique  et  avantageux.  Plus 
n'est  besoin,  avec  cet  appareil,  de  faire  plusieurs  sta- 
tions pour  déterminer  un  point.  Nous  pourrons,  et 
c'est  là  le  point  capital,  établir  directement,  d'une 
seule  station,  et  avec  une  exactitude  parfaitement  suf- 
fisante, la  position  relative  de  tous  les  objets  visibles  et 
accessibles  dans  un  rayon  de  400  à  600  m.  et  leurs 
différences  de  niveau. 

L'invention  du  principe  de  la  stadia  remonte  à 
1674,  elle  nous  vient,  comme  plusieurs  autres  perfec- 
tionnements importants  en  topographie,  d'Italie  ;  c'est 
an  docteur  vénitien,  Geminiano  Montanari,  qui  le 
premier  donna  l'idée  des  mesures  au  moyen  d'une  lu- 
nette stadimétrique  qu'il  décrit  dans  un  livre  intitulé  : 
La  livétta  diottrica.  Quoique  le  principe  diffère  un  peu 
de  celui  appliqué  dans  notre  stadia  actuelle,  c'est  bien 
là  cependant  le  point  de  départ  de  la  méthode.  Wil- 
liam Green,  opticien  anglais,  en  1778,  crut  inventer, 
et  perfectionna  le  procédé  de  mesurages  au  moyen  de 
la  stadia;  mais  celui  qui  a  réellement  introduit  l'u- 
sage de  la  tachéométrie  et  le  premier  pratiquement 
opéré  avec  la  stadia,  c'est  le  major  du  génie  piémon- 
tais  Porro,  ses  premiers  essais  datent  de  1823. 
L'usage  du  tachéomètre  fut  introduit  en  France  en 
1855  par  M.  Moinot,  qui  amena  certaines  trans- 
formations et  perfectionnements  à  l'instrument  de 
Porro. 

La  stadia  se  compose  de  deux  fils  horizontaux, 
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placés  dans  le  plan  du  réticule  de  la  lunette,  à  une 
distance  fixe  du  fil  central  et  dont  la  position  peut 
être  réglée  et  corrigée  au  moyen  de  deux  vis  et  d'un 
ressort.  Ces  fils  de  la  stadia  ont  pour  but  d'établir  un 
angle  visuel  constant.  D'après  une  simple  propriété 
des  triangles  semblables,  les  différentes  sections  d'une 
mire,  paraissant  sous  un  angle  visuel  constant,  sont 
proportionnelles  à  la  distance  de  cette  mire  au  som- 
met de  l'angle,  c'est-à-dire  à  la  distance  de  cette  mire 
à  l'observateur.  Soit  a  le  point  où  l'œil  de  l'observa- 
teur se  trouve  (PI.  I,  fig.  9).  Nous  avons  :  ab  :ac  :  ad  : 
ae  =  bf:  cg  :  dh  :  ei  soit  par  exemple  ab  =  10  et 
ae  =  20,  sifb  =  1,  ie  sera  =  2. 

La  mire  doit  être  divisée  d'une  manière  bien  accen- 
tuée, de  10  en  10  cm.  par  exemple,  avec  indication  des 
5  cm.,  des  50  cm.  et  des  mètres.  Celle  que  j'emploie  est 
de  3m,50  de  hauteur,  se  repliant  sur  elle-même  dans  le 
sens  de  la  longueur,  ce  qui  a  l'avantage  de  la  rendre 
très  portative  et  de  protéger  la  peinture  (fig.  10).  Dans 
les  broussailles  le  noir  et  le  blanc  sont  difficiles  à  dis- 
tinguer à  cause  des  jeux  d'ombre  et  de  lumière,  il  est 
avantageux  de  peindre  les  derniers  10  cm.  de  chaque 
mètre  en  rouge.  Quant  à  la  hauteur,  3  m.  suffiraient, 
car  comme  nous  le  verrons,  on  ne  doit  pas  dépasser 
une  lecture  de  3  m.  entre  les  fils  de  la  stadia,  mais 
souvent  le  pied  de  la  mire  est  caché  par  des  cultures 
ou  des  accidents  de  terrain,  il  est  donc  utile  de  lui 
donner  une  longueur  un  peu  plus  grande. 

La  disposition  des  lentilles  de  la  lunette  complique 
un  peu  la  proportion  établie  plus  haut.  En  effet,  le 
sommet  de  l'angle  visuel  a  ne  se  trouve  pas  en  réalité 
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où  est  l'œil  de  l'observateur,  mais  en  avant,  au  foyer 
de  l'objectif,  les  parties  de  la  mire  lues  entre  les  fils 
de  la  stadia  sont  proportionnelles  aux  distances  de  la 
mire  au  foyer  de  l'objectif.  La  différence  entre  la 
position  de  l'œil  de  l'observateur  ou  l'oculaire  et  ce 
foyer  est  ce  qu'on  appelle  la  distance  focale.  On  peut 
obtenir  cette  distance  focale  de  la  manière  suivante  : 
on  vise  un  objet  très  éloigné  en  tirant  le  tube  de  l'o- 
culaire jusqu'à  ce  qu'on  voie  également  nettement 
l'objet  visé  et  les  fils  du  réticule.  Alors  la  distance 
focale  cherchée  sera  la  distance  qui  existe  entre  le 
milieu  du  verre  de  l'objectif  et  le  plan  du  réticule. 

Soit^?  la  distance  focale  de  l'objectif  A  (fig.  11), 
/  =  écartement  des  fils  et  a  —  la  distance  de  l'ob- 
jectif à  la  mire  M.  D'après  les  lois  de  l'optique,  les 
rayons  lumineux  qui  vont  parallèlement  à  l'axe  de  la 
lentille  se  coupent  après  la  réfraction  qui  a  lieu  au 
foyer  et  prennent  la  direction  donnée  par  les  deux  fils 
de  la  stadia,  il  s'ensuit  pour  ceux-ci,  de  la  similitude 
des  triangles  : 

a  — p       p 

M~~  =  f' 
p  étant  constant  pour  chaque  lentille,  f  devant  être 

constant  aussi,  —  est  constant,  donc  : 

a  —  p        p        _,  ~__ 

— ^  =  ^-=C   ou  a  =  CM-\-p, 

tejle  est  la  distance  entre  l'objectif  et  la  mire.  Si  l'on 
considère  que  l'écartement  entre  l'axe  de  la  lunette  et 
l'objectif  est  à  peu  près  égal  à  la  moitié  de  la  distance 
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focale,  on  aura  pour  d  (distance  entre  l'axe  de  la  lu- 
nette et  la  mire  : 

d  =  a  +  ^-  =  CM+l,5p. 

La  distance  se  décompose  en  deux  termes,  dont 
l'un,  CM,  est  proportionnel  à  la  lecture  'faite  sur  la 
mire  et  l'autre  dépend  de  la  distance  focale,  et  varie 
par  conséquent  suivant  chaque  instrument. 

On  donne  généralement  au  rapport  =f-  constant  la 

valeur  de  100,  de  manière  à  ce  qu'une  lecture  de 
1  m.  sur  la  mire  représente  une  distance  de  100  m. 
de  la  mire  au  foyer,  ou  de  100  m.  -f- 1,5  p  jusqu'à 
l'axe  de  la  lunette,  de  même  si  nous  lisons,  par  exem- 
ple 1  m.  72  cm.  sur  la  mire  entre  les  fils  de  la  sta- 
dia,  la  distance  de  celle-ci  à  l'axe  de  la  lunette  sera 
172  m.  -f  1,5  p. 

En  pratique,  pour  des  levers  à  des  échelles  relati- 
vement petites,  comme  le  25,000e,  on  peut  négliger 
cette  valeur  de  1,5^>,  qui  disparaît  complètement  par 
la  réduction  au  25,000e.  Mais  il  est  bon  de  ne  pas 
oublier  que  le  rapport  des  lectures  aux  longueurs  se 
complique  de  cette  constante  1,5  p,  dont  on  devra 
tenir  compte  pour  des  levers  à  plus  grande  échelle, 
au  5000e,  par  exemple. 

Avant  de  commencer  la  campagne  topographique, 
il  est  bon  de  vérifier  et  d'établir  avec  précision  la  po- 
sition des  deux  fils  de  la  stadia.  Pour  cela  il  faut 
d'abord  vérifier  le  réticule  (fil  vertical  et  fil  horizon- 
tal central)  puis  on  mesure  exactement  une  longueur 
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de  100  m.  en  terrain  horizontal.  On  installe  la  plan- 
chette à  l'une  des  extrémités  de  la  ligne  mesurée, 
l'aide  tient  la  mire  verticalement  à  l'autre.  On  place 
le  fil  horizontal  du  réticule  sur  un  point  déterminé  de 
la  mire,  à  la  division  indiquant  1  m.,  par  exemple,  au- 
dessus  du  sol,  et  l'on  fait  mouvoir  les  vis  de  correc- 
tion qui  actionnent  les  fils  de  la  stadia  jusqu'à  ce  que 
le  fil  supérieur  soit  exactement  sur  le  point  lm,50,  le 
fil  inférieur  sur  0m,50  ou  l'inverse  si  l'on  a  une  lu- 
nette astronomique  qui  renverse  les  objets,  en  un  mot 
de  manière  à  ce  que  les  deux  fils  de  la  stadia  laissent 
entre  eux  un  espace  équivalent  à  1  m. ,  le  fil  horizontal 
du  réticule  tenant  le  milieu  de  cet  espace  (fig.  12). 
Nous  avons  alors,  pour  une  distance  de  100  m.,  une 
lecture  de  1  m.  sur  la  mire.  Pour  200  m.  nous  lirions 
2  m.,  pour  300,  3  m.,  toujours  ce  même  rapport  de 
1 :  100. 

Si  nous  dépassons  350  m.,  la  longueur  totale  de  la 
mire  étant  de  3m,50,  en  admettant  encore  que  celle- 
ci  soit  entièrement  en  vue,  nous  ne  pouvons  plus  faire 
de  lecture  entre  les  deux  fils  de  la  stadia,  puisque  la 
mire  entière  ne  remplirait  plus  même  l'espace  com- 
pris entre  ces  deux  fils,  mais  le  fil  horizontal  du  réti- 
cule peut  dès  lors  nous  servir,  puisqu'il  partage  en 
deux  parties  égales  cet  espace  ;  nous  pourrons  lire 
alors  entre  le  fil  central  et  un  des  fils  de  la  stadia, 
quittes  à  multiplier  par  deux  la  distance  lue,  soit  par 
exemple  2m,60  que  nous  lisons  de  cette  manière-là 
sur  la  mire,  la  distance  ne  sera  pas  de  260  m.,  mais 
de  520  m.  Nous  pourrions  donc,  avec  notre  mire  de 
3",50  aller  jusqu'à  des  distances  de  700  m. ,  mais  il 
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est  imprudent  d'atteindre  de  telles  distances,  la  mire 
apparaît  moins  nettement,  les  divisions  deviennent 
peu  nettes  et  pratiquement,  surtout  pour  des  points 
importants,  il  est  à  conseiller  de  ne  pas  dépasser  500 
à  550  m.,  et  pour  des  points  devant  à  leur  tour  ser- 
vir de  repères,  400  à  450. 

Une  fois  notre  station  bien  déterminée,  au  moyen  de 
la  méthode  de  Pothenot,  ou  par  recoupement,  ou  en- 
core avec  la  stadia,  d'un  point  précédent,  nous  pou- 
vons envoyer  notre  aide  avec  la  mire,  dans  un  rayon 
.de  4  à  500  m.,  tout  autour  de  nous,  pour  nous  donner 
tous  les  points  dont  nous  pouvons  avoir  besoin,  et 
rapporter  tous  ces  points  directement  sur  la  plan- 
chette, puisque  leur  direction  nous  est  donnée  par 
l'orient ation  et  la  position  de  l'alidade,  leur  distance 
de  nous  par  la  lecture  à  la  stadia  sur  la  mire  et  leur 
altitude  par  la  lecture  de  l'angle  sur  le  cercle  verti- 
cal. Il  faut  cependant  signaler  encore  une  dernière 
correction  à  faire. 

Je  veux  parler  de  la  réduction  à  l'horizon.  Il  est 
très  rare  que  l'aide  et  sa  mire  soient  dans  le  même 
plan  horizontal  que  l'instrument.  Or  avec  la  stadia 
ce  que  nous  lisons  sur  la  mire  comme  distance,  c'est 
la  distance  réelle  ou  oblique  qui  nous  sépare  d'elle,  il 
nous  faut  par  contre  pour  la  carte  la  projection  hori- 
zontale de  cette  distance. 

Ce  qui  nous  est  donné  par  la  lecture  a  sur  la  mire 
(fi g.  13)  en  multipliant  par  100,  ce  n'est  pas  d  mais 
d',  or  c'est  d  que  nous  voulons  avoir. 

Rien  n'est  plus  simple,  car  :  d  =  d'  cos  « 

ou    d  =  100  a  cos  a 
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Soit  une  lecture  de  2m,20  sur  la  mire,  sous  un 
angle  de  8°  20' 

d  =  220  m.  cos  8°  20'  =  217m,6. 

Par  cet  exemple  vous  voyez  qu'en  pratique  cette 
réduction  est  souvent  négligeable.  Nous  avons  pris 
un  angle  représentant  une  forte  pente  puisqu'il  nous 
donnerait  sur  218  m.  de  longueur  32  m.  de  différence 
de  niveau  (soit  environ  14  °/0)  et  nous  n'avons  pas 
même  2m,50  de  réduction  sur  la  longueur,  soit  un 
dizième  de  millimètre  à  l'échelle  du  25.000  !  En  pra- 
tique on  peut  négliger  de  tenir  compte  de  cette  cor- 
rection pour  des  angles  inférieurs  à  5°,  pour  le  lever 
des  points  autour  d'une  station,  à  l'aide  de  la  stadia, 
c'est-à-dire  avec  des  distances  ne  dépassant  pas  500 
à  550  m.  La  règle  à  calcul  de  Wild  est  encore  d'une 
grande  ressource  dans  ce  cas-là.  Elle  donne  la  ré- 
duction à  Thorizon  pour  toutes  les  distances  et  les 
angles  pratiques. 

Nous  voici  maintenant  complètement  armés  et 
équipés  matériellement  et  théoriquement  pour  ame- 
ner sur  la  planchette  le  figuré  du  terrain  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  De  la  station  A  (fig.  14)  où  nous 
sommes  d'abord,  et  dont  nous  avons  fixé,  au  moyen 
d'une  des  méthodes  précitées,  la  position  et  l'altitude, 
nous  envoyons  notre  aide  tout  autour  de  nous,  avec 
la  mire,  pour  qu'il  nous  donne  tous  les  points  dont 
nous  avons  besoin  :  chemins,  avec  leurs  contours  et 
croisements,  angles  de  forêts,  ruisseaux,  ponts,  bâti- 
ments, etc.,  plus  un  certain  nombre  d'autres  points 
sur  le  terrain  simplement  pour  en  avoir  l'altitude  et 
pouvoir  interpoler  les  courbes  de  niveau.  Le  dernier 
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point  qu'il  nous  donnera  sera  le  point  B  que  nous  lui 
aurons  désigné  d'avance  et  que  nous  prendrons  comme 
second  point  de  station.  Arrivés  en  B,  nous  horizon- 
talisons  et  orientons  la  planchette  avec  la  boussole  ; 
si  nous  avons  quelque  signal  en  vue  nous  vérifions  par 
son  moyen  notre  position  et  l'altitude  déjà  déduite  de 
A,  puis  nous  rayonnons  de  nouveau  comme  nous 
l'avons  fait  en  A,  finissant  par  déterminer  un  point  C, 
troisième  station  où  nous  recommencerons  les  mêmes 
opérations  et  ainsi  de  suite. 

La  facilité  de  l'établissement  de  la  carte  et  la  ra- 
pidité ainsi  que  la  bonne  exécution  du  travail  dépen- 
dent en  grande  partie  d'une  bonne  triangulation  gra- 
phique et  du  choix  judicieux  des  points  de  station. 
Pour  le  lever  de  détail,  je  recommanderai  de  procéder, 
autant  que  faire  se  peut,  par  cercles  fermés,  c'est-à- 
dire  d'avancer  de  station  en  station,  avec  la  perspec- 
tive de  se  refermer  au  bout  d'un  certain  temps.  Ce 
procédé  fait  gagner  du  temps,  car  une  fois  le  circuit 
terminé,  nous  avons  un  grand  nombre  de  points  d'at- 
tache qui  nous  faciliteront  sensiblement  le  lever  de 
l'intérieur. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  voir  peut  se  faire  en 
pays  découvert,  mais  il  nous  reste  encore  le  fond  des 
ravins,  l'intérieur  des  bois,  les  mouvements  de  terrains 
accentués  en  pays  couvert,  où  ces  procédés  ne  suffi- 
sent plus.  Dans  ces  parties-là  il  faut  procéder  par 
cheminement.  Il  est  à  recommander  en  tout  cas  de 
garder  les  parties  couvertes  ou  enfoncées  pour  la  fin, 
de  prendre,  de  là  où  l'on  a  encore  une  vue  découverte, 
les  bords  des  ravins,  les  lisières  des  bois,  les  entrées 
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de  chemins  dans  ceux-ci.  Alors  nous  partons  d'une 
station  bien  établie  au  moyen  de  plusieurs  signaux  et 
nous  déterminons  un  point  d'entrée  dans  le  terri- 
toire couvert,  une  entrée  de  chemin  par  exemple  dans 
an  bois.  Nous  nous  transportons  avec  les  instruments 
sur  ce  chemin,  dans  l'intérieur  du  bois,  aussi  en  avant 
que  possible,  mais  en  un  point  où  nous  puissions  en- 
core voir  la  place  déterminée  dès  la  première  station, 
nous  établissons  notre  nouvelle  position  en  nous 
orientant  avec  la  boussole,  et  en  visant  en  arrière  la 
mire  que  l'aide  tient  à  la  dite  place,  puis  l'aide  se 
transporte  en  avant,  aussi  loin  qu'on  peut  le  voir  sur 
le  chemin  (à  une  distance  moindre  de  450  à  500  m. 
cependant,  cela  va  sans  dire),  nous  donne  un  nouveau 
point  qui  nous  servira  de  même  de  repère  pour  une 
station  suivante,  et  ainsi  de  suite,  nous  avancerons, 
comme  pour  un  nivellement  en  ne  déterminant  qu'un 
point  en  avant  et  son  altitude,  chaque  fois,  que  nous 
reprenons  ensuite  en  arrière  pour  continuer. 

Ce  travail  est  souvent  pénible  et  fastidieux  ;  dans 
les  bois  serrés,  dans  de  mauvais  sentiers  tortueux,  il 
m'est  arrivé  parfois  de  ne  pouvoir  avancer  que  de  10 
à  12  m.,  c'est-à-dire  d'un  demi-millimètre  à  l'échelle  ; 
chaque  fois  s'installer,  s'orienter,  niveler  et  plier  ba- 
gage, cela  prend  beaucoup  de  temps  pour  peu  de 
chose,  semble-t-il,  mais  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  et 
il  faut  opérer  avec  la  plus  grande  attention,  car  il 
peut  se  trouver  qu'on  n'ait  pas  un  seul  point  de  véri- 
fication pendant  longtemps,  et  si  au  bout  du  chemine- 
ment, au  sortir  du  bois  ou  du  ravin,  on  ne  se  retrou- 
vait pas  juste,  tout  serait  à  recommencer.  J'ai  eu 


"28  APERÇU  SUR  LA  TOPOGRAPHIE  EN  8UI88R. 

l'occasion  de  m'exercer  particulièrement  à  ces  che- 
minements dans  les  grandes  pentes  boisées  du  Jura , 
et  il  m'est  arrivé  de  travailler  plus  d'une  semaine  de 
suite  sans  voir  le  jour,  pour  ainsi  dire,  et  c'est  un 
moment  palpitant  que  celui  où  l'on  arrive  enfin  en 
rase  campagne,  ou  sur  un  sommet  découvert,  où  tout 
d'un  coup  les  points  de  triangulation  se  retrouvant, 
un  simple  coup  d'oeil  dans  la  lunette  va  peut-être  dé- 
truire le  travail  de  bien  des  jours  de  fatigue.  Je  dois 
cependant  reconnaître  qu'on  est  presque  toujours 
trompé  en  bien,  et  n'était  le  système  de  compensation 
-des  erreurs  inéluctables  dans  ce  genre  de  travail, 
j'aurais  même  été  souvent  fort  étonné  de  l'exactitude 
des  résultats.  C'est  ainsi  qu'après  un  cheminement  de 
douze  jours  environ  je  me  suis  retrouvé  à  ma  posi- 
tion géographique  exacte,  ma  pointe  de  compas  re- 
tombant, après  la  dernière  lecture  sur  la  mire,  mathé- 
matiquement dans  le  trou  de  la  première  station,  et 
quant  à  l'altitude  quelques  décimètres  de  différence. 
Ces  cheminements  donnent  en  général  des  résultats 
parfaitement  suffisants  pour  les  levers  à  l'intérieur 
des  bois,  ils  ne  doivent  seulement  jamais  servir  de 
base  à  une  suite  d'opérations  quand  on  peut  s'en 
passer. 

Je  n'ai  guère  parlé  que  de  points,  jusqu'à  présent; 
il  resterait  à  expliquer  comment,  avec  tous  ces  points 
déterminés,  avec  leur  position  et  leur  cote  d'altitude 
on  arrive  à  figurer  le  relief  du  terrain,  au  moyen  des 
courbes  de  niveau,  car  les  hachures  ne  sont  que  des 
lignes  normales  aux  courbes  de  niveau,  qui  du  reste 
de  nos  jours  sont  presque  exclusivement  employées 
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pour  la  topographie  à  grande  échelle.  Je  n'ai  pa& 
besoin  de  rappeler  ici  ce  que  sont  les  courbes  de  ni- 
veau ou  isohypses,  lignes  idéales  figurant  des  intersec- 
tions du  terrain  par  des  plans  parallèles  et  distants 
les  uns  des  autres  d'un  intervalle  toujours  le  même 
appelé  Véquidistance ;  pour  nos  cartes  au  25.000e 
Féquidistance  est  de  10  m.,  pour  les  cartes  au  50,000% 
30  m. 

Comment  donc  arrive-t-on  à  dessiner  ces  courbes 
de  niveau  ?  Le  coup  d'œil  et  l'expérience  jouent  ici 
un  grand  rôle,  car  il  faudrait  prendre  un  nombre  in- 
fini de  points  pour  tracer  ces  courbes  d'une  manière 
absolument  rigoureuse  et  mathématique.  Les  courbes 
doivent  toujours  être  dessinées  sur  place,  pendant 
que  l'on  a  le  terrain  sous  les  yeux,  après  avoir  ter- 
miné le  dessin  de  la  situation.  Plus  on  aura  de  cotes, 
plus  on  interpolera  sûrement  les  courbes,  mais  le 
sentiment  des  formes  du  terrain  sera  toujours  pour 
beaucoup  dans  ce  travail.  Je  conseillerais  à  un  com- 
mençant de  prendre  d'abord,  à  titre  d'étude,  dans 
des  terrains  différents,  en  plaine,  en  pays  mamelonné, 
le  long  d'un  thalweg,  et  dans  de  fortes  pentes,  un 
très  grand  nombre  de  points,  pour  se  familiariser  avec 
les  mouvements  de  terrain  et  leur  représentation  fi- 
dèle au  moyen  des  courbes.  Il  se  convaincra  bien  vite 
de  deux  défauts  très  généraux  inhérents  à  notre 
vision  ou  à  notre  imagination,  et  qui  semblent  se 
contredire  :  En  terrain  très  peu  incliné,  nous  avons 
une  tendance  à  diminuer  encore  ou  à  supprimer  même 
la  pente.  Un  profane  en  géométrie  et  nivellement  est 
étonné  quand  on  lui  dit  qu'il  y  a  environ  20  m.  de 
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différence  de  niveau  entre  Comavin  et  le  pont  du 
Mont-Blanc  à  Genève.  Par  contre  dans  les  pays  ac- 
cidentés notre  sentiment  exagère  beaucoup  les  pen- 
tes; tel  alpiniste  parlera  de  parois  de  rochers  presque 
verticales,  tandis  qu'en  réalité  la  pente  ne  sera  peut- 
être  que  de  100  pour  100  soit  de  45°  seulement;  nous 
sommes  enclins  à  rapprocher  les  courbes,  à  accuser 
trop  fortement  des  aspérités,  des  promontoires,  des 
arêtes.  Du  reste  la  compréhension  du  terrain,  qui  peut 
certainement  s'acquérir  et  s'améliorer  plus  ou  moins, 
est  excessivement  variable  suivant  les  individus  ;  cela 
va  nécessairement  avec  le  goût  du  dessin,  le  senti- 
ment de  la  perspective,  et  vous  remarquerez  généra- 
lement que  les  topographes  qui  dessinent  le  plus  faci- 
lement et  le  plus  naturellement,  sans  prendre  un 
grand  nombre  de  points  de  hauteur,  les  courbes  de 
niveau,  sont  ceux  qui  aiment  la  montagne,  qui  con- 
naissent chaque  sommet  de  nos  panoramas  des  Alpes, 
pour  qui  ces  sommets  ont  une  expression,  une  physio- 
nomie, un  caractère  individuels. 

Une  difficulté  pratique  du  lever  sur  le  terrain  se 
trouve  dans  le  choix  judicieux  à  faire  des  points  à 
prendre,  choix  que  l'aide  doit  arriver  à  faire  lui-même 
en  grande  partie.  U  faut  se  garder  d'exagération 
dans  le  nombre  des  points  à  prendre  ;  pour  le  lever 
des  villages,  ou  des  villes,  par  exemple,  il  est  impos- 
sible de  prendre,  à  l'échelle  d'une  carte  topographi- 
que, tout  le  détail  des  bâtiments,  murs,  jardins,  etc.. 
Tous  ces  points  se  touchant  donneraient  un  fouillis 
inextricable  d'où  l'on  aurait  beaucoup  de  peine  à  tirer 
un  dessin  clair  et  distinct,  d'autant  plus  que  le  pa- 
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pier  serait  abîmé  par  les  pointes  du  compas.  Il  vaut 
donc  mieux  lever  seulement  les  points  principaux  et, 
pour  les  détails,  faire  à  une  échelle  plus  graude,  en 
mesurant  au  pas  ou  autrement,  un  croquis  à  part,  que 
Ton  fait  rentrer  ensuite  entre  les  points  fixés  mathéma- 
tiquement. Pour  que  Ton  ne  risque  pas  de  confondre 
les  points  les  uns  avec  les  autres,  il  est  bon  d'indi- 
quer immédiatement  par  un  signe  conventionnel  leur 
nature,  il  faut  être  bien  sûr  aussi  de  ce  que  l'aide 
donne,  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  d'établir  un 
système  de  correspondance ,  soit  optique  soit  acous- 
tique entre  l'aide  et  l'opérateur.  Je  me  fais  signa- 
ler la  nature  des  points  au  moyen  d'une  cornette 
avec  signes  convenus  à  l'avance,  un  long  coup  de 
cornette  signifie,  par  exemple,  ruisseau,  deux  brefs  : 
lisière  de  bois,  un  long  et  un  bref  :  chemin  de  déves- 
titure,  etc.  De  mon  côté  j'ai  mes  signes  convenus 
pour  dire  à  mon  aide  :  «  Vous  êtes  trop  loin  »  ou  : 
«  Donnez-moi  ici  un  point  de  hauteur  »  —  ou  «  répé- 
tez le  signal  !  »  etc. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  le  dessin  de 
la  carte,  sur  la  gravure,  les  procédés  de  reproduc- 
tion, sur  la  lettre  ou  nomenclature.  Ce  dernier  point 
a  une  grande  importance  et  donne  souvent  beaucoup 
de  peine.  Dans  les  pays  où  il  n'existe  ni  plans  ni  ca- 
dastre, il  faut  parcourir  tout  le  territoire  des  diffé- 
rentes communes  avec  des  représentants  des  autorités 
municipales,  en  leur  demandant  tous  les  noms  locaux  ; 
on  a  souvent  affaire  à  des  montagnards  parlant  le 
patois,  se  contredisant  les  uns  les  autres  ou  même 
quelquefois  inventant  pour  ne  pas  paraître  ignorer 
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l'appellation  de  telle  ou  telle  montagne.  Voici  on  fait 
authentique,  qui  quoique  bien  exceptionnel,  montrera 
les  curieuses  erreurs  auxquelles  on  peut  être  exposé  : 
Lorsqu'on  voulut  faire  la  revision  d'une  partie  du 
Valais,  nombre  d'années  après  le  lever  pour  la  carte 
Dufour,  le  topographe  chargé  de  ce  travail  trouva 
sur  la  frontière  d'Italie  un  sommet  portant  un  nom 
qui  l'intrigua  :  Olmenàhpe.  Il  s'informa  dans  les  loca- 
lités voisines  et  reçut  pour  réponse  que  ce  sommet 
secondaire  n'avait  pas  de  nom  connu,  quelques  mon- 
tagnards dirent  seulement  que  depuis  quelques  années 
les  touristes  l'appelaient  l'Olmenahpe.  On  fit  des  re- 
cherches plus  approfondies,  et  l'on  finit  par  savoir 
que  ce  nom  avait  été  pris  sur  la  carte  italienne.  Or 
de  l'autre  côté  des  Alpes,  l'officier  du  génie  chargé 
du  lever  de  la  section  où  se  trouvait  la  dite  montagne, 
une  fois  sa  topographie  achevée,  s'était  mis  en  devoir 
de  rassembler  les  noms  locaux;  il  avait  prié  un 
touriste  hollandais  de  ses  amis  qui  se  trouvait  dans 
ces  parages  de  lui  rapporter,  pour  avancer  sa  be- 
sogne, les  noms  avec  croquis  de  quelques  vallées 
qu'il  parcourait  dans  ses  courses.  Ce  dernier,  après 
avoir  interrogé  plusieurs  indigènes,  arriva  à  la  con- 
viction que  le  sommet  en  question  n'avait  pas  de  nom 
et  inscrivit  sur  son  croquis  :  Ohne  nahme  (sans  nom), 
qui  se  transforma  sous  la  plume  de  l'officier  italien 
en  Olmenàhpe.  Voilà  pour  le  moins  une  étymologie 
originale  !  mais  le  fait  que  la  montagne  avait  long- 
temps porté  officiellement  ce  nom-là  pouvait  faire  sé- 
rieusement hésiter  à  supprimer  cette  appellation  sur 
la  carte . 
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Même  là  où  il  existe  des  plans  cadastraux  la  ques- 
tion des  noms  est  souvent  difficile  à  trancher,  on 
trouve  maintes  fois  une  portion  de  territoire  appar- 
tenant à  plusieurs  communes  dont  le  nom  est  ortho- 
graphié d'autant  de  manières  qu'il  y  a  de  communes. 
Doit-on,  et  jusqu'à  quelle  limite,  traduire  en  français 
ou  en  allemand  les  noms  patois  ?  C'est  pour  décider 
de  ces  questions-là  qu'il  a  été  établi  dans  les  can- 
tons des  commissions  spéciales  pour  fixer  définitive- 
ment l'orthographe  des  noms  locaux. . 

Voyons  encore  en  deux  mots  de  quoi  se  compose 
l'œuvre  du  Bureau  topographique  fédéral  : 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  :  d'abord  l'œuvre 
magistrale  dirigée  par  le  général  Dufour,  «  la  carte 
Dufour,  »  en  25  feuilles,  au  100,000e,  la  carte  la 
plus  connue,  la  plus  populaire  de  notre  pays,  en  ha- 
chures, d'une  clarté  et  d'une  netteté  modèles,  et  sur- 
tout, chef-d'œuvre  au  point  de  vue  artistique.  Cette 
carte,  terminée  eu  1866,  si  je  ne  me  trompe,  est 
tenue  régulièrement  au  courant;  les  levers  nou- 
veaux pour  la  carte  Siegfried  sont  employés  pour  la 
revision,  les  adjonctions  et  corrections  de  la  carte 
Dufour,  et  c'est  encore  aujourd'hui  un  des  trois  gra- 
veurs qui  ont  commencé  l'œuvre,  qui  travaille  tous 
les  jours  sur  ces  25  planches  de  cuivre  dont  il  con- 
naît chaque  point  et  chaque  trait.  Il  y  a  52  ans  que 
M.  H.  Mullhaupt  s'est  consacré  à  cette  œuvre  à  la- 
quelle il  donne  encore  maintenant  son  temps,  ses 
forces  et  son  talent. 

Ensuite  nous  avons  la  réduction  de  la  carte  pré- 
cédente, la  «  Carte  générale  de  la  Suisse  »  en  4 
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feuilles  au  250,000e,  gravée  par  MM.  Goll  et  Mûll- 
haupt. 

En  troisième  lieu  vient  l'«  atlas  Siegfried  *  dont 
le  titre  officiel  est  :  «  Atlas  topographique  de  la  Suisse 
à  l'échelle  des  levers  originaux.  »  Cet  atlas  est  sensé 
être  la  publication  des  minutes  de  la  carte  Dufour  ; 
la  publication  en  a  été  ordonnée  par  une  loi  votée 
par  l'Assemblée  fédérale  le  18  décembre  1868;  il  se 
compose  d'environ  560  feuilles,  la  partie  de  la  haute 
montagne  au  50,000e,  et  le  plateau,  le  Jura,  une 
partie  des  Alpes  au  25,000e,  ce  sont  en  effet  les 
échelles  qui  avaient  été  adoptées  pour  les  levers  ori- 
ginaux de  la  carte  Dufour.  En  réalité  ce  qui  a  été 
publié  de  l'atlas  Siegfried  n'est  que  pour  une  très 
faible  partie  la  simple  reproduction  des  minutes.  Le 
but  des  deux  cartes  est  très  différent,  et  les  levers 
qu'on  exécute  au  25  ou  au  50,000e  en  vue  d'une  ré- 
duction au  100,000e  doivent  être  en  tout  cas  revus  et 
complétés  pour  être  publiés.  Au  fait  et  au  prendre 
il  s'est  trouvé  qu'on  n'a  pu,  même  en  les  revisant 
.  soigneusement,  se  servir  que  d'une  quantité  très  res- 
treinte de  ces  anciens  matériaux.  Au  reste,  sauf  dans 
des  cas  exceptionnels,  il  est  rarement  avantageux  de 
réviser  en  topographie  ;  un  lever  nouveau  ne  coûte 
guère  plus  de  travail  qu'une  revision  consciencieuse. 
C'était  déjà  l'opinion  du  général  Dufour,  qui  regrettait 
qu'on  eût  ordonné  l'emploi  d'anciennes  cartes  revi- 
sées et  qui  disait  dans  son  rapport  final,  après  les  32  , 
années  qu'avait  duré  la  construction  de  la  carte  :  «  D 
eût  peut-être  été  préférable  de  tout  refaire  à  nou- 
veau ;  car  les  reconnaissances  sur  le  terrain,  les  rec- 
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tifications  et  corrections  devenues  nécessaires,  etc. , 
ont  donné  presque  autant  de  peine  et  pris  autant  de 
temps  que  si  tout  eût  été  fait  à  nouveau.  En  général, 
continue-t-il,  en  topographie,  on  ne  gagne  pas  grand' 
chose  à  se  servir  d'anciens  matériaux  quand  on  vise  à 
l'exactitude.  »  En  effet,  il  va  sans  dire  qu'un  topo- 
graphe chargé  de  la  revision  minutieuse  d'une  carte 
faite  par  un  autre  ne  peut  savoir  d'avance  ce  qui  est 
juste  et  ce  qui  peut  être  erroné  et  devrait  en  prin- 
cipe tout  contrôler. 

La  publication  de  l'atlas  Siegfried  touche  à  sa  fin  ; 
encore  quelques  feuilles  dans  le  canton  de  Vaud,  au 
Tessin,  aux  Grisons  et  le  canton  de  Genève,  et  dans 
trois  ou  quatre  ans  cette  grande  œuvre,  dont  les  col- 
laborateurs ont  déjà  été  au  nombre  de  plus  de  cent, 
sera  terminée  et  nous  aurons  certainement  alors  une 
carte  égale,  si  ce  n'est  supérieure  à  celles  des  États 
les  plus  avancés  de  l'Europe.  Grâce  aux  hommes  ex- 
ceptionnels qui  ont  fixé  les  bases  de  notre  topogra- 
phie suisse,  qui  l'ont  dirigée  avec  une  conscience,  un 
sentiment  artistique  et  un  patriotisme  remarquables, 
nous  avons  le  droit  d'être  fiers  de  nos  trois  grandes 
cartes.  Si  la  carte  Siegfried  ne  parle  pas  à  l'œil 
comme  la  carte  Dufour,  elle  a  de  précieux  avantages 
de  clarté  et  d'exactitude  qui  faisaient  dire  au  maré- 
chal de  Moltke  dans  un  séjour  à  Ragatz,  que  la 
carte  Siegfried  était  pour  lui  l'idéal  de  la  carte  mi- 
litaire. 

Un  des  projets  à  l'étude  maintenant  au  Bureau 
topographique,  c'est  celui  de  la  vulgarisation  de  l'at- 
las Siegfried,  en  figurant  sur  ses  cartes  le  relief,  par 
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des  teintes  d'ombre  bien  appliquées.  Plusieurs  essais 
ont  déjà  été  faits  et  ont  paru.  On  se  heurte  là  à  de 
grandes  difficultés;  il  ne  faut  pas  risquer  de  faire 
disparaître  les  courbes  par  des  teintes  trop  fortes  et 
il  faut  cependant  graduer  logiquement  les  teintes  sui- 
vant la  pente  et  l'éclairage  convenu,  et  c'est  juste- 
ment là  où  les  courbes  sont  le  plus  rapprochées,  et  le 
plus  difficile  à  distinguer,  par  conséquent,  que  vien- 
nent encore  s'appliquer  les  tons  les  plus  foncés.  Il  y  a 
des  divergences  d'opinion  sur  le  mode  d'éclairage, 
quoique  en  Suisse  presque  tous  les  spécialistes  soient 
partisans  de  la  lumière  oblique  à  45°,  les  uns  préten- 
dent que  les  vallées  et  les  plaines  doivent  être  plus 
sombres  que  les  versants  exposés  à  la  lumière,  d'au- 
tres veulent  appliquer  des  tons  différents  suivant  la 
nature  du  sol,  d'autres  encore,  au  contraire,  préfèrent 
ne  donner  qu'un  seul  ton  général  d'ombre,  gradué  sui- 
vant la  pente  ;  j'avoue  être  partisan  de  cette  manière 
de  voir,  la  carte  est  déjà  passablement  chargée  et,  en 
trois  couleurs,  on  risque,  me  semble-t-il,  de  nuire  à 
l'effet  d'ensemble,  en  appliquant  encore  des  teintes 
bigarrées;  du  reste,  dans  la  nature,  l'ombre  elle- 
même  est  bien  d'une  couleur  uniforme.  Quoi  qu'il  en 
soit  les  dernières  cartes-reliefs  publiées  à  Berne  mar- 
quent un  grand  progrès  accompli,  la  carte  Siegfried 
gagnera  certainement  beaucoup  en  popularité  par  ces 
applications  de  teintes  figurant  le  relief. 

Je  n'ai  fait  qu'effleurer  ce  sujet  qui  demanderait  à 
être  traité  à  fond,  mais  d'un  côté  il  faudrait  une  plume 
autrement  compétente  que  la  mienne  pour  le  faire  et 
j'ai  déjà  abusé  de  votre  patience.  En  terminant  je 
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voudrais  seulement  exprimer  un  regret  :  j'ai  le  senti- 
ment que  par  cet  exposé  hâtif,  aride,  j'ai  dû  donner  à 
mon  auditoire  l'idée  que  la  profession  du  topographe 
est  pénible,  fastidieuse  ;  je  ne  vous  ai  guère  peint  cet 
employé  que  comme  chargé  de  lourds  instruments, 
constamment  plongé  dans  les  chiffres,  les  logarithmes, 
les  cosinus  et  les  tangentes,  manœuvrant  sans  cesse 
sa  règle  à  calculs.  Je  voudrais  avoir  en  quelque  me- 
sure la  voix  d'un  poète  pour  décrire  les  jouissances 
intimes  de  cette  saine  vie  en  rase  campagne,  dans  les 
grands  bois  ou  dans  les  pâturages,  la  vie  des  chalets, 
les  spectacles  sublimes  qu'offrent  souvent  à  nos 
yeux  notre  admirable  pays,  puis  aussi  la  connaissance 
plus  approfondie  que  nous  faisons  de  nos  populations 
de  campagne  et  de  montagne.  Quant  à  moi  j'ai  retiré 
de  mes  relations  de  villages  et  de  chalets  des  ensei- 
gnements et  des  souvenirs  très  doux  et  la  conviction 
que  s'il  y  a  du  mal  en  ce  monde,  il  y  a  encore  beau- 
coup de  bien  et  de  bon,  beaucoup  de  cœur  souvent 
sous  les  écorces  les  plus  rudes. 
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SONDAGES  DE  NOS  LACS 

Communication  faite  à  la  Société  de  géographie  de  Génère 

le  19  janvier  1894, 

PAR 

H.  Horaee-L.  COCLIBf,  ingr  topographe 


Nous  avons  vu  dans  notre  dernier  article  comment 
on  s'y  prend  pour  figurer  sur  une  carte  tous  les  dé- 
tails compatibles  avec  l'échelle  adoptée  :  projection 
horizontale  de  tous  les  objets  ou  plan  de  situation 
d'abord,  puis  représentation  des  mouvements  de  ter- 
rain, évaluation  des  altitudes  relatives  et  enfin  dessin 
au  moyen  des  courbes  de  niveau  des  formes  du  ter- 
rain.  Mais  nous  avons  dû  forcément  nous  arrêter  au 
bord  de  l'eau  ;  nous  avons  pu,  au  moyen  des  procédés 
indiqués  faire  un  lever  exact  des  rives  de  nos  lacs, 
de  leurs  îles  et  de  leurs  îlots  même,  mais  le  relief  en 
creux  de  ces  bassins  restait  encore  un  abîme  mysté- 
rieux. 

Notre  topographie,  pour  être  complète,  doit  ce- 
pendant explorer  ces  abîmes,  nos  courbes  de  niveau 
doivent  se  continuer  au-dessous  du  niveau  de  nos  lacs, 
même  quand  il  ne  s'agirait  que  de  compléter  l'œuvre 
et  sans  parler  des  services  que  peut  rendre  la  re- 
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présentation  exacte  du  relief  en  creux  de  nos  lacs  aux 
géologues  et  aux  hydrographes  d'une  part,  et  d'autre 
part  aussi  à  la  navigation. 

Noos  allons  donc  voir  aujourd'hui  comment  on 
opère  pour  accomplir  ce  travail,  qui  se  décompose  en 
deux  parties,  de  même  que  pour  la  topographie  :  pre- 
mièrement nous  devons  déterminer  la  projection  ho- 
rizontale d'autant  de  points  que  nous  le  désirons,  en 
second  lieu  leur  altitude  relative  au  niveau  de  la  mer. 
La  seule  différence  que  nous  aurons  avec  les  travaux 
sur  terre  ferme,  c'est  que  nous  ne  stationnerons  ja- 
mais sur  le  point  que  nous  voulons  déterminer,  mais 
bien  sur  la  verticale  à  ce  point.  En  revanche  le  tra- 
vail se  trouve  simplifié  par  le  fait  que  tous  nos  points 
de  station  sont  au  même  niveau,  celui  du  lac,  niveau 
qui  sera  d'abord  rigoureusement  établi;  la  seconde 
opération  se  résumera  donc  en  un  sondage  propre- 
ment dit. 

Commençons  d'abord,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
la  topographie  générale,  par  un  rapide  coup  d'œil 
rétrospectif  sur  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  en 
Suisse  pour  connaître  le  fond  de  nos  lacs.  Sans  parler 
de  quelques  sondages  isolés  qui  n'ont  guère  laissé  de 
traces  dans  les  annales  de  l'hydrographie  suisse,  je 
citerai,  pour  mémoire,  les  quelques  recherches  de 
profondeur  du  lac  Léman  ou  de  Genève  faites  par 
H.-B.  de  Saussure  et  qui  donnèrent  un  certain 
nombre  de  chiffres  d'une  exactitude  assez  grande,  no- 
tamment devant  Meillerie,  devant  Évian  et  devant 
Gentbod.  Puis,  en  1819,  un  naturaliste  anglais,  de  la 
Bêche,- qui  exécuta  dans  le  lac  Léman  une  centaine  de 
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coups  de  sonde  qui  lui  permirent  de  dessiner  une 
carte  hydrographique  donnant  une  idée  assez  juste  du 
relief  du  lac.  Il  indique  comme  profondeur  maximale 
le  chiffre  de  164  brasses,  soit  300  m.,  devant  Évian, 
ce  qui  est,  à  9  ou  10  m.  près,  la  profondeur  de  la 
plaine  centrale  telle  qu'elle  a  été  trouvée  par  les  tra- 
vaux très  minutieux  de  MM.  Hôrnlimann  et  Dele- 
becque.  Je  citerai  encore  comme  travaux  de  sondage 
importants  dus  à  l'initiative  privée  ceux  du  Dr  Lav- 
vizzari  de  Lugano  en  1859,  qui  publia  une  carte 
hydrographique  du  Ceresio,  et  ceux  de  M.  Ed.  Pictet- 
Mallet  qui  établit  de  1872  à  1876  la  carte  du  lac  de 
Genève  (Coppet-Hermance-Genève),  carte  très  dé- 
taillée, au  12,500e,  comprenant  un  grand  nombre  de 
points  de  sondage  et  qui  reste  un  des  importants  do- 
cuments en  matière  de  sondages. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs,  et  j'arrive  aux  pre- 
miers sondages  complets,  d'un  lac  entier,  et  consé- 
quemment  poursuivis.  C'est  en  1853  et  1854  que 
l'ingénieur  zuricois  Denzler  sonda  en  détail  et  avec 
un  plan  rigoureusement  établi,  le  lac  de  Zurich.  Ces 
sondages  permirent  d'établir  d'une  manière  suffisante 
la  carte  du  fond  de  ce  lac  avec  courbes  de  niveau,  et 
ce  sont  ses  résultats  qui  figurent  encore  aujourd'hui 
sur  la  carte  Siegfried  pour  le  lac  de  Zurich.  En  1866 
furent  sondés  les  lacs  de  Bienne,  Thoune  et  Brienz, 
par  M.  l'ingénieur  Jacky-Tayler  pour  le  compte  du 
Bureau  topographique  fédéral.  En  1873,  nous  trou- 
vons les  premiers  travaux  de  sondage  du  lac  Léman 
devant  servir  à  la  carte  fédérale,  exécutés  par  M.  Phîl. 
Gosset  ;  ils  ne  comprirent  qu'une  partie  du  Haut-Lac 
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entre  Ouchy,  Évian,  Saint-Gingolph  et  le  résultat  en 
fat  donné  sur  la  première  édition  des  feuilles  Oachy, 
Cutty,  Êvmn  et  Meillerie  de  l'atlas  Siegfried.  Faits 
assez  sommairement,  ces  sondages  ne  donnent  pas 
une  image  très  détaillée  —  quoique  exacte  dans  ses 
grandes  lignes  —  du  fond  du  lac.  Des  travaux  beau- 
coup plus  complets  furent  repris  dans  la  suite  et  nous 
aurons  l'occasion  d'en  parler  tout  à  l'heure. 

Je  vous  disais  dernièrement,  en  parlant  du  topo- 
graphe, que  les  travaux  sur  le  terrain  donnent  lieu 
quelquefois  à  des  soupçons  de  la  part  des  populations 
indigènes  ;  le  topographe-hydrographe  n'est  pas  même 
toujours  à  l'abri  de  ce  côté,  et  M.  Gosset  fut  pris  pour 
espion  prussien.  Il  faut  dire,  à  la  décharge  des  popu- 
lations riveraines  de  Savoie,  que  M.  Lindenmann,  in- 
génieur-topographe qui  collaborait  aux  travaux  de 
M.  Gosset  et  était  établi  sur  la  rive,  savait  peu  de 
français,  et  que  le  mât  du  bateau  de  sondages  était 
peint  en  noir  et  blanc,  couleurs  prussiennes;  ajoutez 
à  cela  que  l'on  était  au  lendemain  de  la  guerre  franco- 
allemande,  et  vous  comprendrez  mieux  que  ces  deux 
pacifiques  opérateurs  durent  quitter  lestement  les 
lieux  devant  les  menaces,  quittes  à  revenir  le  lende- 
main, munis  de  papiers  dûment  signés  et  paraphés, 
établissant  l'innocence  de  leurs  travaux. 

Après  ces  premiers  sondages,  M,  Gosset,  accom- 
pagné de  M.  R.  Lutz,  procéda,  en  1873  aussi,  à  ceux 
du  lac  de  Morat,  le  moins  profond  de  nos  lacs  d'une 
certaine  étendue. 

C'est  à  M.  P.  Manuel,  actuellement  ingénieur-chef 
de  l'exploitation  du  Jura-Simplon,  que  l'on  doit  les 
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sondages  des  lacs  de  Wallenstadt,  de  Neuchàtel,  de 
la  partie  suisse  de  l'Untersee  et  du  lac  supérieur  de 
Zurich,  qui  furent  effectués  en  1880.  En  1881, 
M.  Lindenmann  sonda  le  lac  de  Hallwyl  et  en  1883 
celui  d'Aegeri.  Ces  deux  sondages  présentent  une 
particularité  intéressante*  M.  Lindenmann,  n'ayant 
pas  d'appareil  à  sa  disposition,  celui  qui  appartient  au 
Bureau  topographique  étant  employé  ailleurs,  dut 
s'ingénier  et  pratiqua  de  la  manière  suivante  :  Il 
prit  une  cordelette  de  bonne  qualité,  de  4  ou  5  mil. 
de  diamètre,  attacha  fortement  de  5  en  5  m.  un  mor- 
ceau d'étoffe  rouge  autour  de  la  corde.  Comme  sonde 
il  prit  un  poids  d'un  kilogr.  Avant  de  commencer  les 
opérations,  il  fallut  faire  différents  essais  pour  déter- 
miner l'allongement  de  la  corde  mouillée  à  différentes 
profondeurs.  M.  Lindenmann  fixa  l'extension  moyenne 
à  2  mil.  par  m.,  ce  qui  donnait  pour  la  plus  grande 
profondeur  du  lac  d'Aegeri,  soit  84  m.  une  différence 
de  30  cm.  seulement.  Il  envoya,  muni  de  cet  appareil 
primitif,  deux  aides  en  bateau,  l'un  ramait,  avançant 
dans  la  direction  et  de  la  quantité  indiquées  par  des 
signes  que  lui  faisait  l'ingénieur  depuis  le  rivage, 
l'autre  prenait  les  profondeurs  en  déroulant  la  corde. 
Pour  mesurer  les  distances  et  fixer  les  points  sur  la 
carte,  le  procédé  était  celui  employé  habituellement  : 
planchette  et  alidade  à  stadia.  L'employé  qui  sondait 
inscrivait  les  profondeurs  à  chaque  point  et  les  faisait 
connaître  en  même  temps  à  l'ingénieur  par  de  gros 
chiffres  peints  sur  des  cartons,  qu'il  lui  montrait  de 
loin.  Au  retour  on  contrôlait.  C'est  ainsi  que  furent 
relevés  d'une  manière  complète  et  très  suffisamment 
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exacte  le  relief  en  creux  des  deux  lacs  de  Hallwyl  et 
d'Aegeri.  Il  va  sans  dire  que  pour  des  nappes  d'eau 
plus  considérables  et  plus  profondes  le  procédé  serait 
tout  à  fait  inapplicable. 

Depuis  1883,  et  sous  la  direction  de  M.  le  colonel 
J.-J.  Lochmann,  chef  actuel  du  Bureau  topographi- 
que fédéral,  c'est  M.  J.  Hôrnlimann  qui  a  été  pres- 
que exclusivement  chargé  des  travaux  de  sondage  ; 
M.  Hôrnlimann  a  apporté  à  ces  opérations  un  intérêt 
et  une  exactitude  qui  en  font  un  spécialiste  de  première 
force.  Aidé  de  MM.  Suter,  v.  Almen,  Étier  et  d'au- 
tres, il  a  dans  ce  moment  presque  terminé  les  opéra- 
tions de  sondage  qui  regardent  notre  pays,  il  ne  reste 
plus  que  quelques  petits  lacs  dans  la  haute  montagne. 
Les  travaux  de  ces  dernières  années  ont  eu  pour  objet 
les  lacs  :  des  Quatre-Cantons,  de  Constance,  de  Zug, 
Lugano,  Sempach,  Baldegg,  Lac  Majeur  (le  plus  pro- 
fond de  tous),  le  lac  Léman  ;  en  1891  les  lacs  de  Sar- 
nen,  Lungern  et  de  Joux  ;  en  1892  les  lacs  de  l'Enga- 
dine  et  Poschiavo  ;  l'année  dernière,  enfin,  le  lac  Noir  et 
une  série  de  petits  lacs  alpins.  Il  faut  encore  placer  ici 
l'œuvre  magistrale  de  notre  distingué  collègue  M.  l'in- 
génieur Delebecque  (Atlas  des  lacs  français),  qui  s'est 
raccordé  en  deux  points  avec  la  carte  suisse  :  sur  la 
ligne  médiane  du  lac  Léman  et  au  lac  des  Brenets 
qu'il  sonda,  si  je  ne  me  trompe,  en  1891.  Le  raccor- 
dement au  lac  Léman  a  prouvé  par  la  coïncidence 
presque  parfaite  des  résultats  obtenus  la  valeur  aussi 
bien  de  l'Atlas  des  lacs  français  de  M.  Delebecque, 
que  de  la  carte  de  nos  lacs  suisses  et  la  confiance 
que  l'on  peut  avoir  en  ces  deux  œuvres  hydrographi- 
ques. 
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Pour  donner  une  idée  de  la  somme  énorme  de  tra- 
vail qu'a  fournie  M.  Hûrnlimann  dans  ces  dernières 
années,  je  vous  citerai  quelques  chiffres.  Dans  le  petit 
lac  de  Sempach  seulement,  il  a  été  pris  627  points  de 
sonde.  Dans  le  lac  des  Quatre-Cantons,  relativement 
peu  étendu ,  mais  d'un  grand  intérêt  géologique  : 
4292  points.  Dans  le  lac  de  Constance  exactement 
1 1 ,000.  Enfin  il  a  été  pris  en  tout  1 1 ,955  points  pour 
établir  la  carte  du  Léman  ;  nous  voilà  loin  de  la  carte 
de  de  la  Bêche  !  Et  si  l'on  songe  que  pour  chaque 
point  les  opérations  sont  les  suivantes  :  détermination 
du  point  choisi  au  moyen  de  l'alidade  à  stadia,  ou,  ce 
qui  prend  plus  de  temps  et  devient  souvent  nécessaire, 
au  sextant,  immersion  de  la  sonde,  avec  fréquentes 
observations  thermométriques  ou  avec  examen  d'é- 
chantillons du  fond  du  lac,  retrait  de  la  sonde,  lecture 
de  la  profondeur,  qui  dépasse  300  m.  dans  toute  la 
grande  plaine  centrale  de  notre  lac  —  ces  chiffres  me 
semblent  éloquents. 

Ici  je  termine  mon  court  résumé  historique  et  vais 
aborder  quelques  brèves  explications  sur  les  métho- 
des de  sondage  ;  je  les  dois  pour  la  plupart  à  M.  Hôrn- 
limann  et  elles  sont  tirées,  en  partie,  d'une  conférence 
qu'il  donna  en  1886  au  «  Ingénieur  und  Architekten- 
Verein  de  Berne  ' .  » 

Pour  les  lacs  d'une  certaine  étendue,  avant  de 
commencer  les  sondages,  on  doit  préparer  un  plan 
général  et  établir  des  lignes,  le  plus  souvent  tr&ns- 

1  Ueber  Seetiefenmessungen,  Vortrag  y.  Ing.  Topograph  J. 
Hôrnliraann,  gehalten  am  19  Febr.  1886  im  Ing.-und  Architekten- 
Verein  zu  Bern. 
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versales  au  lac,  qui  coupent  des  golfes,  ou  rayonnent 
en  s'éloignant  de  la  rive.  Ces  lignes  servent  de  direc- 
tion générale  au  bateau  de  sondage  et  sont  la  base 
des  différents  profils  que  Ton  veut  prendre.  Elles  sont, 
suivant  les  cas,  éloignées  de  200  à  500  m.  les  unes 
des  autres.  Près  de  la  rive  on  prend  un  grand  nom- 
bre de  points,  sans  s'inquiéter  des  profils,  tous  les  10, 
30,  40  m.  C'est  en  effet  le  voisinage  des  rives  qui  in- 
téresse le  plus  la  navigation,  c'est  là  surtout  qu'il 
importe  de  trouver  les  récifs,  bancs  de  sable,  blocs 
erratiques,  entonnoirs  et  stations  lacustres.  Du  reste 
le  rivage  et  ses  abords  sont  généralement  beaucoup 
plus  accidentés  que  les  parties  du  large  qui  présentent 
le  plus  souvent  ou  une  vaste  plaine  ou  une  forme  en 
cuvette  régulière.  D  faut  aussi  chercher  soigneuse- 
ment  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  le  bord  du 
mont,  c'est-à-dire  la  ligne  où  cesse  la  beine  ou  blanc- 
fond.  An  large,  on  sonde  sur  les  profils  tous  les  150 
ou  300  m.,  à  moins  que  l'on  ne  trouve  des  irrégula- 
rités du  sol,  creux  ou  monts,  ou  qu'on  arrive  aux 
points  de  plus  grande  profondeur,  dans  ce  cas  on 
rayonne  de  nouveau  d'une  manière  très  serrée  autour 
de  ce  point  pour  pouvoir  exprimer  les  détails  du 
mouvement  de  terrain  découvert  par  un  coup  de 
sonde  qui  troublait  la  régularité  observée  jusque-là, 
ou  pour  trouver  réellement  la  place  de  la  profondeur 
maximale.  En  moyenne  il  a  été  donné  de  25  à  40 
coups  de  sonde  par  kilom.  carré. 

Le  bateau,  baptisé  *  le  Sondeur  »,  qui  a  générale- 
ment servi  pour  les  sondages  de  nos  lacs,  est  une 
barque  on  cochère  à  rames  et  à  voile,  d'environ  10  m. 
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de  long;  on  s'est  servi  aussi,  exceptionnellement, 
d'un  ponton  de  deux  pièces  du  génie  militaire. 
L'équipe  se  composait  de  3  à  4  bateliers  et  rameurs 
A  l'avant  du  bateau  est  fixé  un  mât,  servant  de  mire, 
divisé  eu  décimètres  ;  sa  hauteur  est  de  7  à  8  m.  On 
peut  aussi  y  ajuster  une  voile  pour  gagner  plus  vite 
le  centre  des  opérations  et  rentrer  au  port  quand  le 
vent  est  favorable  ou  pour  fuir  devant  les  «  grains.  » 
Un  peu  en  arrière  du  milieu  du  bateau  est  installé 
l'appareil  de  sondage  que  je  décrirai  tout  à  l'heure; 
entin  sur  les  bords  sont  fixés  les  rouleaux  de  fil  d'acier 
nécessaires  pour  les  grandes  profondeurs  et  comme 
réserve  au  cas  où  le  fil  se  romprait. 

Il  faut,  pour  exécuter  un  sondage,  deux  opéra- 
teurs, l'un  qui  fait  le  lever  topographique  de  la  rive 
du  lac  et  qui  détermine,  par  les  procédés  que  nous 
avons  vus  la  dernière  fois,  sur  la  planchette  et  au 
moyen  de  l'alidade  à  stadia  et  de  la  boussole,  la  posi- 
tion du  bateau  à  ses  divers  points  d'arrêt  sur  le  profil 
ou  en  dehors  et  rapporte  ces  points  avec  des  numé- 
ros d'ordre  sur  le  plan.  C'est  le  mât  divisé  en  déci- 
mètres qui  sert  de  mire  et  comme  pour  les  levers 
hydrographiques  on  n'a  pas  besoin  d'une  exactitude 
aussi  parfaitement  rigoureuse  pour  la  position  des 
points  que  pour  les  levers  sur  le  terrain,  on  pourra 
augmenter  un  peu  les  limites  de  distances  qu'on  lit 
sur  la  mire  et  aller  jusqu'à  12  ou  1500  m.  En  effet 
un  point  de  sonde  en  plein  lac  serait  déplacé  de  10 
ou  20  m.,  c'est-à-dire  en  réduisant  au  25,000e  d'un 
quart  ou  d'un  demi-millimètre,  que  cela  n'aurait  pas 
d'inconvénient  grave,  surtout  si  l'on  considère  que 
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très  habituellement  le  fond  est  très  régulier  au  large, 
plat  ou  à  pente  faible  et  égale.  Le  rôle  de  l'opéra- 
teur à  la  planchette  est  encore  de  diriger  par  des  si- 
gnaux convenus  l'équipe  du  bateau,  pour  maintenir 
celui-ci  dans  le  profil.  Ceci  peut  se  faire,  il  est  vrai, 
par  un  repérage  sur  terre,  mais  seulement  dans  le 
cas,  bien  rare  en  Suisse,  où  le  terrain  est  à  peu  près 
horizontal  à  partir  de  la  rive  ;  avec  un  jalon  placé 
dans  l'alignement  du  profil  à  une  certaine  distance 
en  arrière  de  la  planchette  on  pourrait  en  effet  che- 
miner dans  la  direction  voulue,  mais  pour  cela  il 
faut  être  à  peu  près  de  niveau  avec  les  deux  points 
de  repère,  ce  qui  n'arrive  presque  jamais.  M.  Horn- 
limann  avait  un  système  de  drapeaux  pour  établir  les 
signaux  nécessaires  entre  le  bateau  et  l'opérateur  sur 
le  rivage.  À  droite  et  à  gauche  du  màt  étaient  dis- 
posées à  cet  effet  des  tringles  obliques  sur  lesquelles 
on  pouvait  hisser  trois  drapeaux  :  un  tout  blanc,  un 
vert  et  blanc  et  un  rouge  et  blanc.  De  la  rive  on  pou- 
vait répondre  par  les  mêmes  drapeaux.  Le  signal,  par 
exemple,  signifiant  au  sondeur  qu'il  s'écartait  à  droite 
ou  à  gauche  du  profil  était  donné  du  rivage  par  le 
drapeau  blanc  à  droite  ou  à  gauche  de  la  planchette. 
Dès  que  le  plomb  de  sonde  avait  touché  le  fond,  on 
hissait  sur  le  bateau  le  drapeau  vert  et  blanc  au  haut 
du  màt;  lorsque  le  signal  avec  les  mêmes  couleurs 
était  donné  de  la  planchette,  cela  voulait  dire  que  la 
distance  était  prise  et  que  le  «  sondeur  »  pouvait 
poursuivre  sa  route,  il  ramenait  alors  son  drapeau. 
Lorsque  le  bateau  arrivait  à  la  limite  de  1500  m.  de 
distance  du  bord,  ceci  lui  était  signalé  par  le  drapeau 
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rouge  et  blanc.  En  hissant  le  même  drapeau  à  mi- 
mât à  tribord,  M.  H.  répondait  :  «  Compris;  je 
commence  à  déterminer  mes  points  au  sextant.  »  Vou- 
lait-il dire  :  «  Je  dois  prendre  un  point  en  dehors  du 
profil  »  (s'il  cherchait  par  exemple  un  maximum  de 
profondeur),  c'était  le  drapeau  vert  et  blanc  à  mi- ma  t. 
«  Je  change  de  profil  :  »  un  drapeau  au  haut  du  mat, 
l'autre  à  mi-mât;  alors  l'opérateur  sur  le  rivage  de- 
vait se  transporter  avec  ses  instruments  sur  le  profil 
suivant.  Il  y  avait  encore  un  sigual  pour  annoncer  un 
accident,  ou  le  repos  du  milieu  du  jour,  suspension 
momentanée  du  travail,  ou  cessation  complète,  fin  de 
la  journée,  ou  impossibilité  de  continuer. 

Comme  on  le  voit,  pour  de  grandes  nappes  d'eau, 
telles  que  le  Léman,  qui  a  près  de  14  km.  de  largeur 
entre  Rolle  et  le  golfe  d'Anthy,  le  lac  de  Constance, 
qui  atteint  15  km.,  celui  de  Neuchàtel  9,  le  lac  Ma- 
jeur 5,  etc.,  l'alidade  à  stadia  ne  peut  suffire,  puis- 
qu'on ne  peut  évaluer  par  ce  moyen  la  position  du 
bateau  lorsqu'il  s'éloigne  à  plus  de  1500  m.  de  la 
rive,  c'est-à-dire  sur  chaque  profil  sur  une  longueur 
de  3  km.  en  opérant  sur  les  deux  rives.  Mais  l'ali- 
dade peut  cependant  servir  à  déterminer  une  direc- 
tion sur  la  planchette,  ce  qui  donne  une  vérification 
du  travail  fait  avec  le  sextant  sur  le  bateau  même. 
On  prenait  avec  cet  instrument  deux  ou  même  trois  an- 
gles d'après  des  signaux  situés  le  plus  possible  sur  le 
rivage  immédiat,  ou  tout  au  moins  à  une  très  faible 
altitude  au-dessus  du  lac  pour  éviter  un  travail  de 
réduction  qui  serait  une  complication. 

Pour  les  lacs  peu  larges,  M.  Hôrnlimann  faisait 
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plusieurs  profils  dans  la  journée  ou  plutôt  plusieurs 
demi-profils,  partant  de  la  rive  sur  un  profil  jusqu'au 
milieu  du  lac  et  revenant  sur  le  suivant.  Mais  dans 
les  grandes  largeurs,  entre  Romanshorn  et  Fried- 
riehshafen  ou  Saint-Saphorin  et  Saint-Gingolph,  par 
exemple,  un  profil  était  tout  ce  que  Ton  pouvait  faire 
en  un  jour.  Le  bateau  avec  son  équipage  passait  donc 
alternativement  la  nuit  sur  une  rive  ou  sur  l'autre. 
Il  est  évident  que  ces  travaux  de  sondage  ne  se  font 
pas  toujours  sans  danger,  surtout  sur  nos  grands  lacs 
et  sur  ceux  qui  sont  sujets  à  de  brusques  ouragans, 
et  M.  Hôrnliraann  et  son  équipage  ont  souvent  passé 
par  des  moments  difficiles,  sur  le  lac  de  Constance 
entre  autres  où  ils  ne  sont  rentrés,  certain  jour,  au 
port  de  Lindau,  que  par  un  vrai  miracle,  surpris 
qu'ils  avaient  été  en  plein  lac  par  un  terrible  coup  de 
vent,  mât  et  voilure  brisés  et  perdus,  complètement 
désemparés. 

Je  voudrais  encore  décrire  en  quelques  mots  l'ap- 
pareil de  sondage  lui-même,  avant  de  voir  pour  finir 
les  résultats  obtenus. 

L'appareil  dessiné  dans  ses  grandes  lignes  à  la 
PL  II,  fig.  1 ,  et  tout  à  fait  schématiquement,  a  été  cons- 
truit par  l'ingénieur  Zuppinger.  Il  se  compose  :  d'un 
gros  cylindre  A,  en  fer,  dont  Taxe  repose  sur  un  bâtis 
de  fonte  et  qui  sert  à  porter  le  fil  enroulé  ;  au-dessus 
de  ce  cylindre  se  trouve  une  roue  ou  poulie  B,  d'une 
circonférence  d'un  mètre  et  qui  sert  à  la  mesure  du 
fil,  elle  est  en  relation  avec  un  compteur  à  vis.  A  la 
partie  supérieure  du  bâtis  est  un  levier  C,  portant  à 
une  de  ses  extrémités  une  petite  poulie  D  placée  de 

LE  OLOBI,  T.  XXXIII,    1894.  4 
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sorte  qu'il  puisse  être  rendu  horizontal  au  moyen  de 
poids  régulateurs  P.  Un  frein  est  installé  pour  arrê- 
ter le  mouvement  du  cylindre,  au  moment  où  la  sonde 
S  touche  le  fond,  ce  qui  est  indiqué  par  le  brusque 
balancement  du  levier  qui  prend  alors  la  position 
CD',  indiquée  en  pointillé  sur  la  figure.  Le  fil,  après 
avoir  quitté  le  cylindre  À,  passe  d'abord  sur  une  pe- 
tite poulie  £,  de  là  il  retourne  sur  la  poulie  B  qui  fait 
agir  le  compteur,  il  prpnd  les  '/,  de  sa  circonférence, 
puis  s'engage  sur  la  poulie  D  adaptée  au  levier,  et 
vient  enfin  passer  sur  une  dernière  poulie,  F,  fixée 
au  bord  du  bateau,  pour  être  de  là  dirigée  à  travers 
l'ouverture  d'une  pièce  en  fer  G,  placée  également 
au  bord  de  la  barque. 

Pour  sonder  il  faut  d'abord  placer  le  compteur  sur 
le  point  0,  on  desserre  le  frein,  et  le  cylindre  A  com- 
mence à  tourner  rapidement  en  déroulant  le  fil;  à 
chaque  tour  complet  de  la  poulie  B  le  compteur  mar- 
que 1  m.  de  plus,  jusqu'au  moment  où  le  plomb  de 
sonde  S  touche  le  fond,  alors  le  balancier  C  s'incline 
subitement  et  prend  la  position  C  On  arrête  le  mou- 
vement au  moyen  du  frein,  mais  en  ayant  soin  de 
replacer  le  balancier  dans  la  position  horizontale. 
Il  ne  reste  qu'à  lire  la  profondeur  indiquée  au  comp- 
teur. 

Au-dessous  de  la  sonde  se  trouve  un  petit  récipient 
en  forme  de  cône  renversé  qui  sert  à  rapporter  des 
échantillons  du  fond,  de  la  vase  le  plus  souvent. 
Ce  petit  cône  qui  se  visse  à  volonté  sous  le  plomb  de 
sonde  est  recouvert  d'une  rondelle  de  cuir,  libre  et 
mobile,  qui  retombe  de  son  propre  poids  aussitôt 
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qu'on  retire  la  sonde  et  que  le  récipient  sort  de  la 
vase,  de  manière  à  ce  que  l'eau  n'entre  pas,  et  que 
rien  ne  se  perde  du  contenu.  Les  plombs  de  sonde 
sont  de  2  ou  de  4  kgr.,  suivant  les  profondeurs  aux- 
quelles on  a  affaire. 

Pour  les  observations  thermométriques,  on  peut 
aussi  fixer  à  la  sonde  un  thermomètre  spécial  pour 
les  grandes  profondeurs,  à  maxima  et  minima.  Celui 
qui  a  été  employé  pour  nos  lacs  est  un  thermomètre 
de  Negretti  et  Zambra,  à  mercure,  entouré  d'une 
forte  enveloppe  de  verre  pour  résister  aux  grandes 
pressions  ;  l'espace  existant  entre  le  réservoir  du  ther- 
momètre et  le  verre  protecteur  est  rempli  de  mercure 
pour  favoriser  la  rapide  transmission  de  la  tempéra- 
ture et  neutraliser  autant  que  possible  le  retard  que 
produirait  la  double  enveloppe  de  verre.  M.  le  prof. 
F. -A.  Forel,  qui  a  fait  de  nombreuses  et  concluantes 
observations  avec  ce  thermomètre,  a  trouvé  que  deux 
minutes  d'exposition  sont  suffisantes  pour  donner  la 
température  exacte.  M.  Hornlimann  déclare  que  la 
température  peut  être  trouvée  avec  une  approxima- 
tion de  0°,2.  Les  observations  faites  ont  montré  que 
la  température  baisse  rapidement  de  0  à  50  m.  de 
profondeur,  faiblement  de  50  à  80  m.  et  devient  pres- 
que constante  à  partir  de  80  à  100  m.,  tellement  que 
de  80  à  240  m.  elle  ne  décroît  plus  que  d'un  demi- 
degré. 

Voici  un  exemple  :  Le  23  septembre  1885  dans  le 
Léman,  M.  Hornlimann  trouva  les  chiffres  suivants  : 
à  la  surface  de  l'eau,  19°,7;àl0m.  de  profondeur, 
17°,4;  à  20  m.,  15°, 1  ;  à  30  m. ,  9°,9  ;  à  40  m.,  8°,0; 
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à  50  m.,  7°,1;  à  60  m.,  6°,8;  à  80  m.,  6°,5;  à 
100  m.,6°,3,  et  à  240  m.,  5°,9. 

Nous  avons  vu  rapidement  comment  on  opère  pour 
sonder  nos  lacs,  j'aurais  encore  quelques  mots  à  dire 
sur  ce  que  Ton  a  trouvé  en  général,  sans  avoir  la 
prétention  d'en  tirer  des  conclusions,  au  point  de  vue- 
géologique,  ou  autres  —  n'ayant  nulle  compétence 
en  la  matière;  du  reste  bien  des  théories  ont  été  ex- 
posées sur  la  formation  de  nos  lacs  depuis  qu'on  en 
connaît  bien  le  relief.  Les  travaux  de  M.  le  professeur 
Heim  entre  autres  et  de  M.  le  professeur  Forel,  qui 
vient  de  publier  une  étude  limnologique  très  complète 
et  détaillée  sur  le  lac  Léman,  ont  déjà  exploité  large- 
ment et  avec  grande  autorité  la  mine  de  renseigne- 
ments  qu'ont  fournie  les  sondages. 

Mais  ce  que  je  puis  dire,  sans  sortir  de  la  topogra- 
phie pure,  c'est  que,  en  règle  générale,  le  fond  de  nos* 
lacs  présente  un  relief  très  simple,  beaucoup  moins 
tourmenté  et  mouvementé  que  le  reste  de  notre  pays. 
Généralement  dès  que  l'on  arrive  au-dessous  de  la 
surface  de  l'eau,  tout  se  simplifie,  la  pente  change 
souvent  assez  brusquement,  à  des  vallées  de  la  rive 
ne  correspondent  quelquefois  aucunes  dépressions 
sous-lacustres,  à  tel  point  que  plusieurs  de  nos  grands 
bassins  ressemblent  à  une  vaste  cuvette.  Cela  frappe 
tellement  au  premier  coup  d'œil  que  j'ai  entendu  plus  ' 
d'une  fois  des  personnes  qui  examinaient  les  cartes  à 
courbes  de  niveau  du  fond  de  nos  lacs  faire  des  re- 
marques comme  celle-ci  :  «  On  voit  bien  qu'on  n'a 
pas  pu  faire  le  lever  avec  autant  de  détails  que  sur 
terre,  les  courbes  deviennent  trop  régulières,  trop* 
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parallèles.  »  Sans  vouloir  prétendre  que  le  terrain  soit 
représenté  avec  une  fidélité  absolue,  et  tout  en  admet- 
tant que  de  petits  mouvements  du  plafond  des  lacs  ont 
forcément  échappé  à  la  sonde,  nos  lacs  ont  cepen- 
dant été  criblés  de  tant  de  coups  de  sonde  que  le  relief 
-du  sol  a  pu  être  dessiné  d'une  manière  relativement 
très  complète.  Du  reste  le  fait  que  je  signale  est  des 
plus  naturels.  En  etfet,  ces  parties  qui  sont  sous  l'eau 
depuis  des  milliers  d'années  ne  subissent  plus  les  in- 
fluences atmosphériques  et  surtout  les  actions  d'éro- 
sion, en  outre  les  alluvions  les  plus  fines  qui  se  dépo- 
sent régulièrement  et  les  débris  de  toute  sorte  qui 
tombent  avec  lenteur  mais  continuellement  comme 
une  neige  sans  arrêt  depuis  des  siècles  égalisent  for- 
cément les  formes  du  fond  de  nos  lacs.  Une  autre 
raison  également  naturelle  de  la  simplicité  de  formes 
de  nos  bassins  lacustres  se  trouve  dans  le  fait  que  ces 
bassins  occupent  justement  les  parties  de  pays  dont  la 
configuration  était  la  plus  simple  avant  l'immersion, 
c'est-à-dire,  la  plupart  du  temps,  de  larges  vallées, 
déjà  comblées  et  horizontalisées  par  les  alluvions  des 
rivières.  Les  lacs  alpins  qui  représentent  le  plus  d'ir- 
régularités sont  ceux  du  sud  des  Alpes,  les  lacs  Ma- 
jeur, de  Côme,  avec  leurs  îles,  îlots,  golfes  et  pro- 
montoires. Ces  lacs  qui  ressemblent  de  forme  aux 
fiords  de  la  Norvège  ou  de  l'Ecosse  étaient  proba- 
blement en  effet  des  fiords  au  temps  où  la  grande 
plaine  du  Pô  était  encore  immergée  par  l'Adriatique; 
si  les  alluvions  n'ont  pas  commencé  leur  œuvre  de 
comblement  par  ces  fissures,  c'est  qu'elles  étaient  re- 
couvertes de  glaces,  glaciers  descendant  comme  en 
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Norvège  jusqu'à  la  mer.  Ces  lacs  arrivent  tous  en 
profondeur  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Celui 
de  Côme  et  le  lac  Majeur  d'environ  200  m. ,  celui  de 
Lugano  de  16  m.  encore.  Cette  suppositiou  soutenue 
par  les  géologues  se  trouve  confirmée  d'une  manière 
intéressante  par  la  présence  dans  les  eaux  de  tous  ces 
lacs  subalpins  d'un  poisson,  Yagone,  qu'on  ne  trouve 
nulle  part  ailleurs  en  eau  douce  et  qui  ressemble  ab- 
solument à  un  poisson  de  la  Méditerranée  ;  il  est  d'o- 
rigine marine  et  s'est  adapté  à  l'eau  douce,  à  mesure 
que  l'eau  se  dessalait.  En  outre,  le  lac  de  Garda,  le 
plus  rapproché  de  l'Adriatique,  le  dernier  qui  se  soit 
transformé,  est  habité  par  un  petit  crustacé  marin  très 
répandu  dans  l'Adriatique. 

L'étude  du  fond  de  nos  lacs  a  montré  que  nous 
avons  en  Suisse  trois  types  de  lacs  différents,  je  parle 
au  point  de  vue  topographique,  de  la  forme  seule- 
ment. 

1°  Les  lacs  alj/ins,  dont  le  caractère  général  est 
d'avoir  leurs  axes  parallèles  à  la  grande  chaîne  des 
Alpes,  ou  parallèles  aux  vallées  transversales;  tels 
les  lacs  de  Thoune,  Brienz,  Wallenstadt  qui  sont 
dans  la  direction  générale  de  la  chaîne,  et  ceux  des 
Quatre-Cantons,  Majeur,  Lugano,  qui  sont  en  partie 
transversaux  aux  Alpes.  Le  type  le  plus  parfait  de 
ces  lacs  alpins  est  celui  de  Wallenstadt.  Ils  ont  géné- 
ralement le  fond  parfaitement  horizontal  et  des  ber- 
ges rapides  et  régulières.  Une  idée  assez  juste  d'un 
profil  en  travers  de  ces  lacs  serait  donnée  par  la 
coupe  d'un  bateau  plat,  soit  liquelte  (PL  II,  fig.  2). 

2°  Les  lacs  du  Jura;  leur  caractère  est  d'être  al- 
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longés  et  parallèles  aux  différentes  chaînes  du  Jura. 
Le  lac  de  Joux  est  le  type  le  plus  frappant  de  ces 
lacs,  qui  ont  leur  fond  assez  mouvementé  ;  la  configu- 
ration générale  du  Jura  se  continué  sous  Peau,  ils  ont 
des  vallonnements,  des  sommets  allongés,  des  îles 
mêmes  et  sont  relativement  peu  profonds  (PI.  II,  fig.  3). 

3°  Les  lacs  du  plateau  typiques  sont  ceux  de  Sem- 
pach,  Hallwyl  ou  Zurich.  Leur  direction  varie,  ils 
rayonnent  de  l'axe  des  Alpes  à  la  jonction  de  l'Aar, 
de  la  Reuss  et  de  la  Limmat.  Leur  forme,  régulière, 
est  à  peu  près  celle  d'une  cuvette,  berges  d'abord 
assez  rapides  qui  vont  en  mourant  jusqu'au  milieu 
du  lac  (PL  II,  fig.  4). 

Le  Léman  appartient  à  ces  trois  types  différents  : 
il  est  formé  en  réalité  de  deux  bassins  distincts  de 
forme,  d'orientation  et  de  caractère,  et  le  passage 
entre  les  deux  bassins  nous  donne  assez  exactement 
le  type  en  cuvette  des  lacs  du  plateau.  De  Villeneuve 
à  Ouchy  et  Evian,  le  lac  présente  absolument  le  ca- 
ractère alpin  ;  une  coupe  entre  Lutry  et  Tourronde 
nous  donne  le  type  en  forme  de  liquette;  entre  Saint- 
Prex  et  Thonon  le  type  en  cuvette;  entre  Versoix  et 
Corsier  le  type  du  Jura;  nous  rencontrons  là  les 
«  Hauts-Monts  »  bien  connus  des  pêcheurs,  colline 
allongée,  dont  le  sommet  n'est  qu'à  8  m.  au-dessous 
de  la  surface  du  lac. 

Au  point  de  vue  de  la  profondeur,  il  est  naturel 
que  le  maximum  se  trouve  dans  les  lacs  des  Alpes. 
Le  lac  de  Côme  est  le  plus  profond  avec  414  m.  Le  lac 
Majeur,  le  plus  profond  des  lacs  suisses,  a  son  maxi- 
mum dans  la  partie  italienne;  les  sondages  italiens 
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ont  donné  375  m.  En  face  de  Luino,  M.  Suter  a 
trouvé  366  m.  Le  lac  de  Lugano,  malgré  son  étroi- 
tesse,  arrive  à  288  m.  dans  la  branche  qui  s'étend  de 
Lugano  à  Porlezza.  Le  lac  des  Quatre-Cantons  a  une 
profondeur  de  214  m.,  et  cela  non  pas  dans  le  lac 
d'Uri,  que  l'on  considérait  naguère  comme  un  abîme 
pour  ainsi  dire  sans  fond,  mais  entre  Gersau  et  Bec- 
kenried.  Il  n'y  a  pas  longtemps  on  affirmait  couram- 
ment que  le  lac  d'Uri  atteignait  des  profondeurs  de 
1500  m.  On  prolongeait  simplement  par  l'imagination 
ses  rives  presque  à  pic,  sans  penser  à  ce  plancher  hori- 
zontal qui  arrête  brusquement  la  pente  à  environ  200 
m.  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  (PI.  II,  fig.5).  Le  lac 
de  Thoune  a  200  m.  de  profondeur,  celui  de  Brienz 
261,  le  lac  de  Wall  en  s  t  ad  t  a  son  point  maximum  à 
151  m.,  celui  de  Zoug  à  198,  Zurich  143,  Bienne  78, 
Neuchâtel  1 53,  Morat  49,  Hallwyl  48,  le  lac  de  Cons- 
tance 252,  lac  de  Joux  34,  Sarnen  52,  Lungern  34, 
le  plus  profond  des  lacs  de  l'Engadine,  celui  de  Sil- 
vaplaua  76,  le  lac  de  Poschiavo  80,  enfin  le  lac  Lé- 
man entre  Ouchy  etEvian,  à  peu  près  à  égale  distance 
de  ces  deux  localités,  a  309,7  m. 

Et  maintenant  permettez-moi,  pour  finir,  de  vous 
signaler  quelques  phénomènes  particuliers  qu'ont  ré- 
vélés nos  sondages.  Je  ne  fais  que  rappeler  un  fait  qui 
a  surpris  au  premier  abord  ;  je  veux  parler  du  pro- 
fond chenal  que  le  Rhône  dans  le  lac  Léman,  et  le 
Rhin  dans  le  lac  de  Constance  se  sont  creusés  dans 
le  fond  de  ces  deux  bassins  et  qui  donnent  une  appa- 
rence de  raison  à  un  vieux  préjugé  qui  avait  cours 
autrefois  et  que  j'ai  vu  mentionné  dans  d'anciens  ma- 
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nuels  de  géographie  «  ad  usum  Delphini  » ,  à  savoir  que 
l'eau  du  fleuve  ne  se  mélangeait  pas  aux  eaux  du  lac 
et  formait  un  courant  continu  du  Bouveret  à  Genève. 
Il  est  de  fait  que  les  travaux  de  MM.  Delebecque, 
Hôrnlimann  et  Forel  ont  prouvé  l'existence  d'un  fort 
vallonnement,  accusant  jusqu'à  40  m.  de  profondeur, 
et  s'étendant  dans  notre  lac  jusqu'à  10  ou  1 1  km.  de 
l'embouchure  du  Rhône.  Cette  dépression  est  encore 
sensible  devant  Meillerie,  elle  est  parallèle  à  la  côte 
de  Savoie  dont  elle  épouse  les  formes.  Elle  est  très 
visible,  les  sondages  l'ont  étudiée  avec  le  plus  grand 
soin,  sur  les  feuilles  du  haut  lac  de  l'Atlas  Siegfried. 
Au  lac  de  Constance  on  retrouve  le  même  état  de 
choses.  La  cause  en  est  aux  eaux  froides  des  fleuves 
arrivant  dans  les  masses  d'eau  tempérées;  ces  eaux, 
chargées  en  outre  de  matières  solides  en  suspension, 
sont  plus  lourdes  et  descendent  pour  se  creuser,  le 
courant  persistant,  assez  facilement  un  lit  dans  la 
vase  meuble  du  fond.  M.  le  prof.  Forel  qui  a  étudié 
tous  les  phénomènes  relatifs  au  lac  Léman  avec  le 
soin  et  la  compétence  qu'on  lui  connaît  a  donné  la 
description  et  l'explication  complètes  et  détaillées 
de  ce  fait,  notamment  dans  l'ouvrage  que  je  cite  déjà 
plus  haut  ' . 

Autre  particularité  dans  notre  lac  :  VOmblihe 
d'Yvoire.  Par  une  cause  qui  n'est  pas  encore  bien  dé- 
terminée il  se  trouve  au  nord  d'Yvoire,  par  70  m.  de 
profondeur,  un  espace  d'un  km\  environ,  absolument 

1  Le  Léman,  monographie  limnologique,  Lausanne,  Rouge  édi- 
teur. 1  vol.  in-8,  p.  63  et  suivantes. 
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vierge  de  limon  ;  le  récipient  de  la  sonde  est  presque 
toujours  revenu  à  vide,  ou  rapportait  un  ou  deux  dé- 
bris de  pierre.  Les  filets  des  pêcheurs  s'accrochent 
souvent  en  cet  endroit  et  rapportent  dans  leurs  mail- 
les des  pierres  ou  débris  de  roches  recouverts  parfois 
d'une  mousse  en  belle  végétation.  C'est  là  que  fraye 
en  grande  abondance  l'omble-chevalier,  le  meilleur 
poisson  du  lac.  Pourquoi,  en  ce  seul  endroit  du  lac, 
le  limon  ne  s'est-il  pas  déposé  ?  Je  laisse  là  le  point 
d'interrogation  en  disant  seulement  que  M.  Forel 
cherche  à  l'expliquer  par  des  courants  qui  balaye- 
raient ces  parages.  On  a  aussi  parlé  de  sources,  mais 
le  thermomètre  n'ayant  donné  aucune  différence  de 
température  entre  l'omblière  et  ses  abords,  cela  sem- 
ble peu  probable. 

Le  lac  de  Joux  présente  comme  particularité  ses 
nombreux  monts  ayant  tous  leur  dénomination  spé- 
ciale :  le  «  Mont  des  Herbes,  »  le  «  Mont  de  la  Musi- 
que, »  le  «  Mont  de  l'Abbaye,  *  etc.,  puis  les  célè- 
bres entonnoirs  au  nombre  de  dix,  sept  importants  et 
trois  petits.  Les  intéressantes  expériences  faites  der- 
nièrement ont  enfin  prouvé  que  l'Orbe  est  bien  le 
débouché  des  eaux  du  lac  de  Joux. 

Au  lac  de  Zurich  nous  avons  à  signaler  ceci  :  dans 
toute  la  partie  supérieure,  non  seulement  au  lac  de  Lâ- 
cher), séparé  du  reste  par  le  pont  de  Rapperswyl,  mais 
encore  bien  plus  loin,  jusque  devant  Wàdenswyl,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  milieu  de  la  longueur  du  lac,  nous  ne 
trouvons  presque  pas  de  profondeur,  20  à  30  m.  en 
moyenne  ;  aussi  le  lac  gèle-t-il  presque  chaque  année 
dans  cette  partie.  Depuis  là,  quoique  le  lac  se  rétré- 
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cisse,  la  profondeur  augmente  rapidement  et  atteint 
143  m.  Quelle  est  la  raison  de  cette  anomalie?  C'est 
évidemment  un  gigantesque  cône  d'alluvion...  du  Rhin. 
Ce  fleuve  passait  autrefois  par  le  cours  actuel  de  la 
Seez,  de  la  Linth  et  de  la  Limmat  pour  aller  rejoin- 
dre le  cours  que  nous  connaissons,  à  Koblenz.  Le  seuil 
qui  sépare,  entre  Sargans  et  Wallenstadt,  l'ancien 
cours  du  nouveau  est  si  peu  élevé,  4  à  5  m.  au  plusr 
que  la  Compagnie  de  chemins  de  fer  l'Union  suisse r 
lorsqu'elle  construisit  la  ligne  Zurich-Coire ,  avait 
reçu  la  défense  expresse  de  faire  une  tranchée  en  cet 
endroit;  elle  aurait  risqué  ainsi  lors  d'une  crue  un 
peu  forte  du  Rhin  de  changer  son  cours,  de  le  détour- 
ner du  lac  de  Constance  pour  l'amener  dans  celui  de 
Zurich!  Il  s'en  était  peu  fallu  en  1817  déjà  que  pa- 
reille catastrophe  ne  se  produisît. 

Dans  le  lac  de  Neuchàtel  nous  trouvons  un  vrai 
chaînon  du  Jura,  dont  le  sommet  au  milieu  du  lac 
arrive  à  8  ou  10  m.  de  la  surface;  ce  chaînon  se  pro- 
longe par  le  Jolimont  jusque  dans  le  lac  de  Bienne  où 
il  forme  l'île  —  aujourd'hui  presqu'île  —  de  Saint- 
Pierre.  Ce  sommet  dans  le  lac  de  Neuchàtel  porte  le 
nom  de  «  la  Motte.  » 

Le  lac  des  Quatre-Cantons  est  l'un  des  plus  inté- 
ressants, comme  il  est  un  des  plus  pittoresques,  par 
sa  variété.  Nous  y  trouvons  deux  énormes  moraines 
transversales,  l'une  de  140  m.  de  hauteur,  non  loin 
de  Brun neu,  l'autre  de  110  près  de  Vitznau,  qui  par- 
tagent le  lac  en  des  points  où  ne  s'élèvent  aucune 
saillie  de  la  rive. 

Il  y  aurait  encore   à  parler  des   remarquables 
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cônes  d'alluvions  de  la  Maggia,  du  Tessin  et  de  la 
Verzasca  au  lac  Majeur,  par  exemple,  qui  comblent 
rapidement  le  golfe  de  Locarno;  ces  trois  rivières, 
qui  descendent  des  Alpes  avec  une  pente  rapide,  amè- 
nent à  certains  moments,  lors  de  la  fonte  des  neiges, 
autant  d'eau  dans  le  lac  que  la  moyenne  de  l'apport 
du  Rhône  à  la  Méditerranée  ;  les  variations  du  niveau 
du  lac  Majeur  atteignent  6  m.,  entre  les  hautes  et  les 
basses  eaux. 

Mais  terminons  par  un  ou  deux  chiffres  encore  : 
La  superficie  totale  du  Léman  est  de  578  km9,  celle 
du  lac  de  Constance  de  539.  La  contenance  approxi- 
mative de  ce  dernier  serait  de  80  milliards  800 
millions  de  mètres  cubes  d'eau  ;  celle  de  notre  lac  de 
88  milliards  920  millions,  ce  qui  constitue  la  plus 
grande  masse  d'eau  douce  de  l'Europe  centrale.  Cet 
énorme  volume  est  égal,  d'après  M.  Forel,  à  une 
sphère  de  2769  m.  de  rayon,  plus  d'une  lieue  de  dia- 
mètre. M.  Forel  a  également  trouvé  cette  façon  ori- 
ginale de  faire  apprécier  la  grandeur  de  notre  lac  :  en 
évaluant  la  population  du  globe  à  1  milliard  400  mil- 
lions d'habitants,  la  surface  du  Léman  étant  de  578 
millions  de  mètres  carrés,  en  supposant  que  le  lac 
gèle  en  entier,  et  en  mettant  trois  personnes  par  mè- 
tre carré,  ce  qui  ne  représente  pas  une  foule  excessi- 
vement serrée,  la  population  du  globe  entier  trouve- 
rait place  sur  la  glace  ! 
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POPULATION  DU  CAUCASE 

ET    LA 

VILLE  DE  TIFLIS 

Extraits  d'une  communication  faite  à  la  Société  de  géographie 

de  Genève  le  27  janvier  1*94 

PAR 

BT.    Victor     DINGELHTEDT. 


Le  Caucase,  dans  le  sens  administratif  du  mot,  a 
une  superficie  onze  fois  plus  grande  que  celle  de  la 
Suisse,  461,261  kil.  carrés;  il  a  une  population  de 
près  de  huit  millions,  très  complexe  et  hétérogène  et 
il  constitue  un  très  vaste  sujet  d'étude.  Pour  en  faire 
une  description  d'ensemble  il  me  faudrait  du  temps  et 
surtout  de  la  compétence;  comme  je  n'ai  que  peu  de 
temps  à  ma  disposition  et  peu  de  compétence,  je  ne  puis 
faire  qu'une  étude  partielle,  que  je  tâcherai  de  rendre 
impartiale,  de  ce  pays  qui  du  reste  n'est  point  inconnu 
et  qu'un  de  vos  compatriotes,  éminent  géologue,  a 
beaucoup  contribué  à  faire  connaître. 

J'ai  eu,  il  y  a  deux  ans,  l'honneur  de  vous  présen- 
ter un  aperçu  des  mœurs  d'une  des  peuplades  cauca- 
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siennes,  les  Khevsours,  et  vous  avez  bien  voulu  l'ac- 
cueillir avec  bienveillance.  Permettez-moi  cette  fois-ci 
de  vous  entretenir  pendant  quelques  moments  de  la 
ville  de  Tiflis,  chef-lieu  du  Caucase,  qui  en  résume 
pour  ainsi  dire  les  principaux  caractères,  située  comme 
«elle  l'est  dans  la  plaine  de  la  Koura  au  pied  de  la  chaîne 
principale  de  montagnes,  presque  en  face  de  la  cluse 
formée  par  deux  fleuves  impétueux,  le  Térek  et 
l'Aragva,  qui  se  sont  frayé  un  passage  à  travers  la 
montagne  dans  deux  directions  opposées  et  ont  ainsi 
permis  la  construction  d  une  superbe  route  reliant 
l'Europe  et  l'Asie. 

Tiflis  participe  du  caractère  de  la  plaine  et  de  la 
montagne  et  constitue  un  véritable  centre  pour  tous 
les  principaux  intérêts  du  pays.  Elle  fut  en  effet  la 
capitale  d'un  vaste  empire  dans  les  temps  passés  et 
reste  encore,  malgré  toutes  les  horreurs  et  les  dévas- 
tations dont  elle  a  été  victime,  le  centre  administra- 
tif, militaire  et  commercial  d'un  pays  qui  touche  à 
deux  mers,  dépasse  en  grandeur  beaucoup  de  royau- 
mes et  contient  dimmenses  richesses.  Le  chef-lieu 
de  tout  pays  en  présente  plus  ou  moins  l'image 
restreinte,  et  l'étude  de  Tiflis  me  permettra  certaine- 
ment de  vous  donner  quelque  idée  du  Caucase  en 
général  et  de  la  Transcaucasie  en  particulier.  Nous 
commencerons  par  rappeler,  d'après  les  travaux  les 
plus  récents,  les  données  principales  sur  la  population 
du  pays  dont  Tiflis  est  la  capitale. 

On  sait  que  le  Caucase  se  partage  en  deux  grandes 
régions  :  le  Caucase  du  nord,  220,686  kilom.  carrés, 
^t  la  Transcaucasie,  240,583  kilom.  carrés.  Le  nom- 
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bre  total  des  habitants  du  Caucase  fut  estimé  en  1890 
à  près  de  huit  millions,  7,955,725  h.,  ce  qui  fait  une 
population  de  17,2  seulement  par  kilomètre  carré. 
C'est  la  Transcaucasie,  jouissant  d'un  climat  beau- 
coup plus  doux,  qui  est  la  mieux  peuplée,  5,091,000 
h.,  et  pourtant  même  ici  la  population  ne  dépasse  pas 
21,1  h.  par  kilomètre  carré.  L'accroissement  moyen 
annuel  est  évalué  à  91,383,  comme  résultat  de 
306,791  naissances  et  de  215,408  décès.  La  morta- 
lité, selon  les  différentes  provinces,  varie  de  20  à  66 
pour  mille;  la  mortalité  moyenne  pour  le  Caucase, 
d'après  les  données  officielles,  n'est  que  de  26,3  sur 
mille,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  chiffres  sont 
plutôt  en  dessous  qu'en  dessus  de  la  vérité,  plusieurs 
cas  de  mort  ne  parvenant  pas  à  la  connaissance  des 
autorités.  Les  provinces  qui  paraissent  jouir  des  meil- 
leures conditions  sanitaires  sont  celles  de  Routais  et 
d'Elisavetpol  dans  la  Transcaucasie,  tandis  que  les 
moins  bien  partagées  sont  celles  de  Stavropol  et  de 
Kouban,  dans  le  Caucase  du  nord.  De  grands  travaux 
ont  été  entrepris  en  1886  pour  le  recensement  de  la 
Transcaucasie  et  leurs  résultats  viennent  d'être  publiés 
en  un  gros  volume  par  les  soins  du  bureau  transcau- 
casien de  statistique.  C'est  une  œuvre  de  patience 
qui  mérite  des  éloges  et  je  me  fais  le  plaisir  d'en  dé- 
poser ici  un  exemplaire  à  votre  disposition 1 .  La  popu- 
lation de  la  Transcaucasie  y  est  évaluée  à  4,702,898 
âmes.  Dans  ce  volume  on  trouve  le  nombre  d'habi- 

1  Recueil  de  données  statistiques  sur  la  population  de  la  Trans- 
Caucasie  tirées  du  recensement  familial  de  1886,  édité  par  le 
comité  statistique  de  Transcaucasie.  Tiflis  1893  (en  russe). 
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tants  des  31  villes,  11  bourgades  et  9942  villages, 
répartis  selon  les  confessions,  la  nationalité  et  les 
classes  sociales,  lesquelles,  comme  on  le  sait,  gardent 
encore  en  Russie  une  sérieuse  importance.  Le  nombre 
des  confessions  religieuses  qui  se  partagent  la  Trans- 
caucasie  est  estimé  à  21,  le  nombre  des  nationalités 
diverses  à  73,  eutin  le  nombre  des  classes  sociales, 
soit  Tétat  civil  de  chacun  selon  des  statuts  particu- 
liers, h  27. 

Parmi  les  confessions,  il  y  en  a  quatre,  deux  chré- 
tiennes et  deux  musulmanes,  qui  sont  dominantes  par 
le  nombre  de  leurs  adhérents,  ce  sont  :  la  grecque- 
orthodoxe,  à  laquelle  appartiennent  officiellement 
29,18  •/,  de  la  population,  1,373,081  âmes;  la  reli- 
gion sunnite,  secte  des  hanéphites,  «  sectateurs  de  la 
raison,  »  qui  compte  1,379,213  âmes,  soit  29,33  °/0 
du  total;  la  foi  arménienne-grégorienne  avec  915,530 
disciples ,  soit  1 9 ,  97  70  ?  et  la  secte  Chiite  ou  Chiah  avec 
874,225  adhérents,  soit  18,59  •/,  de  la  population  to- 
tale. Ainsi  le  96,57  °/0  de  la  population  est  divisé  en 
deux  groupes  presque  égaux  en  nombre,  dont  l'un  re- 
connaît le  Christ  et  l'autre  Mahomet;  ces  groupes 
se  subdivisent  chacun  à  leur  tour  en  deux  sous-grou- 
pes dont  le  plus  nombreux  se  considère  comme  or- 
thodoxe et  envisage  l'autre  comme  hérétique.  Les 
arméniens,  qui  sont  monophysites,  ont  refusé  d'accep- 
ter l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine  et  se  sont 
constitués  en  une  église  séparée,  qui  reconnaît  ac- 
tuellement comme  chef  suprême  le  catholikos  rési- 
dant à  Etchmiadzine.  Les  Chiites,  à  qui  leurs  ennemis 
ont   donné  ce  nom,  qui  vient  de  Chiah,  faction, 
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et  qui  s'appellent  eux-mêmes  al-adéliat,  la  secte  du 
juste,  se  sont  détachés  de  la  branche  principale  du 
mahométisme  en  l'an  885  de  notre  ère,  363  de  l'hé- 
gire, sur  la  question  de  la  descendance  de  l'Imamate, 
ou  du  pouvoir  suprême  de  Mahomet.  Ils  habitent  les 
provinces  limitrophes  de  la  Perse,  tandis  que  leurs 
adversaires  religieux  habitent  surtout  le  Daghestan, 
le  Sakathal  et  les  provinces  de  Koutaïs  et  de  Kars. 
Les  deux  sectes  musulmanes  sont  également  zélées 
dans  leur  foi,  peu  propice  au  progrès  grâce  à  son  élé- 
ment de  fatalisme.  Le  reste  de  la  population  en 
dehors  de  ces  quatre  groupes  principaux,  c'est-à-dire 
le  3,43  °/t  du  total,  est  très  divisé  en  fait  de  croyan- 
ces ;  on  compte  des  adeptes  de  17  doctrines  diverses, 
dont  1 0  proviennent  de  schismes  au  sein  de  l'église 
grecque,  et  c'est  peut-être  ici  qu'il  faut  chercher  le 
plus  d'intensité  dans  la  vie  religieuse.  Ce  sont  certai- 
nement les  minorités,  et  surtout  les  minorités  plus  ou 
moins  persécutées  qui,  soit  en  politique  soit  en  reli- 
gion, se  montrent  les  plus  actives  et,  dans  le  cas  ac- 
tuel, cette  activité  se  manifeste  déjà  par  le  nombre 
même  de  subdivisions  dans  ces  églises  sectaires.  Le 
zèle  doublé  de  l'ignorance  produit  les  aberrations  les 
plus  étranges  et,  pour  if  en  donner  qu'un  seul  exem- 
ple, il  suffit  de  mentionner  une  certaine  secte  qui 
voit  dans  les  convulsions  l'action  du  Saint-Esprit, 
malévany. 

Les  habitants  de  la  Transcaucasie  sont  encore  plus 
divisés  par  la  nationalité  que  par  la  croyance.  Dans 
le  nombre  de  73  nationalités  reconnu  par  les  statis- 
tiques, il  n'y  en  a  qu'une  vingtaine  qui  dépassent  un 
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centième  de  la  population  totale.  Ces  nationalités 
sont  dans  l'ordre  numérique  suivant  : 


Tatars 

24,23°/, 

Kurdes 

2,13 

Arméniens 

19,96 

Ossètes 

1,63 

Imé  rétiens 

9,00 

Gouris 

1,62 

Géorgiens 

8,11 

Turcs 

1,50 

Mingréliens  et  Lazes  4,57 

Koumyks 

1,28 

Avars 

3,33 

Abhazes 

1,27 

Koarinians 

3,17 

Adjars 

1,26 

Tates 

2,65 

Grecs 

1,1* 

Russes 

2,60 

Talych 

1,07 

Darghis 

2,28 

Kasikoumych 

1,02 

Total  93,26°/0 

Le  reste,  c'est-à-dire  le  6,14  •/.  des  habitants,  est 
divisé  entre  53  nationalités  diverses,  dont  une  moitié 
se  trouve  dans  le  Daghestan  et  constitue  des  débris 
intéressants,  toujours  diminuant  de  nombre,  de  ces 
populations  robustes  et  belliqueuses  de  montagnards, 
qui  ont  opposé  pendant  plus  d'un  demi-siècle  une  si 
vigoureuse  résistance  à  la  domination  étrangère.  Ces 
tribus  montagnardes  sont  certainement  les  descen- 
dants de  quelques  grands  peuples  anciens  oubliés, 
lesquels  se  sont  fourvoyés  il  y  a  longtemps  dans  ces 
solitudes  inaccessibles  des  montagnes  et  se  sont  diffé- 
renciés par  leur  vie  isolée  dans  de  profondes  vallées 
enfermées.  Elles  parlent  des  langues  gutturales  non 
écrites,  excessivement  difficiles  à  prononcer,  toutes 
très  dures,  mais  dont  quelques-unes  sont  inflexionales, 
tandis  que  d'autres  sont  agglutinantes  ou  polysynthé- 
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tiques.  Quelques  philologues  russes  ont  cherché  à 
comprendre  ces  langues  et  à  en  analyser  les  éléments. 
Le  plus  distingué  d'entre  eux,  le  baron  Usslar,est  par- 
venu avec  une  patience  et  une  clairvoyance  étonnan- 
tes à  composer  l'alphabet  et  la  grammaire  d'une 
demi-douzaine  de  ces  langues,  savoir  :  avare,  darghi, 
tabussaran,  kourine,  kasikoumych  (laki)  et  abhase. 
Quant  aux  classes  ou  distinctions  sociales,  il  y  en 
a,  comme  je  l'ai  dit,  27.  Au  haut  de  l'échelle  se  trouve 
la  noblesse,  qui  forme  le  3,02  °/0  de  la  population,  et 
parmi  laquelle  on  distingue  d'abord  les  princes,  ta- 
vada,  16,766  âmes,  puis  quatre  catégories  de  no- 
blesse, noble  ou  aznaour,  mélik,  bek  et  tchank,  et 
enfin  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  reconnus  comme 
nobles,  mais  qui  cherchent  à  prouver  leurs  droits.  Le 
clergé  est  divisé,  selon  les  principales  églises,  en  huit 
catégories;  son  nombre  total  est  de  1,12  °/0  de  la  po- 
pulation, soit  50,433  âmes  des  deux  sexes.  La  popu- 
lation citadine  forme  les  9,42  %  du  total  des  habitants 
de  la  Transcaucasie  ;  elle  est  divisée  en  9  groupes  ou 
classes  distinctes  (sans  compter  les  fonctionnaires);  les 
notables  constituent  la  classe  supérieure,  7416,  et  les 
simples  bourgeois,  en  russe  mechtchanié,  la  partie  la 
plus  nombreuse,  251,619,  soit  7,77  °/§  de  la  population 
totale.  Parmi  les  habitants  des  villes  on  distingue  en- 
suite les  marchands,  les  soldats  en  retraite,  les  soldats 
de  réserve,  les  cosaques,  les  ressortissants  étrangers, 
les  paysans  qui  habitent  la  ville.  Au  bas  de  l'échelle  se 
trouve  le  quatrième  groupe,  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant en  nombre,  c'est  la  population  rurale,  kres- 
tianié,  comme  on  dit  en  russe,  ce  qui  ressemble  beau- 
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coup  à  chrétien  et  vient  certainement  du  mot  hresler 
la  croix.  Dans  le  nombre  de  ces  krestianié  on  paysans, 
lesquels  constituent  le  18,44  °  0  du  total  de  la  popu- 
lation transcaucasienne,  sont  compris,  outre  les  chré- 
tiens, tous  les  paysans  adhérents  des  églises  non  chré- 
tiennes. On  compte  1 1  catégories  de  paysans,  qu'on 
distingue  selon  l'appartenance  de  la  terre  qu'ils  cul- 
tivent et  le  caractère  du  rapport  qui  existe  entre  le 
propriétaire  et  le  cultivateur.  Les  plus  nombreux  sont 
les  paysans  établis  sur  les  terres  de  la  couronne,  ils 
forment  à  eux  seuls  le  46,34  %  du  total  de  la  popu- 
lation ;  ensuite  viennent  les  paysans  qui  cultivent  le 
sol  appartenant  à  la  noblesse,  15,41  °/0,  puis  les  gens 
libres  chez  les  Tchétchènes,  ouzdeni,  10,83  °/0,  les 
paysans  propriétaires  8,02,  les  paysans  sous  rede- 
vances temporaires  1,67  %,  etc. 

Pour  faire  comprendre  toutes  ces  distinctions  il 
faudrait  entrer  dans  les  détails  de  la  question  agraire, 
qui  est  extrêmement  compliquée,  à  cause  de  la  grande 
diversité  et  du  caractère  complexe  du  droit  immobi- 
lier reconnu  dans  les  différentes  provinces,  princi- 
pautés et  khanats  dont  s'est  composée  jadis  la 
Transcaucasie.  A  commencer  par  le  système  féodal 
le  plus  rigoureux,  le  servage  à  tous  les  degrés  et 
jusqu'à  la  terre  complètement  exempte  du  droit  privé 
de  propriété,  il  y  avait  toute  espèce  de  droits  réels 
et  le  passé  a  légué  au  gouvernement  russe  une  rude 
tâche  pour  débrouiller  ce  gâchis  du  droit  foncier. 

La  population  rurale  se  trouve  à  un  niveau  de 
culture  peu  élevé,  les  soins  d'hygiène  font  défaut, 
l'école  n'a  pas  encore  pénétré  dans  la  vie  du  peuple 
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et  des  préjugés  bien  grossiers  régnent  en  maîtres.  Au 
commencement  de  Tannée  1892  il  y  avait  pourtant 
945  écoles  primaires,  avec  52,323  élèves,  ce  qui  fait, 
sur  une  population  de  7  7,  millions,  6  sur  mille.  Le 
nombre  des  filles  fréquentant  l'école  est  quatre  fois 
moins  grand  que  celui  des  garçtfhs.  Le  gouvernement 
dépense  pour  l'instruction  au  Caucase  un  peu  plus  d'un 
million  de  roubles,  1,054,453,  ce  qui  fait  environ  35 
centimes  par  an  par  tête  d'habitants. 

Après  nous  être  fait  quelque  idée  de  la  diversité 
des  conditions  religieuses,  nationales  et  civiques  de 
la  population  de  la  Transcaucasie,  nous  allons  entrer 
maintenant  dans  son  chef-lieu,  la  ville  de  Titiis,  pour 
y  trouver  naturellement  la  même  diversité,  dominée 
par  l'influence  du  plus  ou  moins  de  disposition  des  di- 
vers éléments  ethniques  du  pays  pour  la  vie  urbaine. 
Disons  d'abord  quelques  mots  des  routes  qui  condui- 
sent à  Tiflis.  Du  côté  de  l'Europe  il  y  en  a  deux 
presque  également  belles.  Pour  ceux  qui  arrivent  au 
Caucase  par  mer  et  débarquent  à  Poti  ou  Batoum,  il 
y  a  pour  se  rendre  à  Titiis  le  chemin  de  fer  transcau- 
casien, par  lequel  on  arrive  à  destination  en  douze  ou 
treize  heures  d'un  voyage  fort  pittoresque  et  agréable. 
Pour  ceux  qui  arrivent  au  Caucase  par  la  Russie 
d'Europe  le  terminus  du  chemin  de  fer  est  à  Vladi- 
kavkaz,  jolie  ville  située  sur  les  deux  bords  du  Térek, 
du  côté  nord  de  la  grande  chaîne  et,  pour  se  rendre 
à  Tiflis,  on  franchit  en  27  heures,  en  voiture  de  poste 
ou  diligence,  la  célèbre  route  militaire  géorgienne  qui 
présente  en  maints  endroits  les  plus  beaux  sites. 

La  ville  de  Tiflis  est  située  par  41°  43'  37"  de  lati- 
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tude  nord  et  62°  27'  31"  de  longitude  E.  du  méridien 
de  l'île  de  Fer.  Ce  serait  donc  à  peu  près  la  latitude 
de  Rouie  ou  de  Constantinople,  mais  cela  ne  veut  pas 
dire  que  le  climat  de  Tiflis,  bien  que  très  modéré, 
ressemble  en  rien  à  celui  de  ces  deux  villes  célèbres. 
L'altitude  de  Tiflis  est  de  409  m.,  la  température 
moyenne  annuelle  est  12°,  7;  celle  de  l'été  2  3°,  5,  celle 
d'hiver  1°,7;  la  quantité  moyenne  de  pluie  est  de  162 
millim.  par  an.  L'aspect  général  de  Tiflis  est  pitto- 
resque, bien  que  la  nudité  des  montagnes  qui  l'envi- 
ronnent, qui  sont  dépourvues  d'eau  et  de  végétation, 
diminue  beaucoup  le  charme  de  sa  disposition  topo- 
graphique. La  ville  est  située  sur  les  rives  d'un 
fleuve  qui,  sous  le  nom  de  Kour  ou  Koura,  est  bien 
célèbre  dans  les  annales  historiques  de  ce  vieux  pays. 
Il  roule  ses  eaux  bourbeuses  avec  une  vitesse  moyenne 
de  trois  mètres  par  seconde  et  partage  la  ville  en 
deux  parties  presque  égales  qui  sont  reliées  par  qua- 
tre ponts. 

On  compte  à  Tiflis  environ  dix  mille  maisons, 
presque  toutes  en  briques  ou  en  pierres.  Dans  la  plu- 
part des  grandes  rues  le  plain-pied  est  occupé  par 
des  boutiques  souvent  ouvertes  et  dont  le  nombre  est 
évalué  à  presque  quatre  mille.  Dans  ce  nombre  sont 
compris  des  réduits  ou  des  emplacements  de  cinq 
à  six  mètres  carrés,  à  peine  suffisants  pour  contenir 
leur  propriétaire.  En  dehors  de  ces  nombreuses  bou- 
tiques s'alignant  le  long  de  la  grande  rue  qui  tra- 
verse Tiflis  du  nord  au  sud ,  il  y  a  encore  quatorze 
caravansérails,  qui  constituent  des  blocs  de  construc- 
tions avec  une  large  cour  à  l'intérieur,  toute  remplie 
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de  magasins  et  de  dépôts  de  marchandises  ;  ce  sont 
les  centres  de  l'activité  commerciale. 

Il  y  a  à  Tiflis  soixante-douze  églises  et  chapelles, 
dont  soixante-sept  appartiennent  aux  cultes  chré- 
tiens orthodoxe-grec  et  arménien-grégorien.  La  cons- 
truction de  beaucoup  d'églises  se  rattache  à  des 
légendes  intéressantes,  mais  nous  n'avons  pas  le 
temps  de  nous  y  arrêter.  Parmi  les  temples  ortho- 
doxes les  plus  célèbres  sont  la  cathédrale  de  Sion  et 
le  couvent  de  S1  David.  La  cathédrale  est  un  su- 
perbe édifice  du  V°  siècle,  situé  malheureusement 
dans  un  creux  et  entouré  de  tous  côtés  par  de  vilai- 
nes boutiques.  Le  couvent,  bien  au  contraire,  est 
construit  à  300  pieds  au-dessus  de  la  ville  sur  le  ver- 
sant nord  du  Mta-tsminda,  montagne  sainte.  L'é- 
rection de  ce  temple  est  attribuée  à  S1  David,  un 
des  treize  pères  de  Syra,  arrivés  en  (îéorgie  pour  y 
prêcher  l'évangile  au  VIe  siècle.  Le  couvent  de  S1 
David  partage  avec  l'église  de  Didoubé  située  dans 
la  plaine  au  N.-O.  de  la  ville  le  privilège  d'attirer 
beaucoup  de  monde  en  pèlerinage.  Dans  son  enceinte 
se  trouve  le  tombeau  du  célèbre  écrivain  A.  Gri- 
boëdoff,  qui  fut  tué  en  1829  par  la  populace  de  Téhé- 
ran, où  il  se  trouvait  comme  ambassadeur.  Mais  la 
plus  ancienne  église  de  Tiflis  est  Métékhi,  consacrée 
à  la  sainte  Vierge  Odiquitry,  bâtie  sur  la  rive  gau- 
che escarpée  de  la  Koura  au  milieu  du  Ve  siècle.  Ce 
temple  fait  partie  d'une  ancienne  forteresse  et  dans 
son  enceinte  se  trouve  la  tombe  d'une  martvre  chré- 
tienne,  Schnschanik,  à  laquelle  se  rattachent  une  foule 
de  légendes.  Le  plus  ancien  et  le  plus   renommé 
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des  temples  arméniens  est  la  cathédrale  de  Vank, 
construite  sur  les  plans  de  la  cathédrale  d'Etch- 
miadzine.  Tous  ces  temples  sont  d'architecture  by- 
santine  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur  ;  ils  ont  une 
profusion  d'images  saintes,  peintes  sur  émail  cloisonné, 
encadrées  d'or,  d'argent  et  de  pierreries.  Mais,  mal- 
gré leur  richesse,  ils  ne  sont  pas  soignés  ni  bien  en- 
tretenus. 

Le  fleuve,  dont  la  direction  générale  est  du  N.-O. 
au  S.-E.,  est  sujet  aux  inondations  ;  son  volume  d'eau 
varie  selon  la  saison  de  160  mètres  cubes  par  se- 
conde à  650  et  même  700  mètres  cubes.  La  rive 
droite  étant  escarpée,  c'est  une  partie  delà  plaine  allu- 
viale de  la  rive  gauche  de  la  Koura  qui  se  trouve  en 
temps  de  grande  crue  couverte  d'eau  bourbeuse,  au 
détriment  d'un  misérable  quartier,  dont  les  habitants, 
en  réparant  souvent  leurs  bicoques,  ne  s'avisent  pas 
d'arrêter  le  fleuve  par  des  mesures  rationnelles. 

Sauf  une  brèche  du  côté  de  Mtschet  où  les  montagnes 
reculent  pour  donner  place  à  la  plaine  alluviale  sur 
laquelle  est  construite  toute  la  partie  N.-O.  de  la  ville 
et  où  se  trouve  la  gare  du  chemin  de  fer,  Tiflis  est 
encaissée  de  tous  côtés  par  les  montagnes  :  Mta- 
Tsminda,  730  m. ,  du  côté  de  l'ouest,  Makhat,  658  m., 
du  côté  de  l'est  et  Sololak,  490  m.,  du  côté  sud.  Cette 
espèce  de  cuvette  ou  de  bassin  ouvert  au  nord,  dans 
lequel  se  trouve  Tiflis,  peut  bien  mesurer  sept  kilo- 
mètres de  long  et  de  deux  à  deux  et  demi  kilomètres 
de  large.  Du  côté  du  midi  les  deux  rives  escarpées  du 
fleuve  se  rapprochent  à  une  distance  de  30  m.  et  for- 
ment un  défilé  dans  lequel  mugissent  les  eaux  bouil- 
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tonnantes  du  fleuve  et  au-dessus  duquel  se  dressent 
des  maisons.  Le  niveau  du  fleuve  à  l'entrée  de  la  ville 
est  de  390  m.  au-dessus  de  la  mer,  il  est  de  372,6  m. 
à  sa  sortie,  ce  qui  fait  une  pente  moyenne  de  près  de 
2,5  m.  par  kilomètre  de  parcours. 

La  ville  s'élève  en  gradins  des  deux  côtés  du  fleuve. 
Son  aspect  général,  à  vol  d'oiseau,  ne  manque  certes 
pas  de  charme  et  de  pittoresque,  mais  cette  impres- 
sion ne  se  soutient  guère  après  qu'on  a  pénétré  dans 
les  dédales  de  •  l'intérieur.  Elle  est  mal  entretenue, 
comme  le  sont  presque  toutes  les  grandes  villes  asia- 
tiques; elle  est  mal  pavée,  mal  éclairée  et  mal  canali- 
sée. La  poussière  par  le  temps  sec,  la  boue  par  le 
temps  humide  alternent  fidèlement  et  prennent  des 
proportions  telles  qu'elles  engendrent  beaucoup  de 
maladies  et  rendent  en  tout  temps  la  circulation  peu 
agréable.  Aussi  le  public  élégant  ne  va-t-il  guère  à 
pied  qu'à  de  petites  distances,  et  les  fiacres,  qu'on  ap- 
pelle si  incorrectement  phaétons  et  qui  ont  plutôt 
l'aspect  de  cabriolets  à  quatre  roues,  sont  au  nombre 
de  plus  de  cinq  cents  et  roulent  continuellement. 

U  faut  distinguer  le  quartier  asiatique  de  la  ville 
du  quartier  européen.  Le  premier,  tortueux,  étroit, 
encombré,  est  repoussant  de  saleté;  le  second,  qui 
s'étend  sur  les  terrasses  élevées  de  la  rive  droite, 
but  le  versant  du  Sololak  et  sur  la  rive  gauche  du 
côté  de  la  gare,  a  des  rues  en  partie  régulièrement 
tracées  et  bordées  de  nombreuses  et  jolies  maisons  à 
deux  et  trois  étages. 

C'est  pourtant  le  quartier  asiatique  de  la  ville  qui, 
malgré  toute  sa  malpropreté,  attire  surtout  l'étranger 
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venu  de  l'Europe  à  Tiflis  pour  y  chercher  des  impres- 
sions nouvelles.  Ce  quartier  est  en  effet  plein  de 
mouvement  et  de  vie,  et  la  foule  bigarrée  et  bruyante 
qui  y  circule,  présente  certainement  un  vif  intérêt 
pour  l'ethnographe.  C'est  surtout  dans  les  bazars  et  les 
caravansérails  que  l'on  trouve  le  plus  de  mouvement 
et  c'est  là  qu'on  peut  passer  plusieurs  heures  à  par- 
courir de  longues  rangées  de  boutiques  qui  sont  en 
même  temps  des  ateliers,  où  les  artisans,  qui  sont 
aussi  les  marchands,  travaillent  très  adroitement, 
assis  sur  leurs  jambes  croisées  et  à  la  vue  des  pas- 
sants, les  boutiques  n'ayant  pas  de  devantures. 

La  population  de  Tiflis  a  été  estimée  dernièrement 
à  145,736  habitants,  garnison  comprise;  elle  n'était 
que  de  104,025  en  1876  ;  il  y  a  donc  eu  en  quinze  ans 
un  accroissement  de  41,000  habitants.  La  proportion 
des  hommes  aux  femmes  est  de  56  à  44;  il  y  a  donc 
81,000  habitants  du  sexe  masculin  pour  64,000  du 
sexe  féminin.  Ces  chiffres,  tout  en  étant  officiels,  ne 
doivent  pourtant  être  acceptés  que  sous  réserve;  le 
dénombrement  exact  des  populations  du  Caucase  pré- 
sente encore  de  grandes  difficultés.  De  plus,  il  existe 
à  Tiflis  une  nombreuse  population  flottante  d'ouvriers. 
Dans  toutes  les  nationalités  de  Tiflis  le  nombre 
d'hommes  l'emporte  sur  celui  des  femmes,  mais  la 
proportion  varie  beaucoup  :  elle  est  la  plus  favorable 
chez  les  Russes  et  les  Géorgiens,  où  elle  est  repré- 
sentée par  52  pour  48  et  56  pour  44,  et  la  moins 
favorable  chez  les  Mingréliens  et  leslmérétiens;  chez 
les  premiers  il  n'y  a  que  23  femmes  pour  77  hommes 
et  chez  les  seconds  19  femmes  pour  81  hommes. 
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Le  même  phénomène  se  reproduit  pour  toutes  les 
classes  de  la  société  et  les  représentants  de  toutes  les 
confessions  religieuses,  mais  il  est  surtout  prononcé 
pour  les  paysans  habitant  Tiflis,  dont  le  nombre  du 
sexe  masculin  est  deux  fois  aussi  grand  que  celui  du 
sexe  féminin.  Cette  disproportion  très  caractéristique 
n'est  certainement  pas  sans  influence  sur  les  mœurs 
des  habitants,  qui  sont  fort  relâchées. 

Au  point  de  vue  des  nationalités,  la  population  de 
Tiflis  est  très  mélangée,  mais  le  gros  des  habitants 
est  partagé  entre  trois  nationalités  dont  les  Arméniens 
sont  les  plus  nombreux,  allant  d'après  les  différents 
calculs  officiels  depuis  le  36,2  °/0  jusqu'au  47,7  °  0  du 
total  ;  viennent  ensuite  les  Géorgiens  avec  d'autres 
tribus  cartevelianncs,  qui  comptent  depuis  le  21,4  °/0 
jusqu'au  25,9  °/0  du  total, et  enfin  les  Russes  avec  les 
Bulgares,  Tchèques  et  Slovaques,  dont  le  nombre  est 
estimé  approximativement  entre  18,2  °/6  et  29,7  °  0  du 
total.  Il  reste  donc  environ  12  ou  13  °/0  de  la  popu- 
lation appartenant  à  d'autres  nationalités,  parmi  les- 
quelles les  Tatares,  les  Allemands,  les  Polonais,  les 
Persans  et  les  Juifs  donneraient  le  contingent  le  plus 
considérable.  En  comparant  cette  division  en  natio- 
nalités des  habitants  de  Tiflis  avec  celle  de  la  Trans- 
caucasie  entière  on  voit  que  les  Tatares  et  les  tribus 
montagnardes  ne  sont  guère  portés  à  habiter  la  ville 
et  que  ce  sont  les  Arméniens  et  les  Russes  qui,  pour 
divers  motifs,  se  concentrent  dans  le  chef-lieu  du 
Caucase,  les  premiers  à  cause  de  leur  aptitude  com- 
merciale, les  seconds  à  cause  de  leur  situation  privi- 
légiée, comme  maîtres  du  pays  et  leur  qualification 
pour  le  service  dans  l'administration. 
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Bien  que  Tiflis  fut  considérée  comme  la  capitale 
de  l'ancienne  Géorgie,  le  nombre  de  Géorgiens  y  fut 
pourtant  toujours  inférieur  à  celui  des  Arméniens,  ce 
qui  tient  à  l'organisation  féodale  de  l'État  de  Géor- 
gie, au  peu  de  dispositions  des  Géorgiens  pour  la  vie 
des  villes  et  à  l'obligation  dans  laquelle  se  sont  trou- 
vés ses  princes  ou  tavada  de  vivre  dans  leurs  domai- 
nes et  au  milieu  de  leurs  vassaux,  toujours  prêts  à  se 
battre  avec  leurs  voisins  ou  contre  l'ennemi  du  dehors. 

Tiflis  n'est  pas  une  ville  manufacturière,  mais  un 
grand  centre  commercial  et  le  siège  de  nombreuses 
petites  industries.  D'après  les  données  recueillies  par 
les  soins  de  la  police,  le  montant  des  transactions 
des  établissements  commerciaux  et  industriels  s'élève 
à  trente-un  millions  de  roubles,  soit  quatre-vingts 
millions  de  francs  par  an. 

Les  artisans  de  Tiflis,  qui  s'appellent  amkars  (du 
mot  persan  kar,  besogne,  et  aw,  avec)  se  constituent 
en  corps  de  métiers,  amkarstvo9  semblables  en 
beaucoup  de  points  à  ceux  du  moyen  âge  en  Eu- 
rope. Ce  sont  des  corporations  des  maîtres  et  sous- 
maîtres  d'un  métier  possédant  chacune  son  saint  pa- 
tron et  son  drapeau,  choisissant  son  conseil  d'anciens 
et  imposant  ses  règles  de  conduite  à  ses  membres.  Il 
y  a  des  corporations  des  maîtres-ouvriers,  des  mar- 
chands de  vins,  des  bouchers,  ainsi  que  les  corpora- 
tions des  marchands  de  blé,  des  porteurs  d'eau,  des 
portefaix,  des  boulangers,  des  musiciens,  des  maçons, 
des  menuisiers,  etc.  A  la  tête  de  chacune  des  corpo- 
rations se  trouvent  un  ousta-bache  (en  turc  maître- 
chef)  et  plusieurs  ak-sakals  (barbes-blanches).  Il  est 
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à  remarquer  que  toutes  les  dénominations  en  rapport 
à  ces  corporations  sont  d'origine  turque  ou  persane. 
Itoasta-bache  est  le  gardien  des  us,  coutumes  et  conve- 
nances traditionnels;  il  est  aussi  le  juge-arbitre  dans 
les  disputes  entre  les  membres.  Aidé  de  ses  asses- 
seurs, il  tient  lieu  d'un  conseil  de  prud'hommes. 
Avec  les  ak-sakals  il  surveille  la  conduite  des  mem- 
bres de  la  corporation,  reçoit  les  plaintes  portées» 
contre  tel  ou  tel  d'entre  eux,  apaise  les  disputes  et  les 
querelles  soit  de  sa  propre  autorité,  soit  en  recourant 
à  l'arbitrage.  Délits  et  désobéissance  des  membres 
d'une  corporation  sont  punis  de  l'amende,  versée 
dans  la  caisse,  qui  est  confiée  au  kaznadar,  receveur, 
et  destinée  à  venir  au  secours  des  membres  nécessi- 
teux, ainsi  qu'à  subvenir  aux  frais  des  fêtes  publiques. 
On  aime  beaucoup  ces  fêtes,  qui  sont  nombreuses  et 
on  s'y  adonne  avec  tout  l'abandon  dont  est  capable  la 
nature  fougueuse  de  ces  fils  de  l'Asie  où  Tardent 
soleil  ne  se  couvre  de  nuages  que  bien  rarement  pen- 
dant un  été  de  six  mois. 

Les  corporations  sont  ouvertes  actuellement  à  tous 
ceux  qui  veulent  y  entrer,  à  condition  de  se  soumettre 
aux  règles  établies;  mais  pour  qu'un  apprenti  puisse 
obtenir  la  maîtrise  il  faut  qu'il  se  soumette  à  certaines 
épreuves  et  produise  un  chef-d'œuvre.  Autrefois  l'ac- 
cès était  bien  plus  difficile.  Dans  quelques  rares  mé- 
tiers, comme  ceux  de  la  ciselure  sur  argent,  de  la 
confection  des  tapis,  parquets,  bronzes,  armes  blan- 
ches, broderies  en  galon  d'or,  les  artisans  de  Tiflis 
ont  acquis  une  juste  célébrité  ;  à  part  cela,  ils  ne 
sont  pas  en  général  bien  habiles  et  Ton  distingue 
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facilement  les  produits  asiatiques  des  produits  euro- 
péens. Ils  n'ont  du  reste  que  peu  de  ressources  pour 
acquérir  des  connaissances  professionnelles. 

Une  des  particularités  de  Tiflis  c'est  le  bruit  et  le 
tapage  que  font  les  gens  du  peuple  dans  les  rues;  non 
seulement  le  dimanche,  quand  tous  les  cabarets  sont 
très  remplis,  mais  même  pendant  les  jours  de  la  se- 
maine on  boit  énormément  de  vin  «t  c'est  dans  le  vin 
qu'on  cherche  le  plaisir. 

Outre  la  boisson  la  plèbe  de  Tiflis  apprécie  beau- 
coup les  luttes,  la  musique  et  la  promenade  en  voi- 
ture ou  tramway.  Les  luttes  passionnent  la  foule; 
elles  se  font  corps  à  corps  à  la  manière  antique  ;  les 
lutteurs  jouissent  d'une  grande  considération  et  ont 
chacun  des  partisans  vivement  intéressés  dans  les  pé- 
ripéties de  la  lutte,  qui  a  lieu  publiquement,  entrée 
payante.  On  fait  beaucoup  de  paris  sur  l'issue  pré- 
sumée du  combat. 

La  musique  populaire  consiste  surtout  dans  le  jeu 
du  zourna  ou  du  tchongouri  accompagné  du  tambou- 
rin, daïra.  Le  zourna  est  un  instrument  à  vent  très 
ancien,  en  cuivre;  il  ne  donne  qu'une  note  très  aiguë 
et  plaintive  dont  le  rythme  se  poursuit  comme  le 
bourdonnement  des  mouches.  Tout  l'art  du  musicien, 
qui  est  toujours  un  gaillard  très  joufflu,  consiste 
dans  la  force  de  ses  poumons  et  l'habileté  de  renou- 
veler sa  provision  d'air,  sans  interrompre  le  jeu.  C'est 
dans  la  continuité  d'un  ton  aigu  et  déchirant,  monté 
au  plus  haut  diapason,  que  les  indigènes  trouvent  un 
grand  charme,  que  ne  peut  guère  apprécier  une  oreille 
européenne.  Le  tchongouri  est  une  guitare  à  trois 
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cordes.  Un  autre  instrument  de  musique  qui  est  très 
en  faveur  chez  le  peuple,  mais  qui  est  d'origine  bien 
plus  moderne,  c'est  l'orgue  de  Barbarie,  qu'on  trouve 
dans  toutes  les  pintes  et  qu'on  promène  dans  la  rue  à 
la  grande  joie  des  flâneurs  qui  s'égosillent  à  l'accom- 
pagner d'une  voix  rauque  et  ivre. 

On  chante  et  on  danse  beaucoup.  Il  y  a  un  certain 
nombre  de  danses  nationales  auxquelles  prennent  part 
les  hommes  et  les  femmes,  et  dont  la  plus  célèbre  par 
sa  grâce  est  certainement  la  lesghinka.  Les  chants 
sont  ordinairement  exécutés  par  des  chanteurs  aveu- 
gles, aslnghi,  qui  s'accompagnent  du  tchongouri  et 
jouissent  quelquefois  d'une  grande  réputation. 

La  populace  de  Tiflis  a  su  adapter  les  inventions 
modernes  aux  vieilles  habitudes  et  quand,  il  y  a  quel- 
ques années,  on  a  posé  des  rails  dans  quelques  rues, 
on  s'est  vite  approprié  ce  mode  de  locomotion  pour  se 
faire  voiturer  à  meilleur  compte;  les  tramways  se 
sont  convertis  en  trains  de  plaisir  continuels. 

L'amour  du  plaisir  n'est  certainement  pas  très 
propre  à  élever  la  morale  d'un  peuple,  aussi  cette 
morale  dans  les  masses  populaires  de  Tiflis  et  même 
dans  les  couches  plus  élevées  est-elle  déplorable.  Il 
y  a  certainement  des  exceptions  et  on  rencontre  des 
gens  qui  ne  sont  pas  sans  d'honnêtes  scrupules;  mais 
l'exception  dans  ce  cas  comme  dans  bien  d'autres  ne 
fait  que  confirmer  la  règle.  On  se  sent  ici  dans  une 
atmosphère  morale  profondément  viciée  ;  tout  le  monde 
s'en  plaint  et  tout  le  monde  en  souffre. 

Le  peuple  est  religieux  à  sa  façon,  il  cherche  à  se 
mettre  en  ordre  avec  son  Dieu  et  ses  saints  en  exé- 
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cutant  certaines  formalités  d'usage,  mais  le  sentiment 
religieux,  accompagné  de  superstitions  et  d'ignoran- 
ces inimaginables,  n'exerce  qu'une  influence  superfi- 
cielle sur  la  conduite  morale  des  hommes.  On  est 
trompé  et  volé  de  tout  côté  et  on  en  est  arrivé  à  admi- 
rer une  fraude  habilement  exécutée  et  à  s'en  vanter.  Il 
faut  être  un  bon  connaisseur  des  choses  et  se  mon- 
trer très  vigilant  pour  n'être  pas  trompé  quand  on  a 
une  affaire  d'argent,  de  vente  ou  d'achat.  Les  campa- 
gnards qui  apportent  leurs  denrées  dans  la  ville  sont 
les  premières  victimes  de  la  cupidité  et  de  la  malhonnê- 
teté des  marchands; ceux-ci  cherchent  à  les  rencontrer 
avant  leur  arrivée  dans  la  ville  et  à  les  forcer  par 
ruse  et  violence  à  leur  vendre  leur  marchandise  à 
vil  prix.  Les  campagnards  ne  se  font  pas  faute  de 
leur  côté  de  tromper  les  gens  à  leur  manière; 
c'est  une  surenchère  de  mauvais  procédés.  Le  bruit 
qu'on  fait  sur  la  place  du  marché  est  épouvantable. 
Tous  les  sentiments  s'exaltent  ici  sans  limite  ;  on  se 
querelle  à  tout  propos,  et  l'on  est  rarement  trompé 
dans  l'attente  d'une  bagarre  sérieuse  où  l'on  joue  du 
poignard.  La  violence  et  la  brutalité  des  procédés  sur 
le  marché  en  excluent  les  femmes,  qui  n'entrent  que 
bien  rarement  en  service,  et  l'art  de  faire  la  cui- 
sine est  presque  monopolisé  par  des  hommes  forts  et 
robustes  armés  de  poignards  et  appartenant  surtout  à 
la  nationalité  mingrélienne. 

Dans  les  nombreuses  boutiques  en  dehors  du 
marché,  les  affaires  se  traitent  d'une  manière  plus 
tranquille;  il  n'y  a  ordinairement  là  pas  d'intermé- 
diaire entre  le  marchand  et  le  chaland;  on  y  voit 
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beaucoup  de  femmes;  mais  les  disputes  et  les  que- 
relles n'y  manquent  pas  non  plus,  on  marchande  sur 
les  prix  avec  la  plus  grande  véhémence,  on  s'épuise 
en  protestations,  assurances  et  réclamations  de  tout 
genre  et  de  toute  nature,  sans  le  moindre  souci  de  la 
vérité.  Il  n'y  a  que  peu  de  magasins  où  on  puisse 
acheter  quelquechose  sans  marchander  et  sans  être 
trop  surfait,  et  ces  magasins  appartiennent  presque 
exclusivement  aux  gens  qui  ne  sont  pas  du  pays. 

Il  se  traite  relativement  très  peu  d'affaires  par  con- 
trat qui  n'aient  pour  conséquence  un  procès  civil  ou 
criminel;  il  se  fait  peu  de  prêts  qui  n'entraînent  éga- 
lement un  recours  aux  tribunaux  ;  aussi  ces  derniers 
sont-ils  surchargés  de  besogne,  comme  peut-être  nulle 
part  ailleurs.  Les  capitaux  dans  ces  conditions  n'af- 
fluent pas  ;  on  prête  à  un  taux  d'intérêt  exorbitant, 
jusqu'à  dix  pour  cent  par  mois,  et  la  disette  des  capi- 
taux rend  impossible  toute  entreprise  qui  ne  promet 
pas  de  rapporter  un  très  gros  intérêt. 

Si,  comme  je  le  crois,  la  supériorité  morale  d'un 
pays  civilisé  sur  un  autre  qui  l'est  moins  consiste 
dans  le  plus  de  respect  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
dans  une  plus  grande  discipline  individuelle,  dans 
plus  de  sympathie  pour  le  sort  de  son  prochain,  dans 
une  plus  grande  fidélité  à  ses  engagements,  dans  des 
rapports  mutuels  empreints  de  plus  de  sentiments 
d'humanité,  de  compassion  et  de  respect  réciproque , 
alors  je  dois  bien  reconnaître  que  la  civilisation  de 
la  ville  qui  nous  occupe,  toute  ancienne  qu'elle  soit, 
ne  supporte  pas  de  comparaison  favorable  avec  les 
pays  d'Europe  que  j'ai  eu  l'occasion  de  parcourir. 

LE  GLOBE,   T.   XXXIII,    1894.  G 
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Au  point  de  vue  de  l'apparence  physique  des  habi- 
tants, la  beauté  des  races  caucasiennes  est  bien  con- 
nue; aussi  rencontre-t-on  à  Tiflis  nombre  de  jolies 
femmes  fort  gracieuses  et  de  robustes  gaillards  bien 
taillés,  aux  traits  réguliers  et  expressifs.  Les  Géor- 
giens, qui  sont  plus  beaux  que  les  Arméniens,  ont  une 
grâce  et  une  élégance  naturelles  remarquables,  de 
beaux  yeux  et  le  nez  très  saillant.  Ils  sont  presque 
tous  bruns  et  ont  la  peau  bazanée.  La  beauté  féminine 
est  très  passagère  ;  les  femmes  vieillissent  vite,  ainsi 
du  reste  que  les  hommes,  et  il  y  a  vraiment  un  con- 
traste frappant  entre  la  beauté  des  enfants  et  des 
jeunes  personnes  et  la  laideur  souvent  hideuse  des 
vieux.  On  n'a  pas  l'âge  mûr  prolongé  et  le  manque  de 
culture  intellectuelle  empêche  les  personnes  ayant 
perdu  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  de  garder  encore 
quelquechose  de  cette  beauté  qui  est  l'apanage  d'un 
esprit  et  d'une  âme  élevés. 

Les  différentes  parties  du  costume  pittoresque  des 
hommes  sont  les  suivantes  :  une  chemise  de  couleur  ; 
un  justaucorps  qui  descend  jusqu'aux  genoux,  rem- 
plaçant notre  gilet,  et  porte  le  nom  de  bechmet;  un 
habit  plus  long,  qui  descend  jusqu'à  la  cheville,  avec 
des  manches  flottantes  et  une  rangée  de  cartouchiè- 
res, et  qui  s'appelle  tcherkesska.  Sur  ce  dernier  on 
porte  une  ceinture  étroite  ou  courroie  toute  garnie 
de  plaques  d'argent  ou  d'or  travaillé  et  à  laquelle 
on  suspend  un  poignard,  kindjal,  une  chachta  (pierre 
à  feu  et  briquet),  un  canif  et  d'autres  petits  objets. 
Par-dessus  la  tcherkesska  on  met  encore  pour  se  ga- 
rantir de  la  pluie  ou  du  vent  une  bourka,  espèce 
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«le  manteau  flottant,  fait  de  feutre  épais  et  rendu 
imperméable.  Sur  la  tête  on  porte,  hiver  et  été,  un 
lourd  bonnet  de  fourrure  tantôt  haut  de  forme,  tantôt 
rond,  en  tout  cas  volumineux,  et  qu'on  appelle  pa- 
jpakha.  Les  pieds  sont  ordinairement  chaussés  de 
pantoufles  sans  talons  en  peau  molle  et  de  différentes 
couleurs;  mais  on  prend  toujours  plus  l'habitude 
russe  de  porter  les  bottes  à  l'écuyère  beaucoup  plus 
pratiques  avec  la  boue  de  Tiflis. 

Le  costume  des  femmes  se  distingue  surtout  par  la 
parure  de  la  tête,  qu'on  nomme  tassacravi  et  qui  con- 
siste en  une  mignonne  coiffure  ronde  en  velours,  légè- 
rement relevée,  posée  sur  le  front,  dont  elle  cache 
une  partie,  comme  une  espèce  de  diadème  et  ornée 
tout  autour  et  surtout  sur  le  devant  de  broderies  en 
or  et  en  pierreries  chez  les  riches.  Derrière  le  tassa- 
cravi descend  sur  le  dos  un  long  voile  blanc  et  léger 
ktchaki,  qui,  avec  les  longues  boucles  noires  et  les 
yeux  noirs  profonds  et  langoureux,  donnent  à  la 
femme  un  charme  poétique.  Les  femmes,  même  les 
plus  pauvres,  portent  des  robes  à  queue,  qu'on  laisse 
traîner  dans  la  boue  et  la  poussière.  Le  pied  des  fem- 
mes est  chaussé  de  petites  babouches  qu'on  traîne  en 
marchant  et  qui  ne  recouvrent  pas  le  talon.  Je  ne 
veux  pas  entrer  ici  dans  d'autres  détails  sur  la  toilette 
féminine,  le  sujet  étant  délicat  et  ce  d'autant  plus 
que,  très  soigneuses  de  l'apparence  extérieure,  les 
femmes  indigènes  le  sont  beaucoup  moins  en  ce  qui 
regarde  la  propreté,  tout  en  faisant  un  abus  effroya- 
ble de  cosmétiques. 
Les  femmes  tatares  et  quelques  Arméniennes  se 
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couvrent  du  tchadra,  mais  cette  vieille  mode  passe 
pour  les  chrétieuues,  et  on  voit  les  femmes  à  Tiflis 
adopter  de  plus  en  plus  les  modes  de  Paris  ou  celles 
qu'on  leur  présente  comme  telles. 

Les  Tatares,  les  Persans  et  d'autres  peuplades 
non-chrétiennes  n'étant  pas  très  nombreux  à  Tiflis,  je 
ne  m'arrêterai  pas  sur  les  particularités  qui  les  dis- 
tinguent et  je  ferai  observer  seulement  que  les  Per- 
sans sont  plus  gracieux  que  les  Tatares,  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  manquent  d'une  certaine  dignité 
et  de  calme  apparent,  ni  même  d'affabilité,  qui  dis- 
posent en  leur  faveur,  mais  auxquels  il  est  dange- 
reux de  se  fier.  Ils  ont  la  hâte  en  horreur  et  celui  qui 
se  hâte  est  sûr  de  perdre  leur  estime.  Ils  mettent 
une  lenteur  calculée  dans  tout  ce  qu'ils  font  et  cette 
lenteur  leur  étant  habituelle  et  constituant  l'élément 
essentiel  de  la  dignité  du  maintien  telle  qu'ils  la  con- 
çoivent, contient  en  même  temps  beaucoup  d'astuce. 
En  faisant  lentement  les  choses  un  Tatare  ne  perd 
pas  pour  cela  son  temps,  il  observe  et  il  épie  son 
homme,  il  cherche  à  découvrir  ses  intentions  secrè- 
tes, le  défaut  de  son  armure  et  il  n'est  pas  lent  à  en 
profiter  à  son  avantage.  Les  Persans  sont  considérés 
comme  étant  très  habiles  dans  le  commerce,  mais  le 
monde  étant  pressé,  il  semble  que  leur  manière  de 
procéder  ne  soit  plus  la  meilleure.  Ils  ont  aussi  la 
vérité  en  horreur. 

Un  des  beaux  traits  du  caractère  des  habitants 
de  Tiflis  est  le  respect  dans  lequel  ils  tiennent  en 
somme  leurs  femmes.  La  femme  à  Tiflis  est  encore  un 
être  délicat  qui  est  destiné   à  faire  le  charme  de 
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la  vie  et  qu'on  ne  charge  pas  de  rudes  travaux. 
Elle  est  souvent  légère,  insouciante,  nonchalante,  en- 
cline à  la  mollesse,  peu  intelligente,  ordinairement 
très  ignorante  et  superstitieuse;  mais,  avec  tout  cela, 
elle  a  conservé  le  charme  féminin,  la  délicatesse  du 
maintien,  la  timidité  et  le  manque  d'assurance,  la 
calinerie,la  souplesse,  tous  les  défauts  et  qualités  enfin 
qui  sont  propres  à  la  nature  féminine  et  qui  exercent 
une  attraction  si  puissante  sur  les  hommes  de  l'Orient. 
Si  l'homme  vit  dehors,  la  femme  en  revanche  ne 
quitte  pas  beaucoup  son  intérieur  ;  on  la  voit  peu  dans 
les  rues  et  sur  le  marché;  elle  garde  la  maison,  soi- 
gne tant  bien  que  mal  ses  enfants,  fait  le  ménage, 
visite  ses  voisines  et  trouve  son  plus  grand  plaisir  à 
passer  une  journée  par  semaine  dans  les  bains  en 
compagnie  de  ses  nombreuses  amies  et  parentes.  Elle 
se  plaît  surtout  à  ne  rien  faire  et  elle  passe  volontiers 
des  heures  à  babiller  avec  ses  voisines,  assise  au  seuil 
de  sa  demeure.  Il  y  a  aussi  pour  les  femmes  les  fêtes 
de  famille  et  différentes  distractions  qui  accompa- 
gnent les  événements  domestiques,  naissance,  ma- 
riage, enterrement.  Ces  événements  occupent  une 
grande  place  dans  la  vie  de  famille  à  Tiflis;  les  hom- 
mes y  voient  un  excellent  prétexte  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  toujours  désirés.  Cela  paraît  étrange  et  pour- 
tant l'enterrement-même  chez  ce  peuple  gai  revêt  un 
caractère  de  joie  plutôt  que  de  tristesse.  Un  grand 
repas  joyeux  et  bruyant  suit  chaque  trépas  et  la 
quantité  du  vin  qu'on  boit  à  l'occasion  d'une  mort 
n'est  certainement  pas  moindre  que  celle  qu'on  con- 
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somme  à  l'occasion  d'un  mariage  ou  d'un  baptême  '  - 
Il  y  a  une  différence  à  établir  entre  la  femme  géor  - 
gienne  et  l'arménienne;  cette  dernière,  moins  gra- 
cieuse et  moins  indolente,  est  de  beaucoup  la  meilleure 
ménagère,  aussi  les  Arméniens  font-ils  généralement, 
meilleur  ménage.  La  femme  tatare  est  soumise  an 
régime  du  harem,  elle  n'a  presque  pas  conscience  de 
la  responsabilité  personnelle,  elle  est  plutôt  une  chose 
qu'un  être  moral,  mais  sa  réclusion  n'empêche  pas 
qu'elle  ne  soit  gaie  et  souvent  même  intelligente. 

La  Russie  est  bien  parvenue  à.  russifier  les  couches 
supérieures  de  la  société  de  l'ancienne  capitale  de  lat. 
Géorgie,  en  ce  qui  concerne  au  moins  les  apparences 9 
et  du  reste  les  Russes  eux-mêmes  forment  un  contin- 
gent considérable.  Les  indigènes  de  marque,  femmes 
et  hommes,  abandonnent  de  plus  en  plus  leurs  costu- 
mes nationaux,  et  avec  les  modes  de  Paris,  on  accepte 
aussi,  si  ce  n'est  l'esprit,  du  moins  les  apparences  de 
la  vie  occidentale.  Contrairement  au  système  anglais  7 
la  bureaucratie  russe  a  largement  ouvert  ses  rangs 
aux  indigènes,  qu'on  trouve  à  Tiflis  à  toutes  les  échel- 
les de  l'administration  civile  et  militaire.  Je  ne  sais 
si  la  bureaucratie  russe  a  gagné  quelquechose  par 
cette  infusion  de  sang  nouveau,  mais  le  principe  est 
juste  et  les  indigènes,  qui  comptent  dans  leur  milieu 
des  gens  très  capables,  se  rendent  certainement  utiles 
au  gouvernement,  grâce  à  leur  meilleure  connais- 
sance des  idiomes  et  des  usages  du  pays. 

1  L'espace  nous  étant  limité  nous  devons  à  regret  renoncer  & 
insérer  ici  les  intéressantes  descriptions  de  M.  Dingelstedt  des 
cérémonies  qui  accompagnent  la  naissance,  le  mariage  et  la  mort. 

(Note  de  la  Rédaction.J 
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Telles  sont  en  résumé  quelques-unes  de  mes  im- 
pressions d'un  séjour  prolongé  à  Tiflis  ;  j e  les  présente 
sans  assumer  aucunement  le  rôle  ingrat  d'un  pro- 
phète qui  croit  pouvoir  prédire  ce  que  l'avenir  des 
peuples  du  Caucase  cache  encore  d'inconnu.  Nous 
voyons  dans  le  chef-lieu  de  la  Transcaucasie  le  con- 
tact entre  l'Europe  et  l'Asie  ;  il  s'y  élabore  lentemeut 
du  concours  de  tous  ces  éléments  disparates  et  hété- 
rogènes une  nouvelle  civilisation,  qui  sera  nécessaire- 
ment distincte  d'une  civilisation  née  d'un  conflit  entre 
le  monde  gréco-romain  et  le  monde  germanique, 
comme  les  éléments  qiii  vont  la  composer  sont  tout 
différents.  Ici  c'est  le  monde  slave  avec  ses  traditions 
byzantines,  c'est  la  jeune  puissance  russe  qui  va  se 
confondre  avec  les  idées,  les  aspirations,  les  tradi- 
tions de  peuples  très  anciens,  qui  ne  sont  pas  des  bar- 
bares, mais  dont  la  culture  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  et  dont  l'origine  et  la  langue  restent  encore 
une  énigme  pour  l'historien.  Ce  sont  de  vieilles  peu- 
plades, qui  ont  pris  leurs  plis  et  qui  se  montrent  très 
réfractaires  à  subir  d'autres  influences,  mais  qui  sont 
néanmoins  amenées  à  compter  sérieusement  avec  les 
nouvelles  conditions  d'existence  que  leur  ont  im- 
posées leurs  vainqueurs.  Sera-ce  une  civilisation  qui 
amènera  plus  de  progrès,  plus  de  bonheur  véritable 
que  celle  dont  nous  jouissons  dans  l'Europe  occiden- 
tale et  qui  commence  à  présenter  après  un  éclat  sans 
pareil  tant  de  côtés  sombres  et  affligeants? —  qui  peut 
le  dire  !  Ce  que  nous  pouvons  affirmer  sans  crainte 
de  nous  tromper  beaucoup,  c'est  que  pour  l'évolution 
d'une  civilisation  qui  corresponde  le  mieux  aux  véri- 
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tables  destinées  et,  par  conséquent,  an  véritable 
bonheur  de  l'humanité,  il  faut  un  concours  éclairé  de 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Plus  seront  nombreux  les 
peuples  qui  prennent  une  part  active  dans  l'élabora- 
tion des  institutions  civilisatrices  en  consultant  cha- 
cun leurs  idées,  leurs  dispositions  d'esprit  et  leur 
tempérament  particulier,  plus  on  aura  de  chances 
dans  cet  effort  commun  d'éliminer  ce  que  la  civilisa- 
tion actuelle  des  peuples  de  l'Europe  présente  de  mal 
et  de  développer  et  faire  accroître  les  semences  du 
bien. 

C'est  la  Russie  qui  est  appelée  à  exercer  dans  le 
Caucase  ce  travail  d'assimilation  des  peuples  divers, 
qu'a  exercé  avec  tant  de  succès  l'ancienne  Rome  dans 
les  provinces  conquises  par  elle,  et  si  la  Russie  n'a 
pas  le  génie  organisateur  des  Romains,  elle  a  comme 
Rome  une  âme  nationale  qui  fait  battre  à  l'unisson 
le  cœur  de  plus  de  cinquante  millions  d'êtres  humains, 
ayant  une  même  constitution  mentale,  c'est-à-dire  des 
sentiments,  des  idées,  des  croyances  et  des  intérêts 
analogues.  Sans  doute  chacune  des  vieilles  nations 
indigènes  qui  habitent  le  Caucase  a  aussi  sa  propre 
constitution  mentale,  qui  lui  donne  son  cachet  parti- 
culier et  bien  distinct,  mais  les  puissances  qui  en 
dérivent  se  neutralisent  et,  sans  même  avoir  la  peine 
d'exciter  des  rivalités  et  des  jalousies,  qui  sont  déjà 
très  profondes  et  irréconciliables,  la  Russie  peut  être 
sûre  d'établir  là,  avec  le  temps  une  civilisation  qui 
sera  surtout  conforme  aux  sentiments,  aux  idées  et 
aux  aspirations  du  peuple  russe.  Il  est  bien  probable 
d'un  autre  côté  que,  malgré  leur  infériorité  de  nom- 
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bre,  certains  peuples  caucasiens  et  notamment  les 
Arméniens  sont  appelés  à  exercer  quelque  influence 
sur  le  caractère  très  complexe  de  la  nation  russe. 
Les  Arméniens  sont  parvenus  déjà  à  acquérir  de  très 
hautes  positions  dans  l'administration  civile  et  mili- 
taire et  dans  les  différentes  branches  de  l'activité 
industrielle,  commerciale  et  financière  de  la  Russie. 
Après  avoir  fait  une  longue  école  d'épreuves,  l'Armé- 
nien a  acquis  un  caractère  bien  trempé  et,  servi  de 
l'instruction  qu'on  met  maintenant  à  sa  portée,  il 
peut  bien  compter  de  pouvoir  exercer  son  activité 
avec  d'autant  plus  de  succès  que  le  milieu  russe, 
comme  le  milieu  géorgien,  où  il  est  appelé  à  agir  est 
en     somme  pauvre  de  fortes  individualités.  En  tout 
cas  c'est  l'Arménien  qui  est  devenu  le  vrai  maître  du 
chef-lieu  du  Caucase  ;  il  en  a  accaparé  les  richesses, 
et  avec  ses  qualités  de  persévérance,  d'industrie  et 
d'économie  il  n'a  qu'à  s'instruire  pour  rendre  ïiflis, 
avec  l'appui  éclairé  du  gouvernement  russe,  une  des 
villes  de  la  Russie  les  plus  jolies  et  les  plus  pros- 
pères. Ainsi  soit-il. 
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Communication  faite  à  la  Société  de  géographie  de  Genève 

le  11  mai  1894 


PAU 


M.  Edouard  NAV1LLE 

Correspondant  de  l'Institut  de  France,  professeur  à  l'Université  de  Genève. 


Les  touristes  qui  affluent  à  Thèbes  chaque  année 
ne  quittent  pas  l'antique  cité  d'Ammon  sans  avoir 
visité  le  magnifique  cirque  de  Deir  el  Bahari,  Tune 
des  localités  où  les  montagnes  de  la  chaîne  Libyque 
présentent  le  spectacle  le  plus  imposant.  Arrivant  de 
la  plaine  cultivée  par  un  étroit  défilé  que  forment 
deux  parois  de  rochers  absolument  nus  dans  les- 
quelles sont  creusées  des  tombes  en  grand  nombre, 
le  voyageur  se  trouve  à  l'entrée  d'un  espace  large  et 
ouvert,  dont  le  fond  aboutit  à  un  mur  de  rochers  en 
forme  de  demi-cercle.  Ces  rochers,  d'un  calcaire 
blanc,  auquel  le  temps  et  le  soleil  ont  donné  une 
teinte  jaune  rosée,  se  dressent  comme  une  barrière 
verticale  à  l'extrémité  de  la  vallée.  Ils  ne  sont  acces- 
sibles que  du  côté  du  nord  par  un  sentier  abrupt  et 
malaisé  qui  conduit  au  sommet  de  la  crête  séparant 
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Deir  el  Bahari  de  l'àpre  et  sauvage  vallée  où  sont 
creusés  les  grands  hypogées  royaux. 

Adossé  à  ces  rochers,  et  même  attaché  à  leurs 
flancs  par  des  chambres  souterraines  qui  y  pénètrent 
comme  des  racines,  se  trouve  un  temple  qui,  de  l'avis 
de  Mariette,  est  une  exception  et  un  accident  dans  la 
vie  architecturale  de  l'Egypte.  Deir  el  Bahari,  le  cou- 
vent  du  Nord,  appelé  aussi  par  les  gens  du  pays  Deir 
el  Assassif,  le  couvent  de  V  Assassif,  ou  Deir  el  Sultan, 
le  couvent  du  roi,  porte  ce  nom  parce  qu'encore  au- 
jourd'hui les  restes  d'un  couvent  copte  occupent  une 
partie  de  l'emplacement  du  temple.  C'est  principale- 
ment dans  la  partie  supérieure  que  les  moines  se  sont 
établis,  et  pour  construire  leurs  cellules  ils  ont  pris 
des  briques  à  des  édifices  voisins,  et  aussi  un  grand 
nombre  de  blocs  arrachés  au  temple,  dont  quelques- 
uns  étaient  couverts  de  sculptures  intéressantes  soit 
par  la  beauté  du  travail,  soit  par  les  sujets  qu'elles 
représentaient. 

Les  premiers  voyageurs  qui  parlent  du  temple  sont 
Jollois  et  Devilliers,  qui  faisaient  partie  de  l'expédi- 
tion française  au  siècle  passé.  De  leur  temps,  la  plus 
grande  partie  de  l'édifice  était  couverte  par  le  sable  ; 
en  revanche,  on  voyait  encore  distinctement  les  restes 
d'un  «  dromos  »  d'une  avenue  conduisant  au  tem- 
ple, et  bordée  de  sphinx  de  chaque  côté.  Ils  parlent 
aussi  d'une  chambre  creusée  dans  le  roc  placée  dans 
l'axe  de  l'édifice,  et  dont  le  plafond  était  voûté  selon 
le  procédé  égyptien,  la  voûte  en  encorbellement. 
Après  les  savants  de  l'expédition  française,  Wilkin- 
son,   Champollion  et  Lepsius  ont  visité  le  temple. 
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Wilkinson  décrit  les  sculptures  qu'il  vit  sur  les  murs. 
Lepsius  fut  le  premier  à  reconnaître  que  Deir  el 
Bahari  avait  été  construit  par  une  reine.  Il  a  donné 
un  plan  des  ruines  dans  le  #rand  ouvrage  :  Denfanii- 
ler  ans  jEgypten  und  ^Ethiopien.  Ce  plan  a  été  aug- 
menté par  Mariette,  qui,  à  trois  reprises,  a  fait  des 
fouilles  à  Deir  el  Bahari  et  qui  a  déblayé  à  peu  près 
toute  la  moitié  sud  du  temple. 

Deir  el  Bahari  fut  construit  par  une  reine  de  la 
XVIIIme  dynastie  appelée  d'ordinaire  Hatasou,  mais 
dont  le  nom  doit  être  lu  plus  correctement  Hatshep- 
sou. Elle  était  fille  du  roi  Thothmès  Ier,  un  souverain 
énergique  qui  poussa  ses  conquêtes  jusque  sur  les 
bords  de  l'Euphrate.  Suivant  l'usage  égyptien,  il 
épousa  sa  sœur  consanguine,  la  reine  Aahmès,  dont  il 
eut  la  reine  Hatshepsou.  Celle-ci  dut  se  conformer 
aussi  à  l'usage  qui  prévalait  dans  la  dynastie,  et 
après  avoir  régné  quelque  temps  seule,  elle  épousa 
son  frère  cadet  né  d'une  autre  mère,  et  qui  fut  Thoth- 
mès II.  Il  ne  fut  pas  longtemps  sur  le  trône,  son  règne 
fut  très  effacé  et,  à  en  juger  par  sa  momie,  il  mourut 
lorsqu'il  avait  à  peine  trente  ans.  Il  laissa  un  fils  né 
d'une  autre  femme  que  Hatshepsou,  et  qui  devint  le 
plus  grand  des  rois  d'Egypte  :  Thothmès  III.  Il  était 
fort  jeune  à  la  mort  de  son  père,  mais  Hatshepsou  se 
vit  obligée  de  l'associer  au  troue.  Tante  et  neveu  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  des  rapports  très  cordiaux, 
car,  à  peine  Hatshepsou  morte,  Thothmès  III  s'em- 
pressa de  faire  effacer  sur  tous  les  monuments  les 
noms  de  sa  tante,  ainsi  que  les  inscriptions  la  concer- 
nant elle  seule,  et  qu'il  ne  pouvait  s'attribuer. 
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Hatshepsou  fut  sans  doute  d'une  nature  impérieuse 
et  despotique,  mais  on  ne  saurait  lui  refuser  des  qua- 
lités de  gouvernement  et  surtout  une  grande  énergie; 
elle  tient  à  montrer  son  caractère  viril  jusque  dans 
son  apparence,  car  elle  se  fait  toujours  représenter 
sous  les  traits  et  avec  le  costume  d'un  homme. 
Suivant  son  âge,  elle  est  jeune  garçon,  adolescent, 
homme  fait  portant  la  barbe,  mais  jamais  femme,  et 
les  textes  présentent  un  mélange  bizarre  de  pronoms 
au  masculin  et  au  féminin.  Son  père,  Thothmès  Ier, 
avait  reconnu  en  elle  les  aptitudes  nécessaires  au 
souverain,  car,  lorsqu'elle  était  encore  jeune,  il  la  fit 
asseoir  sur  son  trône,  à  côté  de  lui,  et  partagea  avec 
elle  le  pouvoir;  Une  longue  inscription  que  j'ai  décou- 
verte l'an  passé  et  dont  la  lecture  est  difficile  à  cause 
du  martelage,  nous  raconte  son  intronisation  par  son 
père.  Thothmès  Ier  est  représenté  sous  un  dais,  assis 
sur  un  troue,  étendant  ses  deux  mains  sur  un  jeune 
homme  qui  est  la  reine  Hatshepsou.  Le  texte  nous  dit 
que  le  roi  convoque  les  grands  du  royaume  et  leur  fait 
savoir  que  désormais  ils  auront  à  obéir  à  la  princesse 
comme  à  lui  ;  puis  l'on  décrit  toutes  les  réjouissances 
qui  eurent  lieu  dans  le  royaume  à  cette  occasion. 

C'est  Hatshepsou  qui  a  élevé  le  temple  de  Deir  el 
Bahari;  elle  donua  à  cet  édifice  le  caractère  funé- 
raire qu'ont  les  temples  de  la  rive  gauche  du  Nil 
à  Thèbes,  placés  à  l'entrée  de  la  vaste  nécropole 
qui  s'étend  tout  le  long  des  montagnes.  Les  grands 
temples  de  la  rive  droite  :  Karnak,  Louxor,  sont 
avant  tout  destinés  au  culte  de  la  divinité  locale, 
aussi  plusieurs  générations  y  ont-elles  travaillé  ;  Kar- 
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nak,  par  exemple,  peut  être  appelé  un  résumé  de 
l'histoire  d'Egypte  depuis  la  XII™  dynastie  jusqu'aux 
Ptolémées.  Il  en  est  tout  autrement  des  temples  de  la 
rive  gauche.  lia,  le  souverain  commence  un  temple 
avec  l'intention  de  le  terminer.  C'est  un  ensemble 
dont  il  conçoit  le  plan  et  qu'il  essaye  d'exécuter  en 
entier.  Il  est  vrai  que  ces  temples  sont  des  monuments 
que  le  souverain  élève  à  sa  propre  mémoire  ou  à  celle 
de  son  père,  aussi  les  inscriptions  qui  les  recouvrent 
sont-elles,  pour  ainsi  dire,  des  chapitres  de  son  auto- 
biographie. 

Si  nous  voulons  nous  rendre  un  compte  exact  de 
la  destination  de  ces  temples,  il  faut  les  comparer  à 
la  tombe  égyptienne,  telle  qu'elle  est  conçue  déjà 
à  l'époque  de  l'ancien  Empire.  Une  tombe  égyp- 
tienne se  composait  de  trois  parties  :  la  chapelle 
extérieure,  le  puits  et  la  chapelle  funéraire.  La  cha- 
pelle extérieure  était  formée  d'une  ou  plusieurs 
chambres,  quelquefois  construites  avec  luxe,  ornées 
de  péristyles  et  de  colonnades,  et  qui  étaient  accessi- 
bles en  tout  temps  aux  parents  du  défunt  et  à  ses  prê- 
tres, s'il  en  avait.  C'est  là  que  sa  famille  venait 
apporter  au  mort  des  offrandes,  de  l'encens,  de  la 
nourriture,  des  libations,  et  c'est  là  qu'on  venait  à 
certaines  époques  de  l'année  célébrer  des  cérémonies 
religieuses  dont  la  date  et  la  nature  étaient  réglées 
par  la  loi  religieuse.  Dans  la  chapelle  extérieure,  ou 
tout  près  de  là,  ouvrait  le  puits  vertical  qui  condui- 
sait dans  la  chambre  funéraire  et  par  lequel  on  intro- 
duisait le  sarcophage.  Ce  puits  était  hermétiquement 
fermé,  de  manière  que  personne  ne  pût  avoir  accès 
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vers  la  momie.  Au  contraire,  dans  la  chapelle  exté- 
rieure, où  Ton  pouvait  entrer,  le  mort  aimait  à  mon- 
trer ce  qu'avait  été  sa  vie  :  il  faisait  inscrire  sur  les 
murs  son  propre  éloge,  il  parlait  des  qualités  rares 
qui  le  distinguaient,  des  hauts  faits  qui  avaient  si- 
gnalé sa  Carrière  et  des  richesses  qu'il  avait  amassées. 

Revenons  maintenant  à  Thèbes,  sur  la  rive  gauche 
du  Nil  ;  nous  retrouvons  là  les  trois  éléments  de  la 
tombe,  seulement  au  lieu  d'être  réunis  sur  un  même 
point,  ou  de  se  trouver  dans  un  voisinage  immédiat, 
ils  sont  séparés  par  une  assez  grande  distance.  Dans 
la  vallée  des  Rois,  loin  de  la  partie  cultivée  et  au 
milieu  d'une  solitude  qu'on  était  peu  tenté  de  trou- 
bler, est  la  chambre  funéraire,  et  ce  qui  était  l'équi- 
valent du  puits,  la  longue  galerie  souterraine  péné- 
trant loin  dans  la  roche  et  souvent  creusée  sur 
plusieurs  étages.  Tout  cela  n'était  pas  accessible  et 
devait  être  hermétiquement  fermé.  A  l'extérieur, 
dans  un  endroit  plus  rapproché  de  la  ville,  en  vue  de 
tous  et  se  dessinant  sur  le  désert,  la  chapelle  où  l'on 
déposait  les  offrandes  et  où  l'on  célébrait  les  cérémo- 
nies. Seulement  cette  chapelle  est  agrandie,  elle  est 
devenue  un  véritable  temple  dont  il  subsiste  quatre, 
maintenant. 

Où  sont  les  tombes  des  Thothmès  et  de  Hatshep- 
sou  ?  Nous  ne  le  savons  pas,  mais  il  est  certain  que  le 
temple  de  Deir  el  Bahari  devait  leur  servir  de  cha- 
pelle, et  je  crois  même  que  ce  fut  à  l'occasion  de  la 
mort  de  son  père  que  Hatshepsou  en  commença  la 
construction.  Ce  temple  s'appuie  à  la  montagne  à 
l'ouest  et  au  nord  ;  il  tient  au  rocher  de  ces  deux  côtés 
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par  des  chapelles  souterraines.  Il  diffère  des  antres 
temples  égyptiens  en  ce  qu'il  est  bâti  en  trois  gradins 
successifs,  trois  terrasses  ou  plateformes  qui  s'étagent 
les  unes  au-dessus  des  autres,  la  première  étant  au 
niveau  du  sol.  Celle  du  milieu  était  de  beaucoup  la 
plus  longue  ;  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  porté  d'autres 
constructions  que  l'escalier  ou  le  plan  incliné  qui  per- 
mettait de  gagner  la  plate-forme  supérieure.  De  l'extré- 
mité du  dromos,  une  allée  montante  conduisait  jusqu'au 
sanctuaire  creusé  dans  la  paroi  occidentale  du  rocher, 
et  coupait  ainsi  le  temple  en  deux  dans  le  sens  de  la 
longueur.  Mariette  avait  déblayé  presque  entièrement 
la  moitié  méridionale  ;  c'est  donc  à  la  moitié  du  nord 
que  je  me  suis  attaché,  en  commençant  par  la  partie 
la  plus  élevée.  Le  mur  de  soutènement  de  chacun  des 
gradins  supérieurs  était  couvert  de  sculptures,  et 
abrité  par  une  colonnade  couverte  formée  par  deux 
rangs  de  colonnes  ou  de  piliers. 

Nous  suivrons  Tordre  dans  lequel  les  fouilles  ont 
xnarché  jusqu'à  présent,  et  nous  commencerons  par  la 
plate-forme  supérieure.  Lorsque  j'arrivai  là  dans  l'hi- 
ver de  1892,  on  voyait  d'abord  la  porte  de  granit  qui 
conduit  à  la  cour  intérieure  et  le  sanctuaire  voûté  ;  ces 
deux  constructions  étaient  déjà  à  découvert  lors  de 
l'expédition  française.  Depuis,  Mariette  avait  déblayé 
les  chambres  qui  se  trouvent  du  côté  sud  et  dont  Tune 
^st  une  salle  d'offrandes  en  l'honneur  de  la  reine  Hat- 
^hepsou.  Je  n'ai  pas  touché  à  cette  partie-là,  j'ai  même 
laissé  subsister  encore  une  tour  en  briques  qui  faisait 
partie  du  couvent  copte  et  qui  devra  être  enlevée.  L'al- 
lée qui  conduit  de  la  porte  de  granit  au  sanctuaire  était 
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bordée  du  côté  nord  par  des  buttes  de  plus  de  dix 
mètres  de  haut  qui  cachaient  entièrement  ce  qu'il 
y  avait  dessous.  Les  restaurations  publiées  par 
M.  Brune  d'après  les  travaux  de  Mariette  supposent 
que  ce  côté  nord  de  la  terrasse  est  absolument  symé- 
trique au  côté  sud.  Or  ce  n'est  point  le  cas.  Le  gros 
mur  de  la  grande  cour  qui  occupe  le  milieu  de  cette 
terrasse  est  percé  de  deux  portes  (voir  le  plan).  Celle 
de  l'ouest  conduit  dans  une  salle  qui  devait  être  tout 
à  fait  obscure.  Cette  salle  est  longue  et  étroite  et  les 
murs  sont  recouverts  de  représentations  gigantesques 
de  la  reine  faisant  des  offrandes  à  Ammon.  La  reine, 
suivant  son  habitude,  a  toujours  l'apparence  d'un 
homme  ;  son  cartouche  a  été  ou  effacé  ou  remplacé 
par  celui  d'un  des  Thothmès.  La  porte  de  l'est  donne 
accès  à  une  partie  du  temple  tout  à  fait  séparée,  et  qui 
est  peut-être  la  plus  ancienne  ;  c'est  d'abord  un  petit 
vestibule  couvert  dont  le  plafond  était  supporté  par 
trois  colonnes;  de  là,  on  passait  dans  une  cour  ouverte, 
au  milieu  de  laquelle  est  une  construction  unique  en- 
Egypte  :  un  grand  autel  dédié  au  dieu  Harmakhis,  le 
soleil  levant.  Cet  autel  se  compose  d'un  cube  de 
maçonnerie  en  pierre  blanche,  de  16  pieds  de  long 
sur  13  de  large  et  d'une  hauteur  de  5  7,-  Un  escalier 
de  dix  marches  placé  sur  le  côté  ouest  permet  de  mon- 
ter sur  cet  autel,  en  sorte  que  le  prêtre,  arrivant  en 
haut,  avait  le  soleil  levant  en  face  de  lui.  Nous  avons 
des  représentations  d'autels  du  même  genre,  mais 
jusqu'à  présent  nous  n'en  connaissions  point  d'intact. 
L'inscription  gravée  sur  la  corniche  nous  apprend 
que  la  reine,  dont  le  nom  est  mutilé,  «  a  fait  élever 
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-cet  autel  en  pierre  blanche  à  son  père  le  diéti  Har- 
makhis.  » 

Sur  la  cour  de  l'autel  ouvre  une  chapelle  creusée 
dans  le  rocher,  et  qui  était  dédiée  au  roi  Thothmès  Ier, 
le  père  de  la  reine  ;  la  plupart  des  figures  de  divinités 
ont  été  effacées  par  les  Coptes  ;  mais  on  y  voit  encore 
le  roi  Thothmès  Ier  suivi  de  sa  femme,  la  reine  Aah- 
mès,  et  une  autre  fois  de  sa  propre  mère,  la  reine 
Senseneb.  Cette  chapelle  a  aussi  un  plafond  voûté  et 
peint;  le  fond  de  la  peinture  est  bleu,  représentant  le 
ciel;  il  est  semé  d'étoiles  jaunes;  sauf  les  marte- 
lages, la  chapelle  est  encore  en  bon  état  de  con- 
servation. 

Toute  la  moitié  nord  de  la  grande  cour  centrale 
était  aussi  couverte  de  constructions  coptes  ;  en  dé- 
molissant les  murs  qu'avaient  élevés  les  chrétiens, 
j'ai  trouvé  des  blocs  d'une  grande  valeur,  en  particu- 
lier un  fragment  qui  appartient  à  une  scène  malheu- 
reusement détruite  où  l'on  voyait  le  transport  d'un 
obélisque  par  eau  sur  un  grand  chaland  remorqué  par 
des  canots  à  rames  ;  je  n'ai  pas  encore  retrouvé  la 
suite  de  la  représentation. 

Tout  le  long  du  mur  qui  ferme  la  grande  cour  à 
l'est,  et  dans  le  milieu  duquel  est  la  porte  de  granit 
par  laquelle  on  passait  pour  aller  au  sanctuaire, 
s'étend  une  terrasse  qui  était  plus  large  autrefois  que 
maintenant,  car  elle  avait  en  plus  tout  le  plafond  de 
la  colonnade  placée  devant  le  mur  de  soutènement  ; 
cette  terrasse  se  prolongeait  des  deux  côtés  au-des- 
sus de  deux  sanctuaires  creusés  dans  le  roc,  deux 
spéaSj  dont  le  plancher  est  au  niveau  de  la  plate-forme 
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inférieure,  celle  du  second  gradin.  Dans  la  partie  qui 
dominait  le  spéos,  il  ne  parait  pas  qu'on  fît  usage  de 
la  terrasse  ;  j'ai  trouvé  sur  le  sol,  du  côté  nord,  un 
panneau  d'un  grand  tabernacle  en  ébène,  dressé  par 
Thothmès  II  en  l'honneur  d' Ammon.  Ce  panneau,  qui 
a  plus  de  deux  mètres  de  haut,  est  d'un  fort  beau  tra- 
vail, tout  composé  de  petits  morceaux  d'ébène  rete- 
nus  ensemble  par  des  chevilles  de  même  bois.  Il  est 
sculpté  des  deux  côtés;  à  l'extérieur  on  y  voit  des 
ornements  symboliques  et  des  bandes  d'hiéroglyphes, 
à  l'intérieur  des  tableaux  du  roi  faisant  des  offrandes 
à  Ammon.  Les  figures  de  ce  Dieu  ont  été  enlevées  au 
couteau  par  ordre  du  roi  Khouenaten,  l'un  des  der- 
niers princes  de  la  XVIIIme  dynastie,  qui  voulait  dé- 
truire le  culte  d' Ammon  dans  tout  le  royaume  et  le 
remplacer  par  celui  du  disque  solaire. 

Descendons  maintenant  au  second  gradin.  Les 
buttes  énormes  qui  recouvraient  la  partie  nord  de  la 
plate-forme  centrale  ne  sont  pas  encore  complètement 
enlevées;  cependant  je  suis  arrivé  jusqu'au  sol  le  long 
du  mur  de  soutènement  et  du  côté  nord,  là  où  le 
temple  s'appuie  à  la  montagne.  Les  inscriptions  du 
mur  de  soutènement  sont  fort  intéressantes;  mal- 
heureusement c'est  elles  qui  ont  le  plus  souffert  du 
martelage  ;  elles  se  rapportent  toutes  à  la  naissance 
miraculeuse  de  la  reine,  à  son  éducation  dirigée  par 
les  sept  Hathors,  à  son  intronisation  par  son  père. 
Elles  ont  été  copiées  plus  tard  dans  le  temple  de 
Louxor  par  le  roi  Aménophis  III,  qui  voulait  aussi  se 
donner  une  origine  surnaturelle  et  qui  prétendait 
avoir  Ammon  pour  père.  A  l'angle  nord-ouest  de  la 
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plate-forme,  en  prolongement  du  mur  de  soutènement, 
ouvre  un  spéos  précédé  par  un  vestibule  parfaitement 
conservé,  de  douze  colonnes  du  style  appelé  proto- 
dorique  ;  ce  sont  des  colonnes  à  seize  pans  surmontées 
d'un  abaque  rectangulaire,  sans  qu'il  y  ait  entre 
l'abaque  et  le  fût  l'échiné  qui  caractérise  le  chapiteau 
dorique.  Ce  vestibule  donnait  accès  à  une  chapelle 
creusée  dans  le  roc  et  qui  est  dédiée  au  dieu  Anubis. 
Mariette  avait  pénétré  dans  le  spéos  ;  il  l'avait  trouvé 
rempli  de  momies,  mais  il  ne  l'avait  pas  déblayé. 
L'aspect  de  ce  vestibule  est  d'un  grand  effet  ;  il  donne 
quelque  peu  l'illusion  d'un  temple  grec,  d'autant  qu'il 
est  rehaussé  par  une  colonnade  de  même  style  qui 
longe  la  montagne  du  nord,  et  qui  forme  un  angle 
droit  avec  la  façade  du  speos.  Cette  colonnade,  aussi 
de  style  proto-dorique,  n'a  jamais  été  achevée;  elle 
devait  être  couverte  et  le  mur  en  belle  pierre  cal- 
caire qui  s'appuie  à  la  montagne  devait  être  orné  de 
peintures  et  de  sculptures  qui  n'ont  jamais  été  exécu- 
tées. On  a  creusé  dans  le  rocher  quatre  chapelles 
toutes  de  même  grandeur  et  de  même  forme,  mais 
qui  sont  vides  et  dénuées  de  tout  ornement. 

Il  reste  à  déblayer  le  milieu  de  cette  plate-forme  ; 
sauf  sur  les  bords,  je  n'ai  encore  enlevé  que  jusqu'à 
mi-hauteur  ces  buttes  qui  la  cachaient,  qui  portaient 
des  constructions  coptes  et  qui  servaient  aussi  de  cime- 
tières aux  moines.  J'ai  trouvé  dans  les  décombres  des 
momies  chrétiennes;  la  figure  est  recouverte  d'un 
masque  de  carton;  sur  la  toile  de  la  poitrine  sont 
peintes  les  deux  mains  tenant  un  verre  et  un  épi,  les 
•deux  symboles  chrétiens  de  la  Sainte  Cène.   J'ai 
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découvert  aussi  un  grand  nombre  de  morceaux  de 
poterie  et  de  fragments  de  pierre  calcaire  portant  des 
inscriptions  coptes  et  qui  sont  en  général  les  corres- 
pondances que  les  moines  avaient  entre  eux. 

Mariette  avait  déblayé  la  partie  sud  de  cette  même 
plate-forme,  et  sur  le  mur  de  soutènement  il  avait 
trouvé  des  inscriptions  du  plus  haut  intérêt.  Elles 
racontent  une  expédition  que  la  reine  Hatshepsou 
envoya  dans  le  pays  de  Pount  pour  chercher  des  aro- 
mates, c'est-à-dire  une  expédition  faite  dans  un  but 
purement  commercial.  Le  pays  de  Pount  était  la  côte 
méridionale  de  la  mer  Rouge,  de  la  baie  de  Tadjourra 
jusqu'au  cap  Guardafui  ;  il  est  probable  que  ce  nom 
s'appliquait  aussi  à  la  côte  arabique  située  en  face  ; 
mais  il  est  certain  que  c'est  sur  la  rive  africaine  que 
débarquèrent  les  Égyptiens.  Les  bas-reliefs  représen- 
tent les  huttes  des  habitants  de  Pount,  analogues  aux 
tukuls  sur  pilotis  de  plusieurs  tribus  soudanaises  ; 
les  produits  qu'emportent  les  Égyptiens  sont  aussi 
tout  à  fait  africains  ;  ce  sont  des  parfums  de  diverses 
espèces,  en  particulier  celui  qu'on  appelait  anti  et 
dont  on  faisait  une  grande  consommation  dans  le  culte 
et  en  médecine  ;  des  bois  odoriférants,  de  l'ébène  en 
grande  quantité,  des  peaux  de  panthère,  de  l'ivoire, 
de  l'or,  et  une  substance  nommée  western  qui  servait 
à  peindre  les  yeux.  Puis  du  bétail  et  des  animaux 
rares  :  une  girafe,  de  grands  félins  qu'on  employait  à 
la  chasse,  et  des  singes,  qui  étaient  des  animaux 
sacrés.  Mais  ce  à  quoi  la  reine  donnait  le  plus  de  prix 
c'étaient  des  arbres  à  encens,  qu'on  voit  charger  sur 
les  navires  et  qui  sont  dans  des  vases  en  bois  comme 
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les  orangers  de  nos  jours.  Les  inscriptions  nons  disent 
qu'ils  furent  plantés  dans  le  jardin  d'Âmmon,  où  ils 
prospérèrent.  Un  trait  tout  à  fait  africain  c'est  l'appa- 
rence de  la  femme  du  chef  de  Pount,  une  femme 
d'une  obésité  désagréable  à  voir,  dont  les  chairs  pen- 
dantes et  boursouflées  feraient  croire  à  l'éléphantia- 
sis;  il  n'en  est  rien  :  c'est  encore  aujourd'hui  l'idéal 
de  la  beauté,  au  dire  des  voyageurs,  chez  certaines 
populations  africaines,  telles  que  les  Bongos. 

A  l'extrémité  sud  du  mur  de  soutènement  était, 

comme  au  nord,  un  spéos  précédé  par  un  vestibule. 

Mariette  le  trouva  aussi  rempli  de  momies.  U  était 

consacré  à  la  déesse  Hathor,  et  l'on  voit  sur  les  murs 

des  représentations  de  la  déesse  en  forme  de  vache 

allaitant  un  petit  garçon  qui  est  la  reine.  Du  côté  sud 

la  plate-forme  ne  s'appuie  pas  à  la  montagne,  elle 

domine  la  plaine,  aussi  est-elle  soutenue  par  un  gros 

mur  sur  lequel  sont  représentés  d'énormes  éperviers, 

emblèmes  du  dieu  Horus. 

Partout  où  nous  avons  pu  le  faire  au  cours  de  nos 
fouilles,  nous  avons  remis  en  place  les  blocs  dont  nous 
^reconnaissions  la  place  primitive.  Il  y  aura  encore 
beaucoup  à  faire  à  cet  égard  ;  pour  cela,  il  faut  que  le 
temple  soit  entièrement  déblayé.  J'espère  que  ce  tra- 
vail sera  achevé  après  une  nouvelle  campagne  aussi 
longue  et  faite  dans  des  proportions  aussi  grandes 
«lue  celle  de  l'hiver  passé. 
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Que  l'on  parcoure  les  montagnes  ou  que  Ton  y  sé- 
journe, fût-ce  même  à  leur  pied,  on  finit  toujours  par 
être  frappé  de  la  régularité  des  brises  qui  y  règuent 
par  le  beau  temps.  L'air  descend  des  hauteurs  pen- 
dant la  nuit  et  remonte  les  vallées  et  les  pentes  pen- 
dant la  journée.  Chacun  sait  cela  ;  mais  il  est  moins 
facile  de  s'expliquer  complètement  ce  phénomène  ;  il 
n'est  même  pas  très  facile  de  l'observer  exactement, 
car  les  brises  sont  trop  faibles  en  général  pour  sïm- 
poser  à  l'attention  dès  leur  naissance  et  pour  qu'on 
soit  sûr  du  moment  où  elles  s'arrêtent. 

C'est  ce  qui  explique  que  la  théorie  des  brises  soit 
restée  si  longtemps  dans  une  sorte  d'obscurité,  qui 
n'est  peut-être  pas  encore  complètement  dissipée. 
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H.-B.  de  Saussure,  qui  a  inauguré  les  observa- 
tions dans  tant  de  branches  de  l'étude  de  la  nature, 
avait  remarqué  le  phénomène  des  brises,  notamment 
au  col  du  Géant  et  au  col  du  Mont-Cenis.  Il  admet- 
tait qu'il  s'établissait,  sous  l'action  du  soleil,  un  cou- 
rant ascendant  le  long  des  pentes  et  au-dessus  du 
sommet,  mais  il  n'avait  pas  poussé  beaucoup  plus 
loin  l'analyse  des  faits. 

Fournet,  dans  sa  monographie  des  Brises  de  jour 

et  de  nuit  autour  des  montagnes,  publiée  dans  les  An- 
nales de  physique  et  de  chimie,  2e  série,  t.  LXXIV, 
p.  337,  en  1840,  donne  une  série  d'excellentes  obser- 
vations sur  le  phénomène  des  brises  dans  les  nom- 
breuses vallées  des  Alpes  qu'il  a  parcourues  et  les 
explique  par  des  différences  de  densité  :  pendant 
la  journée  l'air  se  raréfie  d'abord  au  sommet  ;  l'air 
des  pentes  supérieures  s'élance  dans  les  hauteurs,  ce 
qui  aspire  de  proche  en  proche  celui  des  pentes 
moyennes  et  inférieures  jusqu'à  celui  de  la  plaine; 
pendant  la  nuit,  c'est  le  poids  de  l'air  contracté  par 
refroidissement  des  pentes  qui  détermine  sa  descente. 
C'est  donc  la  théorie  d'échauffement  et  refroidisse- 
ment indirects  par  le  sol,  mais  présentée  sans  tenir 
compte  de  la  distribution  des  pressions,  ce  qui  l'expose 
à  d'importantes  critiques. 

Saigey,  dans  sa  Petite  physique  du  globe,  de  1842, 
expliquait  les  brises  par  la  dilatation  et  la  contrac- 
tion générales  de  l'atmosphère,  selon  l'épaisseur  de 
la  couche  soumise  à  cette  action  ;  c'était  donc  le  prin- 
cipe de  réchauffement  et  du  refroidissement  directs. 

Ereil,  dans  son  étude  Ueber  die  tàgliehen  Schwank- 
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zingen  des  Lufldruclcs,  qui  se  trouve  dans  les  Sitz- 
tingsbetichte  der  Wiener  Akademie,  XLIII,  2ta  Abteil- 
wng,  1861,  p.  121,  ne  s'occupe  pas  spécialement  des 
Irises'  de  montagne,  mais  cherche  à  expliquer  les  oscil- 
lations journalières  da  baromètre  en  considérant  l'at- 
mosphère an  peu  comme  une  masse  gazeuse  en  vase 
clos,  dont  la  pression  dépend  de  la  force  expansive 
modifiée  par  réchauffement  et  le  refroidissement  et 
jwr  des  courants  ascendants  et  descendante. 

Lamont,  dans  son  mémoire  Ueber  die  tàglichen 
OscUlationen  des  Barometers,  paru  en  1862  dans  les 
^tztmgtberichte  der  k.  bayrischen  Akademie  der  Wis- 
■senschafïm,  1-2,  p.  90,  ne  s'occupe  pas  non  plus  par- 
ticulièrement des  brises  de  montagne,  mais  admet 
une  dilatation  et  une  contraction  périodiques  de  l'at- 
mosphère, c'est-à-dire  la  même  base  que  Saigey. 

Berger,  dans  la  Zetischrift  fiir  Météorologie,  Bd. 
IV  et  V,  1869  et  1870,  critique  Fournet,  car,  selon 
"  sa  théorie,  la  brise  devrait  sans  cesse  monter  sur  le 
coté  méridional  et  occidental  des  montagnes  et  des- 
cendre sur  leurs  pentes  septentrionales  et  orientales. 
D  est  donc  adversaire  de  réchauffement  indirect. 

Strachey,  cité  par  M.  Hann,  dans  Zur  Météorologie 
derJlpengipfel,Tema,rque  que  dans  l'Himalaya  la  brise 
diurne  est  sensible  surtout  sur  les  cols,  tandis  que  la 
brise  nocturne  l'est  davantage  a  l'entrée  inférieure 
des  vallées;  il  est  adepte  de  la  théorie  de  Saigey. 

Blanford,  dans  Indian  Meteorologist's  Vademecum, 
cité  dans  le  même  ouvrage,  trouve  que,  selon  cette 
théorie,  la  pression  serait,  pendant  le  jour,  plus  forte 
an  sommet  de  la  montagne  qu'an  pied,  de  sorte  que 
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la  brise  devrait  être  descendante  de  jour,  et  vice 
versa  pendant  la  nuit.  C'est  l'objection  naturelle  à  la 
théorie  de  réchauffement  direct,  quand  on  suppose 
que  les  mouvements  de  l'atmosphère  se  font  vite. 

E.-E.  Schmid,dans  son  Lehrbuch  der  Météorologie, 
adopte  l'idée  de  Fournet. 

Enfin  paraissent  les  travaux  de  M.  le  professeur 
Julius  Hann,  de  Vienne  :  Zur  Météorologie  der  Alpen- 
gipfel,  dans  les  Sitmngsberichte  der  Wiener  Akad.  d. 
Wissenschaften,  t.  LXXVIII,  1878,  2*  Abteilung; 
die  Luftdruckverhàltnisse  von  Miltd-und  Sûd-Eu- 
ropa  ;  Lehrbuch  der  Klimatologie,  1883;  Untersuch- 
ungen  ûber  die  tàgl.  Oscillation  des  Barometers,  et 
Weitere  Untersuchungen,  etc.,  etc.,  dans  Denk- 
schriften  der  Wiener  Akad.,  vol.  LV,  1889,  et  LIX, 
1892.  Ce  sont  des  ouvrages  capitaux,  sur  lesquels 
nous  aurons  beaucoup  à  revenir.  Tous  appuient  la 
théorie  d'échauffement  et  refroidissement  directs,  et 
les  explications  de  M.  Hann,  plus  ou  moins  écour- 
tées,  se  trouvent  reproduites  dans  tous  les  manuels 
de  météorologie  récents. 

On  voit,  d'après  cette  brève  énumération,  que  la 
cause  première  des  brises  de  montagne  a  été  cherchée 
surtout  de  deux  côtés  différents  :  dans  réchauffement 
direct  de  toute  la  masse  de  l'air  par  l'irradiation 
solaire,  et  dans  réchauffement  indirect  de  ses  couches 
inférieures  par  le  rayonnement  du  sol. 

Amené  à  in  occuper  de  cette  question,  je  fus  pris 
d'hésitations  sur  plusieurs  points  et  songeai  à  les  élu- 
cider. Aussi  allai-je,  au  commencement  d'août  1891, 
m'établir  sous  la  tente,   sur  un  promontoire  bien 
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exposé,  près  du  chalet  de  la  Dôle,  dans  le  Jura 
vaudois,  à  1436  m.,  pour  y  faire  des  observations 
barométriques  et  autres,  pendant  que  d'aimables  per- 
sonnes faisaient  les  observations  correspondantes  en 
bas.  Mais  le  temps  fut  déplorable,  ce  qui  excluait 
toute  brise,  et  un  accident  survenu  au  baromètre  mit 
fin  prématurément  à  l'étude  projetée.  D'autres  études 
s'étant  imposées  ensuite  d'année  en  année,  force  fut 
d'en  rester  aux  considérations  théoriques  ;  et  si  je  me 
suis  décidé  à  communiquer  mes  réflexions  à  ce  sujet 
ce  n'est  que  dans  l'espoir  de  pousser  quelqu'un  d'autre 
à  faire  les  observations  qui  me  semblent  nécessaires 
et  que  je  ne  puis  pas  organiser  moi-même. 

La  question  se  posait  à  mes  yeux  sous  cette  forme  : 
Les  brises  de  montagne  sont-elles  l'effet  de  la  dila- 
tation et  de  la  contraction  de  l'atmosphère  dans  toute 
son  épaisseur,  ou  celui  de  la  dilatation  et  de  la  con- 
traction d'une  faible  couche  d'air  le  long  des  pentes  ? 
Sont-elles  peut-être  l'effet  de  ces  deux  genres  de  phé- 
nomènes combinés  ? 


II 


L'air  étant  échauffé  dans  'toute  sa  masse,  comme 
cela  a  lieu  par  l'absorption  des  rayons  solaires  à  leur 
passage ,  sa  dilatation  sera  proportionnelle  à  son 
épaisseur.  Elle  sera  donc  moindre  au-dessus  d'un 
massif  considérable  de  montagnes  qu'au-dessus  d'une 
plaine  basse. 

Dans  la  fig.  1,  la  ligne  ikm,  limite  supérieure  de 
l'atmosphère,  sera  portée  respectivement  à  %'V  et 
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m'k"  par  la  dilatation  des  masses  inégales  d'air  edki 
et  abmk  * .  En  conséquence,  non  seulement  dans  les 
hauteurs,  l'air  de  kmwtM'  pourra  s'écouler  partielle- 
ment vers  kiïk',  mais  dès  la  ligne  cde  il  y  a  inégalité 
<le  pression  entre  le  plateau  ed  et  la  ligne  de.  En 
effet,  l'air  de  l'espace  badc  occupera  badc';  la  pres- 


te. 2. 


sion  sur  de  sera  augmentée  de  tout  le  poids  des  mo- 
lécules cdd'c  tandis  qu'elle  n'aura  pas  changé  sur  de. 
Donc  dès  le  niveau  dd'  jusqu'à  k\  l'air  surincombant 
à  la  plaine  pourra  faire  irruption  dans  la  région  qui 
surmonte  le  plateau. 

Un  refroidissement  général  de  l'atmosphère  sur  la 
même  région  aurait  pour  conséquence  une  contrac- 
tion de  l'air  proportionnelle  à  son  épaisseur,  donc 
tous  les  phénomènes  inverses. 

Si  l'on  applique  ces  faits  aux  brises  de  montagne, 
on  trouve  qu'au  commencement  de  la  journée,  la  pres- 
sion étant  plus  forte  au-dessus  de  la  plaine  qu'à  hau- 
teur égale  au-dessus  de  la  montagne,  cela  détermi- 
nera un  passage  de  l'air  de  l'espace  à  forte  pression 

1  Les  petits  chiffres  arabes  qui  accompagnent  certains  signes 
dan  s  les  figures  indiquent  la  succession  logique  des  phénomènes. 
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vers  l'espace  voisin,  et  c'est  ce  mouvement  qni  sera 
la  brise  diurne.  Si  l'équilibre  se  rétablit  lentement  ou 
si  le  massif  de  montagnes  est  très  vaste,  ce  mouve- 
ment aura  une  certaine  durée  ;  mais  si  ce  passage  se 
faisait  un  peu  vite,  l'écoulement  supérieur  de  kmm'k" 
vers  kii'k'  créerait  tout  de  suite,  par  le  déplacement 
des  molécules  d'air,  un  déficit  de  pression  sur  la 
plaine  et  un  excès  sur  la  montagne  ;  or,  une  telle 
distribution  des  pressions  aurait  infailliblement  pour 
conséquence  de  faire  nattre  une  brise  descendante 
pendant  la  journée,  c'est-à-dire  le  contraire  de  ce 
qu'on  observe. 

M.  le  professeur  Julius  Hann  a  imaginé  une  expo- 
sition différente  de  la  question  (Zur  Météorologie  der 
Mpengipfel). 

Si,  devant  une  pente  de  montagne  ac  (fig.  3),  on 
divise  l'atmosphère  en  tranches  horizontales,  on  trou- 
vera que,  par  une  température  égale  partout  et  en 
l'absence  de  grandes  perturbations  atmosphérique,  la 


fig.  3. 


fig.  4. 


pression  sera  la  même  d'un  bout  à  l'autre  de  chacune 
des  lignes  horizontales  ;  il  n'y  aura  donc  aucune  cause 
de  courant  d'air.  Mais,  si  le  soleil  échauffe  toute  l'at- 
mosphère, cela  détruit  l'équilibre,  parce  que  la  co- 


«■  ■  .< 
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lonne  d'air  ad  se  dilatant  jusqu'à  a",  la  pression  en 
a!  augmentera  de  tout  le  poids  des  molécules  a'a\ 
tandis  que  la  pression  restera  sans  augmentation  en 
b.  Même  rapport  entre  les  pointe  c  et  6',  etc.  Sur  cha- 
que horizontale,  on  trouve  que  la  pression  augmente 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  pente,  tandis  qu'elle 
reste  invariable  contre  la  pente  même.  Les  plans 
d'égale  pression  ne  sont  donc  plus  horizontaux ,  mais 
inclinés  vers  la  montagne.  Cela  déterminera  des  cou- 
rants d'air  horizontaux  allant  de  la  plaine  vers  la 
pente . 

De  nuit  (fîg.  4),  la  masse  de  l'atmosphère  se  con- 
tracte par  suite  de  son  refroidissement;  les  colonnes 
d'air  aa',  bb\  etc.,  se  raccourcissent  et  la  pression  di- 
minue en  a!  comparativement  à  6,  en  b'  en  comparai- 
son de  c,  etc.;  les  plans  d'égale  pression  se  trouvent 
inclinés  de  la  montagne  vers  la  plaine;  l'air  des  pen- 
tes aura  donc  une  propension  à  se  diriger  horizonta- 
lement vers  le  large. 

A  cela  M.  Hann  ajoute  que,  de  jour,  réchauffement 
excessif  des  pentes  intervient  pour  faire  légèrement 
monter  les  courants  horizontaux  primordiaux,  de  nuit 
pour  les  faire  descendre. 


III 


Quand  on  considère  une  brise  locale,  soit  côtière 
soit  de  montagne,  le  premier  raisonnement  qui  s'im- 
pose à  l'esprit  est  à  peu  près  le  suivant  :  Il  y  a  bien 
sans  doute,  après  le  lever  du  soleil,  échauffement 
direct  général  de  l'atmosphère  par  absorption  des 
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rayons  solaires  an  passage  et,  pendant  la  nuit,  refroi- 
dissement direct  général  par  suite  du  rayonnement  de 
la  chaleur  de  Pair  dans  l'espace  ;  mais  cet  échauffe- 
ment  et  ce  refroidissement  en  masse  seront  les  mêmes 
au-dessus  de  la  terre  et  de  l'eau,  et  ce  ne  sont  pas 
4e  petites  dénivellations  comme  le  Jura  ou  des  nap- 
pes d'eau  comme  le  Léman  qui  pourront  influencer 
une  couche  de  tant  de  kilomètres  d'épaisseur;  or, 
comme  il  y  a  des  brises  sur  les  pentes  du  Jura  et  sur 
les  bords  du  lac,  il  faut  chercher  leur  explication 
dans  une  influence  locale  qui  ne  s'étende  qu'aux  cou- 
ches inférieures  de  l'atmosphère,  dans  réchauffement 
et  le  refroidissement  indirects  de  l'air  par  l'effet  du 
Tayonnement  du  sol. 

Inutile  de  rappeler  que  l'air  absorbe  très  peu  la 
chaleur  lumineuse,  tandis  qu'il  absorbe  beaucoup  la 
chaleur  obscure.  Il  laisse  donc  arriver  au  sol  pendant 
le  jour  les  rayons  ardents  du  soleil  ;  le  terrain  les 
absorbe  par  sa  surface  et  cette  surface  renvoie  à  l'air 
surincombant  de  la  chaleur  obscwre,  que  les  couches 
inférieures  de  l'atmosphère  absorbent  ;  cela  élève  leur 
température  outre  mesure.  Pendant  la  nuit  le  terrain 
se  refroidit  par  rayonnement  plus  que  ne  le  fait  l'air 
lui-même  ;  donc,  au  bout  d'un  certain  temps  il  absorbe 
la  chaleur  de  l'air  surincombant,  qui,  rayonnant  en 
même  temps  vers  l'espace  et  vers  le  sol,  se  refroidit 
outre  mesure.  Il  y  aura  donc,  dans  la  couche  infé- 
rieure de  l'air,  dilatation  excessive  pendant  le  jour  et 
contraction  excessive  pendant  la  nuit. 

Quelle  peut  être  l'épaisseur  de  cette  couche  influen- 
cée plus  particulièrement  par  le  sol  ou  par  ce  qu'on 
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devrait  appeler  la  base  (Unterlage)  ?  C'est  là  une  des 
questions  qu'il  faudrait  étudier.  En  attendant  mieux, 
il  semble  qu'on  peut  la  déduire  des  observations  faites 
en  ballon  par  Glaisher  sur  la  température  de  l'air  à 
diverses  hauteurs.  En  prenant  la  moyenne  de  ces 
observations  (voir  van  Bebber,  Lehrbuch  der  Météo- 
rologie, p.  53)  et  en  arrondissant  très  légèrement  quel- 
ques chiffres,  voici  le  tableau  que  j'obtiens  : 


Hauteur 
(en  mètres). 

400 
350 
300 
250 
200 
150 
100 
50 
0 


Température 
observée. 


-+-  19.326 


+  20.996 
+  21.501 
+  22.068 
+  23.300 


Différence  pour 
50*  de  hauteur. 


0.334 
0.334 
0.334 
0.334 
0.334 
0.505 
0.567 
1.232 


Rapport  de  cen 

différences 

(0-.SS4=i). 


.512 
.700 
3.659 


Donc  les  couches  de  cinquante  mètres  les  plus 
basses  sont  échauffées  3.7,  1.7  et  1.5  fois  plus  que 
les  tranches  de  cinquante  mètres  comprises  entre  l'al- 
titude de  150  et  400  m.  ;  ou,  en  moyenne,  la  couche 
de  150  m.  voisine  du  sol  est  échauffée  2.3  fois  plus 
que  les  couches  d'air  qui  se  trouvent  plus  haut. 

Il  faut  remarquer  en  passant  que  ce  même  chiffre 
de  150  m.  a  été  trouvé  pour  l'épaisseur  du  courant 
inférieur  des  brises  marines  lors  des  observations 
faites  en  ballon  captif  à  Coney  Island,  près  de  New- 
York,  en  1879,  par  M.  Sherman. 
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On  peut  donc  admettre,  sans  attacher  une  grande 
importance  aux  chiffres  mêmes,  que,  pendant  la  jour- 
née, l'air  est  plus  de  deux  fois  plus  échauffé  dans  les 
premiers  cent  cinquante  mètres  de  son  épaisseur  au- 
dessus  du  sol  qu'au  delà  ;  peut-être  même  l'influence 
du  terrain  est-elle  encore  plus  grande  sur  des  pentes 
de  montagne  ensoleillées  que  sur  la  côte  d'Angleterre. 
Pour  la  nuit,  en  l'absence  de  chiffres  mieux  établis, 
on  peut  aussi  admettre  que  l'air  soit  plus  refroidi  sur 
la  même  épaisseur  qu'au  delà. 

Cette  couche  de  cent  cinquante  mètres  d'épaisseur, 
soumise  plus  que  les  autres  au  contre-rayonnement 
diurne  et  à  l'influence  réfrigérante  nocturne  du  ter- 
rain, s'étendra  aussi  bien  sur  le  flanc  de  la  montagne 
que  dans  la  plaine. 

Voici  comment  on  pourrait  dès  lors  concevoir  le 
mécanisme  des  brises  par  échauffement  et  refroidis- 
sement locaux  indirects,  en  négligeant  provisoire- 
ment, pour  plus  de  simplicité,  l'influence  de  réchauf- 
fement et  du  refroidissement  directs  : 

Si  l'on  divise  en  tranches  horizontales  l'atmosphère 
voisine  d'une  pente  de  montagne,  comme  dans  la 
fig.  5,  on  remarquera  que,  pendant  la  journée,  la 
tranche  inférieure  cbgef  sera  échauffée  et  dilatée 
dans  toute  son  étendue,  en  sorte  que  son  air  occu- 
pera l'espace  cbg'ef  ' .  Cette  dilatation  causera  une 
augmentation  de  pression  sur  la  ligne  gef,  soit  par 
addition  de  molécules  d'air,  soit  par  compression  pas- 
sagère des  couches  inertes  surincombantes  ;  mais 

1  Le  petit  déficit  de  l'angle  bge  sera  comblé  par  l'action  com- 
binée du  rayonnement  de  la  plaine  et  de  celui  de  la  pente. 
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comme  cette  augmentation  est  égale  de  tous  côtés, 
elle  ne  déterminera  pas  de  vent  le  long  de  la  ligne 
gef.  Dans  une  tranche  horizontale  plus  élevée,  par 


fig.  5. 


fig.  6. 


fig>  7. 


exemple  jihklm,  la  région  jUm  subit  réchauffement 
général  direct,  mais  reste  hors  d'atteinte  de  réchauf- 
fement indirect,  qui  n'agit  que  dans  la  région  hillc 
comprise  dans  la  zone  de  contre-rayonnement  du  sol. 
Donc,  tandis  que  l'air  àejilm  restera  inerte,  celui  de 
hilk  se  dilatera  et  occupera  l'espace  hU'k  ;  il  en  ré- 
sulte un  excès  de  pression  sur  la  ligne  M  en  comparai- 
son de  la  ligne  Itn,  donc,  ainsi  que  l'indique  la  fig.  6, 
irruption  de  l'air  de  la  pente  dans  les  couches  supé- 
rieures qui  recouvrent  la  plaine.  Ce  déplacement  de 
molécules  d'air  diminue  la  pression  sur  la  pente  et 
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l'augmente  sur  la  plaine  au  pied  de  la  montagne,  ce 
qui  appelle  un  courant  d'air  ascendant1. 

Le  départ  de  l'air  de  bge  déterminera  une  descente 
insensible  d'une  partie  de  l'air  surincombant  et  le  cir- 
cuit sera  complété.  Quant  au  refroidissement  adiaba- 
tique  de  l'air  par  le  fait  de  son  ascension  contre  la 
pente,  il  sera  continuellement  contre-balancé  par  l'in- 
solation, en  sorte  que  le  phénomène  pourra  durer. 

Pour  la  brise  descendante,  les  phénomènes  sont  les 
mêmes,  mais  inverses  {fig.  7).  L'air  est  refroidi  par 
le  sol  dans  une  zone  d'une  certaine  épaisseur  (proba- 
blement plus  sur  les  pentes  que  sur  la  plaine);  la 
couche  inférieure  sera  contractée  et  réduite  à  cbg'f, 
mais,  la  pression  restant  la  même  à  droite  et  à  gau- 
che, il  n'y  aura  pas  formation  de  vent  en  bas.  A  mi- 
côte,  dans  la  zone  jïhklm,  hUk  est  contracté,  jilm  ne 
l'est  pas  ;  il  y  a  donc  déficit  de  pression  sur  kl  en  com- 
paraison de  Im,  donc  irruption  de  l'air  supérieur  vers 
la  pente  ;  ce  déplacement  de  molécules  dans  les  hau- 
teurs détermine  la  formation  d'un  minimum  baromé- 
trique sur  la  plaine  et  d'un  maximum  sur  la  pente,  ce 
qui  amènera  l'établissement  d'un  courant  d'air  des- 
cendant ;  et  ce  mouvement  pourra  durer,  parce  que 
réchauffement  adiabatique  de  l'air  par  l'effet  de  la 
descente  sera  perpétuellement  annulé  par  le  refroi- 
dissement du  flanc  de  la  montagne  par  rayonnement. 

En  somme  cette  action  indirecte  du  sol  aurait  pour 
Conséquence  une  distribution  constante  des  pressions  : 

1  D  7  aura  sans  doute  aussi  un  certain  déplacement  d'air  sur 
**  plaine  allant  du  -f-  dans  la  direction  de  c,  mais  comme  il  ne 
**y  trouve  pas  de  — ,  l'équilibre  sera  bientôt  établi  de  ce  côté. 
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de  jour  il  y  aurait  déficit  de  pression  toujours  renais- 
sant sur  les  pentes  et  excès  toujours  renaissant  au 
pied  de  la  montagne;  de  nuit  l'inverse. 


IV 


Telles  sont,  réduites  à  leur  squelette,  les  deux 
théories  en  présence.  A  première  vue,  dans  l'une  et 
l'autre,  dans  celle  basée  sur  l'action  directe  comme 
dans  celle  qui  est  basée  sur  l'effet  indirect  des  tem- 
pératures, il  y  a  des  choses  qui  paraissent  évidentes 
et  d'autres  qui  appellent  des  observations,  ou  devant 
lesquelles  on  reste  perplexe. 

Comme  il  y  a,  sans  aucun  doute,  échauffement  di- 
rect de  l'air  dans  son  ensemble  par  le  soleil  et  échauf- 
fement indirect  de  ses  couches  inférieures  par  le  sol, 
et  que  les  effets  de  ces  deux  genres  d'échauffement 
doivent  être  opposés,  on  se  demande  laquelle  de  ces 
actions  est  la  plus  puissante. 

Pour  la  théorie  d'échauffement  indirect,  la  fig.  8, 


fig.  8. 


fig.  9. 
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basée  sur  les  chiffres  du  tableau  p.  114,  et  dans  la- 
quelle on  adopte  une  dilatation  linéaire  de  1  pour  10, 
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permet  de  se  rendre  compte  de  l'effet  des  deux 
échauffements  dans  le  cas  d'une  paroi  verticale  qui 
serait  aussi  bien  ensoleillée  que  la  plaine  ; 

L'écbauffement  direct  élèvera  le  plan  ab  jusqu'à 
cd,  sans  déficit  vers  la  paroi  verticale,  et  la  dilata- 
tion causée  par  échauffement  direct  sera  représentée 
par  l'espace  bacd.  Quant  à  la  dilatation  causée  par 
le  rayonnement  de  la  pente,  elle  est  3.66  fois  plus 
forte  dans  la  première  couche  de  50  m.,  1.7  fois 
entre  50  et  100  m.,  et  1.5  fois  entre  100  et  150  m. 
Mais  il  est  indifférent  et  plus  simple  de  construire  la 
figure  pour  le  coefficient  de  dilatation  moyen,  2.3 
pour  150  m.  On  trouve  alors  que  cette  dilatation  par 
échauffement  indirect  est  représentée  par  l'espace 
aefg  pour  la  colonne  de  150  m.  d'épaisseur  et  de 
400  m.  de  hauteur;  à  quoi  il  faut  ajouter  l'espace 
gfij  =  aéhe,  qui  représente  l'action  additionnelle  de 
réchauffement  direct.  Le  plan  d'égale  pression  suivra 
donc  la  ligne  jihd,  ou,  en  tenant  compte  des  détails, 
la  courbe  khd.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  il  y  a  excès 
de  pression  contre  la  pente.  Donc  l'air  s'éloignera 
horizontalement  dans  le  haut  de  la  montagne,  comme 
cela  était  supposé  dans  la  fig.  6,  p.  116. 

S'il  s'agit  d'une  pente  à  45°,  comme  l'indique  la 
fig.  9,  les  conditions  sont  différentes  et  plus  compli- 
quées. On  peut,  pour  simplifier,  admettre  que  la  dila- 
tation ne  se  fait  que  parallèlement  à  la  pente  ;  elle  a 
heu  sans  doute  en  même  temps  dans  plusieurs  direc- 
tions, mais  le  résultat  est  toujours  une  augmentation 
de  pression  le  long  de  la  pente,  soit  par  déplacement 
de  molécules,  soit  par  augmentation  de  force  expan- 
sée. 
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L'échauffement  direct,  agissant  selon  l'épaisseur 
de  la  couche  influencée,  relèvera  de  oc  à  aed  le  plan 
primitif  d'égale  pression,  laissant  un  déficit  ad  contre 
la  pente.  La  dilatation  par  échauffement  indirect 
agissant  sur  une  épaisseur  moyenne  de  490  m.  sera 
représentée  par  l'espace  orsn,  que  l'on  peut  remplacer 
par  ajgf.  A  cela  il  faut  ajouter  l'espace  représentant 
la  partie  afférente  de  dilatation  par  action  directe, 
c'est-à-dire  le  triangle  ajk9  que  Ton  peut  remplacer 
par  fhig.  De  la  sorte  le  nouveau  plan  d'égale  pres- 
sion sera  hihed. 

Sans  doute  il  reste  près  de  la  pente  le  triangle  etnÀ-, 
qui  représente  un  déficit  de  dilatation.  Mais  il  est 
4.7  fois  plus  petit  que  Imih,  en  sorte  qu'il  y  a  toujours 
un  excès  de  pression  contre  la  pente.  Le  résultat  est 
donc  le  même  que  précédemment. 

Le  refroidissement  nocturne  amènerait  les  phéno- 
mènes inverses. 

Pour  la  théorie  d'échauffement  direct  l'action  ac- 
cessoire de  la  pente  semble  avoir  pour  effet  d'entra- 
ver plutôt  que  d'activer  l'ascension  contre  les  pentes 
pendant  le  jour,  car  elle  tend  à  rendre  aux  plans 
d'égale  pression  leur  première  horizontalité.  En  effet, 
réchauffement  direct  de  l'air  portera  le  plan  primi- 
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tif  d'égale  pression  de  ha'b  à  h'cfb  (fig.  20),  mais 
réchauffement  indirect  par  rayonnement  de  la  pente 
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tendra  à  relever  la  partie  ba"  du  plan  jusqu'à  b'a",  ce 
qui  arrêterait  toute  velléité  de  brise.  Même  chose  de 
nuit,  mais  en  sens  inverse;  la  fig.  11  se  comprend 
d'elle-même. 

Si  d'autre  part  on  supposait  que  la  simple  diffé- 
rence de  densité  de  Tair  échauffé  ou  refroidi  par  la 
pente  pût  prendre  le  dessus  sur  tout  le  reste,  au  point 
de  déterminer  à  elle  seule  un  courant  ascendant  ou 
descendant,  ce  courant  ne  pourrait  être  une  brise 
réelle,  un  vent  sensible,  qu'avec  des  gradients  ther- 
miques verticaux  exceptionnels.  Pour  déterminer  de 
nuit  cette  sorte  de  bora,  il  faudrait  des  différences  de 
1°.5  à  3°  pour  100  m.,  comme  c'est  paifois  le  cas  à 
Trîeste.  Il  est  peu  probable  que  cela  se  présente  dans 
nos  montagnes.  La  différence  de  densité  ne  pourrait 
donc  engendrer  qu'un  écoulement  insensible  comme 
celui  que  l'on  suppose  en  hiver  sur  les  pentes  de 
neige  pour  expliquer  l'accumulation  de  l'air  froid 
dans  les  dépressions. 

De  jour  réchauffement  local  cause  sans  doute  fré- 
quemment des  convections  violentes  qui  se  traduisent 
par  de  gros  cumuli  orageux  à  2000  ou  3000  m.  Mais 
ce  phénomène  ne  semble  pas  être  la  règle;  c'est  plu- 
tôt une  modification  locale  et  accidentelle  de  la  brise 
ascendante. 

Si  la  théorie  d'échauffement  indirect  semble  sortir 
victorieuse  de  cette  première  critique,  il  n'en  est  pas 
lie  même  de  celle  qui  lui  a  déjà  été  adressée  par 
Al.  Berger,  p.  107.  On  ne  comprend  en  effet  le  contre- 
rayonnement  du  sol  que  quand  il  y  a  irradiation  lumi- 
neuse, c'est-à-dire  quand  le  soleil  brille.  S'il  y  a  des 
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nuages  c'est  réchauffement  direct  général  de  l'atmos- 
phère qui  pourra  seul  avoir  lieu.  Après  quelques  heu- 
res d'insolation  le  contre-rayonnement  du  terrain  se 
prolongerait  bien  un  certain  temps  à  l'ombre  ;  mais  il 
devrait  prendre  fin.  Donc  il  n'y  aurait  pas  de  brise 
ascendante  par  un  ciel  couvert,  et,  pour  une  raison 
facile  à  comprendre,  il  n'y  en  aurait  pas  non  plus 
contre  le  flanc  ombré  de  la  montagne;  tandis  que  la 
théorie  de  réchauffement  direct  explique  parfaite- 
ment la  continuité  de  la  brise  quoique  le  ciel  puisse 
être  couvert  ou  se  couvrir  localement  et  la  présence 
de  la  brise  sur  le  versant  septentrional  aussi  bien  que 
sur  le  versant  méridional  d'une  montagne. 

De  quel  côté  est  la  vérité?  Les  conditions  peuvent 
varier  un  peu.  La  brise,  surtout  dans  les  longues  val- 
lées, semble  être  plus  indépendante  de  la  nébulosité 
que  la  théorie  de  réchauffement  indirect  ne  le  com- 
porte. D'autre  part  les  deux  versants  d'une  vallée 
semblent  pouvoir  présenter  certaines  différences  ; 
ainsi,  sur  les  deux  versants  du  Petit-Lac  de  Genève 
les  brises  ne  sont  pas  tout  à  fait  semblables,,  il  y  a 
retard  sur  la  côte  S.-E.  La  brise  de  mer,  en  tout  cas, 
prouve  en  faveur  de  la  théorie  d'échauflfement  direct, 
car  elle  est  assez  indépendante  de  l'état  du  ciel 1. 

1  M.  le  professeur  Hann  a  calculé  pour  quelques  endroits  le 
gradient  horizontal  qui  détermine  les  brises,  c'est-à-dire  le  nom- 
bre de  millimètres  de  mercure  de  différence  pour  une  distance 
d'un  degré  (111  km.).  Pour  l'Arlberg-Altstàtten,  ce  gradient  est 
de  3mm.6,  ce  qui  suffirait  pour  déterminer  une  petite  tempête  si 
l'écoulement  continuel  de  l'air  n'avait  pas  lieu.  Un  tel  gradient 
est  suffisant  pour  surmonter  les  gradients  généraux  de  force 
moyenne;  cela  explique  la  formation  des  brises  dans  les  vallées 
malgré  un  vent  général  d'autre  orientation. 


THÉORIE  DES  BRISES  DE  MONTAGNE.  123 

Au  point  de  vue  de  l'influence  que  l'inclinaison  plus 
ou  moins  forte  des  pentes  peut  avoir  sur  les  brises, 
les  deux  théories  se  comportent  très  différemment  : 

Puisque  dans  la  théorie  d'échauffement  direct  ce 
sont  les  courants  primordiaux  représentés  dans  les 
fig.  1  et  2 y  p.  110,  qui  forment  la  brise,  il  faut,  pour 
que  cette  brise  ait  une  certaine  durée,  que  l'équilibre 
de  pression  ne  puisse  pas  s'établir  trop  vite,  car  le 
phénomène  serait  tout  de  suite  interrompu  ou  même 
remplacé  par  un  phénomène  contraire.  Dans  le  cas  de 
la  fig.  1  il  n'y  aurait  pas  vraiment  de  brise  ascen- 
dante. Il  faut,  comme  M.  Hann  le  dit  dans  ses  Weit- 
ere  Untersuchungen,  que  la  pente  soit  très  douce 
pour  que  l'établissement  de  l'équilibre  dure  très  long- 
temps. 

Dans  l'autre  théorie,  —  cela  peut  se  déduire  sim- 
plement de  la  comparaison  des  fig.  8  et  5,  p.  118,  — 
à  mesure  que  la  pente  s'adoucit  l'influence  négative 
de  réchauffement  direct  va  en  augmentant  rapide- 
ment, tandis  que  celle  du  terrain  augmente  beaucoup 
moins;  à  moins  de  30°  de  pente  les  deux  forces  oppo- 
sées seront  égales,  en  sorte  qu'il  n'y  aura  plus  de 
brise.  Au  premier  abord,  peut-être  parce  qu'on  ap- 
pelle ces  vents  brises  de  montagne,  on  est  prêt  à  pen- 
ser que  c'est  assez  logique.  Mais  il  est  certain  que 
des  vallées  à  pentes  très  faibles  ont  des  brises  très 
fortes  ;  quoique,  d'autre  part,  des  montagnes  à  pentes 
très  fortes,  comme  le  versant  N.  du  Salève,  en  aient 
aussi. 

En  ce  qui  concerne  les  longues  vallées  les  deux 
théories  donnent  des  résultats  très  différents.  Comme 
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conséquence  de  l'écoulement  horizontal  de  l'air  des 
pentes  supérieures  vers  la  plaine,  rétablissement  de 
la  brise  ascendante  dans  toute  la  vallée  pourrait  au 
besoin  s'expliquer  par  la  théorie  d'échauffement  indi- 
rect; mais  il  faudrait  beaucoup  de  temps  pour  cet 
établissement.  La  théorie  de  réchauffement  direct  au 
contraire  rend  compte  très  facilement  de  ce  phéno- 
mène, qui  est  certes  très  général.  L'autre  théorie 
aurait  même  beaucoup  de  peine  à  expliquer  ce  qui  se 
passe  clans  la  Haute-Engadine,  où  la  marche  du  baro- 
mètre est,  d'après  M.  Hann,  en  opposition  avec  elle. 

Jusqu'ici  il  n'a  pas  été  parlé  de  la  question  capi- 
tale :  la  concordance  ou  la  discordance  des  conditions 
de  pression  que  chacune  des  deux  théories  sous-en- 
tend  avec  les  pressions  barométriques  observées. 

Chacun  sait  qu'outre  les  changements  accidentels, 
irréguliers,  la  pression  atmosphérique  subit  des  mo- 
difications périodiques.  Les  oscillations  périodiques 
journalières  1  sont  presque  complètement  voilées  sous 
nos  latitudes  par  les  changements  accidentels,  mais 
elles  n'en  existent  pas  moins.  Or  M.  le  professeur 
Hann,  dans  ses  publications  magistrales  :  Untersuch- 
unf/en  et  Weitere  Untersuchungen  iïber  die  tiigl. 
OscilL  d.  Barometers,  a  fait  l'analyse  harmonique  de 
ces  oscillations  et  a  trouvé  qu'elles  se  composent  de 
deux  ondes  ou  ondulations  différentes,  en  sorte  que  la 
hauteur  barométrique,  abstraction  faite  des  oscilla- 

1  Nous  disons  journalières  et  non  diurnes,  car  nous  trouvons 
que  diurne  doit  être  réservé  comme  correspondant  à  nocturne  et 
que  l'adjectif  journalier  doit  suppléer  au  manque  d'adjectif  pour 
définir  ce  qui  se  rapporte  aux  vingt-quatre  heures. 
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tions  accidentelles,  est  le  résultat  des  interférences 
de  ces  deux  ondes.  L'une  de  ces  ondes  se  développe 
deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  peut  être 
appelée  Vdnde  double;  l'autre,  Vonde  simple,  se  déve- 
loppe une  seule  fois  en  vingt-quatre  heures.  Leurs 
interférences  amènent  une  certaine  irrégularité  dans 
les  oscillations  journalières  du  baromètre,  d'autant 
plus  que,  selon  la  situation  et  les  conditions  géogra- 
phiques d'un  endroit,  Tune  ou  l'autre  des  ondes  peut 
prédominer,  Tune  ou  l'autre  peut  être  retardée. 

C'est  l'onde  double  qui  est  le  phénomène  fondamen- 
tal, régulier,  et  l'onde  simple  ne  fait  que  le  modifier 
plus  ou  moins  selon  les  circonstances.  Ainsi,  dans  les 
mers  tropicales,  où  les  influences  locales  sont  nulles, 
Fonde,  journalière  double  est  très  marquée  et  l'onde 
simple  n'y  amène  qu'une  légère  modification.  Dans 
de  plus  hautes  latitudes  l'onde  double  est  moins  éner- 
gique et,  comme  l'onde  simple  dépend  des  conditions 
topographiques  et  climatériques ,  la  marche  du  baro- 
mètre peut  être  très  différente  d'un  lieu  à  un  autre. 

La  courbe  qui  représente  l'oscillation  journalière 
double  du  baromètre  a  deux  maxima  et  deux  minima  ; 
les  flux  sont  à  peu  près  à  10  h.  du  matin  et  10  h.  du 
soir.  L'onde  simple  n'a  qu'une  crête,  ou  maximum, 
dont  l'heure  normale  est  vers  6  h.  du  matin,  coïnci- 
dant avec  le  moment  de  la  plus  basse  température  ; 
mais  l'heure  de  ce  maximum  est  très  variable,  en 
avance  dans  les  vallées,  en  retard  sur  les  sommets  et 
les  côtes.  En  outre,  l'amplitude  de  cette  onde  simple 
varie  beaucoup;  elle  est  très  grande  dans  les  vallées. 

La  fig.  12,  dressée  d'après  les  tables  de  chiffres 
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données  par  M.  Hann  dans  ses  Wetiere  Untersuch- 
ungen,  représente  la  moyenne  des  oscillations  journa- 
lières du  baromètre,  pendant  les  mois  de  mai  a  août, 

fig.  12. 
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pour  différentes  stations  :  le  Sonnblick,  sommité  de 
3100  m.,  Kolm-Saigura,  station  de  pente,  1600  m., 
Bad  Fusch,  Zell  am  See  et  Salzburg,  stations  de  val- 
lées. Dans  cette  figure  les  traits  horizontaux  repré- 
sentent la  moyenne  barométrique  pour  chaque  en- 
droit, et  chaque  espace  de  2.5  millim.  de  distance 
verticale  entre  cette  moyenne  et  les  différents  points 
des  courbes  figure  '  ■',,  de  millimètre  de  hauteur  baro- 
métrique. 
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Dansles  stations  de  vallées,  le  minimum  nocturne 
1  lieu  vers  5  heures  du  matin,  mais  il  est  presque 
nul;  le  maximum  diurne  se  trouve  à  8  heures  du  ma- 
tin, c'est-à-dire  très  tôt;  le  minimum  diurne  est  à 

5  heures  du  soir  et  très  prononcé  ;  le  maximum  noc- 
turne n'arrive  qu'à  minuit  au  lieu  de  10  heures  du 
soir.  Au  sommet  du  Sonnblick,  le  minimum  nocturne 
est  à  5  heures  du  matin,  c'est-à-dire  tard,  et  il  est 
très  prononcé  ;  le  maximum  diurne  n'arrive  qu'à  3  h. 
du  soir,  et  il  est  faible  ;  le  minimum  diurne  est  à 

6  heures  au  lieu  de  5  heures  et  très  faible;  le  maxi- 
mum nocturne  est  assez  fort  et  se  trouve  à  10  heures 
du  soir,  heure  normale. 

Si  les  choses  se  passaient  comme  la  théorie  de 
réchauffement  indirect  le  suppose,  le  minimum  de 
l'après-midi  dans  la  plaine  ou  la  vallée,  ainsi  que  me 
l'ont  fait  remarquer  MM.  Hann  et  Kammermann1, 
serait  très  faible,  puisque  l'air  qui  s'éloignerait 
horizontalement  des  pentes  (voir  fig.  6,  p.  116)  ten- 
drait à  y  établir  un  excès  de  pression  ;  en  tout  cas 
la  courbe  barométrique  ne  devrait  pas  descendre, 
comme  cela  a  lieu,  directement  de  8  ou  9  heures  du 
matin  à  5  heures  du  soir,  mais  devrait  rester  plus 
longtemps  au-dessus  de  la  moyenne.  Pour  le  sommet, 
le  minimum  que  la  fig.  6  porte  sur  la  pente  tendrait  à 
abaisser  la  courbe  barométrique  au-dessous  de  la 
moyenne  depuis  9  ou  10  heures  du  matin;  or,  la 
courbe  du  Sonnblick  est  tout  autre.  Seule  celle  de 
Eolm-Saigurn  répondrait  à  ces  conditions. 

1  Dans  des  notes  manuscrites  dont  je  les  remercie  très  sincè- 
rement et  qui  ont  grandement  modifié  mes  idées,  ainsi  qu'ils  le 
rerront. 
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De  naît,  comme  la  théorie  comporte  an  déficit  de 
pression  sur  la  plaine  {fig.  7,  p.  116),  la  courbe  baro- 
métrique de  Salzburg  devrait  descendre  au-dessous 
de  la  moyenne  ;  le  maximum  nocturne  devrait  donc 
être  très  affaibli  dans  la  plaine  et  le  minimum  du  ma- 
tin très  accentué  ;  mais  les  choses  ne  se  passent  pas 
ainsi.  Enfin,  au  sommet,  le  minimum  de  5  heures  du 
matin  est  très  accentué,  tandis  que  la  théorie  d'échauf- 
fement  indirect  comporte  son  affaiblissement  sinon  sa 
disparition. 

Puisque  les  faits  observés  contredisent  la  théorie 
d'action  indirecte,  il  faut  bien  que  celle-ci  soit  défec- 
tueuse. 

Dans  la  théorie  d'échauffement  direct,  si  l'on  ad- 
mettait une  équilibration  rapide  des  pressions,  on 
trouverait  que  le  phénomène  des  brises  serait  non 
seulement  tout  de  suite  arrêté,  mais  même  renversé. 
Si  Ton  admet  au  contraire  qu'il  faut  un  temps  assez 
long,  par  exemple  plusieurs  heures,  pour  que  les  cou- 
rants horizontaux  primordiaux  (fig.  1  et  2,  p.  110) 
aient  comblé  le  déficit  des  hautes  pentes  et  sommets, 
cette  lenteur,  moyennant  des  pentes  douces,  donne  à 
la  brise  une  certaine  durée.  Ce  ne  sera  donc  que  peu 
à  peu  que  l'air  s'accumulera  sur  les  sommets,  peu  à 
peu  qu'il  en  redescendra  ensuite. 

Le  résultat  de  cette  lenteur  est  que  le  maximum 
barométrique  diurne  du  sommet,  au  lieu  de  tomber 
sur  8  heures  du  matin,  comme  à  Salzburg,  n'a  lieu 
qu'à  3  heures  après-midi.  Et  quand  vient  la  contrac- 
tion nocturne,  tout  l'air  accumulé  sur  les  sommets 
n'en  descendant  que  peu  à  peu,  le  minimum  de  6  heu- 
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~es  du  soir  est  très  peu  accentué  ;  en  revanche,  cet 
écoulement  écourte  le  crescendo  nocturne  et  accentue 
énormément  le  minimum  de  5  heures  du  matin. 

Dans  la  vallée,  par  exemple  à  Salzburg,  la  des- 
sente nocturne  de  l'air  des  crêtes  par  suite  de  la  con- 
;raction  générale  proportionnelle  à  l'épaisseur  de  la 
souche  d'atmosphère,  relève  la  courbe  barométrique 
m-dessus  de  la  moyenne  pendant  toute  la  nuit,  et, 
juand  vient  le  jour,  ce  n'est  que  depuis  midi  que 
'écoulement  de  l'air  supérieur  vers  les  hautes  pentes 
Bt  les  sommets  permet  au  baromètre  de  baisser  dans 
a  plaine;  mais  l'allégement  causé  par  le  départ  de 
x>ut  cet  air  creuse  énormément  le  minimum  de  5  h. 
îu  soir. 

M.  Hann,  en  tenant  compte  de  la  lenteur  des 
échanges,  explique  donc  bien,  par  l'allure  de  l'at- 
mosphère sous  l'influence  de  l'irradiation  et  du  rayon- 
nement, les  modifications  que  les  oscillations  journa- 
lières fondamentales  du  baromètre  subissent  dans  la 
vallée  ou  sur  les  sommets.  Au  contraire,  avec  équili- 
bration de  proche  en  proche  très  rapide,  la  théorie 
Réchauffement  et  de  refroidissement  indirects  ne  cor- 
respond pas  au  baromètre  et  avec  équilibration  lente 
elle  ne  correspond  pas  aux  brises. 

Évidemment,  quand  on  compare  les  courbes  baro- 
métriques des  sommets  et  des  plaines,  s'il  fallait 
expliquer  les  brises  par  les  oscillations  barométriques, 
il  y  aurait  contradiction  égale  entre  les  faits  et  les 
deux  théories;  mais  pour  expliquer  les  courbes  baro- 
métriques par  les  brises,  la  théorie  développée  par 
M.  le  professeur  Hann,  c'est-à-dire  celle  de  l'échauf- 
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fement  et  du  refroidissement  directs,  est  seule  satis- 
faisante. 


Après  cette  conclusion  relative  au  point  capital,  il 
serait  oiseux  de  continuer  la  critique  comparée  des 
deux  théories;  en  revanche,  comme  je  n'ai  parlé  des 
brises  qu'afin  de  signaler  ce  champ  d'observations  à 
mes  collègues  mieux  placés  que  moi  pour  s'en  occu- 
per, il  y  a  quelques  points  sur  lesquels  je  voudrais 
attirer  particulièrement  l'attention. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  simple  observa- 
tion des  phénomènes  de  brises  est  délicate  et  jusqu'ici 
très  insuffisante.  Il  faut  donc  des  observateurs  soi- 
gneux, de  bonne  volonté,  nombreux  et  placés  dans  les 
conditions  les  plus  variées.  Chaque  pierre  peut  être 
utile  à  la  construction.  Mais  certains  endroits  se- 
raient plus  particulièrement  favorables  à  ces  observa- 
tions ;  ainsi  nos  longues  vallées  d'orientation  diffé- 
rente et  les  pentes  du  Jura,  jusqu'au  bord  du  lac. 
Malheureusement  la  brise  n'est  pas  bien  fréquente 
dans  nos  pays.  Une  région  exceptionnellement  favo- 
rable, ce  serait  l'Etna,  soit  du  côté  de  Catane,  soit 
du  côté  de  la  vallée  del  Bove,  où  la  brise  de  monta- 
gne, combinée  avec  la  brise  côtière,  est  à  l'ordre  du 
jour  pendant  tout  l'été,  et  où  le  sol  a  une  remarqua- 
ble faculté  d'échauffement  et  de  rayonnement.  Aussi 
peut-on  bien  espérer  que  l'un  des  travailleurs  de 
l'université  de  Catane  accordera  son  attention  à  ce 
sujet. 

Quoique  la  théorie  d'échauffement  direct  rende 
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bien  compte  des  variations  barométriques,  il  serait 
bon  d'établir,  sur  quelques  montagnes,  une  série  de 
baromètres  enregistreurs  au  pied  même  des  pentes,  à 
mi-côte  et  à  300  ou  400  m.  au-dessous  de  la  crête. 
Us  permettraient  peut-être  de  saisir  quelques  oscilla- 
tions modifiées,  différentes  de  celles  des  stations  de 
sommet  et  de  plaine.  Puis,  au  lieu  de  dresser  les  cour- 
bes barométriques  sur  la  moyenne  de  plusieurs  mois, 
il  faudrait  le  faire  pour  les  journées  très  belles  et  cal- 
mes toutes  seules  ;  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce 
que  les  courbes  ainsi  établies  fussent  quelque  peu  dif- 
férentes de  celles  de  la  fig.  12. 

Une  question  extrêmement  intéressante  à  élucider, 
et  point  impossible,  ce  serait  de  déterminer,  dans 
clés  conditions  variées  de  terrains,  d'expositions  et 
d'heure,  l'épaisseur  de  la  couche  d'air  qui  est  échauf- 
fée de  jour  et  refroidie  de  nuit  par  l'action  indirecte 
du  sol  pendant  les  belles  journées.  Ce  serait  le  cas  de 
"vérifier  les  observations  intéressantes  de  MM.  H. 
Bartl,  Dr  Breitenlohner  et  prof.  A. -G.  Mayer1  sur 
l'influence  de  la  verdure. 

A  cela  se  rattacherait  la  question  de  l'influence  de 
l'exposition  sur  la  brise.  Y  a-t-il,  oui  ou  non,  une  dif- 
férence constante  entre  les  pentes  N.  et  S.  d'une  val- 
lée ou  d'uue  montagne,  entre  une  pente  qui  n'est 
ensoleillée  que  depuis  midi  et  une  qui  entre  dans 
l'ombre  dès  2  h.  s.,  entre  une  pente  boisée  et  une 

1  H.  Hartl,  Die  Reflexion  der  Sonne  nstrahlcn  v<m  Boden  und 
die  Vibration,  dans  Meteor.  ZeUschrift,  IV,  1S!>2.  —  I)r  Bivitrnloh- 
ner,  Réflexion  der  W firme  dnrch  dim  Lanlnccrk,  Met.  Z.  V,  18!)3. 
—  Prof.  A.-G.  Mayer,  dans  Rimmel  and  Erde,  IX,  1803. 


132  THÉORIE   DES  BBI8E8  DE  MONTAGNE. 

pente  nue  ?  Pais,  lorsque  l'insolation  ou  le  rayonne- 
ment nocturne  sont  très  énergiques,  il  se  forme  sur 
les  pentes  des  courants  de  convection  avec  cumulus 
et  des  espèces  de  boras  froides;  est-ce  habituel  ou 
rare?  est-ce  la  spécialité  de  certains  endroits?  Pour 
l'établissement  de  ces  courants  violents  quel  gradient 
thermique  vertical  est  nécessaire,  c'est-à-dire  quelle 
différence  de  température  par  cent  mètres  de  diffé- 
rence d'altitude  ? 

D'après  la  théorie  d'échauffement  direct  ce  sont 
les  courants  horizontaux  qui  sont  la  brise  ;  là  où  les 
pentes  sont  fortes  (fig.  1,  p.  110)  ils  devraient  à  peine 
pouvoir  se  développer  (Hann,  Weitere  Untersuch- 
ungen,  p.  333  ss.);  en  revanche,  sur  des  pentes  douces 
ils  seront  presque  parallèles  à  la  pente  {fig.  2,  p.  1 10) 
et  seront  sensibles.  Les  faits  confirment-ils  partout 
cette  présomption?  Puis  l'objection  exposée  p.  120, 
fig.  10  et  11  y  et  le  raisonnement  de  la  p.  1 18,  fig.  8  et 
9,  paraissent  assez  fondés  pour  demander  des  obser- 
vations. Y  aurait-il  peut-être  une  limite  d'inclinaison 
où  l'une  des  actions  voilerait  l'autre  ?  Gela  se  tradui- 
rait par  l'absence  ou  la  présence  de  brises  à  ras  du 
sol  sur  certaines  pentes. 

Si  la  brise  est  composée  des  courants  horizontaux, 
les  endroits  où  elle  se  fera  le  plus  sentir  seront  le  re- 
bord d'un  plateau  (fig.  1)  on  d'un  replat  étendu,  mais 
pas  le  bas  de  la  montagne,  sauf  dans  la  longueur  des 
vallées  à  pente  douce  ;  puis  elle  n'aura  pas  réellement 
de  limite  en  hauteur.  D'après  la  théorie  de  réchauf- 
fement indirect  la  brise  se  composerait  d'un  courant 
parallèle  au  sol,  en  sorte  qu'il  se  ferait  sentir  sur 
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tonte  la  pente,  et  son  épaisseur  serait  assez  faible 
ponr  pouvoir  être  déterminée.  Une  tentative  d'obser- 
vation de  ce  genre  serait  fort  intéressante,  ainsi  que 
des  données  sur  la  vitesse  à  diverses  hauteurs  au-des- 
sus du  sol,  ce  qui  serait  très  difficile,  et  sur  la  région 
d'une  pente  régulière  où  la  brise  aurait  le  plus  de 
développement,  ce  qui  le  serait  infiniment  moins.  Il 
serait  aussi  curieux  de  savoir  si  les  brises  présen- 
tent toujours  des  moments  de  défaillance,  des  inter- 
ruptions, comme  c'est  le  cas  sur  les  plateaux  au  pied 
du  Jura,  et  si  ces  défaillances  ont  une  régularité  et 
quelle  peut  être  leur  cause. 

Enfin  la  combinaison  de  la  brise  de  montagne  et  de 
la  brise  côtière,  par  exemple  au  pied  £.  de  l'Etna, 
serait  bonne  à  étudier  de  près. 

Toutes  ces  études  demanderaient  beaucoup  de  mi- 
nutie et  quelques-unes  exigeraient  un  outillage  com- 
pliqué, mais  elles  présenteraient  de  l'intérêt  et  se- 
raient dignes  d'occuper  un  chercheur  qui  serait  placé 
dans  des  conditions  favorables. 
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BULLETIN 


KXTRA1T 

DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Session  4894-189:'). 


SEANCE    M*    1<>    XOVEMIUŒ    1894 
Présidence  de  M.  Arthur  de  Clapakède.  Président. 

Happoki    du    Président  sut    i.a   Marche   et    i/Activité 
de  la  Société  pendant  l'exercice  1893-1894 

Mesdames.  Messieurs, 
Chers  Collectes  et  Amis. 

L'an  passé,  a  pareille  époque.  nou>  eussions  tous  aimé 
—  moi  le  premier  —  que  M.  le  professeur  Paul  C.haix  qui 
avait  bien  voulu  reprendre  le  fauteuil  de  la  présidence  de 
la  Société  de  géographie  pour  l'exercice  1893-93,  consentit 
à  accepter  le  renouvellement  de  son  mandat. 

Nous  dûmes  toutefois  nous  incliner,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  regrets,  devant  le  désir  formel  d'un  homme  qui  nous 
disait  qu'ayant  atteint  sa  qualre-vingt-sixième  année,  il 
estimait  avoir  le  droit  de  se  reposer. 
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Si  le  droit  de  M.  Chaix  était  évident,  le  devoir  de  la  So- 
ciété ne  l'était  pas  moins. 

Vous  l'avez  tous  compris  et  c'est  par  acclamations  unani- 
mes que.  dans  la  deuxième  séance,  de  la  session,  le  2i  no- 
vembre I81.KL  notre  Société  a  décerné  à  l'émiiient  géogra- 
phe le  même  titre  d'honneur  qu'elle  a  conféré  en  188o  à 
son  fondateur.  M.  Henri  Roulhillier  de  Beaumonl. 

La  Société  de  géographie  de  r.onéve  a  ainsi  le  privilège 
rare,  peut-être  unique  en  Suisse,  de  posséder  deux  prési- 
dents honoraires.  Puisse-t-elle  en  jouir  longtemps!  Puisse- 
t-elle  les  voir  souvent  assister  a  ses  >éances  et  prendre 
encore  une  part  active  a  ses  travaux. 

C'est  notre  vieil  a  tous. 

La  retraite  de  M.  Paul  Chaix  laissait  un  vide  dans  le  sein 
du  Inireau  de  la  Société.  Vous  avez  pensé  que  ce  ne  serait 
pus  trop  de  deux  personnes,  je  m*  dis  pas  pour  remplacer 
le  vénérable  savant,  mais  pour  occuper  sa  place  et  vous 
avez  porté  à  treize  le  nombre  \W>  membres  du  lliireuii. 

Treize  !  île  nombre  fatal,  présage  épouvantable,  loin  «le 
nuire  a  notre  administration,  parait  avoir  porté  bonheur  a 
notre  Société. 

Pour  la  première  lois,  en  effet,  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  la  Société  de  géographie  termine  un  exercice 
sans  avoir  a  déplorer  la  perte  d'aucun  de  ses  membres. 

La  mort  —  nous  en  rendons  grâce  â  Dieu  —  a  oublié 
l'existence  de  notre  Société  durant  les  douze  mois  qui 
viennent  de  s'écouler  et  les  démissions  qui.  pour  nous, 
sont  autant  de  morts  civiles,  n'ont  fait  non  plus  aucun 
vide  dans  nos  rangs. 

Nous  avons  admis  huit  nouveaux  membres  effectifs  pen- 
dant l'année.  Ce  sont  MM.  Henri  iurioL  professeur  a 
l'Kcole  cantonale  d'horticulture:  Antoine-.!.  Hnuiuf/nrtufr. 
professeur  à  l'Kcole  de  théologie:  Paul  Dumas:  Michel- 
<i.  Hnlbtin.  vice-consul  de  Roumanie:  Antony  Kwft.  archi- 
tecte: (iusbm*  Morrl.  géomètre:  Louis-  Pictct.  de  Pregny 
et  Kdmond  \amhrr.  directeur  de  l'École  cantonale  d'horti- 
culture. 

Le  nombre  de  nos  membres  effectifs  qui  était  de  124  a 
l'ouverture  de  l'exercice  s'élève  donc  aujourd'hui  à  13i. 
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il  n'était  il  y  a  sept  ans.  que  de  91.  Ouatre  canditatnres 
nouvelles,  nées  pendant  les  vacances,  le  porteront  «lés  ce 
soir  à  13i>. 

De  nos  \M  membres  effectifs.  \ii\  paient  une  contribu- 
lion  annuelle:  les  mitres  ont  profilé  de  la  faculté  donnée 
par  les  nouveaux  statuts  pour  se  libérer  au  moyen  d'un 
versement  unique. 

Pendant  l'exercice  précédent,  la  Société  avait  eu  la  dou- 
leur de  perdre  deux  de  ses  membres  honoraires  les  plus 
distingués  :  Daniel  1  dilution  et  le  l)r  Kdouard  Schnitzler. 
plus  connu  sous  le  nom  A'Emin  Pacha. 

Vous  ave/  remplacé  (lolladon  par  M.  .1.  W.  /'o/rc//.  le  sa- 
vant directeur  du  Bureau  géologique  et  du  bureau  ethno- 
graphique des  litats  l'ni>  d'Amérique,  à  Washington. 
Ouant  a  Kiuin  Pacha,  vous  avez  pensé  avec  raison  que 
vous  ne  pouviez  lui  donner  un  meilleur  successeur  qu'en 
la  personne  de  sou  intrépide  compagnon  d'a\entures  l'ex 
ploraleur  italien  Oaelano  Castiti.  qui  pendant  dix  ans. 
partagea  >on  sort  dans  les  provinces  équaloriales  de  l'A- 
frique. 

Os  deux  nominations  ont  porté  à  trente  .maximum 
lixé  par  no.s  statuts)  le  nombre  de  nos  membres  hono- 
raires. 

Enfin  la  Société  a  donné  le  titre  de  membre  correspon- 
dant a  un  explorateur  fiançais  bien  connu.  M.  le  capitaine 
Hbuffr.  gouverneur  de  la  (lôte  d'Ivoire:  a  M.  .1.  Scott  krllir. 
secrétaire-adjoint  «le  la  Société  royale  de  géographie  de 
Londres  et  à  notre  compatriote  M.  le  Dr  T.  \1ncinw.  a  Ko- 
sario  deSanta-l'é  (  \rgentine).  dont  vous  a\ez  entendu,  en 
janvier  1893.  les  deux  captivantes  conférences  sur  son 
voyage  d'exploration  dune  partie  de  la  Patagonie. 

Le  nombre  de  nos  membres  correspondants  s'éléxe  au- 
jourd'hui à  10. 

Xous  aurons  l'honneur  de  vous  proposer  ce  soir  même, 
au  nom  du  Bureau,  trois  nom  elles  nomination.»  qui.  si 
vous  acceptez  nos  propositions,  porteront  le  nombre  de 
nos  correspondants  à  43. 

Les  années  se  suivent  sans  pour  cela  se  ressembler.  La 
Société  de  géographie  a  tenu,  il  est  vrai,  l'hiver  dernier. 
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comme  les  deux  précédents,  quatorze  séances  le  soir  an 
lieu  de  douze;  mais  la  nature  de  ses  travaux  a  été  diffé- 
rente. Tandis  que  sous  la  présidence  de  mon  savant  pré- 
décesseur, les  communications  faites  à  la  Société  ont  toutes 
été  —  à  deux  exceptions  près  —  des  souvenirs  de  voyage, 
par  une  bizarre  anomalie,  nous  ne  trouvons  plus  cette 
année-ci  sur  vingt  communications  que  six  récits  de  voyage. 
Les  quatorze  autres  travaux  sont  des  études  scientifiques 
appartenant  au  domaine  de  la  géographie,  de  la  topogra- 
phie, de  la  cartographie,  de  la  géodésie  ou  de  l'archéologie, 
y  compris  quatre  notices  bibliographiques  plus  ou  moins 
étendues. 

Dans  leur  revue  des  travaux  de  Tannée,  mes  prédéces- 
seurs ont  suivi  tantôt  Tordre  chronologique  des  séances, 
tantôt  Tordre  analytique  des  matières  —  c'est  à  cette  der- 
nière règle  que  je  me  suis  conformé  moi-même  en  1892 
— tantôt  Tordre  géographique  des  communications,  comme 
le  faisait  excellemment  M.  P.  Chaix  Tan  passé. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  essaierons  ce  soir  d'une  au- 
tre méthode  et,  pour  une  fois,  nous  classerons  les  commu- 
nications d'après  leurs  auteurs. 

N'ayez  crainte. 

Je  ne  me  propose  pas  d'établir  cette  classification  nou- 
velle, selon  le  mérite  des  auteurs.  Cela  ne  laisserait  pas 
que  d'être  assez  délicat. 

J'entends  tout  simplement  diviser  nos  conférenciers  en 
trois  catégories  :  ceux  que  la  Société  a  eu  déjà  auparavant 
le  privilège  d'entendre  à  plusieurs  reprises,  ceux  qu'elle 
avait  le  plaisir  d'écouter  pour  la  deuxième  fois,  ceux  enlin 
dont  la  parole  avait  pour  elle  le  charme  delà  nouveauté. 

Et  c'est  par  ces  derniers  que  je  commence. 

Ils  sont  au  nombre  de  cinq  :  Trois  de  nos  collègues  : 
MM.  Coulin.  Kené  Claparède  et  Ehni.  et  deux  personnes 
étrangères  à  la  Société  :  MM.  le  Dr  Vourloud  et  Henou. 

M.  Horacc-I..  Coulin.  jeune  ingénieur,  employé  du  Bu- 
reau topographique  fédéral,  nous  adonné  dans  deux  com- 
munications à  six  semaines  d'intervalle,  le  8  décembre 
1893  et  le  19  janvier  1894.  un  excellent  aperçu  général  de 
la  topographie  en  Suisse.  M.  Coulin  a  fait  d'abord  l'histo- 
rique île  la  topographie  fédérale,  si  magistralement  fon- 
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dée.  en  i&it.  par  notre  grand  concitoyen  le  général  Du- 
fonr.  puis  il  a  exposé  les  travaux  préliminaires  «le  triangu- 
lation qui  précédent  le  lever  de  détail  et  nous  a  fait  assister 
â  la  campagne  d'un  ingénieur  topographe  sur  le  terrain, 
nous  initiant  au  maniement  de  la  planchette,  du  niveau  a 
bulle  d'air  et  de  l'alidade  à  stadia.  il  a  terminé  par  l'exposé 
des  progrés  accomplis  par  la  cartographie  fédérale,  si- 
gnalant les  cartes-relief  de  l'Atlas  Siegfried  qui  sont  peut- 
être  ce  qu'on  fait  de  mieux  jusqu'ici  dans  le  domaine 
cartographique. 

En  nous  expliquant  comment  on  s'y  prend  pour  figurer 
sur  une  carte  tous  les  détails  compatibles  avec  l'échelle 
adoptée.  M.  C.oulin  s'était  arrêté  au  bord  de  l'eau,  réser- 
vant pour  une  étude  ultérieure  l'examen  du  relief  en  creux 
de  nos  lacs.  Procédant  comme  pour  la  topographie  géné- 
rale il  nous  donné,  dans  sa  seconde  communication,  un 
rapide  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  travaux  exécutés  en 
Suisse  pour  connaître  le  fond  de  nos  lacs,  depuis  ll.-B.  de 
Saussure  qui  lit  des  recherches  pour  déterminer  la  pro- 
fondeur du  lac  de  lîenève;  puis  il  a  exposé  le  mode  de 
procéder  pour  opérer  les  sondages  et  terminé  en  donnant 
sur  les  trois  tvpes  de  lacs  de  notre  pays,  les  lacs  alpins. 
les  lacs  du  Jura  et  les  lacs  des  plateaux,  de  très  intéres- 
sants détails  relatifs  à  leur  profondeur,  au  régime  de  leurs 
eaux  et  à  divers  phénomènes  propres  à  quelques-uns  d'en- 
tre eux. 

M.  Itené  Olâparède  nous  a  raconté  le  tt  décembre  une 
excursion  qu'il  lit  à  Plymouth  (Massachusetts')  dans  un 
récent  voyage  aux  États-l'nis.  Le  Plymouth  américain 
n'olïre  rien  de  bien  particulier:  mais  de  grands  souvenirs 
s'y  rattachent.  C'est  là  que  le  Maij-fhmvr  déposa,  au  mois 
de  décembre  lti£0.  sur  le  rivage  glacé  les  premiers  colons 
de  ces  terres  encore  vierges.  I.'exode  des  cent  deux  pu- 
ritains anglais  fuyant  leur  patrie  pour  échapper  aux  per- 
sécutions sanglantes  de  Jacques  1er  et  débarquant  en  ces 
lieux  inconnus  est  de  nature  à  frapper  l'imagination  : 
aussi  les  souvenirs  historiques  évoqués  par  le  conféren- 
cier avec  une  chaleur  communicative  n'ont-ils  laissé  per- 
sonne indiiïérent. 

M.  le  Dr  Vourlond,  de  Moudon  (Vaud),  médecin  au  ser- 
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vire  de  l'État  du  Congo,  a  fait  le  12  janvier  une  confé- 
rence (avec  projections  lumineuses  et  exposition  d'objets 
congolais)  sur  ses  trois  années  de  séjour  dans  l'État  indé- 
pendant, notamment  à  Banana.  à  Borna  et  à  Moanda.  11  a 
donné  d'intéressants  détails  sur  la  vie  des  Européens 'dans 
les  factoreries  du  Congo,  sur  l'administration  tien  service> 
publics  et  sur  les  indigènes  auxquels  il  était  appelé  à  don- 
ner ses  soins  en  qualité  de  médecin  attaché  au  poste  de 
Borna.  Il  y  a  seulement  lieu  de  regretter  ijue  M.  Vourloml 
ait  tiré  de  quelques  faits  prêtant  à  une  juste  critique  i\e< 
conclusions  générales  extrêmement  défavorables  aux  mis- 
sions, qui  nous  ont  obligé  à  formuler  d'expresses  ré- 
serves. 

Le  9  février,  un  autre  Vaudois,  M.  Elenri  Benou.  a  forl 
intéressé  la  Société  par  le  récit  d'un  voyage  qu'il  a  fait  en 
1888  dans  le  Cran  Chaco.  ou.  pour  parler  plus  exactement. 
a  la  lisiëre'de  cette  légion.  M.  Benou  a  remonté  le  Pil- 
comayo  jusqu'au  point  où  périt  le  l)r  Crevaux  en  1882.  Il 
eul  la  bonne  for  tune  d'en  revenir  avec  ses  deux  compa- 
gnons de  route.  en  parfaite  santé,  et  sans  avoir  couru 
d'autres  dangers  qu'une  lléchette  empoisonnée  lancée  par 
un  jeune  Toubas  qui  l'atteignit  à  la  main  et  les  piqilres 
des  plus  féroces  de^  créatures,  les  moustiques. 

M.  le  pasteur  J.  Khni.  I)r  phiL.  nous  a  raconté  son 
expédition  an  mont  Hôr  et  aux  ruines  de  Petra  (Arabie). 
Ils  ne  sont  guère  nombreux  ceux  qui  se  sont  rendus  a 
Petra.  ou  qui.  y  étant  allés,  ont  pu  y  l'ester  assez  longtemps 
pour  en  rapporter  des  souvenirs  précis  et  détaillés.  M.  Ehni 
a  pu  y  passer  trois  jours.  La  caravane  dont  il  faisait  partie 
se  composait  de  dix-sept  voyageurs,  de  quatre  drogmans  el 
de  soixante-dix  chameaux.  Les  voyageurs  mirent  cinq 
jours  pour  aller  d'Akaba  à  Petra.  el  firent  en  route  l'as- 
cension du  mont  llrtr  dont  M.  Khni  décrit  avec  talent  l'in- 
comparable panorama.  Après  avoir  retracé  à  grands  trails 
l'histoire  de  la  célèbre  cité  qui  a  été  creusée  dans  le  roc 
vif.  M.  Ehni  nous  a  fait  une  description  détaillée  du  plus 
haut  intérêt  de  ces  ruines  qui  occupent  trois  régions  dis- 
tinctes :  le  ouadi  d'Elgy.  le  Sik  et  le  ouadi  Moura.  M.  Ehni 
nous  fait  passer  en  revue  les  restes  du  théâtre,  des  citer- 
nes et  des  autres  éditices  qui  sont  surtout  d'innombrables 
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monuments  funéraires  qui  font  en  quelque  sorte  <le  la  cité 
de  la  pierre  une  immense  nécropole. 

Passons  aux  travaux  de  la  deuxième  série,  c'est  a-dire 
de  ceux  île  nos  collègues  que  la  Société  avait  entendus 
précédemment,  mais  seulement  une  fois.  Ce  sont  MM.  Din- 
gelstedt.  le  \)r  Marc  Dufour  et  Ch.  Perron. 

M.  Victor  Dingelstedt  nous  a  présenté,  le  ii\  janvier, 
une  monographie  extrêmement  détaillée  de  la  ville  de 
Tiflis.  de  ses  institutions,  de  ses  habitants  et  de  leurs 
mœurs  avec  une  statistique  générale  complète  (U^  popu- 
lations du  Caucase.  Peu  de  pa\s  ont  une  population  aussi 
hétérogène.  La  statistique  ollicielle  constate  soixante- 
quinze  nationalités  parmi  les  cinq  millions  d'habitants  de 
la  Transcaucasie.  et  le  Discours  de  Jean-Jacques  Mous- 
seau  sur  l'origine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes  devrait 
bien  être  leur  livre  de  che\et.  car  on  compte  aujourd'hui 
vingt-sept  classes  sociales  distinctes. 

Comment  l'apparence,  de  nos  lacs  s'esl-elle  modifiée  à 
travers  les  i\^  ?  Telle  est  la  question  que  M.  le  \V  Marc 
Dufour.  professeur  à  11  niversité  de  Lausanne,  s'est  posée 
et  à  laquelle  il  a  répondu  par  une  hypothèse  ingénieuse, 
développée  avec  talent  dans  la  séance  du  9  mars.  On  peut 
admettre  avec  M.  Forel  (pie  l'exhaussement  i\\\  massif  cen- 
tral des  Alpes  a  créé  peut-être  l'époque  glaciaire  et  que 
l'affaissement  ultérieur  en  a  amené  la  tin.  Ceci  explique 
bien  l'excavation  du  fond  di^  lacs,  mais  leur  limite  du  côté 
«le  la  plaine  if  aurait-elle  pas  été  déterminée  par  l'exis- 
tence d'un  affluent  latéral  et  de  ses  alluvions?  Il  serait  en 
effet  bizarre  que  ce  fut  un  simple  hasard  qui  lit  arriver  la 
Linth  à  la  sortie  du  lac  de  Wallensladt.  la  Sihl  a  la  sortie 
du  lac  de  Zurich,  la  petite  Kmme  à  la  sortie  du  lac  de  Lu- 
cerne,  la  Kander  a  la  sortie  du  lac  de  Thoune  (son  lit 
naturel  suivait  l'Almend  de  Thoune).  et  enlin  l'Arve  à  la 
sortie  du  lac  de  tienéve. 

Ajoutons  (pie  cette  communication  suggesthe  a  donné 
lien  à  des  remarques  de  M.  Delebecque.  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  a  Thonon  et  de  M.  le  prof.  Wertheimer. 
grand  rabbin. 

M.  Charles  Perron,  le  distingué  cartographe  genevois 
de  la  Xourdlr  tjthnjraphn:  unirerseUe  de  M.  Elisée  Heclus. 
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M.  II..  a  exposé,  dans  la  séance  du  13  avril,  un  certain 
nombre  de  reliefs  des  Alpes  marilimes,  de  la  Suisse  et  du 
sud-est  de  la  France,  dressés  par  lui.  à  l'aide  d'instru- 
ments de  précision  donnant  mathématiquement,  à  l'échelle 
voulue,  l'élagement  successif  dea  courbes  de  niveau  plus» 
ou  moins  rapprochées.  On  sait  que  dans  la  plupart  des  re- 
liefs exécutés  jusqu'ici  on  a  toujours  cru  devoir  exagérer 
la  hauteur  des  montagnes  —  parfois  dans  d'énormes  pro- 
portions —  pour  les  faire  mieux  voir.  Ceux  de  M.  Perron 
sont  au  contraire  d'une  exactitude  rigoureuse.  Les  expli- 
cations aussi  claires  et  précises  que  substantielles  dont  il 
les  a  accompagnés  ont  intéressé  à  un  haut  degré  la  Société 
de  géographie. 

Nos  autres  conférenciers  de  l'hiver  sont  d'anciennes  et 
bonnes  connaissances  que  l'on  revoit,  je  veux  dire  que  la 
Société  entend  toujours  avec  plaisir.  C'est  tout  d'abord 
notre  secrétaire  général.  M.  Kmile  Chaix.  géographe  et 
météorologiste  distingué,  aujourd'hui  professeur  de  phy- 
sique et  <le  météorologie  à  l'École  cantonale  d'horticulture 
auquel  nous  sommes  redevables  de  trois  communications 

Dans  la  séance  de  rentrée  M.  Emile  Chaix  nous  a  parlé 
du  désert  de  Plate  (Haute-Savoie)  où  il  a  séjourné  en  1892 
un  mois  sous  la  tente  à  l'altitude  de  2400  m.  pour  com- 
mencer un  travail  lopographique  et  géologique  qu'il  a 
continué  pendant  l'été  de  1894.  Chassé  par  une  tempête  de 
neige  il  employa  les  quatre  jours  dont  il  pouvait  encore 
disposer  à  étudier  le  lac  de  Flaine  et  commencer  le  lever 
de  plan  de  sa  vallée.  Des  projections  lumineuses  d'après 
les  clichés  photographiques  pris  sur  les  lieux  par  M.  Chaiv 
ont  illustré  cette  communication. 

Plus  tard,  le  'M  février,  après  avoir  attiré  l'attention  de 
la  Société  sur  un  nouveau  relief  de  la  Suisse,  construit  à 
l'échelle  de  1  :  515.000  par  M.  F.  Hrûngger,  d'après  la 
carte  de  M.  Leuzinger.  et  donné  sur  ce  travail  remarquable 
d'intéressants  renseignements,  M.  E.  Chaix  a  exposé  une 
théorie  des  brises  de  montagne,  fruit  de  longues  et  cons- 
ciencieuses éludes. 

On  peut  chercher  la  cause  première  des  brises  de  mon- 
tagne de  deux  côtés  différents:  dans  réchauffement  direct 
<lc-  toute  la  masse  de  l'air  par  l'irradiation  solaire,  et  dans 


l'ROCÈN-VEKBAlTX.  15 

l'échaulTement  indirect  (Je  ses  couches  inférieures  par  le 
rayonnement  du  sol.  En  d'autres  termes,  les  brises  de 
montagne  sont-elles  reflet  de  la  dilatation  et  de  la  con- 
traction de  l'atmosphère  dans  toute  son  épaisseur  ou  relui 
de  la  dilatation  et  de  la  contraction  d'une  faible  couche 
d'air  le  long  des  pentes?  Ou  sont-elles  peut-être  reflet 
de  ces  deux  phénomènes  combinés? 

Nous  ne  saurions  analyser  ici  cette  importante  étude. 
Bornons-nous  à  rappeler  avec  M.  E.  Chaix  ipie  s'il  fallait 
expliquer  les  brises  par  les  oscillations  barométriques,  il 
y  aurait  contradiction  égale  entre  les  faits  et  les  deux 
théories  ;  mais  pour  expliquer  les  courbes  barométriques 
par  les  brises,  la  théorie  développée  par  M.  le  prof.  Ilann. 
de  Vienne,  c'est-a-dire  celle  «le  l'échaulTement  et  du  refroi- 
dissement  directs,  est  seule  satisfaisante. 

Dans  sa  deuxième  séance,  le  24  novembre,  la  Société  a 
eu  le  plaisir  d'entendre  M.  le  prof.  William  Uosier  lui 
parler  de  l'iecuméne.  Le  mot  n'est  pas  nouveau;  mais 
c'est  tout  récemment  que  dans  la  seconde  partie  de  son 
Anthropo(jt:0!jraphie.  M.  Itutzel,  le  savant  professeur  de 
rnniversilé  de  Leipzig,  lui  a  donné  droit  de  cité  dans  la 
terminologie  géographique  pour  désigner  d'une  façon 
concise  la  partie  habitée  de  la  terre.  Avec  la  compétence 
que  nous  lui  connaissons.  M.  Ilnsier  trace  les  limites  de 
l'œcumène  sur  la  carte  du  monde,  en  indique  les  différents 
caractères  et  signale  les  vi<Tes  qui  s'y  trouvent,  tels  que  les 
mers,  les  régions  des  neiges  éternelles,  les  glaciers,  les 
rochers,  les  déserts  absolument  arides  et  dans  une  cer- 
taine mesure  les  grandes  forêts  équatoriales.  La  limite  sud 
de  l'uîcumène  est  essentiellement  morphologique,  tandis 
qu'au  nord  ses  bornes  sont  climatiques.  Le  temps  n'est  pas 
éloigné  où  l'homme  aura  pris  possession  de  toute  la  partie 
utilisable  de  notre  planète  et  où  la  terre  habitée  se  con- 
fondra avec  la  terre  habitable. 

M.  Ch.  Bourrit  semble  s'être  donné  la  tache  de  faire 
connaître  à  la  Société  de  géographie  les  grands  voyageurs 
africains  de  notre  époque.  Après  M.  Rorelli  et  le  I)r  Jùnker. 
dont  il  nous  a  entretenus  en  1891  et  1892,  il  a  présenté 
cette  année  à  la  Société,  le  19  janvier,  le  récent  volume 
da  P.  J.  Ohrwalder  sur  l'empire  du  Mahdi  et  les  dix  année* 
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qu'il  a  passées  en  captivité  au  Soudan.  L'analyse  détaillé»» 
<|iie  M.  Bourrit  a  faite  de  cet  ouvrage,  qui  est  un  monu- 
ment de  sincérité  et  d'intérêt  palpitant,  les  passages  éten- 
dus et  judicieusement  choisis  dont  il  nous  a  donné  la  in- 
duction ont  fort  intéressé  la  Société  de  géographie.  \r 
P.  Ohrwalder  donne  une  idée  d'ensemble  «le  l'organisation 
de  cette  Mahdia  que  bien  peu  d'Européens,  heureusement 
pour  eux.  ont  eu  l'occasion  de  voir  de  près. 

Dans  la  séance  du  9  mars.  M.  le  prof.  Paul  Chaix  a  bien 
voulu  présenter  à  la  Société,  de  la  part  de  l'autçur.  le 
dernier  ouvrage  de  notre  compatriote.  M.  Henri  Moser. 
M.  H.,  de  SchatThouse  :  L'irrigation  en  Asie  central'.  <> 
volume,  résultat  d'une  étude  sérieuse  et  fortement  docu- 
mentée des  ressources  de  cette  immense  région,  mérite 
l'analyse  détaillée  que  notre  président  honoraire  a  eu 
l'obligeance  de  lui  consacrer.  M.  Moser  qui  connaît  le 
Turkestan  mieux  que  personne,  est  d'ailleurs  optimiste, 
car  il  ose  prédire  la  réussite  d'un  projet  d'irrigation  qui 
reboiserait  et  rendrait  à  son  ancienne  prospérité  même  la 
steppe  dite  «  de  la  Faim  »  dont  l'aridité  actuelle  est  abso- 
lue. 

M.  Arthur  d'Arcis  nous  a  fait,  le  13  avril,  après  la  com- 
munication de  M.  Perron,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le 
récit  d'un  voyage  de  Perpignan  à  ligueras  à  travers  les 
P\ rénées.  De  l'ancienne  capitale  du  Itoussillon  où  il  eut 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  visiter  la  citadelle  et  l'arsenal, 
notre  collègue  a  conduit  par  Elne.  (léret.  Sorede.  Titrer.!, 
le  col  «le  Terress  et  Kspolla  jusqu'à  Figueras  ses  auditeurs, 
entièrement  captivés  par  le  charme  d'un  récit  instructil. 
humoristique  et  d'une  forme  très  littéraire. 

Le  27  avril  nous  avons  entendu  M.  le  prof.  Flaoul  Gautier, 
directeur  de  l'Observatoire,  sur  quelques  données  et  fait" 
nouveaux  en  géodésie.  Dans  un  exposé  magistral  le  savant 
conférencier  a  passé  en  revue  les  principaux  problèmes  qui 
se  posent  en  géodésie  pour  aborder  ensuite  l'étude  de 
quelques  faits  spéciaux  :  ainsi  tout  ce  qui  a  trait  aux 
mensurations  proprement  dites,  à  la  forme  générale  de  la 
terre,  à  la  concordance  des  positions  astronomiques  etgéo- 
désiques.  à  la  déviation  de  la  verticale,  à  la  mesure  de  l'in- 
tensité de  la  pesanteur  au  moyen  du  pendule,  etc.  M.  Gau- 
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lier  a  particulièrement  intéressé  son  auditoire  ave»-  les 
renseignements  qu'il  a  donnés  sur  les  anomalies  connues 
sous  le  nom  île  dé/hut  de  masse  ou  d'wfa  de  m  (issu  qu'on 
a  pu  constater  au  moyen  du  pendule  dans  l'intensité  de 
la  pesanteur,  il  y  a  là  pour  la  géodésie  un  champ  d'activité 
nouveau  qui  peut  donner  t\e^  résultats  importants  pour  la 
géologie. 

J'ai  gardé  pour  la  tin  de  celte  revue  des  travaux  de  l'an- 
née  la  conférence  que  M.  le  prof.  Edouard  N'avilie  a  faite  a 
la  Société  le  il  mai.  sur  les  fouilles  qu'il  a  dirigées  pen- 
dant les  hivers  de  1893  et  de  I89i  dans  le  temple  de  Deir 
el  Bahari.  Les  puristes  m'objecteront  peut-être  que  M.  Kd. 
Xavillp  n'avait  point  encore  lait  de  communications  en 
séance  de  la  Société  et  que.  par  conséquent,  c'est  dans  la 
première  division  que  je  devais  le  citer.  Cela  est  vrai,  mais 
seulement  à  la  lettre:  il  ma  paru  que  le  cours  d'archéolo- 
gie égyptienne  donné,  il  y  a  quelques  années,  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  par  M.  Xaville.  ne  me  permettait  pa> 
de  le  présenter  comme  une  fiersnna  nnni. 

Le  temple  de  Deir  el  Kahari  qui  appartient  à  la  nécropole 
de  Thèbes,  sur  la  rive  gauche  du  \il,  fut  construit  par  la 
reine  liatasou  dont  le  véritable  nom  est  llatsbepsou.  une 
princesse  de  la  xvnf  dynastie,  tille  de  Thnlhmès  l,,r  qui 
régna  au  \vr  siècle  avant  notre  ère.  Le  côté  sud  de  l'édi- 
fice a  été  déblayé  on  partie  par  Mariette  en  18,:j7  et  1 S58 : 
la  partie  nord  était  au  contraire  recouverte  «l'une  montagne 
de  décombres  de  quarante  pieds  de  hauteur  lorsque 
M.  Xaville  y  est  arrivé.  I/éminenl  égvptologue  adonné  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  les  beaux  résultats  des 
fouilles  qu'il  y  a  dirigées,  qui  vont  être  continuées  cet  hi- 
ver et  dont,  s'il  plaît  à  Dieu.  M.  Xaville  fera  connaître  — 
il  a  eu  l'obligeance  de  me  le  promettre  mardi  dernier  — 
les  résultats  le  printemps  prochain  a  la  Société  de  géogra- 
phie. 

Cette  remarquable  communication  qui  avait  attiré  un 
auditoire  exceptionnellement  nombreux  —  plus  de  cent 
quatre-vingts  personnes  se  pressaient  dans  ce  salon  dont 
le  vestibule  était  également  encombré  de  monde  —  a  fort 
bien  terminé  la  série  des  travaux  de  la  xxxvr  session  an- 
nuelle de  la  Société  de  géographie. 
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Je  dois  mentionner  encore,  mais  seulement  pour  mé- 
moire et  alin  d'être  complet,  le  rapport  de  la  délégation  de 
la  Société  à  la  ixe  assemblée  générale  des  sociétés  suisses 
de  géographie,  tenue  à  Berne,  les  1*r  et  3  septembre 
1S93  et  la  petite  communication  que  j'ai  faite  dans  lu 
séance  du  19  janvier  sur  une  carte  de  l'Amérique  centrale 
dessinée  par  Christophe  Colomb  en  1503  et  dont  M.  de 
Wieser.  professeur  à  l'Université  d'Inspruck  a  retrouvé 
l'original  à  la  Bibliothèque  nationale  à  Florence.  Je  rap- 
pellerai enfin  qu'au  début  de  huit  séances  votre  président 
a  cru  devoir  communiquer  à  la  Société  un  résumé  des 
nouvelles  géographiques  qui  lui  ont  paru  les  plus  impor- 
tantes. 

\ux  vingt  communications  présentées  dans  nos  séances 
•  lu  soir,  il  convient  d'ajouter  encore  les  trois  conférences 
que  le  Bureau  a  fait  donner  l'après-midi,  sous  les  auspices 
de  la  Société,  par  des  voyageurs  de  passage  à  Genève. 

M.  Henri  Henou  en  a  fait  deux,  les  U  et  M  février,  sur 
ses  voyages  de  Zanzibar  au  lac  Tanganyika  et  à  travers  le 
Cambodge. 

M.  Jaeger,  ancien  commissaire  de  district  de  la  Société 
anonyme  belge  pour  le  commerce  du  Haut-Congo,  a  exposé 
dans  le  salon  de  la  Société  une  belle  collection  d'objets 
ethnographiques  congolais,  en  particulier  des  dessins  faits 
par  lui-même  pendant  les  trois  années  qu'il  a  passées  au 
Congo.  Il  y  a  joint,  le  14  mars,  une  intéressante  confé- 
rence sur  le  pays. 

Le  Bureau  a  tenu  vingt  séances  pendant  l'exercice.  Je 
n'entrerai  pas  ici  dans  les  détails  de  l'administration  delà 
Société  qui  n'ollrent  pas  d'intérêt  général. 

Je  ne  relèverai  que  quelques  points.  C'est  ainsi  que  vo- 
tre Bureau  a  accordé,  en  vertu  de  l'art.  5  des  Statuts,  une 
allocation  de  fr.  100  au  Comité  qui  s'est  constitué  pour 
l'achèvement  du  relief  de  la  ville  de  Genève  en  1850  par 
M.  Magnin  et  de  fr.  150  au  Comité  d'organisation  du  Xe 
Congrès  des  orientalistes  qui  a  eu  lieu  à  Genève  en  sep- 
tembre dernier.  Le  Bureau  a  en  outre  décidé  en  principe 
d'accorder  un  subside  de  fr.  150  à  M.  Charles  Perron  pour 
lui  faciliter  l'exécution  d'une  carte-relief  d'une  feuille  de  In 
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carte  suisse,  construite  d'après  le  procédé  dont  nous  avons 
parlé  et  destinée  à  figurer  a  l'Exposition  nationale  de  4896. 
Par  lettre  du  13  août  dernier,  le  comité  d'organisation 
du  VIme  Congrès  international  des  sciences  géographiques 
qui,  vous  le  savez,  doit  se  réunir  à  Londres  au  mois  d'août 
4895,  nous  a  demandé  de  lui  faire  connaître  le  plus  tôt 
possible,  et  en  tout  cas  avant  la  fin  de  septembre,  le  nom 
du  délégué  officiel  de  la  Société  de  géographie  de  Genève» 
Le  Bureau  a  été  unanime  à  conférer  ce  mandat  à  M.  le  pro- 
fesseur Raoul  Gautier,  directeur  de  l'Observatoire,  qui  a 
bien  voulu  accepter  de  représenter  notre  Société  à  Lon- 
dres, l'an  prochain.  Vous  vous  joindrez  à  moi.  Messieurs, 
pour  exprimer  nos  remerciements  à  M.  Gautier  et  pour 
reconnaître  que  le  Bureau  ne  pouvait  pas  faire  un  meilleur 
choix. 

Nous  remercions  M.  Adolphe  de  Morsier  des  soins  qu'if 
a  bien  voulu  donner  à  la  publication  du  Globe  dont  il  à  fait 
paraître  le  tome  XXX III.  Ce  volume  comprend  les  deux, 
numéros  du  Bulletin,  de  176  pages  ensemble,  et  une  livrai- 
son de  Mémoires  de  136  pages.  Le  Bulletin  renferme  les 
extraits  habituels  des  procès-verbaux  des  séances,  diver- 
ses informations,  des  notices  bibliographiques,  signées  Paul 
Chaix,  Emile  Chaix,  Adolphe  Gautier  et  Ëgmond  Gœgg,  la 
liste  des  ouvrages  reçus  et  celle  des  membres  de  la  Société. 
Les  Mémoires  contiennent  des  travaux  de  MM.  IIorace.-L. 
Coulin,  Victor  Dingelstedt,  Emile  Chaix  et  Edouard  Xaville, 
avec  douze  figures  dans  le  texte  et  quatre  planches  litho- 
graphiées. 

Depuis  dix  ans  eau  moins  nous  n'avions  pas  publié  des 
Mémoires  aussi  considérables  et  nous  en  avons  rarement 
fait  paraître  qui  offrent  autant  d'intérêt. 

Le  nombre  des  Sociétés  de  géographie,  des  journaux  et 
revues  scientifiques,  des  corps  savants,  des  universités, 
voire  des  gouvernements  avec  lesquels  nous  sommes  en 
échange  de  publications,  augmente  d'année  en  année. 

Nous  recevons  actuellement  en  échange  du  Globe,  138 
périodiques  géographiques  et  publications  cartographiques 
édités  dans  les  cinq  pariies  du  monde  et  parmi  lesquels- 
se  trouvent  plusieurs  collections  de  premier  ordre. 

LE  GLOBE,  T.  XXXIV,  1895.  2 
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Notre  Bibliothèque  continue  à  s'accroître,  tant  par  les 
dons  qui  lui  sont  faits  que  par  les  échanges  dont  je  viens 
déparier;  mais  elle  n'est  pas  utilisée  par  nos  collègues 
comme  elle  mériterait  de  l'être.  Quatorze  sociétaires  ont 
pris  des  livres  à  domicile  et  le  nombre  des  ouvrages  sortis 
s'élève  à  4 44  pendant  l'année.  La  publication  du  Catalogue 
de  nos  livres,  tâche  ingrate  dont  M.  d'Arcis  a  bien  voulu 
se  charger,  avec  son  obligeance  accoutumée,  et  qui  paraî- 
tra pour  l'Exposition  nationale  de  4896  rendra  de  grands 
services  aux  membres  de  la  Société  de  géographie  en  leur 
faisant  connaître  les  richesses  qu'ils  ont  à  leur  disposition. 

Si  nous  ajoutons  aux  renseignements  administratifs  qui 
précèdent  que  le  nombre  des  lettres  expédiées  et  reçues  par 
la  présidence  en  4893-94  s'élève  à  325,  ce  sera  seulement 
pour  avoir  l'occasion  do  remercier  ici  M.  Alfred  Bertrand 
qui  a  bien  voulu,  à  réitérées  fois,  me  servir  de  secrétaire, 
et  tenir  la  plume  pour  me  faciliter  la  tâche. 

La  Société  de  Géographie  a  reçu  en  4894  plusieurs  invi- 
tations à  des  congrès  ou  à  diverses  solennités  scientifiques 
à  l'étranger.  Elle  n'a  pu  en  accepter  qu'une  seule. 

Les  Sociétés  de  géographie  de  la  France  se  réunissent, 
comme  vous  le  savez,  chaque  année  en  Congrès  national 
au  siège  de  l'une  d'elles.  En  4892,  ce  fut  à  Lille,  en  4893. 
à  Tours,  cette  année  en  4894,  à  Lyon.  La  proximité  rela- 
tive de  cette  ville  et  du  territoire  suisse  engagea  le  Comité 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon  à  inviter  notre  Société 
à  se  faire  représenter  au  XVme  Congrès  des  Sociétés  fran- 
çaises de  Géographie,  qui  a  eu  lieu  du  2  au  7  août,  sous  la 
présidence  de  M.  le  Dr  Hamy.  M.  H.,  membre  de  Tlnstitut 
de  France1. 

J'ai  eu  grand  plaisir  à  me  rendre  à  cette  courtoise  invi- 
tation, qui  m'a  laissé  d'excellents  souvenirs.  Les  rapports 
des  délégués  des  quinze  ou  seize  sociétés  françaises  de  géo- 
graphie représentées  au  Congrès  de  Lyon  donnent  l'im- 
pression d'un  progrès  constant.  D'importantes  questions 
de  géographie  économique  et  de  géographie    coloniale 

1  M.  de  Claparède  a  été  appelé  à  la  présidence  d'honneur,  dans 
la  séance  du  3  août.  —  (Réd.). 
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ont  été  traitées  avec  grande  compétence  dans  les  ditTé- 
entes  séances  et  ont  donné  lieu  à  d'intéressantes  discut- 
ions. Le  temps  est  loin  où  les  Français  méritaient  le  re- 
roche  que  leur  adressait  Gœthe  de  ne  pas  savoir  la  géo- 
raphie. 

Ajoutons  qu'une  excursion  sur  le  Rhône  de  Ljon  à  Vienne 
t  au  château  d'Ampuis  a  été  à  la  fois  une  agréable  distrac- 
ion  et  une  excellente  leçon  de  choses  pour  les  congres- 
istes  auxquels  la  région  lyonnaise  était  peu  familière. 

Par  contre  le  Bureau  n'a  pas  pu  se  faire  représenter  au 
me  centenaire  de  la  naissance  de  Dom  Enrique (Henri)  de 
'ortugal,  dit  le  Navigateur,  célébré  à  Porto,  le  4  mars 
894. 

Nous  avons  aussi  eu  le  regret  de  devoir  décliner  l'aima- 
>le  invitation  que  le  Ministre  des  Finances  d'Autriche- 
longrie  nous  avait  fait  tenir,  par  l'intermédiaire  de  notre 
ollègue  M.  Henri  Moser,  de  prendre  part  à  une  excursion 
m  Bosnie  et  en  Herzégovine,  organisée,  en  juillet  der- 
lier,  par  le  gouvernement  austro-hongrois  et  la  Compa- 
gnie internationale  des  wagons-lits. 

La  Société  de  géographie  ne  s'est  pas  fait  représenter 
ion  plus  au  Xm"  Congrès  des  Américanisles  tenu  à  Stock- 
îolm  du  i  au  8  août  dernier,  ni  à  l'inauguration  du  mo- 
mment  érigé  à  Valleraugues  (Gard),  à  la  mémoire  d'Ar- 
nand  de  Quatrefages. 

J'avais  accepté  celte  dernière  invitation,  mais  une  cir- 
:onstance  fortuite  m'ayantau  dernier  moment  empêché  de 
n'y  rendre,  j'ai  envoyé  au  Comité  du  monument  un  télé- 
gramme pour  lui  exprimer  la  part  que  prenait  la  Société 
le  géographie  de  Genève,  à  l'hommage  rendu  à  la  mémoire 
lu  grand  naturaliste,  ethnographe  et  géographe  que  fut 
Vrmand  de  Quatrefages. 

El  puisque  je  parle  Congrès,  je  ne  saurais  passer  ici 
sous  silence  leX,m'  Congrès  international  des  Orientalistes, 
jui  a  eu  lieu  à  Genève  du  3  au  12  septembre  dernier,  sous 
a  présidence  de  M.  Edouard  Naville.  M.  H.,  et  dont  le  Pré- 
sident de  la  Confédération  et  le  Président  du  Conseil 
l'État  de  Genève  avaient  bien  voulu  accepter  la  présidence 
f  honneur.  Je  lui  dois  d'autant  plus  une  mention  que  ce 
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Congrès  a  fait  une  large  et  belle  part  à  la  géographie,  qu'un 
nombre  très  considérable  de  nos  sociétaires  —  quarante  et 
un,  si  je  ne  me  trompe  —  ont  tenu  à  s'en  faire  recevoir 
membres,  enfin  (pie  notre  Société  avait  un  délégué  ofliciel 
dans  le  sein  du  Comité  et  du  Itureau  d'organisation. 

Je  ne  puis  entreprendre  de  donner  ici  un  aperçu  des 
travaux  du  Congrès.  Les  journaux  en  ont  d'ailleurs  publié 
des  comptes  rendus  plus  ou  moins  détaillés  et  un  grand 
nombre  de  membres  île  la  Société  de  géographie  ont  par- 
couru le  HuUetin  quotidien  du  Congrès.  Je  rappellerai  seu- 
lement que  le  Congrès  était  divisé  en  huit  sections1,  dont 
une.  la  septième,  était  consacrée  a  la  géographie  et  à 
l'ethnographie  orientales.  Celte  innovation,  a  mon  avis 
très  heureuse,  car  ces  deux  branches  de  l'orientalisme  mé- 
ritent bien  l'honneur  qui  leur  a  été  fait,  sera  très  probable- 
ment conservée  a  l'avenir. 

Présidée  par  l'illustre  voyageur  hongrois.  M.  Arminius 
Vambéry,  professeur  a  l'Université  de  Budapest  et  l'un  des 
maîtres  de  la  philologie  des  langues  lurco-tartares  *,  la 
section  de  géographie  et  d'ethnographie  orientales,  a  en 
elTel  gagné  ses  éperons,  et  tenu  les  huit  séances  prévues 
par  l'ordre  du  jour  général  du  Congrès.  Plusieurs  travaux 
importants  y  ont  été  présentés.  C'est  ainsi  qu'on  a  entendu 
tour  a  tour  une  notice  sur  Dulreuil  de  llhins,  due  à  la 
plume  de  M.  Ch.  Maunoir,  M.  II.,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris  et  lue  par  M.  Henri  Cordier. 
M.  C.  professeur  a  l'école  des  langues  orientales  vivantesà 
Paris  :  un  mémoire  de  M.  Chachanow  (dont  j'ai  du  donner 
lecture  en  l'absence  de  l'auteur)  sur  les  influences  étran- 
gères exercées  sur  la  civilisation  de  la  (îéorgie;  une  com- 
munication de  M.  de  llorowitz  sur  les  Musulmans  de  Bos- 
nie: trois  communications  de  M.  Louis  Benlœw  sur  les 

1  Section  Ire,  Inde;  —  I**  bis.  Linguistique  et  langues  aryennes; 
—  II,,,e,  Langues  sémitiques:  —  III"e,  Langues  musulmanes;  — 
IV,n*,  Kgypte  et  langues  africaines;  —  V"1-,  Extrême-Orient;  — 
VI"-,  Grèce  et  Orient;  —  VIIme,  Géographie  et  ethnographie 
orientales. 

*  Les  vice-présidents  de  cette  Section  étaient  le  prince  Roland 
Honaparte  et  M.  de  Claparè<lo  ;  les  secrétaires,  MM.  Henri  Welter 
et  Michel-G.  Holban.  -  (Réd  ). 
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noms  en  anda  (désinence  albanaise)  de  diverses  localités 
situées  près  de  Trébizonde  et  signalées  par  le  général 
Slrecker  en  4869,  sur  la  nationalilé  des  Troyens  et  sur  la 
langue  et  l'oMgine  des  peuples  caucasïques  ;  deux  commu- 
nications du  prince  C.  Wiasemsky  sur  ses  observations 
météorologiques  dans  l'Asie  centrale  et  sur  l'origine,  les 
procédés  de  culture  et  l'usage  du  thé  chez  les  différents 
peuples  de  l'Asie  ;  un  mémoire  en  anglais,  de  M.  A.  de  Ros- 
«thorn  sur  quelques  tribus  des  frontières  du  Thibet  orien- 
tal et  des  communications  de  M.  Henri  Cordier,  déjà 
nommé,  sur  un  atlas  coréen-chinois  du  British  Muséum  et 
de  M.  C.  Megavorian  sur  les  vestiges  du  mariage  par  achat 
«t  par  rapt  chez  les  Arméniens  modernes. 

Tous  ces  travaux,  sauf  le  mémoire  de  M.  de  Rosthorn, 
étaient  rédigés  en  langue  française,  de  sorte  que  le  repro- 
che, d'ailleurs  parfaitement  injustifié,  que  j'ai  entendu  faire 
un  jour,  au  Congrès  d'être  trop  germanique .  ne  saurait 
atteindre  la  VIIe  section  où  il  n'a  point  été  fait  usage  de  la 
langue  de  Cari  Riller  et  de  M.  de  Bismarck. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  ont  été  présentés  à  la 
Section  et  sont  maintenant  à  la  Bibliothèque  publique 
•comme  toutes  les  publications  offertes  au  Congrès. 

On  voit  par  cette  énumération  que  la  Section  de  géogra- 
phie et  d'ethnographie  n'a  pas  mal  travaillé.  Ajoutons  que 
plusieurs  des  travaux  dont  nous  venons  de  donner  la  liste 
•ont  donné  lieu  à  des  discussions  qui  ont  été  parfois  d'un 
grand  intérêt.  Au  surplus  l'importance  d'un  Congrès  ne  dé- 
pend pas  seulement  du  nombre  et  de  la  valeur  des  travaux 
•qui  y  sont  présentés. 

«  On  croit  souvent  et  bien  à  tort,  disait  excellement 
M.  Naville  dans  son  discours  d'ouverture,  qu'un  Congrès 
«est  destiné  à  produire  de  grandes  découvertes,  ou  à  pren- 
dre des  résolutions  d'une  haute  importance  pour  le  déve- 
loppement des  connaissances  humaines.  11  n'en  est  rien. 
Un  Congrès  c'est  une  visite  que  les  savants  se  font  les  uns 
les  autres,  c'est  une  conversation  entre  savants.  Dans  la 
vie  ordinaire  deux  personnes  ne  croient  pas  avoir  fait  con- 
naissance lorsqu'elles  se  sont  bornées  à  s'écrire  ou  à  lire 
•ce  que  Tune  ou  l'autre  peut  avoir  imprimé.  Il  en  est  de 
même  dans  la  science  et  même  la  connaissance  person- 
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nelley  est  plus  importante  qu'on  ne  le  croit.  Combien  de 
points  de  vue  nouveaux  peuvent  surgir,  combien  de  rensei- 
gnements peuvent  s'acquérir,  combien  de  préjugés,  d'idées 
préconçues  peuvent  être  dissipés  dans  une  conversation 
de  quelques  minutes.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  si  le  Congrès  des  Orienta- 
listes a  eu  une  réelle  valeur  scientifique  nous  croyons  que 
son  importance  n'aura  pas  été  moindre  par  les  relations 
de  courtoisie,  bientôt  transformée  en  franche  cordialité 
qu'il  a  créées  entre  les  Genevois  et  leurs  hôtes  étrangers. 

Sauf  le  temps  qui  paraissait  en  vouloir  aux  Orientalistes 
et  s'est  acharné  contre  eux  avec  une  fâcheuse  persistance 
tout  a  marché  à  souhait  pendant  ces  dix  jours.  11  n'y  a 
point  eu  de  note  discordante.  En  un  mot  le  Congrès  a  été. 
croyons-nous,  un  grand  succès. 

Et  s'il  est  vrai  que  la  parole  ait  été  donnée  à  l'homme 
pour  exprimer  sa  pensée,  et  non  pour  la  déguiser,  nous 
devons  admettre  que  la  plupart  des  étrangers  venus  à  Ge- 
nève à  l'occasion  du  Xme  Congrès  des  Orientalistes  en  ont 
emporté  une  bonne  impression,  car  nombre  d'entre  eux 
ne  se  sont  pas  fait  faute  de  le  dire,  de  le  répéter,  voire  de 
l'écrire  et  de  l'imprimer  *. 

La  Société  de  géographie  est  encore  redevable  au  Con- 
grès des  Orientalistes  d'une  véritable  bonne  fortune. 

En  efïet  notre  collègue  M.  François  Turrettini  qui  s'est 
rendu  acquéreur,  il  \  a  quelque  vingt-quatre  ans,  de  la  re- 
marquable collection  d'estampes  japonaises  de  M.  Aimé 
Humbert.  a  bien  voulu  l'exposer  du  2  au  17  septembre., 
dans  ce  salon,  pour  les  membres  du  Congrès  et  de  la  So- 
ciété de  géographie. 

Celte  collection,  recueillie  par  M.  Aimé  Humbert.  M.  C. 
pendant  la  mission  qu'il  remplit  au  Japon  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  la  Con- 


1  Voir  entre  autres  la  très  intéressante  et  aimable  étude  de 
M.  Henri  Cordier  intitulée  :  Le  X«  Congrès  international  de» 
Orientalistes,  dans  le  T'oung-pao,  Archives  pour  servir  à  V étude 
d<;  l'histoire,  des  langues,  de  la  géographie  et  de  V ethnographie  de 
l'Asie  orientale,  publiées  à  Leide,  par  MM.  G.  Schlegel  et 
H.  Cordier. 
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édération  Suisse  (1864-1865),  comprend  toutes  les  gravit- 
es japonaises,  toutes  les  peintures  en  noir  et  en  couleur, 
es  dessins,  les  esquisses,  les  photographies,  etc.,  qui  lui 
nt  servi  pour  son  Japon  illustré,  édité  par  Hachette  à 
>aris  en  1870,  après  avoir  d'abord  paru  dans  le  Tour  Un 
wnde. 

Les  trois  mille  six  cent  soixante-huit  pièces  de  la  col- 
ection.  qui  sont  réparties  en  vingt-un  portefeuilles,  divi- 
és  en  trois  cent  soixante-deux  sections,  n'ont  pas  toutes 
i  même  valeur  artistique  —  cela  va  de  soi;  mais  un  très 
rand  nombre  d'entre  elles  sont  de  petits  chefs-d'œuvre 
e  l'art  japonais  qui  ont  fait  les  délices  de  ceux  qui  con- 
laissent  déjà  ce  genre  de  peinture  et  auront  ouvert  aux 
lïques  des  horizons  artistiques  encore  inaperçus  par  eux. 

Nous  exprimons  à  M.  Turretlini  nos  sincères  remercie- 
nents  pour  l'obligeance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  per- 
fiettre  à  ses  collègues  de  jouir  pendant  quelques  jours  des 
résors  inestimables  de  cette  collection  qui  n'est  pas  con- 
lue  comme  elle  mériterait  de  l'être. 

Si  maintenant,  élargissant  le  cadre  étroit  de  ce  rapport 
ous  reculons  notre  horizon  au  delà  des  frontières  de  la 
ociété  de  géographie  de  Genève  pour  jeter  un  coup  d'œil 
ur  l'année  qui  s'arhève.  que  voyons-nous? 

L'an  1894  ne  marquera  pas  dans  les  annales  de  la  géogra- 
hie  par  une  de  ces  découvertes,  ou  par  un  de  ces  événe- 
îents  qui  font  époque  dans  l'histoire.  Aucun  Stanley  n'a 
écouvert  de  lac  Albert-Edouard  ou  de  mont  Rouwenzori  ; 
rênes  etHuelva  n'ont  célébré  le  centenaire  d'aucun  Chris- 
>phe  Colomb. 

Quelques  grands  noms  ont  été  rayés  par  la  mort  des 
âges  du  livre  d'or  des  illustres  voyageurs:  ainsi  Samuel 
aker,  ainsi  Cameron.  dont  je  vous  ai  brièvement  esquissé 
i  biographie  au  moment  de  leur  décès,  et  plus  récem- 
lent  Dutreuil  de  Khins.  mort  en  pleine  carrière,  au  champ 
'honneur  de  l'explorateur,  assassiné  le  3  juin  dernier  par 
ne  horde  thibétaine  sur  les  bords  du  TungTien,  dans  le 
an  sou.  La  nouvelle  de  sa  mort  parvenue  en  Europe  au 
Dramencement  d'août  a  causé  au  Congrès  des  Sociétés 
ançaises  de  géographie  qui  siégeait  alors  a  Lyon  une 
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émotion  facile  à  comprendre.  L'Afrique  vient  encore  de 
faire  une  nouvelle  victime.  Nous  venons  d'apprendre  la 
mort  d'un  jeune  explorateur  hongrois,  naturalisé  français. 
Maximilien  Moskowitz.  qui  a  succombé  le  6  août  dernier  à 
Kong,  d'une  atteinte  de  dysenterie.  Il  était  ûgé  seulement 
de  trente  ans. 

On  est  sans  nouvelles  de  l'expédition  du  Dr  Nansen. 
L'expédition  suédoise  envoyée  à  la  recherche  des  malheu- 
reux Bjôrling  et  Kalstenius  est  jusqu'ici  sans  résultat  et  il 
n'y  a  plus,  à  vues  humaines,  aucun  espoir  de  les  retrouver 
en  vie. 

L'expédition  auxiliaire  de  celle  du  lieutenant  Peary  a 
rallié  Terre-Neuve  en  septembre,  rapportant  de  bonnes 
nouvelles  du  hardi  voyageur  qui  se  propose  de  passer  une 
année  encore  au  Groenland  pour  en  explorer  la  partie 
nord. 

Une  nouvelle  expédition  arctique  est  partie  cette  année 
d'Angleterre.  Organisée  aux  frais  de  M.  Alfred  C.  Harms- 
worth  et  commandée  par  M.  Frédéric  Jackson,  elle  a  levé 
l'ancre  le  42  juillet  à  Greenhite,  pour  chercher  à  son  tour 
la  route  du  pôle  nord. 

Si  la  géographie  physique  n'a  aucune  découverte  de  pre- 
mier ordre  à  son  actif  en  4894,  des  faits  importants  se  sont 
passés  dans  le  domaine  —  beaucoup  moins  intéressant  — 
de  la  géographie  politique,  parmi  lesquels  nous  signalerons 
l'occupation  de  la  rive  gauche  du  Mékong  par  les  Français, 
conformément  au  traité  franco-siamois  de  4893,  la  prise 
de  Tombouctou  par  une  colonne  française  du  Sénégal  et 
la  conquête  de  Kassala  par  les  Italiens  de  l'Erythrée,  enfin 
l'annexion  de  l'Ouganda  et  l'occupation  de  l'Ounyoro  et 
des  régions  voisines  par  l'Angleterre.  Parmi  les  traités  in- 
ternationaux qui  ont  une  importance  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe  parce  qu'ils  délimitent  des  frontières  géogra- 
phiques nous  avons  a  citer  entre  autres  le  traité  conclu  en- 
tre la  France  et  la  petite  république  noire  de  Libéria  par 
lequel  cette  dernière  fait  abandon  à  sa  puissante  voisine 
blanche  de  tout  le  territoire  auquel  elle  pouvait  prétendre 
dans  le  bassin  du  Niger  et  de  ses  affluents,  et  le  traité 
trop  hâtivement  conclu  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Étal 
i\u  Congo  par  lequel  ce  dernier  cédait  à  bail  à  l'Angleterre 
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une  bande  de  territoire  entre  le  lac  Tanganyika  et  le  lac 
Albert-Edouard  en  échange  du  territoire  du  Bahr-el-Gazal 
et  qui  fut  bientôt  suivi  de  deux  traités  particuliers  entre 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  et  entre  la  France  et  le  Congo, 
conventions  qui  ont  mis  à  néant  les  dispositions  essen- 
tielles du  dit  traité  qui  avait  excité  en  Allemagne  et  en 
France  une  émotion  qu'on  ne  peut  s'expliquer  que  par  ce 
que  les  graphologues  appellent  les  résultantes  et  les  con- 
comitances. 

Parlerai-je  de  l'expédition  que  la  France  est  à  la  veille 
d'entreprendre  à  Madagascar?  En  vérité  je  ne  saurais  trop 
qu'en  dire.  Le  vertige  colonial  auquel  la  France  paraît  en 
proie  depuis  quelques  années  est  pour  nous  un  sujet 
d'étonnement  toujours  nouveau.  Peut-on  croire  sérieuse- 
ment que  les  Français  qui  ne  vont  guère  en  Algérie,  la 
mieux  située  des  colonies.  —  à  vingt-deux  heures  de  mer 
de  la  métropole.  —  dont  le  nombre  diminue  en  Tunisie, 
iront  coloniser  Madagascar?  Et  s'ils  n'y  vont  pas,  alors 
à  quoi  bon? 

Mais  ces  événements,  quel  qu'en  soit  l'intérêt,  pâlissent 
auprès  de  la  tragédie  dont  les  péripéties  se  déroulent 
avec  une  lenteur  orientale  dans  l'Extrême  Asie.  La  guerre 
fratricide  à  laquelle  se  livrent,  depuis  plusieurs  mois,  les 
Peaux-Jaunes  du  Japon  et  de  la  Chine  est  un  de  ces  évé- 
nements dont  il  est  impossible  de  calculer  la  portée.  Si 
les  premières  victoires  des  Japonais  étaient  prévues  par 
tous  ceux  qui,  peu  ou  prou,  sont  au  courant  des  choses 
de  l'Extrême  Orient,  la  continuation  de  leurs  succès  et 
plus  encore  la  panique  qui  s'est  emparée  du  gouverne- 
ment chinois  sont  pour  déconcerter  les  faiseurs  de  pro- 
nostics. 

'  Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  considérer  les  victoires 
des  Japonais  sur  les  Chinois  comme  le  triomphe  de  la  civi- 
lisation sur  la  barbarie. 

On  applique  couramment  aux  «  Enfants  de  Han  »  les 
vers  du  poète  parlant  des  ogres  et  des  Petit-Poucet  et 
pour  les  gens  du  monde  les  Chinois  ne  sont  que 

D*aflreux  «ruants  très  bêtes 

Vaincus  par  des  nain*  pleins  d'esprit  ! 
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C'est  là  un  jugement  sommaire,  partant  injuste,  comme 
Test  toujours  la  justice  sommaire. 

Chinois  et  Japonais  ont  les  uns  et  les  autres  une  même 
civilisation  —  que  les  seconds  tiennent  des  premiers  — 
civilisation  fort  ancienne  dont  les  origines  se  perdent  dans 
la  nuit  du  passé  et  vraiment  c'est  faire  tort  aux  Japonais 
que  de  prétendre  faire  dater  leur  civilisation  du  jour  peu 
éloigné  —  c'était  en  1868  —  où  ils  se  sont  mis  à  porter  le 
pantalon  européen.  Autant  faire  alors  commencer  l'his- 
toire de  France  à  1789. 

Aux  âges  lointains  dont  parlait  Juvénal,  sous  le  règne 
de  Saturne  ou  peut-être  encore  de  Jupiter,  mais  avant 
que  la  barbe  eût  poussé  au  menton  du  maître  des  dieux, 
avant  que  les  Grecs  eussent  appris  à  se  parjurer, 

sub  Jorc,  scd  Jore  nondum 

liarbato^  nondum  Grtecis  jitrare  paratis  ' 

/Vr  caput  alterius 

alors  que  le  beau  sexe  était  laid  et  que  les  femmes  étaient 
plus  horribles  que  leurs  maris,  lesquels  se  nourrissaient 
île  glands  ramassés  sous  les  chênes, 

Et  suppt'  hovridior  glandent  ructanle  inavilo. 

les  Chinois  dont  le  monde  civilisé.  —  qui  ne  Tétait  point 
encore  —  ne  soupçonnait  pas  même  l'existence,  avaient 
déjà  atteint  un  haut  degré  de  culture. 

Si  l'on  en  croit  les  annales  du  Céleste  Empire,  les 
Chinois  auraient  connu  les  propriétés  magnétiques  de 
l'aimant,  sous  le  règne  de  Hoang-Ti.  au  commencement 
du  XXViime  siècle  avant  notre  ère.  Or  il  faut  attendre  trois 
mille  huit  cents  années  pour  trouver  en  Occident,  dans  les- 
vers  connus  du  troubadour  (Juyot  de  Provins,  la  première 
mention  de  la  boussole  ou  Marinière  : 

Une  pierre  laide  et  bruuière 
Ou  li  1er  volontiers  sejoinct 
Kt  qui  regarde  le  droit  poioct 
l'uysqiie  l'av^rtiille  l'a  touchée. 


En  l'eau  li  mettent  sans  plus 
Et  li  fétu,  li  tient  dessus. 
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Quelque  deux  ou  trois  cents  ans  avant  que  l'invention 
de  Gutenberg  vînt  renouveler  la  civilisation  du  monde  occi- 
dental, les  Chinois  imprimaient  de  volumineux  ouvrages 
au  moyen  de  la  xylographie  ou  gravure  sur  bois.  Tandis 
que  l'Europe  était  encore  plongée  dans  les  ténèbres  du 
moyen  âge,  les  arts  et  l'industrie  étaient  prospères  et  flo- 
rissants à  la  Chine.  La  sculpture  sur  bois,  sur  ivoire  et 
sur  corne,  l'art  de  fondre  et  de  ciseler  les  métaux,  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine,  y  atteignaient  un  degré  de  perfec- 
tion qui  étonne  et  confond  l'imagination. 

Quant  à  la  culture  intellectuelle,  les  seuls  noms  de  Lao- 
Tse  et  de  Confucius.  qui  vivaient  au  Vlme  siècle  avant  J.-C. 
suffisent  à  montrer  à  quel  degré  de  civilisation  la  Chine 
était  parvenue  à  une  époque  contemporaine  de  Tarquin 
l'Ancien  et  de  Servius  Tullius. 

Ce  fut  en  l'an  200  de  notre  ère  que  les  Japonais,  peuple 
sauvage  et  de  mœurs  rudes  et  grossières,  entrèrent  en 
contact  avec  les  Chinois.  Les  Japonais  avaient  envahi  la 
Corée,  alors  déjà  province  tributaire  de  la  Chine  et  — 
l'histoire  aime  parfois  à  se  répéter  —  avaient  marché  de 
victoire  en  victoire:  mais  il  en  fut  alors  de  la  Corée  qui, 
grâce  aux  Chinois,  avait  acquis  un  remarquable  dévelop- 
pement dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  comme  de 
la  Grèce  lors  de  la  conquête  romaine. 

Le  vaincu  civilisé  imposa  bientôt  ses  mœurs,  ses  coutu- 
mes, sa  religion  et  jusqu'à  son  écriture  à  ses  vainqueurs 
barbares.  A  partir  de  cette  époque  la  civilisation  du  Japon 
et  celle  de  la  Chine  suivirent  une  inarche  parallèle,  ou 
plus  exactement  les  deux  peuples  n'eurent  qu'une  seule  et 
même  civilisation,  les  Japonais,  nés  imitateurs,  s'effor- 
«;anl  de  copier  les  Chinois  de  tout  point,  dans  tous  les 
domaines,  et  y  parvenant  avec  une  rare  perfection. 

Et  il  en  fut  ainsi  durant  des  siècles  jusqu'à  la  révolution 
île  J867.  après  laquelle  le  Japon,  changeant  brusquement 
d'orientation,  prit  l'Europe  pour  modèle. 

Certes  on  ne  saurait  trop  admirer  le  chemin  parcouru 
par  le  Japon  depuis  un  quart  de  siècle.  Cela  tient  du  pro- 
dige. Tout  a  été  introduit  à  la  fois.  En  même  temps  qu'on 
changeait  les  bases  de  l'ordre  social,  qu'on  supprimait  la 
féodalité  d'un  trait  de  plume,  on  créait  des  routes,  des 


28  BULLETIN. 

canaux,  des  chemins  de  fer.  des  télégraphes,  des  bateaux 
à  vapeur;  on  équipait  une  armée  à  l'européenne,  on  lui 
donnait  des  armes  perfectionnées,  on  la  faisait  instruire 
et  fort  bien  —  elle  vient  de  faire  ses  preuves  —  par  des 
officiers  français  d'abord,  plus  tard  allemands,  on  ouvrait 
une  université  à  Tokio,  et  ce  n'est  pas  sans  stupeur  qu'on 
apprend  aujourd'hui  que  des  professeurs  indigènes  expli- 
quent aux  étudiants  du  Daï  Nippon,  la  philosophie  de  Hart- 
mann et  de  Schopenhauer  ou  la  doctrine  de  la  lutte  pour 
Pexistence  d'après  Herbert  Spencer  et  Huxley. 

Tout  cela,  nous  le  répétons,  lient  du  prodige,  et.  pour 
l'observateur  superficiel,  le  Japon  moderne,  recouvert 
de  toutes  paris  d'un  brillant  vernis  européen  ou  améri- 
cain, est  un  État  vraiment  civilisé. 

Ce  vernis  s'étend  aujourd'hui  sur  tout;  mais  quelle  est 
l'épaisseur  de  la  couche?  S'il  suffit  de  gratter  le  Kusse 
pour  trouver  le  Tartare.  hélas!  sous  le  complet  du  Bon 
Marché  ou  de  la  Belle  Jardinière  dont  ils  s'affublent  aujour 
d'hui  les  Japonais  n'ont  guère  changé. 

Je  vois  bien  les  grands  progrès  matériels  accomplis  sous 
le  règne  de  Moulsou-Hito.  mais  où  sont  les  progrès  mo- 
raux sans  lesquels  les  premiers  ne  sauraient  guère  être 
durables?  On  n'a  rien  fait  sous  ce  rapport,  rien  de  sérieux 
s'entend,  car  les  Japonais  sont  passés  maîtres  en  ce  qui 
concerne  les  apparences.  Ils  ont  poussé  le  trompe-l'œil  à 
la  hauteur  d'une  institution  et  sous  ce  rapport,  la  Croix- 
Houge  du  Nippon  est  l'idéal  du  genre.  Si  les  victoires  des 
Japonais  sur  les  Chinois  sont  une  preuve  de  la  supériorité 
de  l'organisation  militaire  des  premiers  et  de  l'excellence 
de  leur  matériel  de  guerre,  si  elles  font  honneur  à  la 
manière  dont  ils  savent  se  servir  des  canons  Krupp  et 
Armslrong.  et  des  mitrailleuses  Maxim,  je  ne  saurais  y 
voir  le  triomphe  de  la  civilisation  sur  la  barbarie,  à  moins 
toutefois  que  ce  qu'on  appelle  la  civilisation  ne  doive  en 
(in  de  compte  se  réduire  à  une  question  de  calibre  de  ca- 
non ou  de  fusil. à  tir  rapide. 

Car  enfin,  quelle  est  la  cause  première  des  défaites  de 
l'armée  chinoise  sinon  le  manque  complet  d'organisation, 
l'infériorité  de  l'armement  des  Célestes  et  la  nullité  de 
leur  commandement.  Or.  à  quoi  lient  cette  triple  infé- 
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iorité  si  ce  n'est  au  caractère  éminemment,  j'allais  dire 
idiculement,  pacifique  des  Chinois.  Mais  est-ce  bien  un 
igné  de  barbarie  ? 

Etrange  peuple  que  ces  gens-là  qui  ne  s'engouent  point 
les  étrangers,  qui  ne  se  jettent  pas  à  leur  tMe,  qui,  avant 
le  les  imiter,  prétendent  les  avoir  compris,  ne  fût-ce  que 
>our  arriver  à  reconnaître  en  quoi  consiste  leur  supério- 
ité,  qui  n'ont  nul  souci  de  la  gloire  militaire,  qui,  aux 
umées  de  la  poudre  et  au  bruit  du  canon,  préfèrent  les 
.rts  de  la  paix,  les  lettres  et  les  sciences,  qui  prisent  le  né- 
goce et  l'industrie  plus  que  les  dragonnes  dorées  et  les 
lanaches  rutilants,  qui  mettent  en  pratique  le  principe, 
léjà  proclamé  par  Cicéron.  de  la  subordination  des  auto- 
ités  militaires  au  pouvoir  civil,  cédant  arma  togœ!  qui 
e  délient  des  traineurs  de  sabre  et  poussent  la  crainte  du 
ailitarisme  jusqu'à  faire  commander  leurs  armées  par  des 
uandarins,  c'est-à-dire  par  des  lettrés  ayant  pris  tous  leurs 
rades  en  philosophie,  mais  ignorant  la  stratégie  et  la  lac- 
ique.  voire  les  rudiments  de  l'école  de  bataillon. 

On  n'est  pas  plus  chinois. 

Quelle  que  doive  Mre  l'issue  de  cette  guerre  dont  la  pro- 
curation pourrait  réserver  mainte  surprise  à  ceux  dont  le 
iège  est  fait,  les  Chinois  ayant  pour  eux  le  temps,  l'espace 
t  le  nombre  de  combattants,  sans  parler  de  la  complicité 
les  hivers  mandchoux.  il  est  probable  qu'elle  sera  fertile 
n  résultats,  car  il  n'est  guère  à  supposer  que  le  colosse 
ne  fois  délivré  de  ses  terreurs  actuelles,  se  retourne  du 
ùiè  de  sa  muraille  et  se  rendorme  purement  et  simple- 
nent. 

La  crainte  des  Japonais  sera  peul-<Hre  pour  les  Chinois 
b  commencement  de  la  sagesse.  Kl  si  la  secousse  reçue 
liait  réveiller  le  vieil  instinct  belliqueux  des  Tartares, 
'ils  allaient  se  mettre  eux  aussi  a  organiser  leurs  armées 

la  mode  du  jour,  ce  réveil  pourrait  être  le  prélude  d'un 
ataclysme  plus  terrible  que  tous  ceux  dont  l'histoire  des 
tommes  a  jusqu'ici  conservé  le  souvenir. 

Lorsqn'en  1860  le  gouvernement  chinois  demanda  au 
ainqueur  de  l'a-li-Kao  des  olliciers  instructeurs  français 
our  réorganiser  les  troupes  impériales  et  les  conduire  au 
ombat  contre  les  Taïpings,  le  général  Cousin  de  Montau- 


30  BULLETIN. 

ban  refusa  net  :  «  Rien  sot.  dit-il,  celui  qui  apprendra  a 
ces  gens-là  à  se  battre.  Ce  serait  préparer  notre  écrase- 
ment. » 

Les  Chinois  ont  la  même  ténacité,  le  même  sang-froid, 
le  même  courage  physique,  le  même  mépris  de  la  douleur 
et  de  la  mort  qui  caractérisent  les  peuples  de  l'Extrême- 
Orient,  en  un  mot  toutes  les  qualités  qui  font  les  bons  sol- 
dats —  sauf  une,  l'esprit  militaire  qui  leur  fait  entièrement 
défaut.  Bien  commandés  ils  se  font  tuer  héroïquement  — 
le  pont  de  Pa-li-Kao  en  a  été  témoin  en  4860  —  et  Ion  a 
vu,  lors  de  la  guerre  des  Taïpings.  ce  qu'un  officier  an- 
glais, homme  de  génie  et  de  cœur,  avait  su  en  faire  —  il 
est  vrai  que  cet  officier  s'appelait  Charles-George  Gordon 
et  que  les  Gordon  sont  rares. 

Que  le  «  Fils  du  Ciel  »  le  veuille  sérieusement  et  la 
Chine  ne  tardera  pas  à  prendre  le  rang  qui  appartient  a 
un  peuple  de  près  d'un  demi-milliard  d'habitants  et  pou- 
vant mettre  sur  pied  en  temps  de  guerre  quelques  millions 
d'hommes. 

En  4850.  à  Constantinople.  on  demandait  au  grand-vizir, 
devant  M.  Maxime  Du  Camp,  comment  se  liquidera  la 
question  d'orient.  «  La  question  d'orient,  répondit-il  avec  un 
triste  sourire,  sera  réglée  dans  cent  ou  cent  cinquante  an>. 
lorsque  les  Chinois  seront  maîtres  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. >» 

Sans  doute  nous  n'en  sommes,  ou  plutôt  lesi  Chinois 
ne  sont  pas  encore  là.  Y  fussent-ils  d'ailleurs  qu'il  ne  fau- 
drait pas  encore  désespérer.  La  civilisation  qui  tire  son 
origine  de  la  Grèce,  de  Rome  et  du  christianisme  a  sur 
toute  autre  une  telle  supériorité  que.  dans  la  lutte  suprême, 
la  victoire  finale  —  nous  n'en  douions  pas  —  lui  restera. 
Mais  au  prix  de  quels  elTorls,  de  quelles  luttes,  de  quels 
sacrifices,  et  après  quelles  vicissitudes,  quelles  péripéties, 
et  quels  bouleversements?  L'avenir  seul  pourra  le  dire. 

Et  en  vérité,  il  faut  toute  la  légèreté  et  toute  la  superli- 
cialité  avec  laquelle  se  traitent  de  nos  jours  les  questions 
sérieuses,  pour  admettre  un  seul  instant  que  les  victoires 
des  Japonais  vont  mettre  fin  à  la  force  d'expansion  du 
peuple  le  plus  adroit,  le  plus  apte  à  tous  les  métiers,  le 
plus  travailleur,  le  plus  sobre,  le  plus  endurant,  le  plus 
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nombreux  et  le  plus  prolifique  qui  soit  au  monde,  le  jour  où 
s'étant  approprié  les  notions  indispensables  à  ceux  qui  as- 
pirent aux  conquêtes,  au  lieu  de  faire  des  magots  ce  peuple 
fera  des  soldats. 

Alors.  0  mes  amis,  que  deviendront  la  vieille  Europe  et 
sa  civilisation  dont  nous  sommes  si  vains,  devant  l'invasion 
des  Peaux-Jaunes,  lorsque  les  Chinois  réveillés  se  décide- 
ront à  nous  envahir  à  leur  tour? 

Mais  trêve  de  chinoiseries. 

Je  termine  par  un  vœu  auquel  vous  vous  associerez 
tous,  c'est  que  le  bruit  du  canon,  l'ivresse  du  triomphe 
ou  l'amertume  de  la  défaite  ne  raniment  pas  le  fanatisme 
assoupi,  mais  non  éteint  au  cœur  des  Orientaux,  que  cette 
guerre  n'ait  pas  pour  premier  résultat  une  explosion  de 
haine  contre  l'étranger,  que  la  poignée  d'Européens  et 
d'Américains,  semés  comme  la  graine  au  vent,  dans  les 
ports  ouverts  de  la  Chine  et  du  Japon,  que  les  mission- 
naires qui  portent  aux  indigènes  la  parole  du  Christ, 
n'aient  pas  à  payer  de  leur  vie  la  fantaisie  sanglante  du 
Mikado  d'aller  essayer  —  sous  prétexte  de  Corée  —  la 
valeur  du  nouveau  fusil  de  son  armée  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  Chine.  C'est  Ift  le  danger  immédiat  que 
<:ourt  notre  civilisation  dans  l'Extrême-Orient.  Puisse-t-on 
à  Downing  Street,  au  Quai  d'Orsay,  ;ï  la  Maison  Blanche 
ou  ailleurs,  trouver  le  moyen  de  le  conjurer. 

Et  maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  parvenu  — 
malgré  quelques  détours  —  au  terme  de  ce  rapport,  je 
finis  en  vous  exprimant  ma  vive  et  sincère  gratitude,  et 
particulièrement  à  mes  collègues  du  Bureau,  pour  l'appui 
que  vous  m'avez  prêté  pendant  cet  exercice. 

Si  j'ai  pu  dire,  il  y  a  deux  ans.  à  cette  place,  (pie  mon  an- 
née de  présidence  ne  m'avait  laissé  qu'un  sentiment  d'affec- 
tueuse reconnaissance  envers  vous,  je  puis  certes  le  répé- 
ter aujourd'hui  en  toute  sincérité.  J'ajouterai  que  je  serais 
heureux  si  l'exercice  qui  finit  avait  pu  contribuer  de  quel- 
que façon  au  bon  renom  et  à  la  prospérité  de  la  Société  de 
géographie  de  (Jenève.  Si  c'est  le  cas,  c'est  à  vous  tous 
qu'elle  le  doit.  Permettez-moi  donc  de  vous  en  remercier. 

J'ai  dit. 


*,v 
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M.  Paul  Bonn  a,  trésorier,  présente  le  rapport  financier 
qui  est  revêtu  de  l'approbation  des  vérificateurs  des 
comptes,  MM.  Antoine  Martin  et  Lucien  Cellérier. 

Les  recettes  de  l'année  s'élèvent  à Fr.  3302.95 

Les  dépenses  à >    3055.75 

L'excédent  des  recettes  est  donc  de Fr.    247,20 

Déduction  faite  de  la  somme  de  fr.  1000.  montant  des 
contributions  de  membres  à  vie  perçues  pendant  l'année, 
qui  ont  été  constituées  en  un  fonds  de  réserve  spécial  au- 
quel viendront  s'ajouter,  dans  l'avenir,  toutes  les  contri- 
butions de  cette  sorte,  les  receltes  ordinaires  ne  sont  plus 

que  de Fr.  2,302,95 

laissant  un  excédent  de  dépenses  de »       752.80 

A  l'ouverture  de  l'exercice  l'avoir  de  la  Société  (prove- 
nant du  legs  De  Lor)  était  de Fr.  3134.45 

Il  est  aujourd'hui  de »    2384,65 

auquel  il  faut  ajouter  le  montant  du  fonds  de 
réserve *    \  000  — 

Soit  en  tout Fr.  3381,65 

Il  y  a  donc  une  augmentation  de  capital  de. .       »      257,10 

La  délibération  étant  ouverte  sur  les  deux  rapports 
administratifs,  ils  sont  approuvés  à  l'unanimité  et  dé- 
charge est  donnée  au  Bureau  et  au  trésorier  pour  leur 
gestion  pendant  l'exercice  1893-94. 

Communication  de  Madame  Zélia  Xuttall,  M.  C,  à 
Dresde  (lue  par  M.  de  Claparède,  Président")  : 

Note  suk  i/ ancien  calendrier  des  Mexicains. 

Depuis  plusieurs  années  déjà  je  me  suis  occupée  de 
l'ancien  Calendrier  des  Mexicains,  mais  comme  l'ouvrage 
que  je  compte  publier  à  ce  sujet  n'est  pas  encore  prêta 
paraître,  j'ai  désiré  soumettre  aux  membres  de  la  Société 
de  géographie  les  principaux  résultats  auxquels  je  suis 
parvenue  en  dernier  lieu. 

Toutefois,  dans  l'impossibilité  de  traiter  à  fond  cette 
question  importante  dans   un  laps   de  temps   forcément 
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restreint,  et  désirant  appuyer  mes  résultats  sur  des  faits, 
j'ai  cru  utile  de  faire  imprimer  une  notice  résumant  mes 
travaux  récents  afin  qu'on  puisse  examiner  à  loisir  et 
vérifier  les  conclusions  que  j'ai  soumises  au  Xme  Congrès 
des  Américanistes  à  Stockholm,  le  6  août  1894. 

On  sait  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'ancien 
calendrier  mexicain  ont  soutenu  que  les  années  solaires 
commençaient  toujours  avec  un  des  quatre  jours  nommés 
cipactli,  miquiztli,  ozomatli  et  cozcaquauhtli. 

D'autre  part,  il  y  a  des  indices  aussi  certains  que  les  an- 
nées ont  commencé  avec  des  jours  portant  le  même  nom 
que  l'année. 

La  reconstruction  que  j'ai  exposée  au  lXme  Congrès  des 
Américanistes.  à  Huelva,  en  octobre  1892.  était  principa- 
lement une  démonstration  de  l'ordre  harmonique  résultant 
de  l'emploi  de  cette  dernière  méthode. 

Jusqu'à  présent  les  érudits  dans  leurs  recherches  ont 
toujours  soutenu  l'emploi  d'un  ordre  à  l'exclusion  de  l'au- 
tre; or,  je  crois  pouvoir  prouver  aujourd'hui  que  les  deux 
méthodes  et  en  tout,  cinq  ordres  différents  de  jours,  ont 
dû  être  employés  dans  les  cycles  consécutifs,  et  qu'ils  ne 
sont  que  le  résultat  forcé  du  développement  du  système. 

J'ai  expliqué  ces  faits  dans  une  notice  (pages  29  à  34) 
imprimée  qui  est  entre  les  mains  de  quelques  membres  de 
la  Société1.  Une  série  de  reconstructions  expérimentales 
m'ont  amenée  à  reconnaître,  en  outre,  que  le  développe- 
ment harmonique  du  système  qui  se  trouve  exemplifié  sur 
la  table  publiée  à  la  fin  de  la  notice,  dépendait  de  l'accord 
entre  le  numéro  de  l'année  et  celui  de  son  premier  jour. 

Siguenza  et  Gongora  avaient  déjà  formulé  cette  règle. 

Ayant  acquis,  au  bout  de  deux  années  d'études  une  idée 
des  traits  caractéristiques  de  ce  système  compliqué  en  lui- 
même,  j'ai  essayé  de  fixer  définitivement  la  date  du  com- 
mencement de  l'année  mexicaine. 

A  cet  effet  j'ai  entrepris  une  nouvelle  série  de  recons- 
tructions prenant  pour  point  de  départ  la  date  historique 

1  Note  on  the  ancient  Mexican  CcUendar  System,  by  Zelia  Nut- 
tall,  communicated  to  the  X"'  international  Congress  of  America- 
nistê.  Stockholm,  1894 . 
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bien  connue,  de  la  prise  de  Quauhtemoc,  le  dernier  chef 
guerrier  des  Mexicains,  par  Cortès. 

D'après  les  historiens  espagnols,  cet  événement  eut  lien 
le  13  août  1521.  les  écrivains  indigènes  indiquent  la  date 
selon  leur  calendrier,  comme  suit  :  jour  /  coatL  mois 
tlcLtochimaco.  année  III  calli.  Ayant  lieu  de  croire  que 
d'après  les  lois  du  système,  telles  que  je  les  comprenais, 
l'année  III  calli  devait  commencer  par  un  jour  portant  le 
numéro  3.  j'ai  d'abord  constaté  que  le  jour  3  ozomatli  (un 
des  signes  initiaux  mentionnés  par  la  plupart  des  auteurs) 
correspondait  au  11  mars  du  calendrier  Julien,  par  consé- 
quent au  jour  dt  Véquinore  de  printemps  de  Pamu!?  /;72/. 

Cette  coïncidence  frappante  était,  du  reste,  en  parfait 
accord  avec  le  témoignage  fourni  par  le  Codex  Fuenleal. 
où  il  est  expliqué  que  les  Mexicains  faisaient  commencer 
leur  année  à  l'équinoxe  de  printemps.  Sur  la  reconstruc- 
tion de  trois  années  mexicaines  que  vous  avez  en  mains, 
vous  pouvez  constater  l'ordre  harmonique  qui  résulte  quaml 
Tannée  commence  par  un  jour  portant  le  même  numéro. 
Vous  verrez  que  l'année  I  acatl.  par  exemple,  se  divise  en 
quatre  périodes  égales,  débutant  par  un  jour  portant  le 
numéro  1 .  et  vous  admettrez  que  ces  jours  correspon- 
draient, de  bien  près,  aux  quatre  divisions  naturelles  de 
Tannée  solaire,  par  les  équinoxes  et  les  solstices.  Aussi  y 
a-t-il  des  données  authentiques  qui  prouvent  que  les  quatre 
principales  fêtes  religieuses  de  Tannée  mexicaine,  avaient 
lieu  aux  époques  des  solstices  et  équinoxes. 

En  outre,  vous  constaterez  que  Tannée  /  acatl.  par 
exemple,  renfermait  une  année  rituelle  complète,  de  260 
jours,  placée  entre  deux  périodes  de  52  jours,  et  commen- 
tant par  un  jour  /  acatl.  Dans  Tannée  solaire  H  tecpatl. 
Tannée  rituelle  centrale  commence  par  un  jour  2  tecpatl. 
dans  Tannée  ///  atlli  par  un  jour  3  calli. 

Personne  n'a.  jusqu'à  présent,  constaté  une  relation  en- 
tre Tannée  civile  ou  solaire  des  Mexicains  et  leur  année 
rituelle  de  260  jours,  aussi  est-il  intéressant  de  comparer 
le  résultat  que  j'ai  obtenu  et  démontré  avec  un  fait  signalé 
par  Monsieur  Frank  Cushing  et  par  Miss  Alice-C.  Fletcher. 
Ces  autorités  constatent  que  de  nos  jours  parmi  les  Zuûis. 
les  Oinahas.  les  Nez-Percés,  les  Dakotahs  et  d'autres  In- 
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diens,  les  observations  de  rites  religieux  se  concentrent 
dans  une  période  de  huit  ou  neuf  mois  et  que. pendant  les 
autres  mois  de  l'année  la  tribu  entière  était  absolument 
libre  de  se  livrer  sans  interruption,  soit  à  l'agriculture, 
soit  à  la  chasse  ou  à  la  fabrication  de  vêtements,  etc., 
selon  le  climat  et  la  localité. 

Après  avoir  trouvé  que  le  premier  jour  de  Tannée  /// 
calti  devait  être  H  ozomatli  et  que  ce  jour  correspondait  a 
la  date  de  l'équinoxe  de  printemps  de  l'année  1521.  j'ai 
poussé  mes  investigations  plus  loin. 

Puisqu'il  est  établi  qu'un  nouveau  cycle  du  calendrier 
mexicain  avait  commencé  par  l'année  II  acatl,  en  1507. 
Tannée  ///  calli  était  donc  la  quatorzième  d'un  cycle.  Or, 
comme  les  Mexicains  n'employaient  pas  Tintercalation 
bissextile  mais  ajoutaient  treize  jours  à  la  fin  de  chaque 
cycle  de  52  années,  il  était  clair  que  puisque  le  premier 
jour  de  la  quatorzième  année  correspondait  exactement 
avec  l'équinoxe  de  printemps  le  cycle  lui-même  avait  dû 
commencer  trois  jours  après  un  équinoxe  vernal.  fait  qui 
m'a  semblé  étrange  au  premier  abord. 

Mais  j'ai  bientôt  remarqué  avec  intérêt  que  j'étais  arri- 
vée à  pouvoir  vérifier  la  tradition,  bien  connue,  suivant 
laquelle  le  calendrier  mexicain  était  basé  sur  des  observa- 
tions, non  seulement  du  soleil,  mais  de  la  lune  et  de  la 
planète  Vénus. 

Un  astronome  et  calculateur  éminent.  M.  le  Dr  Berbe- 
rich,  de  Berlin,  a  bien  voulu  se  charger  pour  moi  de  véri- 
fier les  positions  qu'occupaient  la  lune  et  la  planète  Vénus 
le  14  mars  de  Tannée  1507.  Ces  calculs  prouvent  qu'incon- 
testablement une  nouvelle  lune  et  Vénus  comme  étoile  du 
soir  ont  dû  être  visibles  de  la  vallée  de  Mexico,  pendant 
une  demi-heure  après  le  coucher  du  soleil  à  l'horizon,  le 
44  mars  1507. 

Les  prêtres-astronomes  du  Mexique  auraient  donc  inten- 
tionnellement commencé  le  nouveau  cycle  d'années  solai- 
res trois  jours  après  l'équinoxe  vernale  afin  qu'une  nou- 
velle lune  et  Tétoile-planète  du  soir,  occupant  des  posi- 
tions exceptionelles.  ouvrissent  la  nouvelle  ère! 

C'est  à  vous  de  décider  si  les  faits  relevés  dans  ma  no- 
tice imprimée  justifient  mes  conclusions. 
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Pour  ma  part,  je  suis  convaincue  d'avoir  atteint  la  terre 
ferme  après  avoir  erré  longtemps  dans  les  ténèbres  qui 
enveloppent  le  calendrier  mexicain. 

Avec  la  collaboration  du  docteur  Berberich.  je  compte 
obtenir  sous  peu  de  nouveaux  résultats  aussi  intéressants 
qu'incontestables. 

Four  conclure,  je  me  permettrai  de  répéter  ici  la  déduc- 
tion logique  qui  se  trouve  p.  32  de  ma  note.  Le  cycle  //  amtl 
qui  a  commencé  en  1507  a  dû  être  précédé  d'une  époque 
«tau  moins  1040  ans.  Cette  inférence  constitue  la  première 
date  positive  dans  le  passé  mystérieux  des  civilisations  de 
l'Amérique  et  nous  porte  plus  loin  qu'on  ne  croirait  au  pre- 
mier abord.  Car  elle  établit  l'emploi  d'un  calendrier  déjà 
perfectionné  à  une  date  reculée  qui  a  dû  être  précédée 
d'une  période  pendant  laquelle  ce  système  qui  parait  diffé- 
rer de  tout  autre  système  connu,  se  développait  et  s'éloi- 
gnait de  sa  forme  primitive. 

Zélia  Nuttall. 

M.  le  Dr  Difkesne  rappelle  en  quelques  mots  les  prin- 
cipales décomertes  archéologiques  dues  aux  recherches 
infatigables  de  Madame  Nuttall.  qui  s'est  acquis  une  répu- 
tation scientifique  rare  chez  une  femme,  et  qui  fait  honneur 
à  notre  Société  de  géographie,  dont  elle  est  membre  cor- 
respondant. 

M.  le  prof.  Paul  Chaix.  Président  honoraire,  ajoute  à  la 
communication  de  Madame  Nuttall  les  renseignements 
complémentaires  suivants  : 

C'est  aux  peuples  de  l'Orient,  les  Persans  non  compris. 
que  l'on  doit  l'idée  et  l'usage  d'un  calendrier  lunaire,  dont 
le  moindre  défaut  est  de  mettre  un  désaccord  énorme  en- 
tre le  retour  de  l'année  lunaire  et  le  retour  des  saisons, 
llipparque,  le  premier  parmi  les  Grecs,  observa  la  durée 
d'une  année  basée  sur  le  retour  du  soleil  et  de  la  terre  à 
la  position  qui  sert  de  limite  à  une  année  solaire.  Ce  fut 
sans  utilité  pour  l'usage  général,  car  une  superstition  sans 
origine  explicable  imposait  aux  Grecs  l'usage  d'une  année 
composée  de  6  mois  de  30  jours  alternant  avec  6  mois  de 
29  jours,  soit  354  jours  en  totalité,  c'est-à-dire  trop  courte 
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de  14 .2482  jours.  Sur  l'ordre  de  Périclès  Meton  y  remédia 
par  un  replâtrage  incommode  qui,  à  HO  mois  de  29  jours, 
ajoutait  un  plus  grand  nombre  de  mois  de  30  jours  jusqu'à 
ce  que  le  retour  de  la  lune  coïncidât  à  peu  près  avec  un 
certain  nombre  d'années  solaires.  Ce  fut  le  cycle  de  Meton 
plus  tard  légèrement  corrigé  par  Callippe. 

Les  Romains  ont  attribué  à  Numa  Pompilius  l'invention 
d'un  calendrier  solaire  de  365  jours  auxquels  les  pontifes 
étaient  tenus  d'en  ajouter  ou  intercaler  un  toutes  les  fois 
que  l'erreur  en  moins  le  réclamait.  Dans  plusieurs  de  nos 
pays  on  a,  pour  cause  d'incurie  habituelle,  retiré  au  clergé 
la  tenue  des  registres  de  l'état  civil.  Les  pontifes  de  l'an- 
cienne Rome  donnèrent  si  bien  l'exemple  de  cette  incurie 
que,  sous  la  dictature  de  Jules  César,  il  y  avait  un  retard 
de  85  jours  entre  l'année  solaire  réelle  et  l'année  civile 
raccourcie  par  la  négligence  et  quelquefois  la  ruse  politi- 
que des  pontifes.  Par  l'ordre  de  César  l'erreur  fut  corrigée 
par  un  astronome  grec  de  l'école  d'Alexandrie  nommé  So- 
sigène.  Ces  85  jours  furent  ajoutés  aux  365  jours  de  l'année 
solaire  en  l'an  46  avant  l'ère  chrétienne,  qui.  étant  de 
430  jours,  fut  appelée  année  de  confusion.  A  partir  de  Tan- 
née 45  avant  J.-C.  Sosigène  prescrivit  l'intercalation  ré- 
gulière d'un  jour  tous  les  4  ans.  ce  qui  constitua  l'adoption 
du  calendrier  julien. 

Sosigène  avait,  par  l'intercalation  de  ces  85  jours,  cor- 
rigé l'erreur  passée  ;  mais  il  n'avait  pas  prévu  le  retour 
d'autres  erreurs.  En  ajoutant  un  jour  tous  les  4  ans  le 
calendrier  julien  reconnaît  une  durée  de  365.250  j.  à  la  ré- 
volution apparente  du  soleil,  qui  n'est  en  réalité  que  de 
365.2«2  j.  Cette  erreur  de  O.0078  j.  constituait  déjà  un 
total  de  près  de  trois  jours  dans  l'intervalle  compris  entre 
l'année  45  avant  J.-C.  et  la  date  du  concile  de  Nicée.  325 
après  J.-C.  Eusèbe,  évèque  de  Césarée.  fut  chargé  par  les 
Pères  d'y  remédier.  Il  le  fit  en  retranchant  ces  trois  jours 
à  Tannée  courante,  nouvelle  année  de  confusion:  mais  il 
ne  prévint  pas  le  retour  de  Terreur,  plus  que  n'avait  fait 
Sosigène,  et  elle  alla  en  augmentant  pendant  tout  le 
moyen  âge. 

Notre  calendrier  grégorien  porte  le  nom  du  pape  Gré- 
goire XIII,  sous  le  pontificat  duquel  il  fut  publié  et  adopté 
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par  l'Église  catholique  en  1582.  Mais  la  correction  décré- 
tée dut  être  précédée  d'une  série  d'observations  astrono- 
miques poursuivies  pendant  plus  de  130  ans.  Voilà  pour- 
quoi nous  y  voyons  figurer  l'astronome  Jean  Mûller  connu 
sous  le  nom  de  Regiomontanus.  de  Kœnigsberg  en  Fran- 
conie.  où  il  était  né. 

Un  calendrier,  pour  être  utile,  doit  être  non  seulement 
exact  mais  simple  et  d'un  emploi  populaire.  Notre  calen- 
drier a  revêtu  ces  deux  caractères  par  l'ingéniosité  de 
deux  astronomes  italiens,  contemporains  du  pape  Gré- 
goire XIII,  qui  corrigèrent  la  principale  erreur  du  calen- 
drier julien  par  la  suppression  de  la  bissextile  à  la  lin  de 
chaque  siècle  et  une  seconde  erreur  beaucoup  moindre  par 
le  rétahlissement  de  cette  bissextile  à  toutes  les  années 
multiples  de  400. 

D'après  le  calendrier  des  Mexicains  l'année  était  so- 
laire, composée  de  18  mois  de  20  jours  chacun,  auxquels 
on  ajoutait  chaque  année  cinq  jours  complémentaires, 
comme  dans  le  calendrier  français  de  la  Terreur,  sauf 
qu'on  ne  les  appelait  pas  jours  sans-culottides.  Ce  calcul 
nécessitait,  pour  approcher  de  l'exactitude  julienne,  une 
intercalation.  non  pas  d'un  jour  tous  les  quatre  ans.  mais 
«le  l.'J  jours  tous  les  52  ans,  ce  qui  revenait  absolument  au 
même,  sauf  le  défaut  de  laisser  cette  erreur  s'accroître 
pendant  52  ans.  période  qui  était  nommée  un  faisceau 
d'années,  (le  n'était  jusque-là  que  l'exactitude  médiocre 
du  calendrier  de  Sosigéne:  mais  le  voile  a  été  levé  sur 
cette  question  par  la  déc/mverte  d'une  grande  dalle  de 
basalte  sous  le  pavé  de  Mexico,  où  se  trouvent  gravées  sur 
un  certain  nombre  de  cercles  concentriques  les  divisions 
des  104  années  de  deux  faisceaux  d'années,  les  18  divi- 
sions mensuelles  de  chacune,  les  20  jours  de  chacun  des 
mois,  les  5  jours  complémentaires  de  chaque  année  et  les 
H  jours  intercalaires  de  l'un  des  faisceaux  d'années,  tan- 
dis que  douze  jours  intercalaires  seulement  terminaient  le 
second  faisceau  d'années.  Cette  découverte  a  révélé  que 
les  inventeurs  de  ce  calendrier  n'intercalaient  que  25 
jours  au  lieu  de  2f>  dans  une  période  de  104  ans,  degré 
d'exactitude  supérieur  à  celle  du  calendrier  julien,  extra- 
ordinaire chez  un  peuple  «dépourvu  d'instruments  connus 
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de  nous,  sauf  le  gnomon,  et  qui  a  fait  soupçonner  que  ce 
calendrier  pourrait  avoir  été  inventé  par  les  Toltèques, 
supérieurs  en  civilisation  aux  féroces  Aztèques  leurs  vain- 
queurs. 

Mme  Zelia  Nuttall.  professeur  au  collège  de  Harvard,  pa- 
rait s'être  attachée  à  retrouver  une  période  régulière  au 
retour  des  fêtes  religieuses  des  Aztèques  plutôt  qu'à  la  par- 
tie astronomique  que  nous  venons  d'exposer.  La  tentative 
exposée  par  la  savante  Américaine  dans  un  mémoire  inti- 
tulé :  Note  on  the  amient  Me.ricnn  calcndar  System,  com- 
porte de  la  part  de  l'auteur  une  immense  érudition.  Les 
auteurs  consultés  par  elle  sont  nombreux,  d'origine  mexi- 
caine et  surtout  espagnole,  mais  aussi  discordants  entre 
eux.  M0"*  Nuttall  n'a  pas  été  découragée  par  des  difficultés 
immenses  selon  nous.  Ces  difficultés  étaient  compliquées 
par  l'adoption  simultanée  de  Tannée  civile  que  nous  avons 
exposée  et  d'une  année  rituelle  ou  sacerdotale  formée  de 
plusieurs  combinaisons  du  chilïre  13  avec  les  vingt  jours 
île  chaque  mois,  année  de  260  jours  seulement,  sur  les- 
quels, selon  Ml,,e  Nuttall.  se  répartissaient  toutes  les  gran- 
des et  sinistres  solennités  du  peuple  aztèque  telles  que  les 
Espagnols  nous  les  ont  décrites. 

Mme  Nuttall  estime  avoir  trouvé  la  clef  du  retour  de  ces 
solennités  et  prouvé  que  l'équinoxe  du  printemps  était  le 
point  de  départ  de  leur  numération.  Klle  est  très  judicieu- 
sement guidée,  pour  arriver  au  parallélisme  de  ce  calen- 
drier avec  le  nôtre,  par  la  découverte  que  le  jour  où  le 
malheureux  (Juatimozin  (Quauhtemoc),  dernier  empereur 
mexicain,  se  rendit  a  Cortez,  le  13  août  1521  (calendrier 
julien).. était  appelé  1  Coati  dans  le  calendrier  mexicain, 
et  que  l'équinoxe.  11  mars  (cal.  jul.)  de  la  même  année 
était  le  3  Ozomatli  (cal.  mex.  ).  Cet  équinoxe  terminait  un 
cycle  de  1040  années,  soit  20  faisceaux  de  52  ans,  ce  qui 
suppose  une  origine  chronologique  bien  plus  ancienne  que 
celle  de  l'arrivée  des  Aztèques,  1314  après  J.-C,  sur  l'em- 
placement où  ils  fondèrent  ïenochtitlan  ou  Mexico. 

La  fête  de  Toxcall,  en  l'honneur  de  Huitzilopochtli,  le 
dieu  de  la  guerre,  avait  son  jour  le  plus  solennel  au 
solstice  d'été,  célébré  par  le  sacrifice  d'hécatombes  de 
prisonniers.  La  première  fête  du  calendrier  était  célébrée 
le  24  mars. 
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Mais  l'approche  de  la  fin  de  la  dernière  année  de  cha- 
que faisceau  de  52  années  était  un  sujet  de  terreur  pour  le 
Mexique  entier,  car  c'était  à  cette  époque  que  les  dieux 
devaient  détruire  le  genre  humain  en  déchaînant  sur  la 
terre  des  légions  de  démons  prêts  à  accomplir,  avec  la 
coopération  des  femmes,  cette  œuvre  redoutée.  Moment 
fatal  qui  devait  terminer  le  dernier  des  cinq  jours  complé- 
mentaires du  cycle.  Pour  détourner  sur  un  autre  cycle  cet 
arrêt  fatal  les  Mexicains  avaient  recours  à  des  œuvres  ex- 
piatoires et  de  componction,  déchiraient  leurs  vêtements, 
cassaient  leur  vaisselle  et  leur  mobilier,  mangeaient  leurs 
aliments  froids  cinq  jours  durant.  Au  coucher  du  soleil 
après  ce  cinquième  jour  les  prêtres  partaient  de  la  capi- 
tale à  la  tète  d'un  cortège  immense  et  se  dirigeaient  lente- 
ment vers  Huixachtlan.  la  colline  du  nouveau  feu,  où  un 
bûcher  était  préparé.  On  y  jetait  le  cadavre  d'une  victime 
humaine,  suivant  les  rites  hideux  des  Aztèques.  Si  le 
grand  prêtre  réussissait  à  allumer  du  feu  en  frottant  deux 
morceaux  de  bois  l'un  contre  l'autre  il  le  communiquait  au 
bûcher.  La  vue  de  cet  incendie  répandait  la  joie  dans  le 
pays  entier,  qui  \  voyait  l'assurance  d'un  nouveau  bail  de 
cinquante-deux  ans  d'existence  accordé  au  genre  humain. 
Des  ouvriers  portaient  ce  feu  dans  les  lieux  principaux  de 
l'empire  et  le'  peuple  consacrait  à  des  réjouissances  le* 
treize  jours  intercalaires  du  cycle. 

Élection  du  Bureau.  —  M.  Charles  Boukkit  vice-prési- 
dent avait,  au  grand  regret  de  ses  collègues,  absolument 
refusé  de  se  laisser  porter  à  la  présidence.  Sont  élus  : 

Président  :  M.  Emile  Chaix. 

Vice-président  :  M.  Arthur  de  Claparède. 

Secrétaire  y  ruerai  :  M.  Egmond  Goegg. 
et  MM.  Arthur  d'Arcis.  Alfred  Bertrand,  Paul  Bon.xa. 
Charles  Bourrit.  le  Dr  Edouard  Difresne,  Adolphe  Gai- 
tier.  le  L)r  Henri-Ch.  Lombard,  Adolphe  de  Morsier.  Henri 
de  Salssi  re.  François  Turrettini.  Ce  dernier  remplace 
M.  le  prof.  Ernest  Strœhlix  qui  avait  décliné  sa  réélection. 

La  Société  nomme  à  l'unanimité  : 

Membres  correspondants  :  MM.  Arminius    Yambéry  pro- 


• 
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fesseur  à  lTniversité  de  Budapest,  le  colonel  J.-J.  Lorh- 
mann,  chef  du  Bureau  lopographique  fédéral  à  Berne,  .Iu- 
les Cambefort,  président  de  la  Société  de  géographie  de 
Lyon. 

Membre*  effectifs  :  MM.  Alfred  Boissier.  Eugène  de  HmU\ 
Etienne  Hitler  et  MIle  Marie  Champury. 


SÉANCE  DU  30  NOVEMBRE  1894. 
Présidence  de  M.  le  prof.  Emile  Chaix,  président. 

Le  Président  communique  à  la  Société  quelques  nou- 
velles géographiques,  il  s'étend  particulièrement  sur  les 
récentes  expéditions  en  vue  d'atteindre  si  possible  le  pôle 
nord  ainsi  que  sur  celles  qui  sont,  dans  le  même  but.  pro- 
jetées pour  Tannée  1895. 

Il  annonce  un  don  de  plusieurs  cartes  olïertes  par 
M.  Gustave  Moynier  M.  E.  Celui-ci  a  en  outre  l'obligeance 
de  mettre  sa  très  riche  bibliothèque  africaine  à  la  disposi- 
tion des  membres  de  la  Société. 

M.  John  lletillwd  est  reçu  à  l'unanimité  au  nombre  des 
membres  effectifs. 

Communication  de  M.  le  Dr  David  Silzek. 

La  grande  éruption  de  Krakatao  dk  1883. 
Ses  effets  rapprochés  et  lointains. 

Tous  ceux  qui  connaissent  les  bibelots  japonais  sont 
frappés  par  une  particularité  qui  s'y  rencontre  presque 
toujours.  C'est  le  dessin  d'une  montagne  présentant  la 
forme  d'un  cône  tronqué,  tantôt  absolument  symétrique, 
tantôt  orné  dune  élévation  secondaire  sur  un  de  ses  lianes, 
selon  la  direction  dans  laquelle  la  vue  est  prise.  Que  ca 
dessin  soit  placé  au  milieu  du  paysage  et  exécuté  avec 
soin,  ou  que  nous  le  voyions  ébauché  en  quelques  traits 
dans  un  des  coins  d'une  image  quelconque,  ses  lignes  sont 
frappantes,  caractéristiques.  C'est  le  Fouziyama,  le  mont 
sacré  des  Japonais,  que  nous  voyons  ainsi  représenté  sur 
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toutes  les  œuvres  d'art  de  ce  pays  artistique  par  excel- 
lence. L'habitude  de  placer  partout  cette  montagne  est 
bien  faite  pour  nous  étonner:  mais  le  Japonais  n'est  pas 
embarrassé  pour  nous  en  donner  de  bonnes  raisons.  S'é- 
levant  à  4000  m.  environ,  cette  montagne  est  visible  de 
toutes  les  parties  de  l'archipel  et  aune  grande  distance  en 
mer  ;  en  outre  c'est  le  mont  sacré  par  excellence,  le  pa- 
tron de  la  contrée,  et  parfois,  en. style  poétique,  on  écrit 
son  nom  de  manière  à  lui  donner  le  sens  de  Mont  Sam 
Pareil,  puis,  s'il  n'est  pas  sans  pareil  au  point  de  vue  de  la 
hauteur,  il  l'est  au  point  de  vue  de  l'origine,  car  il  a  surgi 
en  285  avant  J.-C.  dans  l'espace  d'une  seule  nuit,  à  l'heure 
même  où  se  formait  le  lac  Biwa.  qui  couvre  un  espace  à 
peu  près  égal  à  celui  du  Léman. 

Malgré  les  détails  précis  que  donnait  la  tradition  japo- 
naise, sans  les  varier  jamais,  sur  le  bouleversement  qui 
accompagna  l'apparition  du  Fouziyama,  l'histoire  de  l'ori- 
gine de  cette  montagne  a  pu  être  considérée  comme  légen- 
daire par  les  occidentaux  jusqu'en  1883. 

Mais  en  cette  année  un  fait  incontestable  est  venu  mo- 
difier singulièrement  les  opinions  admises.  Je  veux  parler 
de  l'éruption  de  Krakatao.  ilôt  de  l'Archipel  malais,  situé 
dans  le  détroit  de  la  Sonde,  entre  les  grandes  îles  de  Java 
et  de  Sumatra,  éruption  qui  présente  une  analogie  parfaite 
avec  celle  uni  donna  naissance  au  Fouzivama. 

1  «s 

Le  dimanche  matin.  20  mai  1883.  les  habitants  de  Bâta- 
via  et  de  ses  environs  ne  furent  pas  peu  étonnés  d'enten- 
dre des  détonations  pareilles  à  celles  d'un  bombardement. 
Vers  midi  le  bruit  était  d'une  intensité  telle  que  l'inquié- 
tude devint  générale;  les  vibrations  des  vitres  et  des  bâti- 
ments firent  penser  à  un  tremblement  de  terre,  mais  les 
sismomètres  de  l'observatoire  restaient  immobiles.  Le 
bruit  assourdissant  et  les  vibrations  duraient  au  reste  plus 
longtemps  que  des  secousses  de  tremblement  de  terre, 
parfois  plus  d'une  heure. 

Cela  continua,  avec  des  interruptions,  jusqu'au  ti  mai, 
sans  qu'il  fût  possible  de  connaître  la  cause  de  ces  faits. 
L'ahurissement  fut  complet  lorsque  le  télégraphe  apporta 
la  nouvelle  que  le  môme  phénomène  se  produisait  avec 
des  intensités  variables  sur  une  aire  de  plus  de  200  kilo- 
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mètres  de  rayon.  Des  pluies  de  cendres,  signalées  de  dif- 
férents points,  ne  laissèrent  enfin  aux  personnes  expéri- 
mentées aucun  doute  sur  la  nature  et  la  cause  du  phéno- 
mène. Néanmoins  les  bruits  les  plus  invraisemblables 
continuèrent  de  circuler  à  la  suite  de  la  profonde  inquié- 
tude produite  par  l'intensité  et  la  durée  des  détonations. 

Je  quittais  Tandjong  Priok.  le  port  de  Batavia,  le  ii  mai 
à  9  li.  30  du  matin,  à  bord  du  vapeur  Snentla.  Notre  desti- 
nation était  Padang.  situé  sur  la  e<Ue  méridionale  de  Su- 
matra. Les  navires  faisant  ce  voyage  passent  entre  les  îlots 
sans  nombre  du  détroit  de  la  Sonde,  par  des  bras  de  mer 
souvent  fort  étroits  :  des  points  de  repère  nombreux,  na- 
turels et  artificiels,  permettent  aux  pilotes  de  suivre  leur 
route  dans  ce  labyrinthe.  Vers  3  heures  de  l'après-midi,  à 
l'entrée  de  la  partie  la  plus  resserrée  du  détroit,  un  nou- 
veau phénomène  vient  s'ajouter  au  bruit  assourdissant  des 
détonations.  L'éclat  du  soleil  s'affaiblit  sans  être  voilé  par 
des  nuages,  de  façon  qu'on  peut  le  regarder  sans  être 
ébloui;  sa  couleur  est  bleuâtre.  La  température  monte  ra- 
pidement de  30°  centigrades  à  38  degrés;  en  même  temps 
le  pont  du  navire  se  couvre  d'une  couche  de  cendres  chau- 
des. Le  navire  filant  à  toute  vapeur,  est  maintenant  entré 
dans  une  partie  de  la  mer  entièrement  couverte  de  pierres 
ponces  flottant  sur  l'eau.  Cette  couche  est  si  épaisse  qu'un 
seau  jeté  par-dessus  bord  pour  puiser  de  l'eau,  remonte 
plein  de  pierres  et  sans  eau.  Nous  arrivons  au  point  où  le 
navire,  quittant  la  direction  sud-ouest,  doit  tourner  \er^ 
l'ouest.  Le  point  de  repère  pour  ce  changement  de  direc 
tion  est  l'île  de  Krakatao  située  à  l'entrée  méridionale  du 
détroit  de  la  Sonde;  mais  nouvel  embarras,  cet  îlot  est 
devenu  méconnaissable.  Aux  deux  pics  qui  lui  donnaient 
son  aspect  caractéristique,  s'en  est  ajouté  un  troisième, 
beaucoup  plus  haut.  (Test  un  cratère  en  pleine  éruption, 
d'où  partent  les  détonations  entendues  depuis  deux  jours 
dans  tout  l'Archipel.  Le  spectacle  de  cette  éruption  est 
grandiose;  des  colonnes  d'un  rouge  sombre,  comme  des 
colonnes  de  feu,  s'élèvent  à  une  grande  hauteur;  dix  à 
quinze  explosions  se  suivent  rapidement,  accompagnées 
chacune  d'une  détonation  qui  fait  vibrer  tout  le  navire. 
Après  quelques  secondes  de  repos  le  même  spectacle  re- 
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commence.  Les  éruptions  se  suivent  souvent  si  vile,  qu'une 
nouvelle  colonne  s'élève  avant  que  la  précédente  soit  re- 
tombée. On  a  alors  l'impression  que  la  première  qui  était 
sur  le  point  de  s'éteindre,  s'allume  de  nouveau. 

Le  ciel  au-dessus  de  Krakatao  est  couvert  d'une  couche 
épaisse  de  nuages  noirs,  formant  un  énorme  champignon, 
dont  la  tige  se  dresse  sur  le  cratère.  Au  moment  où*  une 
colonne  s'élève,  ces  nuages  envoient  vers  elle  de  tous 
cùtés  des  éclairs  tels  que  je  n'en  ai  jamais  vus  ni  avant  ni 
depuis.  Lorsque,  dans  un  moment  de  repos,  une  décharge 
électrique  se  fait  entre  deux  nuages  superposés,  on  est 
frappé  de  l'intensité  du  tonnerre,  qui  cependant  se  perd 
dans  le  bruit  des  détonations  éruptives.  quand  celles-ci 
ont  lieu. 

Kntre-temps  le  navire  s'est  approché  de  Krakatao  a 
moins  d'un  kilomètre.  11  faut  serrer  sa  pointe  sud  pour 
éviter  les  écueils  de  Hoedekenskerke.  .Nous  ralentissons 
beaucoup  notre  marche  et  nous  n'avançons  qu'après  nou> 
être  assurés  à  coups  de  sonde  qu'aucun  soulèvement  du 
sol  sous-marin  ne  s'est  produit  dans  le  chenal.  \ous  res- 
tons ainsi  pendant  deux  heures,  de  8  heures  à  10  heures 
du  soir,  à  proximité  du  volcan  en  éruption.  Ce  n'est  pas 
sans  un  sentiment  de  soulagement  que  nous  entrons.  Kra- 
katao passé,  dans  l'océan  Indien.  Mais  les  éléments  sem- 
blent s'acharner  sur  nous  :  la  pluie  de  cendres  augmente 
d'intensité  jusqu'à  12  kilomètres  au  delà  du  volcan,  et  la 
couche  de  pierres  ponces  qui  couvre  l'eau  devient  de  plus 
en  plus  épaisse:  elle  use  le  vernis  rouge  et  noir  de  la  ligne 
de  flottaison  et  le  navire  montre  ses  flancs  d'acier  à  nu. 
polis  comme  de  l'argent  par  le  frottement.  Ce  n'est  qu'à 
50  kilomètres  de  Krakatao  que  nous  trouvons  la  mer 
libre. 

Presque  en  même  temps  que  le  Soenda  doublait  la 
pointe  sud  de  Krakatao,  un  télégramme  arrivait  à  Batavia, 
annonçant  que  les  détonations  entendues  depuis  deux 
jours  étaient  produites  par  une  éruption  volcanique  de 
celte  ile.  Comme  dépité  par  la  divulgation  de  son  secret,  le 
volcan  ralentit  aussitôt  son  activité;  un  navire,  qui  double 
la  pointe  sud  le  23,  est  encore  inondé  de  cendres  et  navi- 
gue pendant  des  heures  à  travers  la  pierre  ponce:  mais 
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les  éruptions  sont  bien  moins  fortes.  Le  27,  huit  jours 
après  le  commencement  de  l'éruption,  86  habitants  de  Ba- 
tavia arrivent  à  Krakatao  et  trouvent  la  plus  grande  partie 
de  l'île  brûlée,  couverte  de  cendres.  Les  éruptions  étaient 
faibles,  composées  de  fumée  et  de  cendres  non  incandes- 
centes. L'ilot  était  accessible  sans  danger  apparent  et  des 
photographies  furent  prises.  Pendant  les  deux  mois  sui- 
vants la  fumée,  s'échappant  de  temps  à  autre  du  nouveau 
cratère  fut  le  seul  signe  de  son  activité. 

Le  10  août  le  capitaine  d'état-major  Ferzenaar.  chef  du 
service  topographique,  fit  une  visite  à  Krakatao;  il  décon- 
seilla de  commencer  dés  maintenant  le  nivellement  de 
l'île  entièrement  changée  par  l'éruption,  mais  il  exécuta 
une  esquisse  au  cent  millième,  avec  des  courbes  de  niveau 
de  cinquante  en  cinquante  mètres.  Les  photographies  pri- 
ses le  27  mai  et  l'esquisse  du  capitaine  Ferzenaar  ont  servi 
à  reconstituer  la  topographie  de  la  partie  septentrionale 
de  Krakatao  après  la  disparition  de  celle-ci. 

Cet  officier  est  la  dernière  personne  qui  ait  mis  le  pied 
sur  cette  partie  de  Krakatao;  car  le  repos  relatif  du  vol- 
can ne  fut  que  passager.  Bientôt  un  nouvel  etTort  volcani- 
que amena  un  bouleversement  d'une  grandeur  inconnue 
jusqu'ici  et  comparable  seulement  à  la  révolution  qui  ac- 
compagna le  soulèvement  du  Fouziyama  au  Japon,  événe- 
ment qui  jusque-là  avait  été,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
considéré  par  tous  les  géologues  et  géographes,  comme 
légendaire  ou  exagéré  par  la  tradition. 

Ce  fut  de  nouveau  un  dimanche,  le  26  août  1883.  à  \ 
heure  de  l'après-midi,  que  les  habitants  de  l'Archipel  ma- 
lais entendirent  des  détonations  formidables  dépassant  en 
intensité  le  tonnerre  de  l'orage  le  plus  violent.  Elles  con- 
tinuèrent toute  la  nuit  et  les  vibrations  des  maisons  devin- 
rent si  intenses  que  des  lampes  furent  jetées  hors  de  leur 
suspension  à  Batavia,  éloignée  de  Krakatao  de  150  kilo- 
mètres. Le  plâtre  tomba  des  murs  et  des  plafonds;  des  fe- 
nêtres et  des  portes  s'ouvrirent.  Cette  foison  était  fixé  sur 
la  cause  du  bouleversement  mais  son  extrême  intensité 
causa  néanmoins  de  grandes  inquiétudes;  le  27  à  7  heures 
du  matin  une  détonation  terrible  lit  pâlir  les  plus  coura- 
geux, puis  le  bruit  s'affaiblit  pour  reprendre  à  partir  de  7 
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heures  du  soir  sans  atteindre  l'intensité  de  la  nuit  précé- 
dente: le  28  à  2  h.  l/«  du  matin  tout  bruit  cessa. 

Lors  de  l'explosion  formidable  du  27  à  7  heures  du  ma- 
tin, le  ciel  était  clair  et  le  soleil  levant  répandait  cette 
lumière  intense  propre  aux  pays  tropicaux.  Mais  au  lieu 
d'augmenter,  le  jour  diminua  à  partir  de  ce  moment,  de 
faron  qu'à  Batavia  il  devint  nécessaire,  à  10  heures 
du  matin,  d'allumer  les  lampes  des  maisons.  Jes  réver- 
bères des  rues  et  les  lanternes  des  voitures.  Le  ciel  était 
d'une  couleur  gris  jaunâtre.  De  11  h.  7i  à  3  heures  une 
pluie  de  cendres  tomba  sans  interruption,  répandant  par- 
tout une  forte  odeur  d'acide  sulfureux.  Cette  pluie  finie, 
l'obscurité  diminua.  Le  dimanche  soir,  le  ciel  avait  pré- 
senté dans  la  direction  de  Krakatao  une  lueur  pareille  à 
celle  d'un  fort  incendie. 

Le  lundi  à  midi,  au  milieu  de  l'obscurité,  la  mer  vint 
soudain  inonder  les  parties  basses  de  Batavia,  montant  de 
deux  mètres  en  moins  de  dix  minutes;  peu  de  temps  après 
l'eau  se  relira  complètement  de  façon  que  les  nombreux 
canaux  de  Batavia  furent  mis  à  sec.  Le  même  phénomène 
se  répéta  à  deux  heures  et  à  quatre  heures  d'une  manière 
moins  prononcée.  Les  appareils  enregistreurs  du  port  de 
Tandjong  Priok  signalèrent  plus  de  dix-huit  oscillations  de 
la  mer  de  plus  en  plus  faibles,  se  reproduisant  périodique- 
ment de  deux  heures  en  deux  heures.  Grâce  à  la  configu- 
ration de  la  côte  et  aux  travaux  du  port  le  dommage  causé 
par  ces  fluctuations  fut  de  peu  d'importance  dans  les  envi- 
rons de  Batavia. 

Malheureusement  il  n'en  fut  pas  de  même  sur  la  côte 
nord-ouest  de  l'île  de  Java  qui  fait  directement  face  au  dé- 
troit de  la  Sonde,  à  l'entrée  duquel  est  situé  Krakatao.  Les 
comptes  rendus  des  désastres  qui  se  sont  produits  ici  sont 
rares  car  toute  la  population,  à  quelques  exceptions  près, 
y  a  péri:  les  personnes  qui  se  sont  sauvées  à  la  dernière 
heure  furent  trop  impressionnées  pour  faire  des  observa- 
tions exactes. 

A  l'entrée  nord  du  détroit  se  trouve,  sur  la  côte  java- 
naise, la  ville  de  Merak.  connue  par  ses  carrières  qui  ont 
fourni  tous  les  matériaux  pour  le  port  de  Tandjong  Priok. 
Un  seul  des  habitants  européens  a  été  sauvé,  le  teneur  de 
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livres  des  carrières.  Voyant,  le  lundi  matin  entre  neuf  et 
dix  heures,  une  grande  vague  se  jeter  sur  la  côte,  il  se  ré- 
fugia sur  une  colline  qui  était  à  proximité.  Arrivé  sur  le 
sommet  en  même  temps  que  l'eau  il  tomba  évanoui  pour 
ne  se  réveiller  que  le  lendemain  de  bonne  heure.  Il  cons- 
tata la  disparition  de  Merak  entièrement  dévastée  par 
l'eau.  Un  seul  détail  pour  donner  une  idée  de  la  force  de 
l'eau.  Une  locomotive  fut  retrouvée,  entièrement  dislo- 
quée.  à  500  mètres  de  la  voie;  les  rails  furent  arrachés 
des  traverses.  La  mer  jeta  sur  la  côte  des  rochers  de  co- 
rail dont  un  mesurant  plus  de  300  mètres  cubes. 

Les  deux  cents  employés  des  carrières  et  leurs  familles 
périrent  à  l'exception  de  deux  personnes.  Un  seul  cada- 
vre fut  retrouvé.  La  hauteur  de  la  vague,  mesurée  aux 
traces  laissées  aux  collines,  avait  été  de  trente  mètres. 

Les  habitants  de  Anjer.  la  ville  principale  de  la  côte 
occidentale  de  Java  se  rendirent  compte  à  6  h.  */»  du  ma- 
tin, du  danger  imminent,  grâce  à  une  vague  qui  emporta 
une  partie  d'entre  eux  ;  seize  personnes  seulement  furent 
sauvées.  Beaucoup  ont  été  atteints  en  fuyant  par  la  se- 
conde vague  qui.  à  1600  mètres  de  la  côte,  avait  encore 
une  hauteur  de  seize  mètres  au-dessus  du  sol.  Tjaringin. 
situé  au  sud  d'Anjer,  eut  le  même  sort.  Dans  ce  seul  dis- 
trict, dix-huit  mille  indigènes  ont  trouvé  la  mort. 

Des  désastres  semblables  ont  eu  lieu  de  l'autre  côté 
du  détroit  de  la  Sonde,  sur  les  côtes  de  Sumatra.  Suivant 
les  données  officielles  36.417  personnes  y  ont  perdu  la  vie 
à  la  suite  de  ces  inondations. 

Les  dévastations  y  furent  encore  plus  fortes  peut-être 
que  sur  la  côte  javanaise.  A  Ketimbang  nous  voyons  le 
fonctionnaire  européen  de  ce  district.  M.  Reyerinck  et  sa 
famille,  dès  le  dimanche  soir,  à  la  suite  des  vagues  venues 
se  jeter  jusque  dans  son  jardin,  se  retirer  vers  un  village 
situé  sur  le  penchant  de  la  montagne  voisine.  Le  lende- 
main de  bonne  heure  Ketimbang  avait  disparu.  Il  semble 
avoir  été  englouti  à  six  heures  trente  du  matin  par  la 
même  vague  qui  lit  les  premiers  dégâts  à  Anjer.  Les  fugi- 
tifs avaient  été  exposés  pendant  toute  la  nuit  à  une  pluie 
de  cendres  entremêlées  de  pierres.  Le  lendemain,  entre 
neuf  et  dix  heures  du  matin,  en  même  temps  que  les  déto- 
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nations  redoublaient  de  force,  ils  furent  bombardés  dune 
grêle  de  pierres  de  fortes  dimensions,  parfois  aussi  gros- 
ses (ju'une  t<Me  d'homme.  Vers  midi,  l'obscurité  était  de- 
venue complète;  en  même  temps  une  pluie  de  cendres 
chaudes  leur  fit  des  brûlures  cruelles  auxquelles  un  des 
enfants  de  M.  B.  succomba  dans  les  bras  de  sa  mère.  Ils 
passèrent  cinq  jours  dans  une  cabane  de  bambou  jusqu'à 
<e  qu'ils  furent  recueillis  par  un  croiseur  qui  avait  jeté 
l'ancre  près  de  remplacement  où  avait  été  Kelimbang. 

Teloc  Retong.  la  capitale  des  Lampoeng.  a  été  égale- 
ment détruit.  Les  habitants  purent  heureusement  échap- 
per en  grande  partie:  ils  s'étaient  réfugiés  dans  le  fort, 
dans  la  maison  (\\\  résident  et  dans  la  prison.  Ces  bâti- 
ments sont  situés  «à  vingt-quatre  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau do  la  mer.  La  vague  s'est  élevée  ici  jusqu'à  vingt- 
deux  mètres  et  l'obscurité  absolue  a  empêché  les  fugitifs 
de  s'apercevoir  de  la  proximité  du  danger.  Quelques-uns 
seulement  ont  cru  entendre  à  travers  les  détonations  le 
bruissement  de  l'eau.  Telle  a  été  la  véhémence  de  l'irrup- 
tion de  la  mer  que  le  vapeur  Baron,  solidement  ancré  dans 
la  baie,  fut  entraîné  à  l'intérieur  des  terres.  On  le  re- 
trouva dans  la  vallée  de  la  rivière  Couripane.  à  3300  mètres 
•lu  point  où  il  était  ancré  et  à  2600  mètres  du  point  de  la 
côte  le  plus  rapproché. 

Ces  hauteurs  extraordinaires  de  la  vague  ne  furent  ob- 
servées que  dans  le  détroit.  En  atteignant  la  mer  ouverte, 
l'océan  Indien  d'un  côté,  la  mer  javanaise  de  l'autre,  la 
lame  assaillit  les  côtes  avec  moins  de  violence.  Nous 
l'avons  vue  atteindre  une  hauteur  de  deux  mètres  à  Bata- 
\ in.  à  150  kilomètres.  Sur  plusieurs  points  cette  diminu- 
tion fut  très  brusque.  A  la  pointe  Saint-Nicolas,  située  à 
l'entrée  sud  du  détroit,  sur  la  côte  de  Java,  des  mesures 
ont  révélé  du  côté  occidental  une  hauteur  de  vingt-six  mè- 
tres, du  côté  oriental  deux  mètres  seulement. 

Soi  tant  du  détroit,  la  vague  a  mis  en  mouvement  la  mer 
sur  presque  toute  rétendue  du  globe.  Sa  vitesse  de  propa- 
gation a  varié  selon  la  profondeur  des  mers  parcourues, 
entre  130  et  250  mètres  par  seconde.  Elle  a  mis  44  heures 
."U  minutes  pour  arriver  au  cap  Horn  et  5  heures  48  pour 
franchir  l'espace  qui  sépare  Krakalao  du  cap  de  Bonne 
Espérance. 
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Le  vapeur  Batavia  qui  pénétra  le  28  août  au  matin  dans 
l'entrée  sud  du  détroit,  constata  que  la  plus  grande  partie 
de  Krakatao  avait  disparu.  Des  mesures  faites  pendant  le 
mois  d'octobre  suivant  ont  montré  que,  d'une  surface  de 
trente-trois  kilomètres  carrés,  dix  kilomètres  carrés  seu- 
lement existaient  encore.  Le  reste  avait  été  projeté  dans 
l'air  ou  s'était  abîmé.  Des  comparaisons  entre  les  dimen- 
sions de  l'île,  telles  qu'elles  étaient  avant  le  27  août  et  tel- 
les qu'elles  sont  maintenant,  montrent  que  la  partie  dis- 
parue mesure  plus  d'un  kilomètre  cube  ;  en  tenant  compte 
de  l'approfondissement  de  la  mer  survenu  en  même  temps 
on  arrive  à  un  chiffre  bien  plus  considérable.  Les  cendres 
tombées  sur  les  côtes  avoisinantes  et  la  pierre  ponce  trou- 
vée surnageant  à  la  surface  de  la  mer  permettent  d'un 
autre  côté  d'évaluer  les  matières  projetées  dans  l'air.  On 
arrive  par  ces  évaluations  au  chiffre  minimum  de  dix-huit 
kilomètres  cubes.  Toutes  les  observations,  en  particulier 
les  oscillations  de  la  pression  atmosphérique,  montrent  que 
la  projection  en  l'air  de  cette  masse  et  l'élévation  du  niveau 
de  la  mer  se  sont  produites  au  même  moment;  il  est  très 
probable  que  l'effondrement  du  volcan  a  coïncidé  avec  la 
projection  en  l'air  de  son  contenu  et  que  le  soulèvement 
des  eaux  fut  une  conséquence  de  ce  bouleversement  vol- 
canique. 

Partout  où  la  mer  a  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
or  à  certains  endroits  elle  a  immergé  une  bande  large  de 
quatre  kilomètres,  elle  a  laissé  la  désolation  derrière  elle. 
D'une  ville  florissante  comme  Anjer  on  n'a  retrouvé  que 
la  base  du  phare  construit  en  fer  et  fixé  dans  le  rocher  : 
le  reste  avait  complètement  disparu.  La  végétation  fut 
complètement  détruite  et  le  sol,  dévasté  par  la  mer.  fut 
recouvert  des  masses  projetées  dans  l'air  par  le  volcan. 

Les  détonations  furent  distinctement  entendues  dans  un 
espace  limité  par  une  circonférence  qui  passe  par  le  con- 
tinent australien,  Calcutta,  Madras,  la  Réunion,  s'éten- 
dant  ainsi  jusqu'à  Madagascar.  A  Manille,  située  à  3000 
kilomètres  de  Krakatao,  les  détonations  furent  assez  for- 
tes pour  faire  croire  que  des  navires,  en  détresse  près  du 
port,  tiraient  des  coups  de  canon.  Tout  fut  préparé  pour 
leur  porter  secours. 
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L'obscurité  a  été  complète  pendant  une  journée  presque 
entière  dans  le  détroit  et  a  duré  huit  heures  à  Batavia: 
elle  était  causée  par  la  grande  quantité  de  cendres  proje- 
tées dans  l'atmosphère  lors  de  l'écroulement  de  Krakatao. 
Les  parties  les  plus  lourdes  ont  atteint  une  hauteur  esti- 
mée à  plus  de  40,000  mètres  et  sont  retombées  dans  les 
environs  du  volcan.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  à  Ketim- 
bang,  situé  à  cent  kilomètres  de  Krakatao  sur  la  côte  de 
Sumatra,  tomber  des  pierres  de  la  grosseur  d'une  tète 
d'homme,  blessant  et  tuant  la  population  affolée.  La  mer 
était  couverte  de  pierres  ponces  sur  une  grande  étendue  : 
les  vents  et  les  courants  en  ont  emporté  une  partie  jus- 
qu'aux côtes  de  Madagascar,  à  l'ouest,  et  jusqu'à  l'Amé- 
rique du  sud  dans  la  direction  opposée.  Dans  la  baie  de 
Lampoeng  la  couche  de  pierres  ponces  était  si  épaisse,  que 
l'accès  de  Teloc  Betong  en  fut  rendu  impossible  pour  les 
navires  pendant  plus  d'un  mois.  Sous  l'influence  des  vents 
régnants,  les  pluies  de  cendres  se  sont  étendues  surtout 
vers  l'ouest,  atteignant  dans  cette  direction  Diego  Garcia, 
distant  de  trente  degrés  de  longitude  de  Krakatao.  Les  par- 
ticules les  plus  fines  se  sont  répandues  autour  du  globe  entier 
et  ont  donné  lieu  à  des  colorations  intenses  des  couchers 
et  des  levers  de  soleil.  Absorbant  de  préférence  certaines 
parties  des  rayons  lumineux  émis  parle  soleil,  elles  en  ont 
changé  notablement  la  coloration,  portant  ainsi  la  nou- 
velle du  cataclysme  jusqu'aux  antipodes.  Sous  l'influence 
de  cette  absorption  le  soleil  et  la  lune  apparaissaient,  à 
leur  coucher  et  à  leur  lever,  avec  des  teintes  bleuâtres  ou 
verdâtres,  et  le  ciel  était  coloré  d'un  rouge  intense  avant 
leur  lever  et  après  leur  coucher.  L'apparition  successive 
de  ce  phénomène  sur  les  différents  points  de  la  surface 
terrestre  permet  de  déterminer  le  chemin  suivi  par  cette 
poussière.  Elle  conduit  du  détroit  de  la  Sonde  par  les  îles 
Seychelles  en  Afrique.de  là  par  Paramaribo,  Trinidad,  Pa- 
nama et  les  îles  Sandwich  jusqu'à  Ceylan  et  les  grandes 
Indes.  En  même  temps  qu'il  contournait  ainsi  le  globe 
terrestre  dans  la  direction  du  couchant,  le  nuage  s'est 
étendu  vers  les  pôles  jusqu'au  delà  du  cinquantième  pa- 
rallèle. 

Ce  déplacement  vers  l'ouest  de  la  poussière  volcanique 
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est  un  phénomène  très  curieux.  Il  s'explique,  en  partie, 
par  la  grande  hauteur  à  laquelle  ces  particules  furent  pro- 
jetées. Deux  mensurations  de  la  colonne  de  fumée  lancée 
par  le  volcan  au  moment  de  l'explosion,  mensurations 
faites  par  des  navires  stationnés  au  sud  du  détroit  de  la 
Sonde,  ont  donné  comme  hauteur  26  à  30  kilomètres.  En 
supposant  que  les  particules  projetées  aient  conservé  la 
vitesse  de  rotation  de  la  surface  terrestre,  elles  doivent 
présenter  à  la  hauteur  de  30,000  mètres  un  retard  notable 
sur  la  vitesse  de  rotation  de  l'air  à  cette  altitude,  et  se  dé- 
placer par  rapport  à  celui-ci  dans  la  direction  de  l'ouest. 
Mais  ce  déficit  de  vitesse  rotatoire  ne  peut  être  que  de 
treize  kilomètres  par  heure  et  les  cendres  volcaniques  ont 
fait  le  tour  du  monde  le  long  de  l'équateur  avec  une  vi- 
tesse de  434  kilomètres  par  heure.  Actuellement  il  ne 
reste  guère  d'autre  explication  que  d'attribuer  ce  déplace- 
ment à  des  courants  des  couches  supérieures  de  l'atmos- 
phère. On  a  observé  depuis  longtemps  que  la  fumée  des 
nombreux  volcans  de  Java, se  tourne  invariablement  vers 
l'ouest  dès  qu'elle  a  atteint  la  hauteur  de  2000  mètres  en- 
viron, quelle  que  soit  la  direction  des  courants  dans  les 
couches  inférieures  de  l'atmosphère.  Il  résulterait  donc  du 
chemin  suivi  par  les  cendres  de  Krakatao  qu'un  courant 
de  grande  vitesse  contourne  le  globe  terrestre  dans  les 
couches  supérieures  de  l'atmosphère  le  long  de  l'équateur, 
4ans  la  direction  de  l'ouest,  c'est-à-dire  dans  le  sens  op- 
posé de  la  rotation  du  globe.  La  poussière  volcanique  est 
restée  réunie  sur  une  bande  très  étroite  déviant  un  peu 
vers  le  sud.  jusqu'en  Afrique.  Là  elle  a  été  portée  simul- 
tanément vers  le  nord  et  vers  le  sud  par  des  courants 
soufflant  dans  la  direction  des  pôles,  sans  rien  perdre  de 
sa  vitesse  équatoriale.  Ce  n'est  qu'à  son  second  tour  au- 
tour du  globe,  entre  les  9  et  U  septembre,  que  la  poussière 
est  apparue  sur  le  continent  asiatique,  grâce  à  son  épa- 
nouissement vers  les  pôles,  que  nous  avons  vu  commen- 
cer lors  du  premier  tour  à  la  hauteur  du  continent  africain. 
De  petites  quantités  de  cendres  fines  ont  été  entraînées 
par  la  neige  et  par  la  pluie  et  recueillies  sur  les  points  les 
plus  différents  de  la  terre  pendant  les  mois  qui  suivirent 
la  dernière  éruption  de  Krakatao.  Leur  analyse  chimique, 
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comparée  aux  analyses  de  cendres  recueillies  près  de  Km- 
katao,  ont  souvent  permis  de  leur  attribuer  la  même  ori- 
gine. C'est  ainsi  que  des  cendres  recueillies  avec  la  neige 
tombée  à  Madrid  le  7  décembre  4883  présentait  en  partie 
la  composition  des  cendres  de  ce  volcan. 

Depuis  la  grande  catastrophe  du  27  août  le  volcan  de 
Krakatao  se  repose.  Ce  bouleversement  avait  transformé 
en  désert  des  côtes  riantes  et  des  îles  qui  ressemblaient, 
par  leur  riche  végétation,  à  des  corbeilles  de  fleurs  flot- 
tant sur  la  mer.  Les  officiers  et  fonctionnaires  envoyés  a 
celte  époque  au  détroit  de  la  Sonde,  croyaient  cette  con- 
trée dévastée  à  jamais.  Tel  n'a  pas  été  le  cas.  Les  côtes  se 
sont  assez  rapidement  repeuplées  et  les  rizières  et  autres 
plantations  ont  été  reconstituées.  Les  îles  désertes  du  dé- 
troit, absolument  dénudées  après  le  bouleversement,  se 
sont  recouvertes  de  verdure.  La  reconstitution  spontanée 
de  la  flore  a  été  étudiée  pour  Krakatao  par  M.  Treub,  di- 
recteur du  jardin  botanique  de  Buitenzorg  et  a  dévoilé  plus 
d'un  fait  très  intéressant. 

Le  19  juin  1886,  M.  Treub  trouva  l'épaisse  couche  de 
pierre  ponce,  nue  et  stérile  pendant  les  mois  qui  suivirent 
l'éruption,  couverte  de  nombreuses  plantes,  non  seulement 
près  du  niveau  de  la  mer,  mais  aussi  sur  les  hauteurs  et 
même  vers  le  sommet  de  l'île,  haut  de  852  mètres.  Comme 
toute  la  surface  de  l'île  avait  été  recouverte  lors  de  l'érup- 
tion d'une  couche  de  pierres  ponces  et  de  cendres  brûlantes 
sur  une  épaisseur  variant  de  un  à  soixante  mètres,  cette 
flore  ne  pouvait  avoir  aucun  rapport  avec  la  riche  végéta- 
tion qui  recouvrait  l'île  avant  les  éruption  de  1883.  L'île 
étant  inhabitée  et  difficile  à  visiter,  l'intervention  de 
l'homme  doit  être  étrangère  à  l'apparition  de  cette  flore. 
Grâce  à  sa  hauteur  et  à  ses  parois  abruptes  Krakatao  n'a 
pas  pu  se  couvrir  de  plantes  à  l'instar  des  îles  de  corail 
qui  émergent  à  peine,  et  auxquelles  la  mer  apporte  de 
lointains  rivages  les  premières  graines.  Ce  sont  générale- 
ment des  arbres  qui  naissent  de  celte  manière.  L'îlot  une 
fois  garni  de  quelques  arbrej  des  oiseaux  viennent  se  re- 
poser sur  leurs  branches  de  leur  long  vol  et  déposent  avec 
leurs  excréments  des  graines  de  plusieurs  plantes  dont  ils 
mangent  les  fruits. 
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L'étroit  littoral  de  Krakatao  fut  en  effet  trouvé  couvert 
d'une  flore  analogue  à  la  flore  naisssante  des  îles  de  corail 
de  formation  récente.  Mais  le  reste  de  111e  présente  une 
flore  entièrement  différente,  composée  presque  exclusive- 
ment de  fougères.  Il  était  facile  de  se  rendre  compte  de 
l'origine  des  spores  de  ces  plantes  que  le  vent  peut  appor- 
ter à  travers  de  grands  espaces,  mais  ce  qui  est  presque 
incompréhensible,  quand  on  se  trouve  sur  place,  c'est 
comment  les  fougères  réussissent  à  vivre  dans  la  pierre 
ponce  et  les  cendres  qui  recouvrent  Krakatao,  continuel- 
lement chauffées  par  un  soleil  brûlant,  sans  qu'il  y  ait  trace 
d'ombre. 

Des  spores  de  fougères  recueillies  à  Krakatao  et  semées 
au  laboratoire  sur  un  sol  analogue  à  celui  de  cette  ile  res- 
tèrent stériles. 

Un  examen  attentif  de  la  surface  de  Krakatao  fit  décou- 
vrir par  ci  par  là,  à  la  surface  des  cendres  et  de  la  pierre 
ponce,  une  couche  glauque  ou  verdâtre  provenant  évidem- 
ment d'algues.  Le  sol  est  en  effet  presque  partout  couvert 
d'une  mince  couche  de  Cyonophycées.  Ces  algues  et  leurs 
gaines  vides  forment  une  couche  gélatineuse  et  hygrosco- 
pique  qui  met  les  spores  des  fobgères  et  des  mousses  en 
état  de  germer.  Les  algues  préparent  le  terrain  aux  fou- 
gères et  celles-ci  le  feront  à  leur  tour  aux  phanérogames, 
qui  commencent  déjà  à  se  montrer  sur  quelques  points  de 
l'intérieur  de  l'île. 

Pour  la  botanique  ces  constatations  sont  d'un  grand  in- 
térêt. Elles  ont  permis  à  M.  Treub  de  tirer  la  conclusion 
que  lorsqu'une  île  —  ou  une  partie  d'un  continent  —  a 
été  ravagée  par  une  éruption  et  recouverte  de  matières 
volcaniques,  les  cryptogames  vasculaires  —  et  notamment 
tes  fougères  —  jouent  encore  actuellement  par  exception 
un  rôle  qui  leur  revenait  très  souvent  dans  les  périodes 
lointaines  où  elles  avaient  la  prédominence  sur  la  sur- 
face terrestre. 

Quel  sera  l'avenir  de  Krakatao  et  des  côtes  environ- 
nantes? Nul,  certes,  ne  saurait  le  prédire.  Si  toutefois 
nous  nous  rapportons  à  ce  qui  s'est  produit  autour  du  Fou- 
iiyama  depuis  son  soulèvement,  l'avenir  ne  serait  pas  trop 
redoutable. 
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Quel  qu'ait  été  le  bouleversement  de  son  origine,  ce  vol- 
can se  repose  longuement  après  chaque  effort  ;  depuis  799 
il  ne  s'est  agité  que  six  fois.  Sa  dernière  éruption, qui  date 
de  1707,  dura  deux  mois.  Une  crevasse  s'ouvrit  alors  et  le 
cône  parasite  du  Hoyeï  Zan.  2865  mètres,  se  forma  sur  la 
iissure.  Les  campagnes  des  alentours  furent  recouvertes  de 
cendres  sur  une  épaisseur  de  trois  mètres  ;  des  villages  en- 
tiers disparurent.  Jusqu'au-dessus  de  Yedo,  à  96  kilomè- 
tres de  distance,  l'air  était  obscurci  et  les  noires  nuées  de 
poussières  portées  par  les  vents  retombèrent  au  delà  de 
la  baie,  sur  les  rivages  de  l'océan.  Mais,  malgré  sa  gravité, 
cette  éruption  resta  bien  en  arrière  de  celle  de  l'origine 
du  Fouziyama. 

Souhaitons  qu'il  en  soit  de  même  pour  Krakatao.  Puisse 
ce  volcan,  après  sa  terrible  éruption,  être  aussi  clément 
aux  paisibles  habitants  de  l'Archipel  malais  que  le  Mont 
Sans  Pareil  aux  courageux  Japonais. 


SÉANCE  DlT  U  DÉCEMBRE  4894 
Présidence  de  M.  le  prof.  Emile  Chaix,  Président. 

M.  John  Briquet.  Dr  es  sciences,  est  reçu  à  l'unanimité 
au  nombre  des  membres  effectifs. 

Le  Président  mentionne  divers  dons  de  livres  et  de  car- 
tes faits  à  la  bibliothèque  par  Ml,e  Marie  Champury  et  par 
MM.  Vital  Cuinet,  Ernest  deTraz,  le  Dr  David  Sulzef. 

Communication  de  M.  le  prof.  Dr  H.  Gosse  : 
Notes  de  Voyage  en  Danemark 

(Extraits.) 

les  Aspects  du  Pays. 

Le  Danemark,  ce  petit  pays,  qui,  malgré  sa  nature  si 
différente  de  la  nôtre,  a  cependant  plus  d'une  affinité  mo- 
rale avec  nous,  est  encore  bien  peu  connu  des  étrangers. 
Pourtant,  quand  on  l'a  parcouru  en  tous  sens,  on  éprouve 
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le  besoin  de  faire  partager  à  d'autres  l'enthousiasme  que 
font  naitre  les  beautés  particulières  qu'il  présente  et  qui 
sont  de  natures  très  diverses. 

On  est  d'autant  plus  agréablement  frappé,  si  on  ar- 
rive en  Danemark  après  avoir  traversé  le  Brandebourg, 
dont  les  plaines  immenses,  peu  habitées,  où  femmes  et  en- 
fants travaillent  pieds  nus  dans  les  champs,  produisent 
une  impression  pénible  de  misère.  En  abordant  sur  le  ter- 
ritoire danois,  on  se  trouve  devant  une  nature  vivante,  au 
milieu  d'une  population  à  la  physionomie  gaie  et  ouverte, 
d'un  accueil  si  bienveillant  et  dont  l'aspect  général  est 
bien  loin  d'être  celui  de  la  pauvreté  ! 

Si  dans  le  Schleswig  et  le  sud  du  Jutland,  la  plaine  est 
presque  partout  désespérément  plane  et  couverte  de  bruyè- 
res alternant  avec  des  exploitations  de  tourbe,  peu  à  peu 
le  sol  s'élève,  et,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  nord,  de 
petites  collines  s'accentuent.  Leur  végétation  ressemble  ;'i 
celle  que  nous  avons  sur  le  Jura  et  sur  la  croupe  du  Sa- 
lève;  on  se  croirait  sur  un  haut  plateau,  et  cette  sensation 
est  étrange  quand,  portant  les  yeux  au  loin,  on  se  voit 
presque  entouré  par  ces  bras  de  mer  qu'on  appelle  des 
fiords,  mais  dont  les  côtes  ont  des  pentes  douces  et  ne  sont 
pas  abruptes  comme  celles  des  fiords  de  la  Norvège. 

Avec  l'élévation  du  sol.  les  bruyères  disparaissent  et 
sont  remplacées  par  des  forêts,  forêts  magnifiques  qui  cou- 
vrent d'immenses  étendues,  soit  dans  les  îles,  soit  dans  le 
Jutland,  nulle  part  plus  belles  à  voir  que  lorsqu'elles  se  trou- 
vent au  bord  des  lacs  ou  de  la  mer.  Il  y  a  des  forêts  de  chê- 
nes, mais  les  plus  belles  sont  celles  où  les  hêtres  dominent. 
Qu'ils  sont  splendides,  ces  arbres,  dont  bon  nombre  ont  deux 
mètres  de  diamètre,  droits  comme  des  colonnes  romanes  ; 
leurs  couronnes  s'étalent  et  forment  de  vertigineux  ar- 
ceaux à  20  ou  30  mètres  au-dessus  du  sol;  plus  on  les  re- 
garde, plus  ils  semblent  grands.  Sous  ces  colosses  se 
trouve  une  végétation  riche  et  délicate,  formant  des  sous- 
bois  infiniment  plus  variés  que  les  nôtres.  Il  est  impossi- 
ble d'en  donner  une  idée  par  la  photographie.  Telle  partie 
delà  forêt  est  sombre,  presque  noire,  puis  tout  à  coup  sur- 
git une  éclaircie,  une  branche  cassée,  un  jour  dans  cette 
obscurité,  par  lequel  un  vif  rayon  de  lumière  étincelle  et 
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inonde  un  groupe  de  plantes,  les  fait  briller  d'une  manière 
fantastique  et  permet  d'apprécier  tout  le  charme  de  ce  ra- 
vissant tableau. 

Quel  spectacle  magnifique  que  celui  que  présente  la  li- 
sière de  la  forêt  venant  s'étaler  au  bord  d'un  lac,  au  bord 
de  la  mer,  sur  une  verte  pelouse.  On  dirait  que  les  bran- 
ches des  arbres,  s'inclinant  jusqu'au  sol,  tiennent  à  vous 
retenir  et  à  vous  protéger  contre  le  soleil.  Vues  à  une  cer- 
taine distance,  ces  mêmes  lisières  présentent  des  contours 
arrondis  où  rien  n'est  heurté  et  dont  la  couleur  sombre 
fait  pressentir  les  obscures  profondeurs. 

En  cheminant  dans  ces  forêts,  que  dans  quelques  par- 
ties l'on  pourrait  croire  vierges,  on  débouche  brusque- 
ment dans  une  clairière  où  se  dresse  une  hutte  couverte 
de  chaume  pour  protéger  les  cerfs  et  les  daims  en  hiver. 
11  n'est  pas  rare  de  tomber  à  l'improviste  sur  des  trou- 
peaux de  50  à  60  de  ces  charmants  animaux,  qui  n'ont 
nullement  l'air  effrayé  par  la  présence  des  promeneurs. 
Ces  forêts  appartiennent  à  l'État  ou  dépendent  de  quelque 
grand  domaine  particulier,  de  quelque  établissement  de 
charité  ou  d'éducation.  Sous  ces  ombrages  on  se  croirait 
en  pays  inhabité,  si  l'on  ne  trouvait  des  chemins  bien  en- 
tretenus, mais  ni  peignés  ni  rectilignes,  ayant  tout  le 
charme  de  la  vraie  campagne.  On  y  erre  sans  contrôle,  il 
n'y  a  ni  gardiens  apparents  ni  clôtures  intérieures  ;  le  pu- 
blic y  va  et  vient  librement,  en  jouit  comme  il  veut  ;  il  est 
chez  lui  et  l'on  ne  constate  point  de  dévastations. 

Que  n'a-t-on  chez  nous  ce  respect  de  la  propriété  !  De  la 
sorte,  les  villes  ont  des  promenades  splendides,  trésors 
pour  les  gens  peu  fortunés  aussi  bien  que  pour  les  riches, 
en  même  temps  que  source  d'amélioration  permanente 
pour  l'hygiène  du  peuple. 

Un  autre  charme  de  ce  pays,  ce  sont  les  petites  rivières 
qui  décrivent  des  méandres  sans  fin  à  travers  les  forêts  ; 
les  branches  des  arbres  les  recouvrent  et  en  cachent  les 
bords,  venant  s'y  baigner  amoureusement.  De  temps  en 
temps,  la  rivière  s'élargit  et  forme  un  lac  ravissant:  ail- 
leurs elle  coule  doucement  entre  deux  collines  couvertes 
de  champs  de  blé  et  reflète  une  petite  église,  un  moulin 
qui  tourne  au  vent.  Les  eaux  et  les  rivières  du  Danemark 


PROcia-vsRBAux.  57 

sont  bien  différentes  des  nôtres;  leur  couleur  est  verdâ- 
tre,  peu  transparente,  avec  un  pouvoir  de  réflexion  très 
grand  qui  procure  des  vues  charmantes.  Elles  coulent  sur 
un  terrain  presque  uni,  elles  descendent  lentement  et 
sans  bruit  vers  la  mer,  leur  niveau  n'est  ridé  que  par  le 
vent.  Quelquefois,  comme  pour  les  eaux  qui  entourent  le 
château  de  Frédériksborg  à  Hillerôd,  la  multiplication  des 
algues  produit  un  aspect  bien  singulier  :  on  ne  voit  plus 
de  petites  vagues  à  bord  aigu,  leurs  croupes  sont  arron- 
dies, l'eau  parait  épaisse,  elle  semble  être  saturée  de  plâ- 
tre coloré  en  vert.  La  vague  qui  vient  frapper  les  murs 
des  fossés  laisse,  en  se  retirant,  une  coloration  verte  in- 
tense. 

Au  bord  de  la  mer,  aux  embouchures  des  rivières,  près 
des  fiords.  par  le  fait  de  la  presque  horizontalité  de  tous 
les  plans,  on  remarque  des  effets  de  lumière  étourdissants. 
Tandis  que  l'horizon  resplendit,  tout  ce  qui  fait  saillie 
dans  les  premiers  plans  prend  des  tonalités  sombres, 
presque  noires.  Cet  effet  est  rendu  d'une  manière  très 
sensible  par  une  gravure  danoise  représentant  l'Isefiord; 
le  fond  est  d'un  brillant  inimaginable,  tandis  que  le  pre- 
mier plan  est  dans  l'ombre  d'un  noir  absolu. 

Les  couchers  de  soleil  sont  parfois  incomparables  ;  le 
soleil  devient  jaune,  puis  orangé,  enfin  rouge.  A  ce  mo- 
ment, l'astre  étant  encore  à  l'horizon,  le  globe  lui-même 
n'est  plus  perceptible  et  l'on  ne  voit  qu'un  étincellement. 
qu'une  poudre  lumineuse  d'un  rouge  cerise  légèrement 
violacé  que  l'on  peut  regarder  en  face.  C'est  un  embrase- 
ment du  ciel  particulier,  dû  à  la  couche  profonde  d'atmos- 
phère que  doivent  traverser  les  rayons  et  qui,  par  sa  den- 
sité, en  réfracte  un  nombre  considérable. 

Lorsqu'on  est  dans  le  nord  de  l'Afrique,  une  couleur 
blanche  vous  entoure.  Le  long  de  la  Corniche,  en  Pro- 
vence, c'est  encore  le  blanc  qui  domine,  mais  il  faut  y  in- 
troduire un  peu  de  jaune  pour  le  rendre  en  peinture.  Dans 
nos  Alpes,  l'harmonie  générale  est  bleue  ;  les  eaux  sont 
bleues,  les  montagnes,  le  ciel,  l'air,  tout  est  bleu;  qui  ne 
connaît  les  pages  charmantes  de  Rambert  sur  le  rayon 
bleu  dans  les  Alpes  ?  Au  Danemark,  c'est  tout  autre  chose; 
c'est  la  couleur  verte  qui  règne  partout.  L'eau  des  lacs  est 
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verte,  les  rivières  sont  vertes,  la  mer  est  verdâtre,  les  fo- 
rêts sont  des  océans  de  verdure.  Les  eaux  semblent  fon- 
dues aux  forêts.  Cette  tonalité  est  d'un  agrément  indicible 
pour  les  yeux.  Si  vous  y  joignez  en  été  une  température 
douce,  délicieuse,  une  atmosphère  humide,  légèrement 
énervante,  vous  comprendrez  le  sentiment  de  bien-être  et 
de  repos  des  yeux  et  de  l'esprit  que  procure  ce  pays  avec 
ses  grandes  forêts  et  ses  eaux  tranquilles. 

La  côte  occidentale  du  Jutland  jusqu'au  Cap  Skagen  est 
en  revanche  d'une  grande  tristesse;  c'est  le  pays  des  dunes, 
qui  commencent  près  d'Ksbjerg  pour  s'accentuer  dans  le 
nord  de  la  presqu'île.  Elles  sont  formées  de  sable  mouvant, 
gris,  légèrement  jaunâtre,  sur  lequel  il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
point  de  végétation,  sauf  quelques  ajoncs  et  de  petites  pen- 
sées. Lorsque  le  soleil  brille  et  que  la  mer  est  belle,  ces 
mornes  étendues  ne  manquent  pas  de  grandeur,  et  pour- 
tant un  sentiment  de  solitude  et  de  désolation  vous  pénè- 
tre. Mais,  s'il  pleut,  l'horizon  est  bas.  tout  rapproché,  la 
vision  est  comme  indistincte,  l'état  lugubre  dans  lequel 
vous  vous  trouvez  est  indescriptible.  Et  si  la  mer  est  en 
courroux,  de  grise  elle  devient  noire,  les  vagues  déferlent 
lamentablement  sur  la  côte,  le  sable  soulevé  par  le  vent 
envahit  tout,  il  ensevelit  même  les  habitations,  il  est  le 
maître  des  dunes  et  devant  sa  puissance  vous  vous  sentez 
anéanti.  Vous  avez  l'impression  d'êlre  serré  dans  un  étau. 
vous  êtes  moins  qu'un  grain  de  sable,  vos  pieds  vont  s'en- 
foncer et  le  sable  va  vous  recouvrir.  Le  vent  lui-même 
transporte  des  milliers  de  petits  grains  siliceux  qui  vous 
heurtent  au  visage,  aux  mains,  si  fort  que  c'en  est  doulou- 
reux. Alors,  s'il  v  a  une  harmonie,  elle  est  bien  sombre 
et  vous  glace  d'effroi.  On  ne  peut  comprendre  que  des 
malheureux  puissent  vivre  là;  là  seulement,  on  se  rend 
compte  qu'il  peut  y  avoir  du  charme  dans  les  immenses 
landes  plates  couvertes  de  bruyères. 

Mais  en  parlant  de  ce  beau  pays,  il  ne  faudrait  pas  res- 
ter vibré  par  un  état  d'esprit  si  lugubre.  Dans  les  impres- 
sions que  fait  naître  la  nature,  les  contrastes  jouent  toujours 
un  rôle  prépondérant.  On  le  constate  tout  spécialement 
quand,  après  avoir  quitté  la  région  des  dunes,  on  visite, 
dans  la  partie  sud-est  du  Danemark,  l'île  de  Môen,  baignée 
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par  la  Baltique;  on  se  croirait  dans  un  tout  autre  pays; 
en  effet,  les  falaises  de  craie  de  cette  île  sont  une  des  gloires 
du  Danemark.  L'île  s'élève  en  pente  douce  de  l'ouest  à  l'est 
et  se  termine  brusquement  par  des  falaises  de  craie  blan- 
che, rayées  de  lignes  parallèles  légèrement  jaunâtres  dues 
à  des  rognons  de  silex.  Ces  lignes,  quoique  visibles,  n'em- 
pêchent pas  que  les  rochers,  dans  leur  ensemble,  ne  pré- 
sentent une  tonalité  blanche  des  plus  vigoureuses;  illumi- 
nés par  le  soleil,  ils  font  un  eiïet  d'autant  plus  grandiose 
qu'ils  s'élèvent  à  une  hauteur  assez  considérable.  Si  du 
sommet  de  la  falaise  on  regarde  la  mer.  l'effet  de  lumière 
est  surprenant.  Cette  lumière  vient  d'en  haut  et  d'en  bas, 
les  rayons  du  soleil  étant  réfléchis  à  la  fois  par  les  flots  et 
par  la  falaise.  L'impression  est  d'autant  plus  vive  que  les 
rochers  surplombent  une  mer  brillante,  s'étendant  à  l'in- 
fini, et  dont  le  niveau  à  l'horizon  est  très  élevé  parce  qu'on 
la  domine  d'assez  haut.  Et  cette  impression  se  double  d'un 
charme  infini,  grâce  au  contraste  formé  par  les  superbes 
forêts  qui  bordent  ces  falaises  dénudées  et  sauvages  en  les 
recouvrant  d'un  tapis  vert  sombre.  Si,  après  avoir  con- 
templé ces  flots  de  lumière  au  bord  de  l'abîme  étincelant. 
on  rentre  sous  une  voûte  de  beaux  arbres  où  le  soleil  ne 
pénètre  que  furtivement,  une  ombre  verte  vous  enveloppe, 
une  humidité  un  peu  chaude  s'élève  du  sol  couvert  de 
hautes  herbes  ;  des  oiseaux  voltigent,  des  insectes  bour- 
donnent, la  vie  éclate  de  tous  côtés,  la  force  vitale  rayonne 
partout,  l'on  ne  demande  qu'à  se  laisser  vivre. 

Par  un  pittoresque  ravin  ombragé  de  grands  ai'bres,  on 
descend  au  bord  de  la  mer  et  on  est  tout  surpris  de  trou- 
ver là  une  reproduction  exacte  de  la  chapelle  de  Guillaume 
Tell  ;  ce  n'est  pourtant  pas  en  souvenir  de  Palnatoke,  le 
Guillaume  Tell  danois,  qu'elle  a  été  élevée,  c'est  un  sim- 
ple pavillon  de  plaisance.  Pour  un  Suisse  en  voyage,  ce 
souvenir  du  lac  des  Quatre-Cantons.  placé  en  face  de  la 
Baltique,  ne  manque  pas  d'inattendu. 

Les  falaises  sont  minées  par  les  agents  atmosphériques 
bien  plus  que  par  la  mer.  La  pluie  est  leur  grand  ennemi, 
elle  les  effrite,  les  dissout  par  places  et  les  fait  tomber 
dans  la  mer  qui  s'en  empare  et  les  broie.  L'eau  présente, 
grâce  à  cette  craie  pulvérisée,  une  couleur  blanchâtre 
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très  curieuse;  les  vagues,  entourant  les  falaises  d'un 
large  ruban  blanc,  semblent  des  vagues  de  lait.  Le 
bord  de  la  mer  a  des  attraits  inimaginables,  soit  par 
le  fait  de  l'étendue  et  de  l'aspect  de  la  Baltique  au 
levant,  soit  par  le  fait  de  ces  immenses  falaises  blan- 
ches présentant  les  formes  les  plus  gracieuses  et  en 
même  temps  les  plus  élancées.  C'est  le  Store  Taler,  c'est 
le  Sommerspiret  qui  s'élèvent  majestueux  et  font  une 
impression  d'autant  plus  vive  qu'étant  presque  perpen- 
diculaires, on  est  obligé  de  renverser  la  tête  en  arrière 
pour  les  regarder.  Et  cependant,  quelque  beau  que  soit  ce 
spectacle,  on  est  obligé  de  l'abandonner.  On  remonte  par 
la  forêt  dans  un  ravin  arrosé  par  un  pittoresque  petit  ruis- 
seau et  Ton  arrive  dans  un  grand  parc  où  l'on  trouve  deux 
habitations,  l'une  un  peu  plus  ancienne  que  l'autre,  qui 
portent  toutes  deux  le  nom  de  château,  mais  ne  peuvent 
pas  prétendre  à  cette  qualification.  Le  parc  est  très  beau, 
très  bien  aménagé,  avec  de  belles  pièces  d'eau,  des  points 
de  vue  charmants,  mais  c'est  moderne  et  n'éveille  plus  en 
vous  l'idée  du  Danemark,  que  vous  ne  retrouvez  que  dans 
la  grande  ferme  de  Liselund. 

Premières  églises.  Origine  m;  christianisme. 

Sophus  Muller,  dans  son  remarquable  travail  «DieThier- 
Ornamentik  im  Norden,  »  a  montré  les  rapports  qui  existent 
entre  l'ornementation  du  Danemark  et  de  la  Scandinavie,  et 
celle  de  l'Irlande.  L'origine  de  cette  dernière  ne  laissa  pas 
pendant  longtemps  que  d'être  parfaitement  obscure.  Ce 
n'est  que  depuis  les  dernières  recherches  faites  en  Egypte, 
en  particulier  à  Sakkarah  et  à  Achmin,  que  les  vêtements 
retrouvés  dans  des  tombeaux  coptes,  en  même  temps  que 
l'étude  des  relations  qui  existaient  entre  les  moines 
d'Alexandrie  et  l'Irlande,  sont  arrivés  à  démontrer  que 
c'étaient  les  moines  coptes  qui  avaient  apporté  dans  cette 
île.  l'ornementation  dont  on  ne  connaissait  pas  l'origine, 
et  que  là.  sous  l'influence  des  croyances  locales,  elle  subit 
des  modifications  qui  lui  donnent  son  caractère  propre  et 
permet  ainsi  de  la  reconnaître  lorsqu'on  la  retrouve  dans 
d'autres  pays.  L'on  voit,  d'après  le  bréviaire  d'Aberdeen, 
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que  Palladius,  l'émule  et  le  contemporain  de  Saint  Patrick, 
avec  lequel  on  le  confond,  était  originaire  d'Egypte  «  e\ 
egypciaca  gente  »  et  que,  quoique  éloignés  l'un  de  l'autre, 
les  rapports  des  deux  pays  demeurèrent  si  vivaces  que  l'on 
voit  Fidelis  partir  d'Irlande,  visiter  l'Egypte  et  la  mer 
Rouge;  et  que  le  moine  irlandais  Dicuil  donne  dans  son 
livre  remarquable  «  Liber  de  mensura  orbis  Terrae  »  une 
description  si  précise  des  pyramides,  que  les  mensurations 
en  furent  reconnues  parfaitement  exactes  par  Letronne  en 
1842.  Ceci  explique  pourquoi  le  développement  et  les  dé- 
tails de  la  vie  monacale  en  Irlande  sont  calqués  sur  ceux 
des  Coptes . 

D'Irlande,  des  missionnaires  allèrent  en  Hollande,  puis, 
comme  Rupert  et  Kilian,  remontèrent  le  Rhin;  c'est  alors 
que  Saint  Florent  éleva  la  première  chapelle  en  bois  ti 
Strasbourg,  que  l'Irlandais  Saint  Findan  fut  le  patron  de 
Reichenau,  que  Saint  Colomban  et  Saint  Gall  vinrent  en 
Suisse  et  que  d'autres  continuèrent  leur  marche  jusqu'à 
Coire.  Quelques-uns  de  ces  missionnaires  partis  d'Irlande, 
durent  certainement  avoir  aussi  des  rapports  avec  les  Vi- 
kings  et,  suivant  la  mer  du  Nord,  ils  arrivèrent  en  Dane- 
mark et  y  introduisirent  peut-être  leur  ornementation  en 
même  temps  que  le  christianisme.  Cela  n'a  rien  de  surpre- 
nant lorsque  l'on  voit  ces  mêmes  moines  venir  en  Islande, 
la  christianiser  au  VIIIœe  siècle  et  Dicuil  la  décrire  dans 
son  ouvrage  en  825,  un  certain  temps  avant  les  Nord- 
maend,  lesquels  n'y  arrivèrent,  dit-on,  qu'en  874.  Ceci  ne 
contredit  nullement  l'idée  de  Worsaae,  quant  aux  relations 
qui  ont  existé  entre  les  Califats  de  la  mer  Caspienne  et 
l'Orient  d'un  côté  et  le  Nord  de  l'autre,  lesquelles  avaient 
leur  centre  dans  l'île  de  Gotland,  Œland  et  Bornholm. 

C'est  pour  continuer  les  investigations  se  rapportant  à 
des  sujets  de  cette  nature  que  le  Dr  Gosse  a  été  amené  à 
étudier  un  certain  nombre  d'anciennes  églises,  et  à  recher- 
cher en  outre  si  l'on  ne  pourrait  pas  trouver  quelques  don- 
nées, utiles  pour  la  solution  de  la  question,  ailleurs  que 
dans  les  édifices  eux-mêmes. 

Les  églises  primitives,  comme  presque  partout  ailleurs, 
après  avoir  été  d'abord  en  bois,  ont  disparu  et  ont  été 
remplacées  plus  tard  par  des  églises  en  pierre.  Un  fait 
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bien  intéressant  à  noter  sont  les  nombreuses  croix  ganiées 
(l'antique  Svastika),  cet  ancien  signe  adopté  par  les  chré- 
tiens aux  débuts  du  Christianisme  et  spécialement  en 
Orient,  qui  se  remarquent  sur  plusieurs  églises,  spéciale- 
ment dans  l'église  de  Viborg,  dans  celle  de  Bejstrup,  dans 
le  cloître  de  l'église  d'Esrom  et  même  sur  un  vase  en  terre 
retrouvé  dans  l'île  de  Bornholm  et  publié  par  Vedel. 

Parmi  les  anciens  édifices  religieux  du  Danemark,  ceux 
qui  olïrent  le  plus  d'originalité  sont  les  églises  rondes, 
présentant  en  général  un  pilier  au  centre,  ou  une  voûte 
reposant  sur  plusieurs  piliers.  Contre   l'église   est  ap- 
puyée une  petite  abside  qui  a  dû  servir  anciennement  de 
lieu  très-saint.  L'édifice,  qui  rappelle  peut-être  les  baptis- 
tères primitifs,  a  dû  probablement  être  utilisé  comme  lien 
de  défense  et  réveille  aussi  l'idée  des  tours  rondes  d'Ir- 
lande, avec  lesquelles  elles  offrent  bien  des  points  de  com- 
paraison. Ces  églises  se  trouvent  surtout  dans  l'île  de  Born- 
holm; cependant  il  en  existe  une  à  Saint-Mikaêl,  dans  le 
Schleswig,  et  une  autre  dans  le  Seeland,  à  Bjernede  près 
de  Soro.  Celte  dernière  fut  construite  par  Ebbo,  fils  de 
Scelmon,  et  sa  femme  Rachanilde,  au  commencement  du 
XIIme  siècle.  C'est  le  moment  où  l'église  s'allonge  et  se  di- 
vise en  trois  parties,  comme  à  Poulsker  :  la  nef,  le  chœur 
et  une  abside,  auxquelles  vint  s'ajouter  peu  après  un  qua- 
trième élément  :  le  clochera  l'extrémité  de  la  nef.  On  peut 
prendre  comme  type  de  ces  églises  romanes  celle  si  re- 
marquable de  Fjeneslev  (Seeland).  L'église  primitive,  dans 
laquelle  avait  été  enseveli,  en  14U,  Skan  Hvid,  le  père 
adoplif  de  saint  Knud,   était  peut-être  en  bois,  mais  on 
sait  que  Toke.  le  frère  d'Asker.  fut  enterré  dans  la  chapelle 
île  Fjeneslev.  qui  était  probablement  le  commencement  de 
l'église.  On  voit  là,  comme  à  Magdeby  (Môen),  deux  tours 
jumelles  ne  faisant  pas  partie  intégrante  du  monument.  La 
tradition  rapporte  qu'Asker  Ryg,  partant  pour  la  guerre, 
dit  à  Inge,  sa  femme,  qui  était  enceinte  :  «  Si  tu  as  un  gar- 
<;on,  tu  construiras  une  tour,  pour  que  je  l'apprenne  de 
loin  quand  je  reviendrai  ;  si  c'est  une  fille,  je  ne  la  haïrai 
pas,  mais  tu  ne  construiras  qu'une  llèche.  »  Elle  accoucha 
de  deux  jumeaux  :  Absalon  et  Esbjern,  et  fit  construire 
deux  tours. 


Les  restes  des  anciennes  fresques  qui  ont  été  retrouvées 
et  restaurées  très  habilement  par  le  professeur  Kornerup, 
offrent  plusieurs  sujets  intéressants  :  Asker  Ryg  et  sa 
femme  présentant  i'ègiise;  une  fuite  en  Egypte  et  l'adora- 
tion de  la  Vierge  par  les  mages.  Dans  cette  dernière  fres- 
que, lu  ligure  de  la  Vierge  assise  rappelle  d'une  façon 
saisissante  une  représentation  byzantine  analogue  à  Cons- 
tantinople.  Du  reste  M.  J.  Kornerup  a  déjà  fait  une  re- 
marque semblable,  lorsqu'il  a  constaté  le  style  byzantin 
des  fresques  de  l'église  de  Jellinge  (Jutland). 

A  propos  de  cette  église  ',  et  pour  signaler  en  passant  un 
des  spécimens  de  l'archéologie  du  .Nord,  on  peut  citer  une 
pierre  présentant  une  inscription  runîqne,  qui  est  dans  le 
cimetière;  elle  a  élé  trouvée  non  loin  de  là.  près  du  petit 
ruisseau  de  Tuel  Aa:  on  y  lit  : 

*  Sasur  rixthin  stin  ah  karlhii  bru.  » 

ce  qui  se  traduit  en  danois  pur  : 

Sonar  rejstt  Stern  »ij  sattr  Bro. 
(Sa-ttir  ttrrs.ia  la  pierre  et  établit  lr-  pont.) 

L'inscription  est  précédée  d'une  croix  montrant  qu'elle 
ne  remonte  en  tous  cas  qu'à  l'époque  chrétienne. 

Il  en  est  de  mi'-me  pour  beaucoup  d'autres  inscriptions 
runiques.  parmi  lesquelles  nous  prendrons  comme  exem- 
ple, celles  qui  ont  été  trouvées  à  Jellinge  dans  le  Tumulus 
du  roi  Gcrm  et  de  sa  femme  Thyra.  et  qui  présentent, 
ainsi  que  certains  objets  découverts  dans  la  tombe,  des  en- 
trelacs si  remarquables  et  si  typiques. 

Des  fresques  semblables  à  celles  de  Fjeneslev,  dans 
l'église  de  Saint-Martin,  à  Kjelby  (^Môen).  offrent  un  dé- 
tail assez  curieux,  montrant  d'une  façon  encore  plus  mar- 
quée d'où  venait  le  peintre  qui  les  avait  tracées.  Dans 
une  inscription  romane,  qui  se  trouve  à  gauche  du  chœur. 
se  voient  les  mots  :  Maria  et  Agkio-,  le  peintre  ayant  oublié 

1  A  noter  dana  ud  tout  autre  ordre  d'idées  l'inscription  de 
l'ancienne  cloche  de  1589,  qui  n'est  pas  banale  : 
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que,  dans  une  inscription  latine,  il  ne  devait  pas  mettre  un 
mot  grec. 

Pour  accompagner  cette  recherche  de  l'origine  du  Chris- 
tianisme dans  le  Danemark,  on  constatera,  si  l'on  étudie 
un  travail  publié  par  Burmann  Becker  sur  les  étoffes  trou- 
vées dans  les  reliquaires  de  Saint-Kpud  et  de  Saint-Alban, 
dans  l'église  d'Odensee.  que  Tune  d'entre  elles  est  d'ori- 
gine sûrement  orientale,  mais  sans  provenance  nettement 
établie,  tandis  que  l'autre,  en  soie,  représentant  des  co- 
lombes auprès  d'une  croix,  ou  plutôt  une  dégénérescence 
du  vase  eucharistique *,  vient  évidemment  d'Egypte  ou  de 
Syrie  et  parait  absolument  copte;  elle  fournit  ainsi  la 
preuve  des  relations  intimes  qui  ont  uni  l'Egypte,  l'Irlande 
et  le  Danemark. 


SÉANCE  DU  28  DÉCEMBRE  4894 
Présidence  de  M.  le  Prof.  Emile  Chaix,  Président. 

Le  Président  annonce  que  la  Société  a  reçu  de  M.  Bo- 
dio,  Directeur  de  la  Statistique  italienne,  une  carte  très 
intéressante  figurant  la  distribution  de  la  malaria  en  Ita- 
lie (voir  à  la  Bibliographie,  p.  86). 

Communication  de  M.  Léopold  de  Saussure. 

La  Chine  et  les  Puissances  occidentales 

Le  texte  de  cette  communication  paraîtra  dans  le  pro- 
chain fascicule  des  Mémoires. 


SÉANCE  DU  H  JANVIER  4895 

Présidence  de  M.  Arthur  de  Claparède,  Vice-Président. 

M.  Victor  van  Berchem  est  reçu  à  l'unanimité  au  nombre 
des  membres  effectifs. 

1  Une  représentation  analogue  existe  du  reste  sur  une  coupe 
d'argent  trouvée  à  Féjô  dans  Lolland;  elle  a  été  décrite  par 
Worsaae  dans  :  «  De  Danskes  Kultur  i  Vikingetiden .  » 
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Le  Président  signale  un  don  de  cartes  offertes  à  notre 
Bibliothèque  par  M.  G.  Moynier  et  informe  la  Société  que  le 
VIme  Congrès  international  des  sciences  géographiques, 
qui  doit  avoir  lieu  cette  année  à  Londres,  s'ouvrira  le  26 
juillet  et  durera  jusqu'au  3  août.  M.  le  prof.  Raoul  Gautier, 
directeur  de  l'Observatoire,  a  bien  voulu  accepter  le  man- 
dat de  délégué  officiel  de  notre  Société  de  géographie  à  ce 
Congrès. 

Le  Président  attire  ensuite  l'attention  de  l'Assemblée 
sur  la  récente  traversée  de  l'Afrique,  effectuée  de  l'est  à 
l'ouest,  par  le  comte  de  Gœtzen  qui.  dans  cette  expédition 
d'une  durée  de  quatorze  mois,  de  l'océan  Indien  à  l'océan 
Atlantique,  a  parcouru  des  contrées  encore  inexplorées, 
fait  l'ascension  du  volcan  Mfoumbiro,  découvert  un  nou- 
veau grand  lac,  le  Kivo.  et  traversé  une  partie  de  la  région 
des  forêts  vierges  du  Rouanda. 

M.  de  Claparède  signale  enfin  la  naissance  d'un  volcan 
sous-marin  qui  a  surgi,  en  4894,  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  mer  Caspienne,  à  45  kilom.  de  la  côte,  et  qui 
.  projette  des  quantités  de  boue  à  de  grandes  hauteurs. 
L'état-major  de  l'aviso  russe  Lotzmann  (le  Pilote)  fait  ac- 
tuellement l'étude  de  ce  nouveau  volcan,  qui  n'est  pas  en- 
core dénommé. 

Communication  de  M.  Alfred  Bertrand  : 

The  Suakin-Berber  Route  to  the  Scdan. 

(Résumé.) 

M.  Bertrand  a  eu  l'obligeance  de  traduire  pour  la  So- 
ciété, avec  l'autorisation  de  l'auteur,  une  intéressante  com- 
munication faite,  sous  le  titre  ci-dessus,  à  la  Société  de 
Géographie  de  Manchester  par  un  de  ses  amis  de  la  Société 
royale  de  Géographie,  le  lieutenant-colonel  C.  M.  Watson 
R.  E.,  C.  M.  G.  L'original  de  cette  communication  ayant 
déjà  paru  dans  Tht  Journal  ofthr  Manchester  Geoyraphieal 
Society  (vol.  10,  p.  107\  nous  n'en  donnons  ici  que  le  ré- 
sumé : 

M.  Bertrand  fait  un  exposé,  avec  carte,  de  l'état  actuel 
du  partage  de  l'Afrique  entre  les  puissances  européennes 
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el  rappelle  ensuite  combien  il  importe  d'atteindre  le 
centre  du  continent  africain  par  chemin  de  fer;  c'est  Tuni- 
que moyen  d'arriver  au  développement  du  commerce  et  à 
la  suppression  de  la  traite.  Puis  il  aborde  le  sujet  princi- 
pal de  son  travail,  soit  l'examen  comparatif  de  deux  pro- 
jets de  chemins  de  fer  pour  relier  à  la  côte  le  Soudan  et 
la  Région  des  Lacs. 

M.  le  lieut.-col.  Watson  a  fait  le  relevé  du  parcours  Sua- 
kin-Berber  ainsi  que  celui  du  Nil,  de  Khartoum  à  Gondo- 
koro;  plus  tard  il  a  été  gouverneur  de  Suakin  et  il  est  un 
partisan  convaincu  du  projet  d'atteindre  le  Soudan  et  les 
Lacs  par  un  chemin  de  fer  Suakin-Berber  et  par  la  naviga- 
tion du  Nil  plutôt  que  par  l'autre  projet  de  chemin  de  fer 
Mombasa-Lac  Victoria  à  travers  le  territoire  de  Y  Impérial 
Britisk  East  African  Company. 

M.  Watson  désire  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
donne  la  préférence  au  chemin  Suakin-Berber.  le  prenne 
sous  son  patronage  et  lui  accorde  son  appui  financier. 

M.  Bertrand  avait  exposé  dans  la  salle  de  la  Société, 
pour  illustrer  sa  conférence,  plusieurs  cartes,  croquis, 
plans,  profils,  etc.,  qui  ont  rendu  toutes  ses  explications 
parfaitement  claires.  Il  en  ressort  évidemment  que  le  pro- 
jet Suakin-Berber  présente  plusieurs  avantages  incontes- 
tables sur  son  rival. 

En  premier  lieu,  tandis  que  le  projet  Mombasa-Lac  Vic- 
toria a  une  longueur  de  660  milles  (1062  kilom.),  la  dis- 
tance à  vol  d'oiseau  de  Suakin  à  Berber  n'est  que  de  230 
milles  (370  kilom.),  et  on  peut  estimer  que  le  tracé  de  la 
voie  aurait  probablement  une  longueur  approximative  de 
260  milles  (418  kilom.).  La  construction  de  ce  chemin  ne 
présenterait  pas  de  difficultés  et  l'eau  se  trouve  en  plu- 
sieurs endroits  sur  son  parcours. 

En  second  lieu,  le  tracé  Mombasa-Lac  Victoria  atteint 
des  hauteurs  de  7230  et  8700  pieds  (2203  et  2652  mètres)  ; 
or  l'altitude  la  plus  élevée  entre  Suakin  et  Berber  est  seu- 
lement de  2800  pieds  (853  mètres). 

Enfin  Suakin  est  de  3000  milles  (4828  kilom.)  plus  près 
de  l'Angleterre  que  Mombasa,  d'où  une  économie  de  temps 
et  d'argent  dans  le  transport  du  matériel  et  par  consé- 
quent diminution  du  coût  du  chemin. 
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M.  Watson  observe  que  le  port  de  Suakin  est  entouré  de 
récifs  de  coraux  qui  en  rendent  l'entrée  dangereuse  pen- 
dant la  nuit,  mais  qu'on  peut,  sans  augmenter  la  longueur 
du  chemin  de  fer,  le  faire  partir  de  Mersa  Sheikh  Barud, 
situé  30  milles  (48  kilom.)  plus  au  nord.  Son  port  est  au 
moins  aussi  bon  que  celui  de  Suakin  et,  par  l'établisse- 
ment d'un  phare,  l'accès  en  serait  rendu  facile  de  nuit. 
Une  autre  petite  variante  consisterait,  pour  éviter  une 
plaine  de  sable,  à  faire  aboutir  le  chemin  sur  le  Nil,  au 
sud  de  Berber.  entre  cette  ville  et  l'embouchure  de  l'At- 
bara. 

Le  Président  fait  observer  que  l'exécution  du  projet  de 
M.  Watson  se  heurte  présentement  à  une  difficulté  insur- 
montable :  c'est  que  Berber  est  au  pouvoir  des  Derviches 
et  qu'il  faudrait  par  conséquent,  pour  construire  cette  li- 
gne, commencer  par  reconquérir  l'ancien  Soudan  égyp- 
tien. Le  chemin  de  fer  de  Mombasa  au  Victoria  Nyanza  au- 
rait au  contraire  le  grand  avantage  d'être  tout  entier  sur 
le  territoire  de  l'Afrique  orientale  anglaise. 

M.  de  Morsier  émet  un  doute  au  sujet  de  la  parfaite  na- 
vigabilité du  Nil  de  Berber  à  Gondokoro.  Les  récits  de  plu- 
sieurs explorateurs  montrent  que  le  cours  du  fleuve  est 
fréquemment  obstrué  par  les  herbages  aquatiques. 


SÉANCE  DU  25  JANVIER  1895 
Présidence  de  M.  le  prof.  Emile  Chaix,  Président. 

Le  Président  rappelle  la  mémoire  de  M.  le  Dr  Henri- 
Clermont  Lombard,  qui  était  le  doyen  de  la  Société  et  qui 
est  mort  le  22  janvier,  dans  sa  $%ne  année.  M.  Lombard 
était  un  des  membres  assidus  de  la  Société  et  il  a  souvent 
pris  la  parole  dans  ses  réunions,  toujours  d'une  manière 
intéressante.  Il  était  au  reste  l'auteur  d'ouvrages  d'un  ca- 
ractère géographique  et  d'une  grande  valeur  :  Les  climats 
de  montagne  (1856)  et  Traité  de  climatologie  médicale 
<1877). 
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Communication  de  M.  le  prof.  Ernest  Strœhlin  : 

La  Saxe 

causerie  historico-géographiqm, 
(Résumé). 

M.  Strœhlin  décrit  d'abord  avec  ampleur  cette  région  de 
Thuringe,  avec  sa  chaîne  basaltique  boisée,  longée  par  la 
voie  du  Hennweg,  où  tant  de  troupes  armées  ont  passé,  il 
parle  des  sommets  historiques  ou  légendaires  rendus  cé- 
lèbres par  Luther,  par  le  Tannhaeuser,  par  Barberousse. 
puis  de  l'Erzgebirge  avec  sa  nombreuse  population,  des 
roches  cubiques  de  la  Suisse  saxonne,  des  cours  d'eau 
clairs  ou  boueux  de  la  région. 

Ensuite  il  aborde  la  revue  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  zigzags  historiques  de  la  Saxe. 

Les  Saxons.  «  gens  de  l'épée,  »  n'occupaient  nullement 
la  Saxe,  mais  quelque  région  des  côtes  septentrionales  de 
l'Allemagne.  Hanovre  et  Helgoland,  d'où  partaient  les  ex- 
péditions de  piraterie  qui  leur  acquirent  la  Grande-Bre- 
tagne. Puis  commença  leur  lutte  séculaire  avec  leurs  frères 
germains  les  Francs,  lutte  peu  vive  sous  les  Mérovingiens, 
mais  acharnée  sous  Charlemagne.  Celui-ci  était  parfois  dé- 
fait, mais  il  revenait  à  la  charge,  et  comme  la  force  de  co- 
hésion de  ses  ennemis  résidait  dans  leurs  vieilles  coutumes 
païennes.  Charlemagne  menait  de  front  le  baptême  et  les 
massacres  et  fondait  des  évéchés  comme  on  fonde  des  re- 
doutes aux  avant-postes. 

Les  Saxons,  une  fois  convertis,  deviennent  convertis- 
seurs. Othon,  puis  Flenri  l'Oiseleur  tournent  les  armes 
saxonnes  contre  les  païens  slaves  de  Test.  Henri  l'Oiseleur 
fonde  ville  sur  ville  dans  la  Saxe  occidentale,  Quedlin- 
burg.  Merseburg.  etc.,  en  y  groupant  de  force  un  sur  dix 
des  habitants  du  pays  et  les  vagabonds.  Quant  à  la  Saxe 
orientale,  il  en  fait  les  Marches  de  Brandebourg,  de  Misnie 
et  de  Lusace,  ensanglantées  par  maint  retour  offensif  des 
Slaves,  qui  ont  laissé  partout  leurs  noms  géographiques. 

Tout  se  trouva  enfin  germanisé  et  la  Saxe  entra  dans  sa 
longue  série  de  métamorphoses  au  sein  de  l'empire  ger- 
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manique.  Puissaote  ou  écrasée,  trahissant  et  morcelée, 
toujours  piétinée,  elle  joue  en  somme  un  rôle  triste  dans 
l'histoire.  Hais  il  lui  reste  toujours  une  grande  gloire  dans 
les  études  et  les  arts,  et  M.  Strœhlin  termine  par  un  bril- 
lant tableau  du  rôle  littéraire  et  artistique  considérable  de 
toutes  ces  villes  de  Saxe  et  de  Thuringe,  dont  chacune  a 
sa  grande  part  de  célébrité  universelle. 

Cette  communication  était  pleine  de  données  précises  et 
d'allusions  à  mille  faits  de  tout  genre,  mais  le  sujet  était 
traité  avec  une  si  grande  maîtrise  qu'aucun  auditeur  ne 
pouvait  perdre  le  fil  conducteur  qui  le  guidait  par  tous  les 
méandres  de  l'histoire,  depuis  la  Saxe  préhistorique  jus- 
qu'à celle  de  <895. 


INFORMATIONS 


EXPOSITION  NATIONALE  SIUSSE,  GENÈVE  1896. 

GROUPE  20  :  GÉODÉSIE  ET  CARTOGRAPHIE. 

PROGRAMME. 

Il  nous  ii  paru  nécessaire  d'introduire  des  subdivisions 
dans  la  classification  publiée  piir  le  comité  central  de  l'Ex- 
position et  d'en  préciser  certains  points. 

Nous  avons  établi  cinq  sous-groupes  et  divisé  le  Comité 
du  groupe  en  autant  de  sous-comités,  dont  chacun  est 
chargé  d'organiser  l'exposition  d'un  des  sous-groupes. 
Nous  avons  renoncé  à  une  exposition  spéciale  d'instru- 
ments ;  mais  les  instruments  et  appareils  relatifs  à  chacun 
des  sous-groupes  seront  exposés  dans  la  section  qui  les 
concerne. 

Les  instruments  lopographiques  exposés  parleurs  fabri- 
cants ou  inventeurs  appartiennent  au  groupe  3  (instru- 
ments de  précision,  etc.),  tandis  que  ceux  qui  ont  été  réel- 
lement  employés  pour  le  lever  des  cartes  et  qui  sont  ex- 
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posés  comme  pièces  à  l'appui  de  celles-ci.  en  quelque 
sorte,  doivent  figurer  à  la  cartographie. 

Les  cartes  et  reliefs  dressés  dans  un  but  scolaire  et  dont 
le  caractère  pédagogique  est  prédominant  appartiennent 
au  groupe  M  (instruction,  enseignement,  etc.). 

Les  objets  de  provenance  suisse  peuvent  seuls  être  ex- 
posés. 

I.  Cartographie  ancienne  jusqu'à  1832. 

(Sous-comité  :  MM.  Arthur  de  Claparède,  Adolphe  Gautier 

et  M.  le  prof.  Dr  J.-H.  Graf.) 

Tous  les  progrès  au  point  de  vue  de  l'exactitude  du  levé 
géodésique  ou  topographique,  ainsi  que  du  rendu  carto- 
graphique doivent  être  représentés  aussi  bien  que  possible 
par  les  objets  les  plus  caractéristiques. 

On  doit  tenir  plus  à  la  qualité  qu'à  la  quantité.  Aussi 
n'admettra-t-on  que  des  cartes  et  plans  qui  soient  caracté- 
ristiques pour  une  époque  de  l'histoire  de  la  cartographie 
ou  pour  une  méthode  de  l'ancienne  topographie.  La  litté- 
rature relative  à  l'époque  et  les  instruments  anciens  se- 
ront exposés  dans  cette  Section. 

Ce  sous-groupe  comprendra  les  catégories  suivantes  : 

Levés  à  vue  ou  à  la  boussole: 

Kssais  de  mensuration  trigonométrique  ; 

Mensuration  trigonométrique  de  petites  régions  ou  de 
cantons  ; 

Levés  de  limites; 

Cartes  faites  d'après  des  reliefs  ; 

Cartes  de  la  Suisse  entière,  de  plus  ou  moins  grandes 
parties  du  pays  et  des  cantons  ; 

Cartes  de  petites  régions,  cartes  locales; 

Plans  de  villes; 

Albums  de  cartes  anciennes; 

Littérature  et  instruments  anciens. 

IL  Cartographie  actuelle  depuis  1832. 

L'année  1832  est.  pour  la  cartographie  suisse,  le  point 
de  départ  d'une  ère  nouvelle.  Ce  fut  alors,  en  effet,  que  la 
Diète  décida  le  levé  de  la  carte  du  pays:  c'est  depuis  ce 
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moment  que  nous  possédons  une  institution  fédérale  de 
géodésie  et  cartographie  qui  a  continué  à  se  développer 
dans  toutes  ses  branches. 

a)  Géodésie. 

(Sous-comité  :  M.  le  prof.  Dr  J.-H.  Graf  et  M.  le  colonel 

J.-J.  Lochmann.) 

Déterminations  astronomiques  ; 

Triangulation  ; 

Nivellements  de  précision  ; 

Instruments  relatifs  à  ces  branches,  calculs,  réseaux; 

Littérature,  lois,  ordonnances,  etc. 

b)  Topographie  et  Cartographie. 

(Sous-comité  :  MM.  les  prof.  Fr.  Becker,  Dr  Ëd.  Brûckner,  £. 
Ghaix  ;  M.  H.-L.  Coulin,  ingénieur,  et  M.  le  colonel  J.-J.  Loch- 
mann.) 

Cette  exposition  devra  représenter  la  genèse  d'une  carte 
moderne  depuis  son  levé  jusqu'à  sa  reproduction.  Les  ob- 
jets suivants  devront  donc  y  figurer  : 

Levés  originaux,  minutes; 

Levés  photogrammétriques; 

Feuilles  de  gravure; 

Dessins  à  la  main  et  lettre  ; 

Gravure  sur  cuivre,  lithographie; 

Moyens  photo-mécaniques  de  reproduction  ; 

Modes  de  reproduction  en  général. 

En  outre  : 

Instruments  relatifs  à  ces  travaux,  pierres,  cuivres: 

Littérature,  lois  et  ordonnances  sur  le  sujet,  etc. 

c)  Cartes. 
(Même  sous-comité  que  pour  la  lettre  b.) 

Cartes  topographiques  jusqu'à  l'échelle  \  :  100.000.  dans 
les  modes  d'exécution  les  plus  divers; 

Cartes  d'ensemble; 

Cartes  de  voyage  et  des  voies  de  communication,  cartes 
scientifiques,  par  exemple  :  hypsométriques.  hydrogra- 
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phiques,  géologiques  (en  tant  qu'elles  ne  sont  pas  récla- 
mées par  le  Comité  du  groupe  27,  matières  brutes,  pour 
son  exposition  scientifique),  historiques,  botaniques,  mé- 
téorologiques, etc.  ; 

Sondages  et  cartes  lacustres; 

Statistique  graphique  et  cartes  statistiques; 

Atlas. 

Les  travaux  originaux  et  les  reproductions  seront  admis 
les  uns  et  les  autres. 

III.  Cadastre. 

(Sous-comité  :  MM.  H.-L.  Coulin,  ingénieur,  et  F.  Lindt, 

géomètre  cantonal.) 

Comme  le  cadastre  s'est  développé,  indépendamment  de 
la  topographie  et  de  la  cartographie,  dans  un  domaine  ex- 
clusivement cantonal,  il  faudrait  que  chaque  canton  fit 
représenter  son  cadastre  par  des  exemplaires  de  ses  levés, 
ainsi  que  par  les  ordonnances,  instructions  et  prescrip- 
tions d'après  lesquelles  le  travail  est  exécuté. 

L'activité  des  communes  et  corporations  qui  ont  tra- 
vaillé à  leur  compte  doit  être  représentée  dignement. 

La  première  place  doit  revenir  aux  levés  nouveaux  sans 
négliger  pour  cela  les  travaux  de  date  plus  ancienne  et 
d'une  grande  importance  pour  le  développement  du  ca- 
dastre. 

En  second  lieu  figureront  surtout  les  levés  spéciaux  en- 
trepris dans  un  but  déterminé. 

On  distinguera  donc  les  travaux  suivants  : 

a)  Levés  cadastraux  officiels  ; 

Littérature,  lois,  ordonnances,  instructions  et  prescrip- 
tions relatives  à  l'arpentage,  au  cadastre  et  au  service  des 
hypothèques  et  droits  réels  dans  les  divers  cantons; 

Travaux  cadastraux  exécutés  sur  les  territoires  de  com- 
munes ou  de  corporations,  de  date  ancienne  ou  récente 
(triangulations,  calculs,  croquis,  feuilles  originales  ou  mi- 
nutes, tableaux  des  superficies,  plans,  notamment  plans 
originaux,  copies,  plans  d'ensemble); 

Ordonnances  relatives  à  la  conservation  et  à  la  tenue  à 
jour  des  levés,  plans  complémentaires  et  des  tableaux  de 
superficie,  des  plans  et  tabelles  de  mutations,  etc. 
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Données  sur  le  développement  el  l'état  actuel  du  cadas- 
tre dans  divers  cantons,  ainsi  que  projets  éventuels  pour 
son  organisation. 

b)  Levés  spéciaux  ; 

Levés  dans  les  villes,  en  rase  campagne  et  dans  la  haute 
montagne,  d'après  diverses  méthodes  et  à  diverses  échelles. 

c)  Instruments  employés  pour  les  levés  exposés. 

IV.  Reliefs. 

(Sous-comité  :  MM.  le  prof.  Fr.  Becker  et  Ch.  Perron.) 

Les  reliefs  ayant  repris  actuellement  de  l'importance  en 
topographie,  il  en  sera  formé  une  section  spéciale. 

Toutefois,  on  n'exposera  que  des  reliefs  qui  auront  une 
valeur  scientifique  ou  technique. 

V.  Panoramas,  vues,  photographies. 

(Sons-comité  :  MM.  le  prof.  Fr.  Becker,  le  prof.  Dr  Brûckner 

et  A.  de  Claparède.) 

Dans  cette  Section  ne  figureront  que  des  objets  ayant 
quelque  valeur  ju  point  de  vue  topographique. 

Pour  le  comité  du  groupe  20  : 

Le  Président.  Les  Secrétaires. 

J.-J.  Lochmann.         Prof.  Dr  J.-H.  Graf,  Emile  Chaix. 

w 

Pour  le  comité  ce?ïtral  : 

Le  Président.  Le  Seci'étaire  général, 

Th.  Turrettini.  Paul  Pictet. 


fonds  de  réserve 


Le  fonds  de  réserve  (fr.  1,000)  formé  par  les  contribu- 
tions des  membres  à  vie  est  déposé  à  la  Caisse  d'Épargne 
au  nom  de  la  Société  de  géographie  (livret  n°  129.727). 


xme  congrès  international  des  orientalistes 
La  Société  de  géographie  a  été  représentée  dans  le  Co- 
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mité  et  le  Bureau  d'organisation  du  Xme  Congrès  interna- 
tional des  Orientalistes  par  son  Président,  M.  Arthur  de 
Claparède. 


BIBLIOTHEQUE   AFRICAINE 

M.  Gustave  Moynier  a  l'extrême  amabilité  de  mettre  sa 
riche  bibliothèque  à  la  disposition  de  ceux  des  membres  de 
la  Société  qui  pourraient  avoir  à  s'occuper  d'études  sur 
l'Afrique.  Les  personnes  qui  seraient  dans  le  cas  de  pro- 
fiter de  cette  gracieuseté  sont  priées  de  s'adresser  à  M.  G. 
Movnier,  rue  de  l'Athénée  8.  Genève. 


MONUMENT   CASSINI   DE   THURY 

La  Société  de  topographie  de  France  a  pris  l'initiative 
d'un  monument  à  élever  à  Cassini  de  Thury,  auteur  de  la 
première  carte  topographique  de  la  France.  A  cet  effet, 
elle  a  institué  une  enquête  destinée  à  recueillir  des  infor- 
mations précises  sur  les  moyens  d'exécution  de  cette  carte 
et  sur  les  emplois  qu'elle  a  reçus. 

Par  lettre-circulaire  du  5  décembre  1894,  M.  le  général 
Tricoche,  président  de  la  Société  de  topographie  de  France, 
a  demandé  à  la  Société  de  géographie  de  Genève  de  bien 
vouloir  reproduire  le  questionnaire  dressé  dans  ce  but 
par  M.  Drapeyron.  C'est  avec  plaisir  que  nous  satisfaisons 
à  ce  désir. 

QUESTIONNAIRE. 

I.  Antécédents  de  la  carte  de  Cassini. 

II.  La  méthode  de  Cassini  de  Thury.  En  quoi  elle  &  innové. 
Comment  elle  a  rendu  possible  la  grande  carte  topographique 
qui  garde  son  nom. 

III.  L'Association  formée  en  1756  pour  la  confection  de  la 
carte.  Ses  principaux  membres.  Documents  réunis  par  eux  et 
transmis  à  leurs  héritiers. 

IV.  Les  directeurs  de  l'entreprise.  Les  trésoriers. 

V.  Le  Dépôt  de  l'Observatoire.  Son  organisation.  Ses  chefs 
successifs,  principalement  les  deux  Capitaine,  père  et  fils.  Re- 
constituer leur  biographie. 
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VI.  Rôle  de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  fondée  par  Tru- 
daine,  en  1747,  et  de  son  directeur,  Perronnet. 
VIL  Les  Ingénieurs  de  la  carte  de  Cassini  :  Beauchamp,  etc. 

VIII.  Instruments  et  levés  topographiques  :  Deparcieux,  etc. 

IX.  Dessinateurs  :  Seguin,  etc. 

X.  Graveurs  :  Brunet,  Aldring,  etc. 

XI.  Écrivains  :  Bourgoin,  etc. 

XII.  La  nomenclature.  Rôle  assigné  par  Cassini  de  Thury  aux 
Seigneurs  terriens  et  aux  Curés  dès  paroisses  dans  la  revision  des 
feuilles. 

XIII.  Chronologie  des  feuilles  de  la  carte  de  Cassini,  c'est-à-dire 
publication  successive  de  ces  feuilles. 

XIV.  Part  contributive,  au  point  de  vue  des  dépenses  :  1°  des 
associés;  2°  des  souscriptions  individuelles;  3°  des  pays  d'Élections; 
4e  des  pays  d'États.  Résistance  de  la  Bretagne. 

XV.  Traitements  des  collaborateurs. 

XVI.  La  carte  de  Cassini  prise  pour  modèle  à  l'étranger.  Carte 
de  la  Belgique,  par  de  Ferraris,  et  autres  cartes. 

XVII.  Œuvres  concurrentes  en  France,  analogues  à  celles  que 
nous  ont  fait  connaître  MM.  Vignols,  pour  la  Bretagne,  et  Jules 
Gauthier,  pour  la  Franche-Comté. 

XVIII.  Contrefaçons  de  la  carte  de  Cassini. 

XIX.  Le  transfert  de  la  carte  de  Cassiui  au  Dépôt  de  la  guerre  • 

XX.  Corrections  faites  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire  à  la 
carte  de  Cassini. 

XXI.  Usage  qui  a  été  fait,  au  point  de  vue  civil  et  au  point  de 
vue  militaire,  de  la  carte  de  Cassini. 

XXII.  Rapports  de  filiation  et  comparaison  de  la  carte  de 
Cassini  et  de  celle  de  l'État-Major. 

XXIII.  Appréciations  faites  de  la  carte  de  Cassini  par  les  per- 
sonnes compétentes. 

Le  4  août  1894. 

Ludovic  Drapkyron. 

Le  Bureau  attire  particulièrement  l'attention  des  mem- 
bres de  la  Société  de  géographie  de  Genève  sur  la  question 
qui  porte  le  n°  XVI  et  se  met  à  leur  disposition  pour  trans- 
mettre, le  cas  échéant,  leurs  informations  à  la  Société  de 
topographie  de  France. 
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Sujfplementary  Paper*  ofthe  Royal  Geographical  Society. 

Vol.  IV. 

Géographie  historique  de  l'Asie  Mineure,  par  le  prof. 
W.-M.  Ramsay.  Londres,  John  Murray,  4890. 

«  Placée  comme  un  pont  entre  l'Asie  et  l'Europe,  la  pé- 
ninsule de  l'Asie  Mineure,  écrit  M.  Ramsay,  a  été  dès 
l'origine  de  l'histoire  un  champ  de  bataille  entre  l'Orient 
■et  l'Occident.  C'est  par  ce  pont  que  la  religion,  les  arts  et 
la  civilisation  de  l'Orient  ont  pénétré  en  Grèce  et  que  la  ci- 
vilisation de  la  Grèce  a,  sous  l'impulsion  d'Alexandre  le 
Macédonien,  repris  à  son  tour  le  chemin  de  l'Orient  et 
révolutionné  l'Asie  jusqu'au  cœur  de  l'Hindoustan.  » 

La  majeure  partie  de  cette  péninsule,  égale  à  la  France 
en  étendue,  est  un  plateau  vaste,  inerte  et  monotone, 
comme  ceux  de  l'Asie  centrale,  dont  il  est  le  prolonge- 
ment, avec  des  contrastes  intenses  de  chaleur  et  de  froid 
et  une  sécheresse  générale  qui  y  met  l'agriculture  dans 
une  dépendance  absolue  de  pluies  incertaines.  Des  chaî- 
nes de  montagnes,  sous  le  nom  collectif  de  Taurus,  for- 
ment au  nord  et  au  sud  des  barrières  imposantes  ;  leurs 
courtes  ramifications  viennent  plonger  dans  la  mer  Noire 
et  dans  la  Méditerranée,  tandis  que  la  mer  Egée  découpe 
la  côte  occidentale  en  une  succession  de  péninsules  pitto- 
resques dont  la  fertilité  et  le  bon  climat  font  un  paradis, 
rendu  poétique  par  une  longue  série  de  souvenirs  héroï- 
ques. 

Cette  région  séduisante,  M.  Ramsay  l'estime  très  impar- 
faitement connue  malgré  les  nombreuses  recherches  déjà 
faites,  auxquelles  il  a  tant  ajouté  lui-même  que  M.  G.  Per- 
rot.  dans  l'épilogue  de  son  grand  ouvrage  intitulé  Histoire 
de  l'Art  dam  l'Antiquité,  dit,  p.  889  :  *  Ce  sera  un  travail 
pour  les  bibliographes  de  l'avenir  que  de  réunir  les  titres 
de  tous  les  articles  où  M.  Ramsay  a  éparpillé,  dans  je  ne 
sais  combien  de  recueils  différents,  les  précieux  rensei- 
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gnements  qu'il  a  recueillis.  Que  de  peine  il  leur  aurait 
épargnée  en  écrivant  un  livre.  »  Ce  livre  nous  le  devons 
aujourd'hui  à  l'appui  que  l'auteur  n  trouvé  auprès  de  la 
Société  royale  de  Géographie  de  Londres;  l'histoire  en  est 
même  émouvante  :  A  la  suite  de  deux  longs  voyages  ac- 
complis en  Asie  Mineure,  en  1881  et  188Î.  presque  exclu- 
sivement à  ses  frais  et  à  ceux  de  son  épouse.  le  professeur 
Ramsay  s'embarquait,  en  avril  1B88,  à  New  Ahenieen. 
avec  le  manuscrit  d'un  travail  prêt  à  être  livré  à  l'impres- 
sion; trente-six  heures  après  son  départ  il  constatait  que 
le  manuscrit  n'était  plus  dans  le  sac  où  il  l'avait  placé  et 
qu'il  avait  eu  sous  la  main  presque  constamment  pendant 
le  trajet,  et  toutes  les  démarches  peur  le  retrouver  furent 
infructueuses;  or  l'auteur  avait  détruit  toutes  tes  notes  qui 
avaient  fourni  des  matériaux  a  ce  travail  et  il  dut  le  recom- 
mencer. 

Malgré  la  pauvreté  signalée  par  le  savant  écossais  dans 
le  champ  d'exploration  de  l'Asie  Mineure,  M.  Ramsay  y  a 
eu  pour  précurseurs  et  pour  émules,  quelquefois  pour 
compagnons,  l'amiral  Beaufort,  le  colonel  Leake,  Hamil- 
ton,  M.  Waddington,  le  colonel  Stewart,  le  major  Bennetl. 
M.  et  M""  Théodore  Bent.  le  capitaine  Thomas  Graves,  le 
capitaine  Spratt,  sir  Charles  Newton,  sir  Charles  Pellows, 
M.  Georges  Perrot,  le  professeur  Sterrelt,  le  général  sir 
Charles  Wilson,Hirschfeld,  le  fameux  cartographe  Kiepert 
et  nombre  de  savants  allemands  et  autres. 

Quoique  ce  volume  offre  des  trésors  d'érudition  emprun- 
tés à  ces  auteurs,  M.  Ramsay,  en  acceptant  d'eux  des  ma- 
tériaux, s'est  réservé  le  rôle  de  l'architecte  qui  les  mettra 
en  œuvre  à  sa  manière.  11  a  trouvé  en  outre  dans  trois 
longs  voyages  accomplis  dans  la  péninsule  la  matière  de 
plusieurs  savants  travaux  qui  ont  précédé  son  dernier 
livre'.  «  Si  nous  voulons  comprendre  les  anciens  et  sur- 
tout les  Grecs,  nous  devons  respirer  l'air  qu'ils  ont  respiré 
et  nous  familiariser  avec  les  mêmes  paysages  et  la  même 
nature  qui  les  ont  inspirés.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  la 
topographie  sera  un  auxiliaire  humble,  il  est  vrai,  mais 

1  Citia  and  b'whopricx  in  Phrygia.  —  Early  Christian  monu- 
RMMlI  tu  Phrygia  1888.  —  Study  of  Phrygian  Art. 
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indispensable.  Jamais  je  n'ai  su  comprendre  l'histoire 
athénienne  avant  le  jour  où,  du  sommet  du  mont  Penté- 
lique.  je  contemplai  l'Attique  étendue  à  mes  pieds  comme 
une  carte.  »  (p.  52). 

Il  a  renoncé  à  l'usage  de  tous  les  commentaires  et  des 
citations  de  seconde  main.  Les  sources  auxquelles  il  a 
puisé  sont  empruntées  :  1°à  l'antiquité.  2°  aux  Bysantins. 
3°  aux  voyageurs  et  archéologues  modernes.  A  la  pre- 
mière catégorie  appartiennent  la  Tabula  Peutinyeriami, 
Y  Itinéraire  d'Antonin,  Hérodote.  Strabon,  Ptolémée.  Les 
deux  premiers  documents  lui  paraissent  avoir  subi  assez 
d'altérations,  d'interpolations  et  de  transpositions  pour 
rtre  devenus  souvent  d'une  autorité  douteuse.  Ptolémée. 
guide  peu  sûr.  n'écrit  pas  comme  voyageur  effectif;  mais 
M.  Ramsay  déclare  reconnaître  dans  Strabon  une  autorité 
irréfragable  et  au-dessus  de  tout  éloge.  «  Ses  descriptions 
concises  sont  merveilleusement  exactes  et  l'expérience 
démontre  leur  lucidité  au  voyageur  qui  les  consulte  sur  les 
lieux  qu'il  décrit»  (p.  96). 

Ce  qui  nous  paraît  distinguer  le  travail  de  M.  Ramsay 
est  l'usage  fécond  qu'il  a  su  faire  des  documents  byzantins 
légués  parle  moyen  âge  et  qui,  rédigés  en  langue  grecque, 
forment  un  complément  logique  de  l'antiquité.  Ils  se  com- 
posent d'itinéraires  détaillés  de  pèlerins  se  dirigeant  vers 
quelques  sanctuaires  comme  Saint-Jacques  de  Compostele 
dans  l'occident,  —  de  listes  nombreuses  des  évéques  pré- 
sents aux  fréquents  conciles  du  Bas-Empire,  classés  par  pro- 
vinces, —  des  Acta  Conciliorum. — Noticiœ  Episcoporum,  — 
Acta  Sanclorum,  —  d'historiens  militaires  tels  que  Procope. 
—  d'une  description  exacte  et  détaillée  des  provinces  et 
des  divisions  de  l'empire  due  à  la  plume  de  l'empereur 
même  Constantin  Porphyrogénète,  —  de  quelques  docu- 
ments de  statistique  officielle  tels  que  la  Noticia  Imperii.  — 
des  itinéraires  d'Hiéroclès  (Synekdenos). — enfin  de  l'histoire 
de  l'empereur  Alexis  Comnène  écrite  par  sa  fille  Anne 
Comnène,  sous  le  rï'gne  de  son  fils  Jean  Comnène.  Cette 
princesse,  mariée  à  un  Nicéphore  Brienne,  se  servait  du 
prestige  de  sa  parenté  pour  frauder  les  droits  du  fisc  dans 
un  commerce  de  marchandises  fait  en  grand.  Jean  Com- 
nène. instruit  par  l'apparition  fortuite  sous  les  fenêtres  de 
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son  palais  d'un  navire  frété  par  sa  sœur,  fit.  dans  son  in- 
dignation, livrer  aux  flammes  navire  et  cargaison.  Il  en 
fut  puni  par  la  plume  de  sa  sœur  rancuneuse  qui,  sous 
prétexte  d'exalter  les  mérites  très  réels  de  son  père  Alexis, 
s'attacha  à  noircir  par  ses  calomnies  un  frère  que  l'histoire 
impartiale  appelle  le  plus  grand  des  Comnène.  Mais  si 
l'auteur  pèche  par  l'injustice  elle  a  du  moins  le  mérite, 
étrange  chez  une  femme,  de  décrire  les  opérations  mili- 
taires de  son  héros  avec  une  richesse  de  détails  topo- 
graphiques exacts  qui  la  rend  précieuse  pour  le  géo- 
graphe. 

Les  sources  modernes  auxquelles  l'archéologue  em- 
prunte sont  les  collections  déjà  énormes  de  médailles  et 
de  monnaies  antiques  de  M.  Waddington,  du  British  Mu- 
séum, YHistorm  Nummorum  de  Head,  les  cartes  si  savam- 
ment dessinées  de  Kiepert,  «  le  père  de  l'exactitude  et  de 
la  vérité,  »  dont  les  mémoires  et  la  conversation  ont  été 
pour  l'auteur  d'un  puissant  secours,  les  travaux  de  M.  Per- 
rot;  ceux  de  MM.  Duchesne  et  Collignon  en  4873,  de  l'école 
française  d'Athènes.  «  dont  on  a  parlé  trop  peu  (p.  9).  » 

S'il  rend  justice  aux  uns  il  sait  fustiger  ceux  dont  la 
science  est  au-dessous  de  leurs  prétentions  :  «  Je  n'ai  pas 
pu  déterminer  qui,  de  Mannert  ou  de  Forbiger,  est  la  pire 
autorité  :  Forbiger  étant  plus  détaillé  a  eu  plus  d'occa- 
sions de  se  tromper  et  il  en  a  usé  largement  »  (p.  98V 
Si  ce  jugement  paraît  tranchant  et  impitoyable,  M.  Ramsay 
est  sincère  lorsqu'il  affirme  (p.  8)  qu'il  trouve  plus  de  plai- 
sir à  confirmer  un  jugement  de  l'un  de  ses  prédécesseurs 
qu'à  corriger  celui  qui  semble  s'être  trompé  et  il  le  fait 
avec  toute  courtoisie.  «  Il  m'aurait  été  facile  d'écrire  des 
centaines  de  pages  sur  Ephèse,  Celaenae  et  Smyrne;  mais 
•j'ai  réservé  mon  attention  pour  la  détermination  des  loca- 
lités en  proportion  de  l'obscurité  et  des  difficultés  qui 
s'attachent  au  sujet.  L'incertitude  subsiste  aussi  longtemps 
qu'il  ne  se  présente  aucune  preuve  matérielle  de  l'identité 
d'une  localité  antique.  Cette  preuve  ne  peut  être  fournie 
que  par  la  découverte  d'inscriptions,  de  médailles  ou  de 
ruines  importantes  »  (p.  402). 

Quelque  jouissance  que  nous  eussions  éprouvée  à  ré- 
réjouir nos  oreilles  aux  noms  harmonieux  de  Clazomène, 
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de  Priène.  de  Lyrnesse,  de  Teos.  d'Ephèse  et  d'Halycar- 
nasse.  fails  pour  émouvoir  profondément  toute  imagination 
cultivée,  nous  devons  suivre  M.  Ramsay  sur  le  terrain 
moins  connu  des  régions  intérieures  de  la  péninsule. 
II  y  a  acquis  la  conviction  (p.  98)  que  les  anciens  idiomes 
asiatiques  avaient  été  conservés  dans  plusieurs  provinces 
et  que  la  langue  grecque  y  était  souvent  défigurée  par  une 
prononciation  incorrecte,  môme  là  où  elle  était  en  usage. 
D'où  résultait  une  altération  fréquente  et  réciproque  des 
noms  de  localités.  «  Les  inscriptions  latines  dénotent  tou- 
jours l'existence  et  la  présence  des  Romains,  car  le  latin 
était  très  peu  connu  dans  la  péninsule  et  les  inscriptions 
latines  y  sont  rares  ;  les  classes  cultivées  écrivaient  en 
grec,  et  les  basses  classes  conservaient  leurs  idiomes  indi- 
gènes; mais  on  ne  peut  môme  pas  affirmer  que  Ton  puisse 
rencontrer  des  inscriptions  latines  dans  toutes  les  villes 
jouissant  du  rang  de  colonies.  » 

M.  Ramsay  s'est  attaché,  avec  une  pénétration  qui  ne 
nous  semble  pas  avoir  été  toujours  récompensée  par  le 
succès,  à  retrouver  les  grandes  voies  de  communication 
qui  doivent  avoir  sillonné  la  péninsule,  voies  commercia- 
les, militaires  ou  administratives  qui,  sous  le  bas-empire, 
ont  naturellement  convergé  sur  Nicée,  Nicomédie  et  By« 
zance;  les  pierres  mil  Maires  romaines  y  sont  demeurées 
rares,  et  quant  aux  grandes  voies  commerciales  et  reli- 
gieuses des  époques  antérieures  et  des  grandes  monar- 
chies asiatiques,  nous  avons  peine  à  croire  qu'elles  fus- 
sent, au  temps  de  Crésus  et  de  Xerxès.  bien  différentes  du 
fameux  ramino  real  sur  lequel  Don  Quichotte  entreprenait 
la  délivrance  d'une  bande  de  galériens  et  la  conquête  de 
l'armet  de  Mambrin.  Les  traces  en  resteraient  donc  incer- 
taines dans  les  vastes  plaines;  distinctes  dans  quelques 
localités  exceptionnelles .  d'une  importance  militaire, 
comme  au  monument  hittite  attribué  par  Hérodote  à 
Sésostris,  dans  le  passage  de  Kara-Bel  (col  noir)  qui  con- 
duisait de  Phocée  à  Sardes.  Il  n'existait  sur  tout  le  cours 
de  rilalys  qu'un  seul  pont  dont  l'emplacement  se  nomme 
encore  Tcheshnir  Keupru  (pont).  Pour  trouver  des  routes 
militaires  bien  définies  il  faut  les  chercher  dans  la  partie 
méridionale  de  la  chaîne  du  Taurus,  entre  les  plaines  de 
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la  Cappadoce  et  de  la  Lycaonie  au  nord  et  la  Cilicie  avec 
la  Commagène  an  sud.  Le  sort  du  monde  ancien  s'y  est 
souvent  décidé  par  les  armes,  aux  temps  des  Comnène. 
des  Croisades,  de  Romain  Diogène,  de  J.  Nicéphore  Pho- 
cas  et  de  Basile  le  Macédonien,  comme  sur  les  pas 
d'Alexandre.  Des  ruines  marquent  encore  remplacement 
des  anciennes  forteresses  qui  défendaient  ces  passages 
sous  les  empereurs  byzantins.  «  Les'  grandes  routes  mili- 
taires furent  maintenues  avec  le  plus  grand  soin  sous  l'ad- 
ministration vigoureuse  des  empereurs  iconoclastes,  Léon 
risaurien  et  Constantin  Copronyme,  comme  elles  l'avaient 
été  sous  Justinien.  Elles  sont  énumérées.  au  dixième  siè- 
cle, par  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète  dans  sa 
description  de  thematibus.  » 

Le  travail  de  l'archéologue,  à  la  recherche  des  localités 
effacées  par  le  temps  de  la  surface  de  la  terre,  se  trouve 
compliqué  par  le  changement  de  place  de  quelques-unes 
comme  Kolophon  en  Ionie  (p.  82),  et  surtout  par  les  va- 
riations dans  la  délimitation  des  provinces.  Le  titre  d'2?pi- 
tre  aux  Gâtâtes  ne  s'explique  que  parla  fantaisie* qu'eut 
l'empereur  Auguste  de  réunir  la  Lycaonie  à  la  Galatie,  qui 
en  est  si  éloignée  vers  le  nord,  ainsi  que  l'a  démontré 
M.  Perrot.  Aucune  partie  de  l'Asie  Mineure  n'a  donné  lieu 
à  plus  de  confusion  de  ce  genre  que  la  Cappadoce  et  la 
Lycaonie.  Nous  allons,  au  risque  de  fatiguer  le  lecteur,  en 
tracer  un  historique  succinct  pour  qu'il  juge  d'une  partie 
des  difficultés  semées  sur  les  pas  du  critique  géographe. 
Une  principauté  qui  s'étendait  d'Iconium  à  Olba  fut  donnée 
à  Antonius  Polemon  en  échange  de  celle  qu'il  possédait  sur 
les  bords  du  pont  Ëuxin.  Des  médailles  au  nom  de  Pole- 
mônos  Basileôs  Olbeôn  en  font  foi.  Vingt-cinq  ans  avant 
J.-C,  à  la  mort  d'Amyntas,  Iconium  et  une  partie  de 
Ilsaurie  furent  donnés  par  Auguste  à  Archelaùs  Ier,  roi  de 
Cappadoce,  unissant  la  Lycaonie  à  la  Galatie  et  laissant 
Olba  autonome  à  quelque  descendant  de  Teucer  nommé 
Ajax  (p.  363).  Une  partie  de  la  Cilicia  Trachéia  fut  donnée 
par  Auguste,  dix-sept  ans  avant  J.-C,  h  Archélaûs  II,  fils 
d'Archélaûs,  roi  de  Cappadoce  et,  lorsqu'il  mourut  après 
un  long  règne,  l'an  25  de  l'ère  chrétienne,  ses  états  furent 
unis  à  la  province  lointaine  de  Galatie.  Par  compensation 
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la  plus  grande  partie  de  la  Cappadoce  en  avait  été  déta- 
chée, en  Tan  17  de  J.-C.,  aux  dépens  d'Archélaus  Ier.  Sans 
respecter  les  limites  naturelles  que  la  chaîne  du  Taurus 
place  entre  les  provinces  du  plateau  phrygien  et  les  pro- 
vinces maritimes,  le  caprice  ou  les  convenances  des  au- 
torités impériales  ont  fait  maintes  fois  passer  des  villes 
ciliciennes  dans  les  provinces  de  Lycaonie  et  de  Cataonie. 
et  réciproquement.  Le  décret  d'Auguste  eut  force  de  loi 
jusqu'à  Tannée  464  de  1ère  chrétienne  où  la  Lycaonie 
et  risaurie  ou  Cilicia  Trachéia  furent  séparées  de  la  Ga- 
latie  et  attachées  à  la  Cilicia  campestris.  à  laquelle  un 
décret  de  Vespasien,  de  Tan  74  après  J.-C,  avait  déjà  rat- 
taché une  partie  de  la  Cilicia  Trachéia.  laissant  à  l'ouest 
un  petit  domaine  à  la  princesse  Iotape  Philadelphos.  fille 
d'Antiochus  IV,  et  à  son  époux  Alexandre.  Iotape  com- 
mença à  frapper  monnaie  sous  le  règne  d'Adrien,  tandis 
que  les  villes  d'Olba  et  de  Philadelphie  le  faisaient  dès  le 
règne  de  Trajan. 

Nous  devons  admirer  la  sagacité  avec  laquelle  M.  Ram- 
say. par  l'inspection  des  monnaies  urbaines,  conclut  à  la 
qualité  de  ville  indépendante  ou  de  ville  du  domaine  im- 
périal et  fixe  l'époque  à  laquelle  chaque  partie  du  pays 
devenait  province  romaine  en  passant  sous  la  juridiction 
du  prétoire.  Ce  fut,  en  464  de  notre  ère.  et  sous  le  règne 
d'Adrien,  le  sort  de  la  Lycaonie  et  de  l'Isaurie. 

Sous  les  empereurs  byzantins  les  remaniements  territo- 
riaux furent  plus  fréquents  encore,  compliquant  la  tâche 
ardue  du  géographe  et  motivés  sous  les  empereurs  sans 
énergie,  par  le  désir  puéril  de  déguiser  la  perte  réelle 
dune  province  ou  Thema  en  transférant  son  nom  à  une 
autre.  Les  juridictions  ecclésiastiques  se  multiplièrent  en- 
core davantage.  «  Je  conserve,  dit  M.  Ramsay  (p.  428). 
ma  conviction  première  qu'après  comme  avant  le  règne 
de  Justinien.  l'organisation  de  l'Eglise  resta  soumise  à 
de  grandes  fluctuations,  créant  au  critique  un  surcroit 
de  difficultés.  »  M.  Ramsay  discute  les  positions,  les  noms 
des  villes,  les  marches  des  armées  avec  une  rigueur  et 
une  sûreté  d'érudition  faites  pour  écraser  des  contradic- 
teurs moins  bien  cuirassés  et  qu'il  ne  terrasse  cependant 
qu'à  armes  courtoises.  Paul  Chaix. 
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La  participation  des  Sûmes  dans  les  études  relatives  à  l'Ex- 
trême-Orient. Lu  au  Xme  Congrès  international  des  Orien- 
talistes, le  lundi  40  septembre  4894,  par  Henri  Cordieu, 
vice-président  de  la  Vme  section  (Extrême-OrienO.  — 
Une  plaquette  in-4°.  Genève.  4894. 

«  Ceci  n'est  pas  un  mémoire  savant  que  je  désire  lire  : 
c'est  un  mot  de  remerciement  que  je  veux  adresser  à  la 
Suisse  en  général  et  à  la  République  et  au  Canton  de  Ge- 
nève en  particulier  pour  la  noble  hospitalité  que  nous  re- 
cevons aujourd'hui.  » 

Ces  paroles  flatteuses,  que  nous  avons  entendues  l'au- 
tomne dernier  au  Congrès  des  Orientalistes,  de  la  bouche 
de  notre  collègue  M.  Henri  Cordier.  M.  C,  et  qu'il  a  re- 
produites en  tète  de  sa  notice  sur  la  participation  des  Suis- 
ses dans  les  éludes  relatives  à  l'Extrême-Orient,  nous  font 
un  devoir  —  qui  est  un  plaisir—  de  le  remercier  à  notre 
tour  de  son  aimable  et  gracieuse  attention  envers  notre 
pays. 

La  position  géographique  de  la  Suisse,  ses  intérêts  com- 
merciaux et  religieux  ne  pouvaient  lui  donner  dans  les 
pays  de  l'Extrême-Orient  l'importance  des  grands  empires 
maritimes  ;  mais  si  les  Suisses  ont  envoyé  peu  de  leurs 
enfants  dans  ces  régions  lointaines,  quelques-uns  ont  mé- 
rité de  laisser  un  souvenir  durable. 

Le  premier  dont  M.  Cordier  trouve  le  nom  dans  ses  no- 
tes était  un  missionnaire  catholique  de  l'ordre  des  jésuites. 
JeanTerrenz.  du  diocèse  de  Constance.  Né  en  4576,  il  n'ar- 
riva en  Chine  qu'en  4624  et  il  mourut  le  44  mai  4630  à 
Péking,  où  sa  tombe  se  voit  encore  dans  le  cimetière  de 
Cha-la-eul. 

De  Jean  Terrenz  jusqu'à  nos  jours,  l'auteur  compte  vingt- 
sept  Suisses  qui,  par  leurs  explorations,  leurs  voyages  ou 
leurs  travaux  scientifiques,  ont  contribué,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  au  progrès  des  études  relatives  à  l' Ex- 
trême-Orient. 

Les  missions  protestantes  sont  à  la  Chine  d'origine  plus 
récente  que  les  établissements  catholiques.  Elles  ne  datent 
que  du  commencement  de  ce  siècle.  A  partir  de  4847,  la 
Société  des  missions  évangéliques  de  B&le  se  dislingue  par 
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la  plus  louable  activité  et  ses  agents  ont  compté  parmi 
eux  deux  sinologues  distingués,  Ernest  Faber  et  Charles 
Piton. 

Mais  la  Suisse  a  eu  aussi  ses  voyageurs  laïques.  Le  plus 
célèbre  et  l'un  des  moins  connus  est  Charles  de  Constant. 
qui  voyagea  en  Chine  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ses  ma- 
nuscrits sont  conservés  à  la  Bibliothèque  publique,  où 
M.  Cordier  les  a  consultés  en  1881.  A  ce  propos,  l'auteur 
remarque,  non  sans  quelque  surprise,  que  Constant  n'a 
encore  été  à  Genève  l'objet  d'aucun  travail  spécial.  Que 
notre  collègue  nous  permette  une  légère  rectification.  Ce 
reproche,  trop  longtemps  mérité,  n'est  heureusement  plus 
fondé.  Une  plume  genevoise  a  fait  connaître  au  public,  en 
1888,  des  Fragments  assez  étendus  du  Journal  de  royageùe 
Charles  de  Constant1. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  tous  les  noms  que  cite 
M.  Côrdier.  L'auteur  n'oublie  pas  les  vivants,  et  nous  ne 
voulons  pas  effaroucher  leur  modestie  :  neuf  d'entre  eux 
sont  membres  de  la  Société  de  géographie  de  Genève. 

M.  Cordier  ne  se  borne  pas  à  l'indication  sommaire  des 
travaux  ou  des  voyages  de  ceux  dont  il  parle;  il  y  a  joint 
une  bibliographie  complète  de  leurs  publications  concer- 
nant l'Extrême-Orient. 

Disons  enfin  que  cette  jolie  plaquette,  éditée  avec  luxe, 
n'a  été  tirée  qu'à  cent  exemplaires,  non  mis  dans  le  com- 
merce, ce  qui  en  fait  une  rareté  bibliographique. 

Arthur  de  Claparède. 


L'Egypte.  Revue  bi-mensuelle,  n°*  4-9.  Alexandrie, 

imprimerie  Carrière. 

Signalons  l'apparition  d'une  nouvelle  Revue,  L'Egypte, 
due  à  la  collaboration  de  deux  de  nos  compatriotes  établis 
à  Alexandrie,  MM.  V.  Nourrisson  et  Fréd.  Simond. 

Comme  le  dit  son  programme,  elle  s'adresse  à  un  public 
cosmopolite,  et  a  pour  objet  de  lui  faire  connaître  les  cho- 

1  Feuilleton  du  Journal  de  Genève,  à  partir  du  27  octobre  1888 
(12  numéros). 
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«es  d'Egypte  d'abord,  et  ensuite  celles  du  monde  civilisé. 
Faisant  abstraction  des  articles  de  littérature  proprement 
dite  empruntés  à  des  auteurs  européens,  nous  ne  mention- 
nerons ici  que  ceux  relatifs  à  l'Egypte  ancienne  et  mo- 
derne. 

Dans  ce  domaine,  la  Rédaction  s'est  assuré  le  concours 
de  collaborateurs  éminents,  parmi  lesquels  il  nous  suffira 
ce  citer  Maspero.  Schweinfurth.  de  Morgan,  Éd.  Naville, 
Bouriant,  etc, 

Les  numéros  parus  jusqu'ici  contiennent  entre  autres 
deux  travaux  parallèles  de  Maspero  et  de  Schweinfurth,  à 
propos  d'un  volume  de  M.  Browne,  inspecteur  général  des 
irrigations  de  la  Haute-Egypte,  sur  l'emplacement  proba- 
ble du  lac  Mœris.  Cet  ouvrage  contenant  pour  la  première 
fois  des  courbes  de  niveau  officielles  du  Fayoum,  les  deux 
auteurs,  quoique  différant  sur  des  points  secondaires,  s'ac- 
cordent pour  déclarer  que  l'hypothèse  de  Linant  sur  l'exis- 
tence d'un  lac  à  niveau  de  beaucoup  supérieur  au  Birket- 
el-Kéroun  actuel,  est  désormais  reléguée  dans  le  domaine 
de  la  fable.  D'après  Linant,  la  contrée  située  en  contre-bas 
eût  été  protégée  contre  les  menaces  du  lac  par  des  digues 
colossales  dont  il  ne  subsiste  absolument  pas  de  ves- 
tiges. 

Mentionnons  aussi  un  article  intéressant  de  M.  Lauber 
sur  la  station  sanitaire  d'El  Tor.  sur  la  mer  Rouge,  établie 
par  le  Service  sanitaire  égyptien,  d'accord  avec  les  puis- 
sances, pour  retenir  les  pèlerins  à  leur  retour  de  la  Mec- 
que. 

Nous  trouvons  plus  loin  l'exposé  de  la  grande  entreprise 
-conçue  et  commencée  par  M.  de  Morgan  pour  cataloguer 
les  monuments  et  inscriptions  de  l'Egypte  antique.  Ce  ca- 
talogue, dont  le  premier  volume  a  déjà  paru,  promet  aux 
^gyptologues  de  grandes  jouissances  et  une  économie  de 
temps  précieux,  alors  que  jusqu'ici  ils  étaient  obligés  de 
chercher  dans  toutes  les  littératures  des  documents  qu'ils 
trouveront  réunis  en  un  seul  faisceau. 

Nous  citerons  enfin  le  commencement  d'un  travail  sur 
les  premiers  établissements  des  Grecs  en  Egypte.  Le  pre- 
mier article  paru,  de  M.  Désiré  Mallet,  ne  traite  encore 
que  d'une  période  trop  reculée  pour  s'appuyer  sur  des 


86  BULLETIN. 

données  positives,  mais  c'est  un  sujet  qui  nous  parait  très 
riche  en  développements  intéressants. 

Four  finir,  nous  exprimerons  un  regret;  il  nous  sem- 
ble qu'à  côté  de  ces  articles  de  fond,  et  d'une  chronique 
qui  traite  le  plus  souvent  des  théâtres  d'Alexandrie  et  du 
Caire,  l'Éyyple  devrait  ne  pas  négliger  d'annoncer  les 
belles  découvertes  qui  se  poursuivent  sans  interruption 
sous  la  Direction  des  fouilles  :  peut-être  la  Rédaction  craint- 
elle  d'empiéter  sur  le  domaine  de  celle-ci  ;  mais  nous  fe- 
rons remarquer  que  les  journaux  quotidiens,  comme  le 
Temps  et  les  Débats,  n'ayant  pas  les  mêmes  scrupules,  la 
chose  retombe  dans  le  domaine  public,  et  nous  aurions  vu 
avec  plaisir  l'Éyypte  nous  parler  des  trouvailles  faites  der- 
nièrement soit  par  M.  de  Morgan  dans  les  pyramides  de 
Dahschur.  soit  par  MM.  Gauthier  et  Jequier  dans  celle  de 
Lichl. 

Charles  Bourrit. 


Caria  délia  Morlalilà  per  in/ezione  malarica  in  riasvun 
comune  del  Reyno  d'Ilalia  nei  Ire  an  ni  4894-92-93.— 
1  :  1.000.000.  —  Roma.  189t.  Direzione  générale  délia 
Statistica  del  Regno. 

M.  L.  Rodio.  directeur  général  de  la  Statistique  du 
Royaume  d'Italie  vient  de  publier  et  a  bien  voulu  nous  en- 
voyer ce  qu'on  pourrait  appeler  la  Carie  de  la  Malaria  en 
Italie.  C'est  une  fort  belle  carte,  en  deux  grandes  feuilles. 
couverte  de  dix  teintes  différentes  pour  indiquer  les  diver- 
ses proportions  de  mortalité  par  malaria  dans  toutes  les 
communes  d'Italie.  Au  point  de  vue  cartographique,  ce 
travail  mérite  toute  louange;  mais  c'est  au  point  de  vue 
«le  l'intérêt  statistique  qu'on  ne  saurait  trop  combler  d'élo- 
ges son  auteur. 

Dans  la  circulaire  qui  accompagnait  la  carte,  M.  Bodio 
dit  que  les  infections  paludéennes  ont  causé  dans  le  pays 
entier  la  mort  de  49.407  personnes  dans  les  trois  années 
1891-92-93  prises  ensemble,  soit  environ  46.000  par  an. 
Cela  représente  5.4  pour  10.000  habitants  ou  0,54  pour 
1 .000.  Comme,  sauf  erreur,  la  mortalité  en  Italie  est  d'en- 
viron 2(>0  pour  10,000  ou  26  pour  1,000,  les  morts  causées 
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par  la  malaria  représenteraient  en  gros  1/50  de  la  morta- 
lité. Ce  chiffre  n'est  pas  effrayant  quand  on  considère  l'Ita- 
lie dans  son  ensemble;  mais,  en  regardant  la  carte  de 
M.  Bodio,  on  y  voit  que  telles  communes  ont  jusqu'à  8  et 
plus  de  leurs  ressortissants  pour  1,000  qui  meurent  par 
les  maladies  paludéennes;  ces  infections  causent  ainsi  le 
tiers  de  la  mortalité,  si  la  mortalité  est  comme  ailleurs  de 
26  pour  1 ,000  habitants.  Certes,  c'est  inquiétant,  quand  on 
réfléchit  qu'il  y  a  tant  et  tant  de  manières  possibles  de 
mourir  et  que  la  malaria  est  assez  puissante  pour  battre 
toutes  ses  concurrentes  au  point  d'enlever  à  elle  seule  un 
tiers  des  personnes  qui  meurent. 

M.  Bodio  fait  encore  remarquer  à  ses  lecteurs  qu'il  n'a 
tenu  compte  pour  la  construction  de  la  carte  que  des  cas 
où  la  malaria  amène  la  mort  et  nullement  de  ceux  où  la 
malaria  règne  dans  le  pays  sans  être  assez  aiguë  pour 
causer  le  décès  des  malades.  Donc  les  régions  que  la  carte 
laisse  en  blanc  ne  sont  pas  pour  cela  indemnes  de  malaria, 
mais  indemnes  de  malaria  mortelle. 

Il  ajoute  que  depuis  4888  jusqu'il  1893,  le  chiffre  des 
morts  par  malaria  est  resté  presque  constant  à  15,000  ou 
16,000  par  an.  A  première  vue,  il  semblerait  que  l'Italie 
n'a  fait  aucun  progrès  de  ce  chef;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'en  4888  l'Italie  ne  devait  guère  avoir  que 
29,600,000  ^b..  tandis  que  sa  population  devait  «Hre  de 
30,700,000  au  moins  en  1893.  Si  donc  le  chiffre  de  morta- 
lité par  la  malaria  est  resté  constant,  il  y  a  un  léger  pro- 
grès. 

A  Rome,  en  tout  cas,  il  y  a  une  amélioration  sensible, 
car  M.  Bodio  nous  dit  qu'il  y  était  mort  650  personnes  de 
la  malaria  en  4881  et  505  en  1882,  tandis  que  les  chiffres 
de  4892  et  1 893  sont  139  et  189.  Il  arrivera  bien  un  mo- 
ment où  les  conditions  s'amélioreront  ainsi  un  peu  par- 
tout. 

Au  point  de  vue  de  la  répartition  géographique  de  la 
malaria,  voici  en  traits  généraux  ce  que  dit  la  carte  : 

L'Italie  septentrionale,  jusqu'à  la  latitude  de  Siena  en 
Toscane,  est  assez  épargnée  par  la  maladie  ;  il  y  a  plus 
d'espace  indemne  que  d'espace  infecté  de  malaria  mor- 
telle. Il  n'y  a  que  quelques  petites  localités  où  la  mortalité 
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soit  grande,  par  exemple  au  N.  de  Crema(5  à  8  pour  4 ,000), 
dans  la  commune  de  Codigoro,  au  N.  de  Comacchio  (4  à 
5  pour  4 .000),  au  N.  et  N.-W.  de  Novara  (3  à  5  pour  4 ,000) 
et  entre  Padoue  et  Venise  (3  à  4  pour  4 ,000). 

Le  midi  de  l'Italie  continentale  est  beaucoup  plus  at- 
teint. La  côte  entre  Piombino  et  Cività-Vecchia  est  mau- 
vaise, surtout  la  région  de  Grossetto.  où  il  y  a  6  à  7  morts 
pour  mille  habitants.  Les  Marais  Pontins  ont  plus  de  8  et 
le  voisinage  de  Paestum  3  à  6  morts  pour  mille.  Les  pro- 
vinces de  Campobasso  et  Foggia,  à  l'W.  du  mont  Gargano 
et  une  large  zone  qui  s'étend  de  là  jusqu'au  golfe  de  Ta- 
rante, entre  les  Apennins  et  la  côte  d'Apulie.  ainsi  que  la 
Basilicate,  sont  extrêmement  infectées. 

La  Sicile  n'a  que  deux  communes  avec  plus  de  8  pour 
4 ,000  et  cinq  avec  5  à  7  pour  1 ,000  ;  mais  aucune  com- 
mune n'est  indemne. 

Quant  à  la  Sardaigne,  elle  est  d'un  bout  à  l'autre  dans 
de  très  mauvaises  conditions.  Un  tiers  de  sa  surface  a  plus 
de  6  morts  pour  mille  habitants,  surtout  le  S.,  puis  l'W.; 
et  dans  le  tiers  méridional  de  l'île,  la  moitié  des  communes 
ont  plus  de  8  décès  de  malaria  pour  mille  habitants.  C'est 
peu  rassurant. 

La  belle  carte  de  M.  Bodio  est  un  document  précieux  et 
du  plus  haut  intérêt.  Si,  dans  quelques  années,  la  Direc- 
tion générale  de  la  Statistique  du  Royaume  publie  une 
nouvelle  carte  de  ce  genre,  la  comparaison  poura  être 
extrêmement  instructive. 

Emile  Chaix. 


Matériaux  relatifs  ù  l'archéologie  du  Caucase,  recueillis  par 
les  expéditions  de  la  Société  impériale  d'archéologie  de 
Moscou  (en  russe)  ;  4  volumes  grand  in-4°  ;  avec  de  nom- 
breuses planches.  Moscou,  1888-94. 

Mme  la  comtesse  Ouvarolï.  présidente  de  la  Société  im- 
périale d'archéologie  de  Moscou,  a  fait  hommage  à  notre 
Société  des  quatre  premières  livraisons  de  cette  très  im- 
portante publication.  La  quatrième  livraison,  qui  vient  de 
paraître,  est  son  œuvre  personnelle;  mais,  si  les  matériaux 
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des  premiers  volumes  ont  été  en  grande  partie  recueillis 
par  d'autres,  c'est  encore  Mme  Ouvaroff  qui  est  le  rédac- 
teur de  tout  l'ouvrage,  et.  disons-le,  l'âme,  non  seulement 
de  la  publication,  mais  de  la  Société  d'archéologie  de 
Moscou,  peut-être  la  plus  vivante  qui  existe.  Elle  l'a  pous- 
sée à  entreprendre  une  tâche  magnifique  :  l'étude  archéo- 
logique du  Caucase,  si  riche,  si  compliqué,  si  important 
pour  l'histoire  de  toute  l'Europe;  c'est  elle  enfin  qui  a  ob- 
tenu de  l'empereur  Alexandre  III  les  ressources  nécessai- 
res pour  organiser  des  expéditions  scientifiques  remar- 
quables, avec  fouilles,  levé  de  plans,  etc.,  etc..  et  pour 
publier,  avec  un  très  grand  luxe,  les  résultats  des  recher- 
ches. Mais,  non  contente  de  tout  cela,  elle  a  entrepris,  à 
ses  propres  frais,  pour  compléter  et  élargir  ce  que  les  au- 
tres avaient  ébauché,  plusieurs  voyages  dans  les  parties 
les  plus  inaccessibles  du  Caucase. 

La  Société  d'archéologie  de  Moscou  fait  l'étude  des  mo- 
numents préhistoriques  et  religieux  du  Caucase  et  des 
restes  tchoudes  ou  finnois  de  l'Oural,  parce  qu'on  a  remar- 
qué une  parenté  entre  ces  deux  groupes  de  monuments. 

Il  a  déjà  paru  sur  l'Oural,  en  1893.  un  premier  volume 
in-4°  de  490  pages,  avec  14  planches,  intitulé  :  Matériau* 
relatifs  à  ïarchéobjjie  des  youcernetnents  orientaux  de  la  Rus- 
sir,  A.  Anoulchine.  Sur  le  Caucase,  il  a  paru  quatre  volumes 
in-i°,  faisant  ensemble  650  pages,  avec  491  planches  pho- 
totypiques ou  lithographiques  et  378  figures  dans  le  texte, 
et  l'on  annonce  l'apparition  prochaine  d'un  cinquième 
volume.  Il  contiendra  une  carte  des  voyages  archéologi- 
ques; ce  sera  précieux,  car,  sauf  pour  le  premier  volume, 
qui  en  a  une,  il  est  impossible,  à  moins  de  posséder  les 
grandes  cartes  russes  du  Caucase,  de  retrouver  tous  les 
noms  indiqués  ou  même  de  suivre  approximativement  les 
recherches.  Car  il  y  a  eu  chaque  année  des  expéditions 
nouvelles  depuis  188r>  et  la  comtesse  Ouvaroff.  en  parti- 
culier, a  pénétré  dans  des  régions  perdues. 

Les  matériaux  rassemblés  ainsi  sont  considérables,  car, 
sans  compter  les  tertres  funéraires  et  autres  tombes,  les 
châteaux  et  les  villes  antiques,  on  a  exploré  141  vieilles 
églises  du  Caucase,  —  M.  Xikitine  10.  M.  Khakhanof  12, 
M.  Pavlinoff  17,  et  Mme  Ouvaroff  le  chiffre  énorme  de  402. 
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Tout  cela  n'est  encore,  parait-il,  qu'un  commencement, 
mais  il  est  certes  fort  beau. 

On  comprendra  que  nous  ne  puissions  que  signaler  ces 
magnifiques  travaux,  en  relevant  à  peine  quelques  traits 
au  passage.,  pour  diriger,  non  pour  satisfaire  la  curiosité 
des  hommes  d'étude.  Seule  une  traduction  complète  pour- 
rait le  faire. 

Le  premier  volume,  paru  en  1888,  contient  le  rapport 
de  M.  W.  Miller  sur  son  expédition  dans  la  région  du  Té- 
rek  (Caucase  septentrional).  En  deux  mois  de  l'année 
1886,  il  a  visité  les  régions  les  plus  importantes  du  pays 
des  Tchétchènes,  de  l'Ossélie  et  de  la  haute  Kabarda.  Ces 
pays  présentaient  peu  de  monuments  chrétiens,  seulement 
quelques  petites  églises,  simples  maisonnettes,  de  petits 
sanctuaires  en  bois  ou  en  pierre  sèche.  Tout  l'intérêt  du 
voyage  est  dans  l'étude  des  tombes  préhistoriques,  des 
traditions  locales  et  des  châteaux  anciens,  vrais  nids  d'ai- 
gle, dont  certaines  régions,  comme  la  Kabarda  ou  les  en- 
virons de  Tsori  chez  les  Tchétchènes,  offrent  de  véritables 
pléiades. 

Le  deuxième  volume,  de  1889,  est  consacré  aux  fouilles 
exécutées,  également  en  1886.  par  M.  W.  Sizoflf,  sur  la 
côte  caucasienne  de  la  mer  Noire.  Les  Kourganes  en  ont 
fait  presque  tous  les  frais  et  ont  livré  une  moisson  incom- 
parable d'objets  du  plus  haut  intérêt. 

Le  troisième  volume  traite  des  monuments  chrétiens  de 
cette  même  région,. tout  en  faisant  une  courte  incursion  a 
Bakou,  pour  donner  une  description  du  palais  des  Khans 
avec  ses  annexes  et  de  la  mosquée  dite  Djouma.  Ce  volume 
contient,  outre  le  rapport  de  M.  Pavlinof,  des  articles  dus 
à  la  comtesse  Ouvarolï  et  à  MM.  W.  Miller  et  Kutchuk- 
loannessof. 

Mrae  Ouvarolï  décrit  et  montre  les  curieuses  images  de 
St-Keorges  de  l'église  d'Illori.  Ce  sont  des  pièces  remar- 
quables, notamment  celle  qui  représente  les  Actes  de 
St-Georges  en  plusieurs  tableaux  couverts  et  entourés 
d'inscriptions. 

M.  Kutchuk-Ioannessolï  parle  des  vieux  manuscrits  ar- 
méniens, avec  leurs  curieuses  peintures. 

Quant  à  M.  Pavlinof,  il  donne  des  vues  fort  inléressan- 
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tes,  des  plans  et  des  restitutions  de  plusieurs  églises  an- 
tiques et  importantes,  entre  autres  les  grandes  basiliques 
de  Dranda  et  de  Mokva,  celle  d'Illori.  celle,  plus  petite,  de 
Rédia.  ornée  de  belles  sculptures  en  torsades  et  toute  en- 
vahie par  la  végétation,  la  cathédrale  ruinée  de  Routais, 
le  monastère  de  Martvil,  puis,  dans  la  région  de  Batoura, 
la  charmante  ruine  de  l'église  minuscule  de  Mama-tsminda, 
l'église  du  grand  monastère  d'Opiza,  la  jolie  petite  basi- 
lique d'Eni-rabat  et  la  grande  église  de  Tbet,  avec  des  so- 
cles de  colonnes  et  une  foule  d'autres  détails  curieux. 

Le  quatrième  volume  est  d'une  richesse  bien  plus  grande 
encore.  Il  ne  contient  pourtant,  malgré  tous  les  voyages 
que  la  comtesse  OuvarofT  a  faits  dans  les  régions  visitées 
par  d'autres,  que  la  description  des  monuments  qu'elle  a 
été  seule  à  étudier.  Il  y  en  a  d'Abhasie,  d'Adjarie,  du  dé- 
filé de  la  Koblianka.  des  districts  d'Akhaltsvkh  et  du  Pos- 
khov,  du  gouvernement  de  Tillis,  —  et  leur  nombre  est  lé- 
gion. 

En  Abhasie.  les  plus  anciens  temples,  ceux  de  Pilsounda 
et  de  Dranda,  sont  réservés  à  d'autres  explorateurs,  mais 
il  en  reste  un  grand  nombre  d'autres  pour  Mme  OuvarofT. 
Elle  décrit  la  jolie  basilique  de  Lykhny,  simple  à  l'exté- 
rieur, mais  ornée  à  l'intérieur  de  fresques  rares;  elle 
nous  montre  l'iconostase  finement  ciselé  de  l'église  «  de 
M.  VoronofT»  et  une  multitude  de  petites  églises  des  XIIme 
et  XIIl"*  siècles,  égrenées  sur  la  côte  île  Soukhoum  et 
plus  ou  moins  ruinées.  Dans  cette  région,  les  vrais  Abhases 
sont  remplacés  par  des  Mingréliens  et  d'autres,  et  les  tra- 
ditions se  perdent.  Ils  avaient  été,  selon  les  auteurs  by- 
zantins, convertis  par  ordre  de  Justinien,  non  sans  peine, 
et  retombaient  dans  les  pratiques  païennes.  La  tribu  ac- 
tuelle des  Khatchoukhs  semble  être  leur  héritière,  car 
elle  joint  à  un  véritable  abus  de  la  croix  dans  les  maisons 
et  partout,  un  christianisme  très  hétérodoxe. 

En  Adjarie  et  en  Chavchétie,  Mme  OuvarofT  nous  montre 
les  Lazes,  chrétiens  dès  le  IVme  siècle,  aujourd'hui  entiè- 
rement convertis  à  l'islamisme,  depuis  le  XVH"1*  siècle, 
malgré  leur  sang  et  leur  langage  géorgiens  et  malgré  les 
belles  ruines  de  leurs  temples  chrétiens  de  Tbet,  Porta, 
Opiza.  Outre  ces  grandes  ruines,  chaque  sommet  et  chaque 
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défilé  offre  une  quantité  de  petites  basiliques,  souvent  en- 
tourées de  fortifications.  Quelques-unes  sont  couvertes  de 
tuiles  curieuses  en  pierre  calcaire  taillée  et  les  fresques 
qui  encadrent  les  fenêtres  et  les  panneaux  semblent  être 
le  prototype  de  celles  qu'on  voit  de  nos  jours  dans  les 
églises  russes.  Outre  ses  sanctuaires,  cette  région  possède 
un  grand  nombre  de  ponts  élégants,  à  une  seule  arche 
d'une  grande  hardiesse,  qui  rappellent  notre  Pont  du  Dia- 
ble, et  qui  sont  encore  excellents  malgré  leur  antiquité. 

Dans  le  district  d'Akhaltsykh,  le  hameau  actuel  d'Ats- 
khour  est  dominé  par  les  belles  ruines  d'un  château 
énorme  et  le  monastère  de  Safara.  jadis  noyé  dans  l'épaisse 
verdure  d'une  forêt  de  pins,  se  dresse  aujourd'hui  sur  un 
éperon  de  montagne  absolument  dénudé  et  desséché.  Il 
est  d'une  architecture  très  compliquée  et  ses  églises  pos- 
sèdent de  très  beaux  iconostases  et  un  autel  splendide. 
sculpté  en  torsades. 

Dans  le  pays  de  Ratcha,  en  Imérétie,  chaque  épaule  de 
montagne  porte  une  petite  église  au  milieu  d'un  bouquet 
d'arbres.  Beaucoup  sont  en  ruines.  La  plupart  sont  très 
petites,  avec  toit  tout  ordinaire,  et  fort  peu  portent  la 
croix. 

Cette  multiplicité  des  églises,  souvent  assez  petites  pour 
que  trois  personnes  à  peine  y  trouvent  place,  provient, 
selon  la  comtesse  Ouvaroff,  d'une  disposition  religieuse 
générale,  qui  doit  tenir  à  la  nature  du  pays,  d'un  besoin 
constant  de  sentir  et  d'adorer  le  créateur.  Mais  l'esprit 
chrétien  n'a  pas  complètement  déraciné  les  idées  païen- 
nes. A  défaut  de  temple,  le  peuple  vénère  une  pierre,  une 
croix  ou  un  autel  isolés,  un  bosquet  ou  un  arbre,  avec  ou 
sans  image  sainte,  et  tous  ces  lieux  de  prière  reçoivent 
des  offrandes,  on  y  fait  des  pèlerinages.  Si  presque  tout 
est  mis  sous  le  vocable  de  St-Georges  ou  de  «  l'Archange.* 
si.  parmi  les  offrandes,  il  se  trouve  des  cierges,  ce  sera 
sous  tel  ou  tel  arbre  et  non  dans  l'église  que  se  prêteront 
les  serments  solennels  :  puis  les  sanctuaires  seront  inondés 
d'offrandes  nullement  chrétiennes,  comme  des  cornes 
d'animaux,  des  armes,  de  la  vaisselle,  ou  seront  tout  en- 
lacés de  iil  ou  de  tilasse  :  dans  tels  et  tels  temples,  on 
vient,  à  date  t\\e,  tuer,  cuire  et  manger  des  bœufs  et  des 
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moutons;  ailleurs  on  y  vient  tuer  un  pigeon,  dont  on 
laisse  la  tête  sur  l'autel  ;  dans  telle  région  on  a  conservé 
la  pratique  des  libations  à  la  manière  antique.  On  voit  que 
le  christianisme  s'est  superposé  aux  croyances  populaires 
sans  les  remplacer  entièrement. 

Au  point  de  vue  architectural  et  archéologique,  Mœt  Ou- 
varoflf  propose,  pour  les  monuments  chrétiens  du  Caucase, 
une  classification  en  quatre  périodes,  basée  sur  les  carac- 
tères reconnus  dans  les  cent  quarante  et  un  temples  étu- 
diés. 

La  première  période,  la  plus  ancienne,  est  encore  dans 
une  dépendance  directe  de  Byzance  :  plan  en  croix,  coupole 
plus  ou  moins  sphérique,  très  basse  et  aplatie  (églises  de 
Mtskhet,  deSion  dans  le  défilé  d'Aténi,  églises  de  Ripsimé 
près  d'Etchmiadzine,  Nakalakévi,  de  Tsminda-Saneba,  du 
Kvénam-mty  au  pied  du  Kazbek.  d'Agarak  près  de  Kars 
et  de  Dranda). 

La  deuxième  période  a  le  même  plan  de  basilique  by- 
zantine, mais  avec  le  germe  des  ailes  qui  prennent  plus 
tard  une  grande  importance.  La  forme  générale  est  élevée 
et  étroite,  mais  la  coupole  reste  basse  avec  le  type  byzan- 
tin des  Xme  et  XIme  siècles.  Enfin  ces  églises  sont  en  bri- 
que byzantine  mince,  avec  encadrements  de  pierre. 

La  troisième  période  construit  encore  sur  le  même  plan, 
mais  met  un  toit  pointu  sur  une  tourelle  plus  élancée. 
Puis  les  temples  sont  bâtis  en  pierre  de  taille,  générale- 
ment en  très  gros  blocs.  Les  parois  extérieures  sont  nues 
ou  presque  nues,  rarement  coupées  d'arcades  et  pilastres 
peu  saillants,  et  l'abside  ne  fait  pas  saillie.  Presque  tous 
portent  une  date,  du  Xme  au  XII™  siècle. 

La  quatrième  période  est  celle  de  la  floraison  de  l'ar- 
chitecture géorgienne  indépendante.  La  plupart  des  tem- 
ples géorgiens  et  arméniens  et  tous  les  petits  sanctuaires 
visités  par  Mme  Ouvaroff  sont  de  cette  époque,  XIIIme — 
XVIme  siècle.  La  construction  est  la  même,  avec  ailes  plus 
saillantes  et  ornementation  souvent  excessive,  d'un  type 
oriental,  surtout  à  torsades  et  sans  figures. 

Au  point  de  vue  des  détails,  la  comtesse  Ouvaroff  re- 
marque, entre  autres  choses,  que  les  iconostases  sont  tou- 
jours en  pierre  sculptée,  jamais  en  bois  ni  en  ivoire.  Le 
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motif  d'ornementation  le  plus  habituel  se  compose  de  tor- 
sades d'une  finesse  extrême,  même  sur  les  parois  exté- 
rieures, et  souvent  d'une  grande  beauté:  et  les  figures 
d'hommes  ou  d'animaux  sont  très  rares  et  sont  d'une  fac- 
ture très  inférieure. 

Les  icônes  métalliques,  tantôt  complètes,  tantôt  ne  fai- 
sant que  le  fond  et  le  cadre  de  l'image,  sont  généralement 
en  or  ou  en  argent  repoussé  et  il  semble  que  les  Russes 
aient  pris  au  Caucase  le  modèle  de  leurs  revêtements 
d'images. 

La  comtesse  OuvaroiT  termine  son  ouvrage  en  deman- 
dant qu'on  veuille  bien  lui  pardonner  charitablement  si 
l'on  trouve  son  travail  insuffisant.  C'est  au  contraire  avec 
un  sentiment  d'admiration  pour  l'auteur  et  pour  la  région 
décrite  que  l'on  ferme  ce  livre. 

Emile  Cuaix. 
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Du  16  mai  1894  au  31  janvier  1895. 


DONS  D'ÀUTEUHS  ET  AUTRES 

Dons  de  M.  (lustave  Moynier  : 

Cent  douze  cartes  diverses  de  pays  africains,  dont  plu- 
sieurs en  un  grand  nombre  de  feuilles. 

Les  cartes  de  Kiepert,  Kettler.  Friederichsen  et  Engel- 
hard t  sur  l'Afrique  équatoriale  et  allemande. 

Les  cartes  de  l'Afrique  australe  de  Troye,  Stanford  et 
du  gouvernement  du  Cap. 

Un  grand  nombre  de  cartes  de  toutes  les  possessions 
portugaises. 

Les  cartes  françaises  de  l'Algérie,  Tunisie  et  Sahara,  du 
Congo  français,  etc. 

Les  cartes  des  campagnes  de  MM.  Gallieni,  Binger,  etc. 
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Dons  du  Bureau  fédéral  de  topographie  : 
Atlas  topographique  de  la  Suisse,  livraisons  XLIII  et 
XLIV. 

Dons  du  Bureau  fédéral  de  statistique  : 

Statistique  de  la  Suisse.  Berne  1894-95,  in-i".  Livraison 
95m*  :  Résultats  de  la  statistique  des  accidents  du  1"avril 
{888  au  3t  mars  1891.  —  Livrais.  <J6°"  :  Résultats  de  la 
visite  sanitaire  des  recrues,  en  automne  1891 .  —  Livrais. 
97n*  :  Résultais  du  recensement  fédéral  du  1"  décembre 
1888.  8™  vol.  La  population  d'après  les  professions.  —  Li- 
vrais. 98""'  :  Examen  pédagogique  des  recrues,  en  au- 
tomne 1893  —  Livrais.  99B,e  :  Entrées  et  sorties  dans  les 
asiles  publics  d'aliénés  de  la  Suisse  et  dans  les  principaux 
établissements  privés  pendant  l'année  1892.  —  Livrais. 
100""  :  Annuaire  statistique  de  la  Suisse.  4"*  année.  189*, 
8", 

Don  du  dép.  de  l'agric.  et  du  comm.  du  et.  de  Vaud  : 

Institut  agricole.  Statistique  agricole  de  1893.  Lausanne. 
1894,  8°. 

Dons  de  la  Smithsonian  Institution  : 

Smitlisonian  Report.  U.  S.  National  Muséum  1891. 
Washington,  1892,  8°.  —  Id.  189?.  Washington,  1893,  8". 

(1.  S.  Géologie»)  Report.  /.  W.Powell,  direclor.  Twelflh 
annual  Report,  1890-91.  Parts  1  and  ï.  Washington,  1891, 
8°.  —  Id.  Thirteenth  annual  Report,  1891-92.  Parts  1.  V 
and  3.  Washington,  1892-93,  8". 

Dons  du  gouvernement  du  Mexique  : 

Republica  Mexicana.  Secrelaria  de  Estado  y  de)  despa- 
cho  de  Hacienda  y  Oredito  publico.  Exportaciones.  ADo 
fiscal  de  1893-93.  Mexico,  1894,  pet.  fol. 

Amonedaciones  e  Introduciones  de  Meules  preciosos  a 
las  casas  de  Moneda.  Afio  fiscal  de  1892-93.  Mexico  1894. 
pet.  fol. 

Anuario  del  Observatorio  astronomico  nacional  deTacu- 
baya.  Afio  de  1895.  Mexico,  1894.  8a. 


96  BULLETIN. 

Dons  de  la  Société  géographique  de  Londres  : 

Supplementary  Papers.  Vol.  III.  London,  1893,  8°.  — 
Id.  Vol.  IV.  London,  1890,8°. 
Grundy,  G.  B.  :  The  battle  of  Platea.  London,  1894.  8'. 

Don  de  la  Société  géographique  d'Italie  : 

Atti  del  primo  Congresso  geografico  italiano,  tenuto  in 
Genova  dal  18  al  25  settembre.  Genova,  1894,  8°.  Vol.  1: 
vol.  IL  parte  1  e2. 

Dons  de  M.  J.-V.  Barbier,  secrét.-gén.  de  la  Soc.  île 
géogr.  de  l'Est. 

Barbier.  J.-V.  :  Le  projet  de  carte  de  la  terre  à  l'éch.  de 
1/ioooouome  devant  la  commiss.  technique  de  la  Soc.  de  géo- 
graphie de  l'Est.  Nancy.  1894,  8°. 

Floqnct,  G.  :  L'unification  internat,  de  l'heure  et  la  divi- 
sion décimale  du  temps.  Rapport  sur  deux  publications  de 
M.  Rey-Palhade.  Nancy,  1894,8°. 

Dons  de  M.  Jules  Marcou  : 

Marcou,  Jules  :  Dérivation  of  the  name  America.  From 
tlie  Smithson.  Rep.  for  1888.  Washington,  1890,  8°.  —  Id. 
Panama.  Un  premier  essai  de  construction  de  canal  inter- 
océanique. Salins,  1893,  8°.  —  Id.  Souvenirs  d'un  géolo- 
gue sur  Panama  et  le  canal  de  Panama.  Paris,  1893,  8°.— 
Id.  Carte  d'Amérique  dite  de  Louis  XIV.  Besançon,  1893, 
in-8°. 

Dons  de  M.  0.  Donner,  à  Helsingfors  : 

Mémoires  de  la  Soc.  finno-ougrienne.  V.  Inscriptions  de 
l'Orkhon,  déchiffrées  par  Vilh.  Thomsen,  1 n  livr.  Helsing- 
fors, 1894.  8°.  —  Id.  VI.  Antiquités  de  la  Sibérie  occiden- 
tale conservées  dans  les  musées  de  Tomsk.  Tobolsk,  Tu- 
men,  Ékatérinébourg,  Moscou  et  Helsingfors,  publiées  par 
AM  Heikel.  Helsingfors,  1894,  8°. 

Dons  du  Major  Gaetano  Casati.  M.  H.  : 

Casati.  Magg.  Gaetano  :  Dieci  anni  in  Equatoria  e  ri- 
torno  con  Emin  Pascia.  Milano,  1891,  2  vol.  8°. 

Id.  Dopo  Cassala.  Estr.  Bol.  Soc.  d'esplor.  comm.  in 
Africa.  Milano,  1894,  8°. 


Dons  du  prof.  Alexandre  Woeïkof,  M.  H.  : 

Quatorze  notices,  de  2  à  30  p.,  sur  des  questions  de  mé- 
téorologie et  de  climatologie,  en  extraits  de  journaux  rus- 
ses et  allemands. 

Dons  du  prof.  Ernest  Strœhlin,  M.  E.  : 

Histoire  et  Géographie.  Atlas  général  de  Vidal-Lablacke. 
Paris,  4894. 

Colonel  N-mr  et  Eugène  Darsy  :  Atlas  de  géographie  phy- 
sique, politique  et  historique,  à  llusage  des  classes.  Édition 
de  80  cartes.  Paris,  s.  d. 

Dons  de  M.  Ernest  de  Traz,  M.  E.  : 

A  lis,  Hairy  :  Nos  Africains,  Paris,  1894,  8°. 

Camena  d' Almeida,  P.  :  Les  Pyrénées.  Développement 
de  la  connaissance  géographique  de  la  chaine.  Paris,  s. 
d.,  8°. 

Fowrnier,  A .  :  Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  l'ami- 
ral Christophe  Colomb.  Paris.  1894.  8°. 

de  Précille.  .1.  :  Les  sociétés  africaines.  Origine,  évolu- 
tion, avenir.  Paris,  1894,  8°. 

Rabot,  Ch.  :  A  travers  la  Russie  boréale.  Paris.  1894. 8#. 

Verschuur,  G.  :  Voyage  aux  trois  Guyanes  et  aux  Antil- 
les. Paris.  1894,8°. 

KnoteL  A.  F.  R.  :  Atlantis  and  das  Land  der  Atlanten. 
Leipzig,  1893,  8°. 

Voyages  des  pèlerins  bouddhistes.  Les  religieux  émi- 
nenls  qui  allèrent  chercher  la  loi  dans  les  pays  d'occident. 
Mémoire  composé  à  l'époque  de  la  grande  dynastie  T'ang 
par  I-Tsing.  Trad.  par  Edouard  Chavannes.  Paris.  1894, 
8°.  (Don  du  Ministère  français  de  l'Instruct.  publ.  et  des 
Beaux-arts.) 

Doughty,  Charles  M.  :  Travels  in  Arabia  déserta.  Cam- 
bridge, 1888,  i  vols.  8°.  (Don  du  Comité  du  Xme  Congrès 
des  Orientalistes.  Genève,  1894.) 

Kjerulf,  Dr  Th.  :  Beskrivelse  af  en  Raeke  Norske  Bergar- 
ter.  Kristiania,  1892.  4°.  (Don  de  ITniversité  royale  de 
Norwège.) 
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Lyon  el  la  région  lyonnaise.  Études  et  docum.  publiés  à 
l'occasion  du  XVme  Congrès  des  Soc.  françaises  de  géogr.. 
en  1894.  Lyon,  1894,  8°.  (Don  de  la  Société  de  géogr.  de 
Lyon.) 

Cardier,  Henri  :  La  participation  des  Suisses  dans  les 
études  relatives  à  l'Extrême-Orient.  Lu  au  Xme  Congrès 
des  Orientalistes,  Genève.  1894.  4°.  (,Don  de  l'auteur, 
M.  C.) 

Benjukov,  M.  :  L'océan  Indien,  son  présent  el  son  ave- 
nir probable.  Extr.,  s.  1.  n.  d.,  en  langue  russe.  (Don  de 
M.  Venukoff,  M.  C.) 

Cuinet,  Vital  :  La  Turquie  d'Asie.  Géographie  adminis- 
trât., statist.,  descript.  et  raisonnée  de  chaque  province  de 
l'Asie  mineure.  T.  III,  fasc.  8.  Paris,  1893,  8°.  T.  IV. 
fasc.  10.  Paris,  1894r  8°.  (Don  de  l'auteur,  M.  C.) 

Cora.  Prof.  Guido  :  Délia  opportunité  de  costruire  un 
Comitato  apposito  per  promovuere  sistematicamente  la 
Corografia  seientifica  délia  Regione  Italiana  e  proposta 
per  l'attuazione  pratica  dell'idea.  Estr.  Attidel  primo  Coti- 
f/reeso  (jeoyraf.  italiano.  Genova.  1892.  8°.  (^Don  de  l'au- 
teur. M.  C.) 

Nuttall,  Zelia,  Mme  :  Note  on  the  ancient  Mexican  calendar 
system.  Commun,  to  the  10th  internat.  Congr.  of  Ameri- 
canists.  Stockholm.  1894.  8°.  ^Don  de  l'auteur,  M.  C.) 

Carrasco,  Gabriel  :  La  province  de  Santa-Fé.  Sa  coloni- 
sation agricole.  Buenos  Aires.  1894. 12°.  —  Id.  Bibliogra- 
fia  y  trabajos  publîcos.  Buenos  Aires.  1894,8°.  (Dons  de 
l'auteur.) 

Anuario  esladistico  de  la  ciudad  de  Buenos  Aires.  Afio 
III.  1893.  Buenos  Aires,  189t.  8°.  (Don  de  la  Statist.  mu- 
nicip.  de  B.  A.) 

Institut  colonial  internat,  de  Bruxelles.  Compte  rendu 
des  séances  des ',28  et  29  mai  1894.  Statuts  et  règlement. 
Bruxelles.  1894.  8°.  (Don  de  l'Institut.) 

Grundidier,  Alfred  :  Du  sol  el  du  climat  de. Madagascar 
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au  point  de  vue  de  l'agriculture.  C.  R.  Acad.  Se.  Paris. 
4894,  4°.  (Don  de  l'auteur.) 

Levasseur,  E.  :  La  question  des  sources  du  Mississipi. 
Extr.  Bull,  de  Géogr.  histor.  et  descript.  Paris.  1894.  8°. 
(Don  de  l'auteur.) 

Auberl,  Hipp.-A.  :  Brousse.  Extr.  Journal  de  Genève.  Ge- 
nève, 1894.  12°. 

(Gautier,  Raoul)  :  Procès  verbal  de  la37œe  séance  de  la 
Commission  géodésique  suisse,  tenue  à  l'Observatoire  de 
NeuchâteL  le  37  mai  1894.  Neuchàtel.  1894,  8°.  (Don  de 
Fauteur,  M.  E.) 

con  Oppenheim,  Dr  Mut  Freiherr  :  Bericht  uber  seine 
Reise  durch  die  syrische  Wiiste  nach  Mossul.  Extr.  Ver- 
handl.  Ges.  f.  Erdk.  zu  Berlin.  B.  1894.  8°.  (Don  de  l'au- 
teur.) 

Piette,  Éd.  :  L'époque  éburnéenne  et  les  races  humaines 
de  la  période  glyptique.  Saint-Quentin.  1894.  8°.  ^Don  de 
l'auteur.") 

Boulrone,  Alexandre  :  La  Palestine  et  la  Syrie  à  vol  d'oi- 
seau. Extr.  Benne  de  Géographie.  Paris.  1894,  8°.  (Don  de 
l'auteur.^ 

Relatorio  dos  actos  da  direcçào  da  Associaçào  commer- 
cial do  Porto  no  anno  de  1893.  Porlo.  1894.  8°.  (J)on  de 
l'Associât,  commerciale  de  Porto.  \ 

Comité  internat,  du  Jardin  botan.  alpin  de  la  Linnœa,  à 
Bourg-Saint-Pierre  (Valais).  Cinquième  Rapport  annuel  : 
exercice  1893.  Genève.  1894.  8°.  iDon  de  M.  Arthur  de 
Claparède.  président  du  Comité.  ) 

Journal  of  the  China  branch  of  the  Royal  Asiatic  Society. 
Vol.  XXVII.  —  Catalogue  of  the  librarv.  Shanghai.,  1894, 
8°.  (Don  de  cette  société.  > 

Probel.  Julius  :  Aus  Amerika.  Erfahrungen.  Reisen  und 
Studien.  t.  Ausgabe.  Leipzig,  s.  d..  i  B<,e  8°.  (Don  de 
M.  Paul  Chaix.  président  d'honneur.) 

Verbeek,  H.  I).  M.  :  Krakatau.  Batavia,  1884-85.  3  vols. 
8°.  (Don  de  M.  le  Dr  Sulxer,  M.  E.). 
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Kiepert*  Heinr.  :  Leitfaden  der  alten  Géographie  fur  die 
mittleren  Gymnasialclassen.  Berlin,  4879,  8#.  (Don  de 
M.  le  past.  Braschoss.) 

Richter,  Paul  Emil  :  Litteratur  der  Landes-  und  Volkes- 
kunde  des  Kônigreichs  Sachsen.  Nachtrag  IL  Dresden. 
1894,  8°.  (Don  de  la  Soi:,  géogr.  de  Dresde.) 

Marteaux.  Ch.  et  Bruchet.  Max  :  Catalogue  raisonné  des 
ouvrages  concernant  la  Savoie  conservés  à  la  bibliothèque 
de  la  Société  florimontane.  Annecy,  4894.  8°.  (Don  de  la 
Société  florimontane.) 

Vivien  de  St-Martin  :  Nouveau  dictionnaire  de  géogra- 
phie universelle  :  livrais.  76-79.  (Don  de  Fauteur,  M.  H.ï 

Carta  délia  mortalità  per  infezione  malarica  in  ciascun 
comune  del  Regno  dltalia  nei  Ire  anni  4890-94-92. 
7i ooo ooo-  Borna,  4894.  (Don  de  M.  Bodio,  directeur  géné- 
ral de  la  Statistique  du  Royaume  d'Italie.) 

Nouvel  Atlas  de  la  Chine,  de  la  Tartarie  chinoise  et  du 
Thibet.  etc.,  par  M.  tÏAnrille,  géographe  ordinaire  de  S.  M. 
Très-Chrétienne,  précédé  d'une  description  de  la  Boucha- 
rie  par  un  officier  suédois  qui  a  fait  quelque  séjour  dans 
ce  pays.  La  Haye,  4737.  (Don  de  M.  Léon  Fulpius,  M.  E.) 

PUBLICATIONS    PÉRIODIQUES 

Genève.  —  Société  de  Géographie.  Le  Globe,  t.  XXXIII 

(5e  série,  t.  V).  Bulletin  n°  2  (juin  1894). 
—  Mémoires  (sept.  4894). 
Id.         Sections  romandes  du  Club  alpin  suisse. 
L'Echo  des  Alpes  :  4894.  noi  2.3,  4.  — 
4895,  n°4. 
Lausanne.  —  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles. 
Bulletin  :  3'  série,  vol.  XXX.  4894.  n°  444. 

Paris.  —  Société  de  Géographie.  Compte  rendu  :  4894, 
nos  7-4  9.— Bulletin  trimestriel  :  4893,  4elivr.; 
1894,  livr.  4-3. 
Id.       Société  de  Géographie  commerciale.  Bulletin  : 

4894.  fasc.  4-2. 
Id.       Société  d'Anthropologie.  Bulletin  :  4894,  n°* 
1-3.  —  Mémoires  :  1894,  t.  I,  fasc.  4-2. 
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Paris.  —  Revue  de  Géographie.  1894-95.  nOB  1-7. 

ïd.  Comité  de  l'Afrique  française.  Bulletin  :  1894, 

nOB6-12;  1895,  n°  1. 

Id.  Le  Tour  du  monde  :  n°*  1741-1773.  Xouv.  sé- 

rie, 1895  :  n09 1-4. 

Id.  Revue  géographique  internationale.  n°8  221- 

227. 

Id.  Journal  asiatique.  9e  sér.,  t.  111.  n°3;  t.  IV, 

n°81-2. 

Angoulème.  —  Société  archéol.  et  histor.  de  la  Cha- 
rente. Bulletin  annuel  :  6e  série,  t.  III.  1893. 

Annecy.  —  Société  florimontane.  Revue  savoisienne  : 
1894,  n08  3-9. 

Bordeaux.  —  Société  de  géographie  commerciale.  Bul- 
letin: 1894,  nos  9-24;  1895,  n°  1. 

Bourg.  —  Société  de  géographie  de  l'Ain.   Bulletin  : 
1894,  n°»  2-4. 

Douai.  —  Union  géographique  du  Nord  de  la  France. 
Bulletin  :  1893.  n°  4:  1894.  nos  1-2. 

Le  Havre.  —  Société  de  géographie  commerciale.  Bul- 
letin :  1894,  nM3-10. 

Lille.  —  Société   de   géographie.    Bulletin  :  1894.   nOK 
5-12. 

Lorient.  —  Société  hretonne  de  géographie.  Bulletin  : 
1894,  trim.  1-4. 

Lyon.  —  Société  de  géographie.   Bulletin  :   1894.  n°* 
6-8. 

Marseille.  —  Société  de  géographie.   Bulletin  :  1894, 
trim.  2-4. 

Montpellier.  —  Société  languedocienne  de  géographie. 
Bulletin:  1894.  trim.  1-2. 

Nancy.  —  Société  de  géographie  de  l'Est.   Bulletin  : 
1894,  trim.  1-3. 

Oran.  —  Société  «le  géographie  et  d'archéologie  de  la 
prov.  d'Oran.  Bulletin  :  n08  61-63. 

Orléans.  —  Société  archéol.  et  histor.  de  l'Orléanais. 
Bulletin:  nos  152-153. 

Rochefort.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  1894, 
n°*  1-3. 

Rouen.  —  Société  normande  «le  géographie.  Bulletin  : 
1894,  n°*  1-10. 
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St-yuentin.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  n°20. 
Toulouse.   —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  1894, 
noi  1-8. 

Tours.  —  Union  géographique  du  Centre.  Société  de 
géographie  de  Tours.  Revue  :  1894.  trim.  1-2. 

Bruxelles.  —  Société  royale  belge  de  géographie.  Bulle- 
tin :  4894.  n°*  4-3. 

Anvers.  —  Société  royale  de  géographie  d'Anvers.  Bul- 
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EXTRAIT 

DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Session  J  894-1 895. 


SÉANCE  Dl    8  FÉVRIER  189». 
Présidence  de  M.  le  prof.  Emile  Chaix,  Président. 

Le  Président  parle  du  projet  de  Julius  von  Payer  d'orga- 
niser une  expédition  polaire  artistique  avec  le  patronage 
du  comte  Wilczek  et  de  l'Autriche. 

m 

Communication  «le  M.  le  prof.  Paul  Chaix.  Président 
honoraire: 

Les  tkavacx  exi-Uxtés  a  i.'emboi'Chi'ke  ni:  Danube. 

Le  Danube  a  longtemps  marqué  surtout  par  les  torrents 
de  sang  répandus  sur  ses  bords  par  les  peuples  qui  s'en 
sont  disputé  le  cours;  mais,  à  côté  de  son  rôle  historique, 
il  a  une  importance  capitale  pour  l'Europe  comme  voie  de 
navigation  et  de  commerce. 

La  Russie,  en  dictant,  en  1839.  les  conditions  de  la  paix 
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d? Vndrinople.  s'attribua  la  possession  des  deux  embou- 
chures septentrionales  mais  les  soumit  à  des  entraves 
administratives  <]ui  annihilaient  le  commerce  des  provin- 
ces riveraines.  L'entrée  du  fleuve  était  restreinte  à  la  seule 
bouche  dite  de  Soulina.  parce  que  seule  elle  conservait 
à  son  entrée  une  profondeur  variant  entre  îm  ii  et  3"1  3i'>. 
La  navigation  n'était  possible  qu'à  des  navires  de  l.'îo  a 
300  tonneaux,  qui  mettaient  des  semaines  à  atteindre  les 
ports  de  tîalatz  et  de  Brada  en  s'allégeanl  de  leurs  cargai- 
sons au  passage  de  la  barre  el  des  bas-fonds  échelonnés 
dans  la  rivière,  ou  périssaient  dans  une  tempête  lorsqu'ils 
se  résignaient  à  attendre,  en  dehors  de  l'embouchure,  la 
cargaison  apportée  lentement  «le  (lalalz.  Cependant  l'expor- 
tation des  grains  du  Danube,  qui  avait  été  seulement  de 
!)!:>.. ">">0  hectolitres  en  1837.  s'était  graduellement  élevée  à 
7:18i>. 130  hectolitres  en  \S'M\. 

Les  puissances  occidentales,  en  dictant  à  leur  tour  à  la 
Russie,  après  la  guerre  de  Crimée,  les  conditions  du  traité 
de  Paris,  du  30  mars  18."><>.  montrèrent  toute  l'importance 
qu'a  pour  elles  le  Danube  comme  voie  de  communica- 
tion, en  l'enlevant  à  la  Russie  pour  le  conlier  a  une  Com- 
mission, siégeant  à  (îalatz  et  formée  des  représentants  des 
puissances  intéressées,  avec  la  tâche  de  le  rendre  plus 
facilement  navigable. 

L'homme  qui.  d'un  bout  à  l'autre,  a  été  l'âme  de  cette 
belle  entreprise,  thr  rit/ht  man  in  llw  rif/ht  pince,  c'est  l'in- 
génieur civil  Charles  Hartle\.  créé  baronet  en  48f>2. 

La  commission  se  lit  d'abord  une  idée  si  erronée  des 
diflicultés  qu'elle  aurait  a  \aincre.  que  l'exécution  des  tra- 
vaux fut  limitée  à  une  période  de  deux  années  et  a  un 
dragage  impaifail  dont  les  résultats  disparurent  à  la  pre- 
mière tempête,  et  que  la  Turquie,  désireuse  de  conserver 
le  prestige  et  la  fiction  de  sa  souveraineté,  s'engagea  a 
pourvoir  seule  aux  dépenses  nécessaires.  L'importance 
des  travaux  en  a  prolongé  la  durée  au  point  que  la  der- 
nière charte  n'expirera  que  le  10  mars  MOI. 

Les  \illes  de  Brada,  de  Galatz,  de  Reni  et  d'isaktcha 
sont  les  dernières  que  le  bas  Danube  arrose  coulant  dans 
un  lit  unique  avant  de  se  bifurquer  au  Tcha tal  (fourche-. 
d'où  il  lance  dans  la  direction  du  nord-est  les  deux  tiers 
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ou  17/:i7  (le  ses  eaux  par  un  bras  passant  sous  les  anciennes 
forteresses  turques  d'ismaïl  et  de  Kilia.  Le  surplus  des 
eaux,  soit  les  IO/27.  se  divise  de  nouveau  à  18  km.  plus  au 
sud  entre  le  bras  de  Sainl-iieorgesqui  les  porte  au  sud-est 
et  le  bras  de  Soulina  qui  se  décharge  à  l'est  à  Soulina.  à 
mi-chemin  (Mitre  les  embouchures  extrêmes  de  Kilia  au 
nord  et  de  SainMieorges  au  sud.  après  un  parcours  de  102 
km.  La  surface  entière  du  delta,  formée  île  marécages  sub- 
mersibles, est  de  l..">00.000  hectares.  Le  zéro  d'une  échelle 
établie  prés  de  Toultcha.  à  ">  milles  de  la  deuxième  bifur- 
cation, au  niveau  du  plus  bas  étiage  du  fleuve,  est  coté  à 
o,n  :m  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire,  et  lechilfre  de 
1HI  ")i  au-dessus  de  ce  zéro,  soit  1"'83  au-dessus  de  la  mer 
Noire,  est  considéré  comme  indiquant  la  hauteur  moyenne 
des  eaux. 

(Y est  à  Sir  Charles  llarlley  qu'on  est  redevable  des  jau- 
geages fort  difficiles  de  ce  fleuve  puissant,  qui  l'ont  conduit 
aux  résultats  suivants  :  Le  débit  par  seconde  est.  en  étiage. 
de  2000  mètres  cubes:  aux  crues  ordinaires  de  9000  m8; 
et  aux  crues  extraordinaires  de  28  000  m3.  Ces  chiffres 
répartis  entre  les  trois  branches  du  fleme  donnent  en  crue 
ordinaire  au  bras  septentrional  ;*>  780  m*  soit  les  17/a7  du 
débit  total,  au  bras  méridional  de  SainMieorges  2  700  m* 
ou  les  %7  et  à  la  Soulina  la  part  modeste  de  700  m8  c'est- 
à-dire  '/.27.  Total  0  180  mètres  cubes. 

On  n'a  pas  mesuré  avec  moins  de  soins  la  proportion 
des  alluvions  limoneuses  contenues  dans  ces  eaux  aux  dif- 
férentes phases  de  leur  volume.  La  proportion  du  poids 
des  alluvions  au  poids  de  l'eau  a  varié,  dans  trente  an- 
nées, entre  un  maximum  de  \437  (1800)  et  un  minimum 
(1887)  de  I.437B00.  La  quantité  déchargée  en  ^ngt-quatre 
heures  est  de  M  000  tonnes  en  basses  eaux,  de  110  000 
dans  les  crues  ordinaires  et  atteint  dans  les  crues  extraor- 
dinaires le  poids  énorme  de  2  iiOO  000  tonnes,  équivalent 
à  un  volume  de  I  -2'M)  000  mètres  cubes. 

Pendant  les  29  années  de  1858  à  1880  les  eaux  du  Da- 
nube se  sont  tenues  pendant  six  mois  à  1m  .">2  au-dessus 
du  zéro  de  l'échelle  de  Toultcha.  tandis  qu'en  certaines 
années  cette  période  a  été  de  neuf  mois  en  atteignant  un 
niveau  de  3m  à  4m  8  au-dessus  de  zéro  en  mai  ou  en  juin. 
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L'énorme  volume  des  <»aux  qui  prennent  leur  écoulement 
par  la  branche  de  Kilia  semblait  attribuer  la  préférence  à 
cette  \  oie  large  et  puissante,  mais  elle  se  divise  souvent 
dans  son  parcours  et  aborde  par  huit  embouchures  une 
mer  peu  profonde.  Tout  militait  donc  en  faveur  de  l'em- 
bouchure méridionale  ou  de  Saint-Georges,  dont  la  lar- 
geur est  de  430  mètres  et  la  profondeur  jamais  moindre 
de  4m50.  Sir  Charles  Hartley  proposait  d'en  assurer  la 
navigation  par  quatre  coupures  qui  la  raccourcissaient  de 
19  km.  et  par  un  canal-écluse  à  l'embouchure,  travaux 
estimés  à  17  !  ■',  millions  de  francs.  Les  conflits  d'opinion 
et  les  tergiversations  des  autres  commissaires  absorbèrent 
les  années  1857  et  1858  et  aboutirent,  en  mai  1860.  à  un 
ajournement  ! 

L'infatigable  Hartley  n'avait  heureusement  pas  attendu 
ce  piètre  résultat  pour  agir.  Désireux  d'expérimenter  les 
elïets  possibles  de  son  propre  système  d'amélioration,  il 
avait,  le  21  avril  1858  et  à  titre  provisoire,  commencé  à 
l'embouchure  de  Soulina  la  construction  de  deux  jetées  de 
pilotis  de  sapin,  écartées  de  200  mètres,  formées  d'une  tri- 
ple rangée  de  pieux  reliés  entre  eux  par  de  fortes  traver- 
ses. Achevées  le  31  juillet  1861.  six  mois  avant  le  terme 
prévu  par  M.  Hartley.  elles  résistèrent  aux  choc  des  plus 
grosses  mers.  Le  2  novembre  1863  on  décida  de  rendre 
définitifs  les  ouvrages  provisoires  par  l'addition  de  deux 
rangées  de  pilotis  à  chaque  jetée  et  d'un  revêtement  en 
roches  apportées  des  carrières  de  Toultcha.  La  longueur 
de  la  jetée  septentrionale  fut  portée  à  1612  mètres,  dépas- 
sant de  60  m.  celle  du  sud.  Les  difficultés  financières  re- 
tardèrent ces  travaux  jusqu'en  1868.  Les  subventions  du 
trésor  ottoman  avaient  pris  fin  dès  1860  et  aucun  autre 
gouvernement  ne  se  montrait  disposé  à  accorder  son  con- 
cours à  cette  œuvre  commune. 

De  1857  à  186")  on  fit  sauter  quinze  carcasses  de  navires 
naufragés  qui  obstruaient  la  passe  et  quelques  centaines 
de  mille  francs  furent  dépensés  à  poursuivre  ce  genre  de 
travail  pendant  les  années  qui  suivirent.  Les  effets  des 
premiers  travaux  furent  assez  sensibles  pour  faire  accepter 
par  les  capitaines  de  vaisseaux  l'établissement  d'un  tarif 
de  péages  dont  le  produit  permit  à  la  commission  de  con- 
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tracter  des  emprunts  avec  la  certitude  de  pouvoir  les  amor- 
tir. Elle  débuta  par  l'établissement  de  deux  hôpitaux,  l'un 
à  Toultcha.  l'autre  à  Soulina.  pour  les  ouvriers  et  les  mate- 
lots malades. 

La  branche  de  Soulina  est  d'une  largeur  moyenne  de 
160  mètres  régularisée  par  des  endiguemenls  et  des  épis 
obliques  rattachés  aux  points  où  un  excès  de  largeur 
favorisait  la  formation  de  bancs  en  diminuant  la  vitesse 
du  courant.  Le  delta  se  couvre  d'une  végétation  abon- 
dante de  saules,  de  joncs  et  de  roseaux  dont  on  fait  des 
fascines  destinées  à  être  couchées  le  long  des  endigue- 
ments  et  des  enrochements  sous  les  pierres  dont  elles 
assurent  la  cohésion. 

Le  cours  de  la  Soulina  était  à  l'origine  entravé  par 
huit  bas-fonds  sur  lesquels  la  profondeur  à  l'étiage  ne 
dépassait  pas  2m44.  L'agent  le  plus  puissant  employé 
par  Sir  Charles  Hartley  à  leur  destruction  a  été  le 
creusement  graduel  de  coupures  destinées  à  augmenter 
l'énergie  du  courant.  Il  a  été  construit  jusqu'en  1890,  263 
épis  qui.  avec  les  endiguements,  ont  employé  68  256  mètres 
cubes  de  fascines  et  425  597  mètres  cubes  de  pierres.  On 
a  planté  le  long  des  digues  et  a.  vingt  pieds  l'un  de  l'autre 
des  poteaux  assez  élevés  pour  guider  les  navires  et  les 
amarrer,  lorsque  les  digues  ont  disparu  sous  les  eaux  dé- 
bordées et  l'on  y  a  ajouté  50  bornes  milliaires  en  fer. 

Par  l'effet  du  courant  la  section  transversale  de  la  Sou- 
lina s'est  accrue  de  460  m*  à  638  m5  et  il  ne  s'v  forme 
plus  de  dépôts  limoneux. 

Le  cube  des  déblais  enlevés  par  l'exécution  des  six  der- 
nières coupures  fut  de  3  902  321  mètres  cubes,  et  coûta 
fr.  3.809,647.  A  la  date  du  31  décembre  1886  on  avait 
obtenu  une  profondeur  minimum  de  5"' 30.  Encouragée 
par  ce  résultat,  la  commission  adopta  un  nouveau  projet 
destiné  à  procurer  encore  une  profondeur  portée  à  6m  50 
par  une  coupure  unique  de  9  708  mètres  obtenant  un  rac- 
courcissement de  7  827  mètres  par  la  suppression  de  trois 
coudes.  Ces  travaux,  commencés  au  mois  de  juin  de  1890 
et  devises  à  2,620.389  francs  sont  calculés  à  une  durée  de 
six  années. 

Ayant  les  travaux  qui  ont  ouvert  à  la  navigation  l'accès 
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de  la  Soulina  c'était  dans  la  rade  extérieure  qu'avaient  lieu 
les  sinistres  maritimes.  Depuis  1855  jusqu'à  1890  ils  se 
sont  renouvelés  105  fois,  savoir  18 en  1855,  lien  1856,  11 
en  1857  et  ainsi  de  suite  en  diminuant,  jusqu'en  1890.  où  il 
n'y  en  eut  que  deux.  Le  volume  des  alluvions  déchargées 
par  la  Soulina  en  ving-neuf  années  a  été  de  67  623  000  mè- 
tres cubes.  Elles  forment  le  long  des  côtes  une  zone  dont 
l'extension  graduelle  augmente  vers  la  bouche  de  Kilia.  La 
plage  s'est  avancée  depuis  1829  de  180  mètres  en  28  ans, 
puis  de  30  mètres  pendant  les  quatre  années  qui  ont  suivi 
les  premiers  travaux.  Il  n'existait  en  1840  qu'un  modeste 
phare  sur  la  rive  méridionale  de  la  branche  de  Soulina. 
La  commission  dirigée  par  Sir  Charles  Flartley  n'a  pas 
cessé  depuis  lors  d'assurer  la  navigation  par  une  chaîne 
de  balises  commençant  à  l'embouchure  de  Saint-(ïeorges 
et  surtout  par  des  phares  dont  elle  augmente  constamment 
la  portée  et  l'efficacité.  Pendant  la  période  des  cinq  années 
de  1887  à  1891  la  profondeur  utilisable  de  la  passe  a  été 
sans  interruption  de  6"'25  à  6m83:  mais  l'embouchure  a 
été  prise  par  la  glace  pendant  une  moyenne  annuelle  de  49 
jours.  Un  capitaine  du  port  en  fait  la  police.  Les  radeaux 
et  trains  de  bois  qui  descendent  la  Soulina  sont  assujettis 
à  des  dimensions  réglementaires.  Un  capitaine  ayant  à  son 
bord  un  chargement  de  poudre,  de  pétrole  ou  de  matières 
explosibles  est  tenu  d'en  faire  immédiatement  la  déclara- 
tion et  son  navire  est  mouillé  à  part  avec  un  pavillon 
rouge  au  mat  de  misaine.  Aucun  navire  de  plus  de  cent 
tonneaux  ne  peut  franchir  la  passe  sans  un  des  pilotes 
brevetés,  dont  le  nombre  est  de  douze.  Leur  service  est 
gratuit  et  ils  reçoivent  de  la  commission  350  francs  par 
mois,  avec  une  gratification  de  retraite  de  5000  fr.  à  l'ex- 
piration de  vingt  ans  de  service.  Ils  manœuvrent  d'excel- 
lentes pilotines  à  vapeur  de  construction  anglaise. 

L'hôpital  de  la  marine  achevé  à  Soulina  en  1869  est  ou- 
vert gratuitement  aux  matelots  et  aux  ouvriers.  11  donne 
aussi  des  consultations  gratuites  et  l'hospitalité  aux  habi- 
tants de  Soulina  dont  le  climat  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer  à  raison  des  lièvres  paludéennes.  Le  nombre  crois- 
sant des  entrées  s'est  élevé  à  4M  en  1890  et  celui  des  con- 
sultations a  passé  en  une  année  de  2.280  à  3.703. 
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La  construction  des  deux  jetées  du  port,  exécutée  de 
18">8  à  1871  coûta  2,163.531)  francs,  somme  <]iiï  fut  portée  à 
6.41  ">.H2  francs  lorsque  ces  premiers  travaux  lurent  com- 
plétés pour  devenir  permanents.  Au  31  décembre  I  SIM)  le 
total  des  dépenses  s'élevait  à  16.281.064  francs. 

De  18:>7  à  1860  le  gouvernement  ottoman  versa  à  la 
Commission  du  Danube  fr.  3,739.540.  Lorsque  cette  res- 
source lui  fit  défaut  elle  établit,  en  vertu  des  résultats  des 
premiers  travaux,  un  tarif  provisoire  de  droits  sur  la  navi- 
gation, ressource  qui  lui  permit,  après  huit  années  de  dif- 
ficultés, île  conclure  à  Londres,  auprès  de  la  maison 
Bischoiïslieim  et  (ïoldscbmidt.  sous  la  gauantie  de  l'Angle- 
terre, un  emprunt  de  fr.  3.375.000.  à  l  °/0  d'intérêt,  amor- 
tissable à  la  date  du  31  décembre  1882.  Au  bout  de  huit 
années  le  développement  de  la  navigation  élevait  pour  la 
première  fois  le  produit  des  taxes  perçues  au  chiffre  de 
deux  millions.  Trois  ans  plus  tard  la  commission,  heureu- 
sement inspirée,  apportait  aux  tarifs  primitifs  deux  réduc- 
tions successives  et  fécondes  de  20%  chacune  et  effectuait 
sur  ses  dettes  contractées  des  pavements  anticipés.  La 
dette  Bischoiïslieim  et  Goldschmidt  était  entièrement  amor- 
tie à  la  date  stipulée  du  31  décembre  1882  et  les  avances 
du  trésor  ottoman  remboursées  le  30  juin  1887. 

La  somme  totale  des  recettes  s'élevait  au  31  décembre 
1890.  à  fr.  47.698.897  et  laissait  sur  la  somme  totale  des  dé- 
penses de  cette  grande  entreprise  un  boni  de  fr.  1.117.833 
dont  le  chitTre  n'a  plus  cessé  de  s'accroître. 

Le  tarif  primitif,  imposé  a  la  navigation  dès  le  2  novem- 
bre, 1865  était  de  80  centimes  par  tonneau  pour  les  navires 
jaugeant  moins  de  cent  tonneaux  et  de  fr.  1.0")  pour  ceux 
de  500  tonneaux  et  au  dessus.  La  commission  se  montra 
si  peu  dominée  par  un  esprit  de  fiscalité,  que  le  commerce 
se  trouva,  en  1889.  mis  au  bénéfice  d'une  réduction  de 
62  %  sur  les  tarifs  primitifs.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  l'année 
1880  qu'on  y  voit  figurer  des  navires  de  1000  tonneaux, 
tandis  que  ceux  de  moins  de  200  tonneaux  sont  exonérés 
de  tous  péages.  La  navigation  à  voiles,  instrument  autre- 
fois exclusif  du  commerce,  n'y  figurait  plus  en  1890,  que 
pour  29  %  quant  au  nombre  des  navires  et  pour  6  %  dans 
le  chiffre  du  tonnage.  Le  commerce  d'exportation  qui  s'opé- 
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rait  en  1855  par  496.866  tonneaux,  en  employait  trois  fois 
autant  1 .539.435  en  1890  avec  1828  navires.  En  classant 
ces  navires  par  nationalités  nous  y  trouvons  la  Grande- 
Bretagne  intéressée  pour  les  deux  tiers.  983.862  tonneaux 
et  la  France  au  cinquième  rang. 

Quant  aux  marchandises  qui  forment  la  matière  de  cette 
exportation,  les  laines  y  entrent  en  quantités  très  variables; 
les  fromages  ont  triplé  de  quantité.  Les  graines  oléagineu 
ses  ont  atteint  en  1890  le  chiffre  de  1  445  276  hectolitres. 
Mais  les  bases  les  plus  importantes  de  l'exportation  des 
fertiles  contrées  danubiennes  sont  les  céréales,  le  froment, 
le  maïs,  l'orge,  le  seigle  et  l'avoine  exportés,  en  1856.  au 
chiffre  de  7  186  130  hectolitres  et  de  29  096  915  hectolitres, 
ou  le  quadruple,  en  1890.  auxquels  nous  ajoutons  9  007  1 5K 
kilogrammes  de  farine. 

Les  principaux  éléments  de  cette  étude  superficielle  sont 
empruntés  à  l'ouvrage  très  complet  d'un  ingénieur  fran- 
çais. M.  Voisin  Bey.  11  nous  est  impossible  de  le  suivre 
dans  les  détails  minutieux  et  quelquefois  trop  répétés  du 
volume,  qui  résume  une  belle  page  d'histoire  économique. 
Mais  nous  nous  rencontrons  bien  d'accord  avec  lui  dans 
l'esprit  qui  a  dicté  ces  lignes  de  son  ouvrage  :  «  Les  tra- 
vaux de  l'embouchure  de  Soulina.  en  même  temps  qu'ils 
fournissent  de  précieux  enseignements  pour  l'art  de  l'in- 
génieur, offrent  donc  aussi  un  très  intéressant  exemple 
d'une  grande  œuvre  d'utilité  publique  réalisée  et  conti 
nuant  de  prospérer  sans  le  secours  de  subsides  quelcon- 
ques, au  moyen  des  seules  ressources  produites  par  des 
taxes  très  modérées  imposées  à  la  navigation  en  échange 
des  multiples  et  très  sérieux  avantages  que  lui  ont  procu- 
rés les  travaux.  »  Amélioration  des  Bouche*  du  Danube  par 
Voisin  Bey.  p.  6. 


SÉANCE  DU  it  FÉVRIER  189i>. 
Présidence  de  M.  le  prof.  Emile  Chaix.  Président. 

Le  Président  annonce  que  la  Société  a  souscrit  la  somme 
de  cinquante  francs  pour  le  monument  a  ériger  en  l'hon- 
neur de  feu  M.  le  professeur  Daniel  Colladon.  M.  H. 
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Communications  de  M.  John  Binoi  kt  Dr  es  sciences  : 

La  plouf,  or  Dksemt  iik  I'i.atk. 

de  M.  le  prof.  Emile  Chaix  : 

LA  TOPOGRAPHIE  0  INF.  l'AKTIE  Dl    DhîSHKT  DK  l'i.ATK. 

Le  lexle  de  ces  deux  communications  paraîtra  dans  le 
prochain  fiisciculeiles  Mémoirrs. 

SÉANCE  D18MAHS  18<Ci. 

('résidence  de  M.  le  prof.  Emile  Chaix.  Président. 

Le  I'hésident  se  fait  l'interprète  des  regrets  sincères  ijue 
tous  les  membres  de  la  Société  ont  éprouvés  en  apprenant 
la  mort  de  Madame  Uustave  [tochetie  M.  E..  épouse  de 
notre  ancien  président.  Madame  Rochelle  prenait  grand 
intérêt  à  nos  travaux,  assistait  régulièrement  à  nos  séan- 
ces et  plusieurs  de  nus  membres  se  sont  souvent  réunis 
à  l'issue  de  nos  séances  dans  son  salon,  où  ils  trouvaient 
le  plus  aimable  accueil. 

Communication  de  M.  Alfred  Boissikk  : 

A  ÎHAVKKS  LA  CaI'I'ADOŒ. 

Celte  intéressante  communication  était  illustrée  par  les 
projections  lumineuses  des  clichés  rapportés  par  M.  Itois- 
sier.  Le  texte  en  sera  publié  ultérieurement  dans  un  fasci- 
cule des  Mémoires. 

SÉANCE  Dl"  ïi  MAHN  1895. 

Présidence  de  M.  le  prof.  Emile  Ciiaix.  Président. 

MM.  Gabriel  (klier  et  Guillaume  Fatiu  sont  reçus  à  l'una- 
nimité an  nombre  des  membres  effectifs. 
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Communication  de  M.  Etienne  Buter  Dr  es  Sciences. 

El  ('DES    SI  H    LOllOliKAPHIE    ET    LIIYDROr.KAPHlE    DES    ALPES 

de  la  Savoie. 

Le  texte  de  celte  communication  paraîtra  dans  le  pro- 
chain fascicule  des  Mémoires. 


SÉANCE   DL    ")   AVIUL   4895. 

Présidence  de  M.  le  prof.  Emile  Ciiaix.  Président. 

Le  Président  attire  l'attention  sur  une  collection  d'illus- 
trations de  la  guerre  actuelle  entre  la  Chine  et  le  Japon, 
obligeamment  prêtée  par  notre  collègue  M.  de  Wytten- 
hach,  et  qui  est  exposée  dans  la  salle. 

Il  donne  ensuite  quelques  détails  sur  les  nouveaux  che- 
mins de  fer  en  Afrique  et  en  Asie,  ainsi  que  sur  les  ré- 
cents voyages  de  MM.  Théodore  Bent  en  Arabie,  Foureau 
dans  le  Sahara,  et  van  der  Willigen  dans  File  de  Bornéo. 

Communication  de  M.  Michel  Holban,  consul  de  Rou- 
manie : 

In  pays  pet  iiowr  :  La  Roumanie. 

Le  conférencier  commence  par  expliquer  son  titre.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  qu'une  cinquantaine  d'heures  de  voyage  de 
lîenéve  à  Bucarest,  son  pays  est  peu  visité;  les  journaux 
s'en  occupent  peu  et  le  confondent  même  quelquefois  avec 
In  Roumélie.  C'est  que,  depuis  la  guerre  de  1877.  il  ne  s'y 
est  pas  passé  de  grands  événements.  Mais  il  s'est  déve- 
loppé beaucoup,  sans  bruit,  et  on  peut  lui  appliquer  le 
proverbe  :  Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire. 

Le  voyage  se  fait  par  Zurich.  l'Arlberg,  Vienne,  puis  par 
Pesth.  Verciorova,  Cruiova,  Bucarest,  ou  bien  par  Pesth: 
Predeal.  Sinaia,  Bucarest.  Four  se  rendre  en  Moldavie,  on 
passe  par  Vienne.  Cracovie.  Lemberg.  Czernowitz.  Su- 
ceava.  Jassv. 
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Le  sol  de  la  Roumanie  s'élève  en  gradins  depuis  les 
bords  du  Danuhe  et  du  l'routh  jusqu'à  l'arc  des  Carpathes. 
On  distingue  trois  régions  :  une  zone  méridionale,  formée 
de  grandes  plaines  :  une  zone  centrale,  occupée  par  des 
collines,  couvertes  de  vignes;  une  zone  septentrionale, 
couverte  de  montngnes.  revêtues  de  forêts  et  riches  en 
mines. 

Le  Danuhe  longe  la  Roumanie  sur  .rH6  kilomètres  et  y 
reçoit  six  grands  affluents  :  le  .lin.  l'Oit .  l'Arges.  la  Jalo- 
mitza,  le  Serelh  el  le  Proulh. 

Le  climai  est  extrême,  le  thermomètre  descend  en  hiver 
jusqu'à  — 30°  et  — 35°.  car  le  pays  est  ouvert  aux  vents 
de  Russie,  tandis  qu'il  monte  à  -f-35°  ou  -f-40°  en  été.  Il 
n'y  a  presque  pas  de  printemps,  mais  un  magnifique  au- 
tomne, saison  pendant  laquelle  tombe  la  plus  grande  partie 
de  la  pluie;  la  neige  commence  en  novembre  ou  décembre, 
et  elle  est  très  abondante. 

Le  territoire  roumain  comprend  1M.O00  kil.  carrés. 

Sur  ce  territoire  vivaient,  en  1889,  5.37(i.000  habitants, 
dont  le  nombre  s'élève  probablement  à  plus  de  six  millions 
aujourd'hui.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  de  la  race  rou- 
maine, car  il  y  a  des  Roumains  dans  les  pays  voisins  :  en 
Transylvanie,  en  Macédoine,  en  Ressarabie.  en  Rucovine 
et  en  Serbie. 

Bucarest  a  â30.000  habitants  (décembre  48*Ji  );  elle  esl 
très  étendue,  car  beaucoup  de  maisons  y  sont  entourées  de 
jardins;  son  aspect  est  moitié  moderne,  moitié  oriental  ; 
mais  elle  se  transforme  vite  et  offre  tous  les  progrès  mo- 
dernes. Jassy  a  90,000  âmes;  Tialatz.  80.000.  et  Rraïla. 
48,000. 

Le  peuple  roumain  est  d'origine  latine,  descendant  des 
colonies  romaines  établies  sous  Trajan  et  Aurélien.  C'est  au 
xii10*  siècle  qu'il  se  révéla  à  l'Europe,  sous  le  nom  de  Vala- 
ques  ou  Vlaques  (Lavisse  et  Rambaud,  Histoire  ijênérale 
du  I Y me  siècle  à  nos  jours,  t.  II,  pp.  8:tè-8:W).  La  langue 
est  restée  latine  par  sa  grammaire  et  les  six  dixièmes  de 
son  vocabulaire,  malgré  les  emprunts  faits  aux  envahis- 
seurs du  pays.  Les  habitants  ont  conservé  les  anciens  usa- 
ges romains  dans  leurs  fêtes  el  le  type  national  est  le  même 
que  celui  de  la  campagne  de  Rome. 
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Rodu-le-.\oir  fonda  la  principauté  de  Yalachie  en  1290. 
Bogdan  celle  de  Moldavie  en  1349.  Pais  les  Turcs  soumi- 
rent le  pays  et  lui  envoyèrent  les  princes  fanariotes  de 
triste  mémoire.  Il  y  eut  un  réveil  en  1821.  avec  Tudor 
Vladimirescu.  puis  vinrent  la  révolution  de  1848.  la  guerre 
de  Crimée  et  le  traité  de  Paris  en  1850.  Le  prince  Cuza 
monta  sur  le  trône  en  1859.  les  deux  principautés  furent 
unies  en  1862;  en  1860  eut  lieu  le  coup  d'État  et  l'abdica- 
tion du  prince  Cuza.  Le  22  mai  de  la  même  année  le  prince 
Charles  le  remplaçait. 

La  Roumanie  prit  une  part  glorieuse  à  la  guerre  de  1877. 
Au  traité  de  Berlin,  son  indépendance  fut  reconnue,  mais 
elle  dut  céder  la  Bessarabie  à  la  Russie  et  accepter  la  Do- 
brudja  comme  compensation.  Enfin  le  26  mars  1881  eut 
lieu  la  proclamation  de  la  royauté. 

La  constitution,  inspirée  de  celle  des  Belges,  est  très  li- 
bérale. La  division  administrative  du  pays  en  32  districts 
et  l'organisation  judiciaire  sont  absolument  semblables  à 
relies  de  la  France.  La  peine  de  mort  est  abolie. 

L'instruction  publique  est  en  bonne  voie.  L'enseigne- 
ment primaire  est  gratuit  et  obligatoire:  162.000  enfants 
le  reçoivent,  dans  plus  de  3320  écoles.  Il  y  a.  en  outre, 
des  lycées,  des  gymnases,  des  écoles  réaies  et  normales, 
une  école  de  commerce,  une  école  des  arts  et  métiers. 

0 

plusieurs  écoles  d'agriculture,  deux  conservatoires  de  mu- 
sique, une  école  forestière,  une  école  de  pharmacie,  une 
école  libre  des  sciences  politiques,  enfin  deux  universités, 
à  Bucarest  et  à  Jassy.  avec  800  étudiants  et  une  centaine 
de  professeurs. 

Au  point  de  vue  de  la  religion,  les  Roumains  se  divi- 
sent en  5.000.000  orthodoxes  grecs.  400.000  Israélites. 
126.000  catholiques  et  29,000  protestants.  Les  prêtres  ne 
sont  plus  ignorants  comme  autrefois,  et  s'il  y  a  beaucQup 
«l'indifférence  et  de  scepticisme,  la  superstition  diminué. 

Le  réseau  de  2500  kil.  de  voies  ferrées  appartient  a 
l'État.  Il  transporte  deux  millions  de  voyageurs  et  337  mil- 
lions de  tonnes  métriques.  Il  y  a  encore  526  kil.  en  cons- 
truction et  1000  kil.  à  l'étude.  Tandis  que  les  premiè- 
res lignes  ont  été  construites  par  des  étrangers,  le  per- 
sonnel de  construction  et  d'exploitation  est  aujourd'hui 
roumain. 
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La  Roumanie  est  un  pays  essentiellement  agricole  et 
très  fertile.  Les  deux  tiers  des  habitants  se  vouent  aux 
travaux  des  champs.  Selon  M.  de  Laveleye.  ">.700. 000  hec- 
tares, sur  M  millions,  sont  en  culture;  en  1888.  la  produc- 
tion du  froment  s'élevait  à  20  l/2  millions  d'hectolitres  et 
celle  du  maïs  à  i2  V2  millions:  il  \  avait  163,000  hectares 
île  vigne,  donnant  8.700.000  hectolitres  (1887). 

C'est  la  grande  propriété  qui  domine  ;  l'État  possède 
d'immenses  domaines,  qui  proviennent  de  la  sécularisa- 
tion des  biens  du  clergé.  Les  paysans  ont  été  affranchis 
en  1856:  la  loi  d'émancipation  de  1864  a  accordé  aux  pay- 
sans un  lot  de  trois  à  sept  hectares  pris  aux  grands  proprié- 
taires, auxquels  l'État  donnait  une  indemnité  de  120  francs 
par  hectare.  Maintenant  le  travail  du  paysan  est  libre  et 
une  loi  régit  les  engagements  et  contrats  agricoles.  Le  cré- 
dit agricole  est  organisé  comme  en  France,  (Juant  aux 
grands  propriétaires,  ceux  de  Moldavie  dirigent  générale- 
ment leurs  terres  eux-mêmes,  ceux  de  Valachie  les  affer- 
ment davantage:  et  beaucoup  de  fermiers  sont  israélites. 

Outre  ses  richesses  agricoles,  la  Roumanie  possède 
beaucoup  de  mines  de  houille,  d'anthracite  et  surtout  de 
sel.  dont  il  se  fait  une  grande  exportation.  Les  puits  de 
pétrole,  exploités  par  ûei>  compagnies  autrichiennes  et  an- 
glaises, donnent  de  -20  à  30.000  tonnes  par  an.  mais  la 
Roumanie  pourrait  en  fournir  toute  l'Europe. 

L'industrie  n'est  encore  que  naissante,  mais  se  déve- 
loppe tous  les  jours.  On  fabrique  du  papier,  du  drap,  du 
savon,  des  bougies,  du  cognac,  des  poteries,  des  bois 
sciés. 

Le  commerce  extérieur  se  chilïre  par  370  millions  de 
irancs  aux  exportations  (surtout  céréales)  et  430  millions 
aux  importations  H 893).  Les  pays  qui  importent  en  Rou- 
manie sont,  dans  l'ordre  de  leur  chiffre  d'affaires,  l'Alle- 
magne, l'Autriche-Hongrie.  l'Angleterre,  la  France.  Ces 
échanges  se  font  sous  le  régime  du  tarif  douanier  pour  les 
pays  qui  n'ont  pas  de  traités  de  commerce.  La  marine 
marchande  se  développe  beaucoup:  elle  compte  aujour- 
d'hui 327  navires,  jaugeant  62,000  tonneaux. 

Les  postes  et  télégraphes  sont  bien  organisés,  jusque 
dans  les  campagnes,  et  le  téléphone  fonctionne  dans  les 
grandes  villes. 
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Le  budget  (le  4893-91  élailfixé  à  21  9.597.3:15  francs  pour 
les  receltes  et  199.261 ,1.)9  francs  pour  les  dépenses,  don- 
nant donc  un  excédent  de  recettes  de  40  millions.  La  dette 
publique  est  de  71  ljs  millions  1 1894-95  >,  en  rentes  d'État 
au  i°/0.  amortissables.  Les  sources  de  revenu  sont:  l'im- 
pôt foncier  (il  \2  millions  en  1886  et  34,900.000  en  1894  V 
les  contributions  indirectes  (57  millions),  les  revenus  des 
domaines  de  l'État  (28  l/s  millions),  les  monopoles  du  ta- 
bac, du  sel  et  des  allumettes  (48  millions^. 

En  terminant.  M.  Ifolban  constate  que  la  Roumanie  a 
dû  faire  en  cent  ans  les  progrès  que  d'autres  États  ont  mis 
plusieurs  siècles  à  accomplir,  C'est  maintenant  un  pays  ci- 
vilisé. Il  s'est  surtout  tranformé  depuis  trente  ans.  Ce 
rapide  développement  est  dû  avant  tout  au  régne  de 
Charles  P*%  dont  les  etïorts  incessants  ont  grandement 
contribué  au  bonheur  et  à  la  prospérité  de  son  royaume. 


SÉANCE   Dl     19   AVRIL   1895. 

Présidence  de  M.  le  prof.  Emile  Chaix.  Président. 

Le  Président  communique  les  pertes  éprouvées  par  la 
Société  en  la  personne  de  trois  de  ses  membres  honorai- 
res, MM.  le  Dr  F.-J.  Veth.  van  der  Maélen  et  sir  H.  Kaw- 
linson. 

Communication  de  M.  le  professeur  Lucien  (Jaitier  : 

Ai    delà  du  Jourdain. 

Le  texte  de  cette  communication,  illustrée  par  de  nom- 
breuses projections,  paraîtra  dans  le  prochain  fascicule 
<W<>  Mémoires. 

SÉANCE  Dl"  :*  MAI  1895. 
Présidence  de  M.  le  prof.  Emile  Chaix.  Président. 

Le  Président  annonce  que  la  Bibliothèque  a  reçu  en 
dons   quelques   ouvrages  de  valeur:  Actudl  Afrika,  par 
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M.  Frank  Vincent  M.  ().  (voir  à  la  Hihliographie.  ]).  147);  le 
récit  du  voyage  «lu  colonel  Monteil.  du  Sénégal  à  Tripoli 
par  le  lac  Tchad  (voir  à  la  Bibliographie,  p.  149):  le  Ca- 
finn  du  Khône  et  le  lac  de  Genève  par  M.  G.  Bourdon  (voir 
à  la  Bibliographie,  p.  1i)2):  les  premières  livraisons  du 
IsxiifHe  fiéofiniphuiue,  publié  sous  la  direction  de  M.  K.  Le- 
vasse ur. 

(Communication  de  M.  le  prof.  Raoul  Gaihek.  directeur 
de  TObservatoire  : 

MAHS  ET  LA  TkHKE:  AI!K(M.KAI»UIE  El  j;k()(.hai»iiie  compakkks. 

M.  Gautier  rappelle  d'abord  l'intérêt  »jui  s'attache  à 
l'étude  de  Mars,  une  des  planètes  dont  nous  nous  appro- 
chons le  plus  et  celle  dont  la  surface  parait  pouvoir  être 
examinée  avec  le  moins  de  difficultés.  Depuis  longtemps 
on  a  assimilé  les  apparences  présentées  par  Mars  à  celles 
que  présenterait  la  Terre  \ue  du  dehors,  par  un  observa- 
teur supposé  placé  sur  une  autre  planète,  dette  comparai- 
son permet  en  ellet  de  constater  (U^  analogies,  mais  aussi 
des  dissemblances.  Il  est  donc  utile,  avant  d'aborder 
l'étude  de^  phénomènes  observés  sur  Mars,  de  se  rendre 
compte  des  données  que  fournirait  l'observation  de  la 
Terre  en  supposant  l'observateur  placé  par  rapport  à  no- 
tre globe  comme  nous  sommes  placés  par  rapport  à  Mars, 
soit  sur  la  planète  Vénus. 

Vue  dans  ces  conditions,  la  Terre  apparaîtrait  comme 
un  disque  brillant  dont  il  serait  aisé  de  reconnaître  la 
sphéricité.  Sur  sa  surface,  on  constaterait  facilement  deux 
catégories  de  taches  distinctes:  l°des  taches  variables 
dans  leur  forme,  dans  leur  durée  et  dans  leur  position  à 
la  surface  de  la  Terre,  ce  sont  les  nuages,  les  nébulosités 
de  notre  atmosphère  ;  2°  des  taches  de  position  absolument 
fixe  les  unes  par  rapport  aux  autres,  constantes  dans  leurs 
dimensions  et  qui  représenteraient  les  continents  et  les 
océans  du  globe. 

Les  nuages,  taches  variables,  se  montreraient  évidem- 
ment comme  les  parties  les  plus  brillantes  de  la  surface  de 
la  Terre.  Ils  apparaîtraient  tantôt  ici.  tantôt  là,  suivant  les 
endroits  où  le  temps  est  couvert,  et  ils  amèneraient  for- 
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rément  l'observateur,  s'il  vivait  dans  les  marnes  conditions 
que  nous,  à  conclure,  de  l'existence  de  ces  nébulosités,  à 
relie  d'une  atmosphère  terrestre. 

Quant  aux  apparences  constantes  de  la  surface,  elles  ne 
pourraient  être  perçues  que  beaucoup  plus  difficilement,  soit 
à  cause  de  la  difficulté  de  voir  au  travers  de  l'atmosphère 
terrestre,  soit  parle  fait  de  l'interposition  fréquente  des  ta- 
ches brillantes  variables,  les  nuages.  On  peut  cependant 
admettre  qu'une  observation  assidue  permettrait  de  recon- 
naître les  détails  constants  de  la  surface  du  globe  et  de 
dresser  la  carte  des  continents  et  des  i  mers.  L'observa- 

■ 

teur  placé  sur  Vénus  constaterait  donc  la  constance  de 
certaines  lignes  à  la  surface  de  la  terre  :  il  constaterait 
également  que  la  plus  grande  partie  de  la  terre  a  une  cou- 
leur uniforme,  les  océans.  Pour  les  autres  parties,  que 
nous  appelons  continents,  il  en  verrait  certaines  régions 
beaucoup  plus  claires,  ce  sont  celles  où  il  n'y  a  pas  de  vé- 
gétation, les  grands  déserts  par  exemple  ;  d'autres  beau- 
coup plus  sombres,  celles  qui  sont  couvertes  de  végétation. 
les  grandes  forêts  du  Congo,  des  Amazones,  etc.:  d'autres 
changeraient  d'aspect  suivant  les  saisons,  d'après  la  modi- 
fication annuelle  des  cultures  :  certaines  régions  enfin  se- 
raient parfois  couvertes  de  neige,  deviendraient  donc  bril- 
lantes et  leur  aspect  se  confondrait  probablement  avec 
l'apparence  variable  des  nuages. 

Il  y  aurait  cependant  quelques  points  de  repère  cons- 
tants, lignes  de  rivages  entre  autres,  qui  permettraient 
de  reconnaître  le  mouvement  de  rotation  de  la  Terre  et 
l'inclinaison  de  son  axe  de  rotation  sur  le  plan  de  son  or- 
bite. L'observateur  placé  sur  Vénus  pourrait  donc  con- 
clure que  le  mouvement  de  rotation  de  la  Terre  est  abso- 
lument régulier  et  s'effectue  dans  ce  que  nous  appelons 
ii  heures  de  temps  sidéral  ou  23  h.  56  min.  4.091  sec.  de 
temps  solaire  moyen.  11  constaterait  également  que  l'axe 
de  rotation  est  incliné  de  66°  33'  sur  le  plan  de  l'orbite  et 
que  les  régions  voisines  des  extrémités  de  cet  axe.  pôles 
de  la  Terre,  changent  d'apparence  suivant  les  saisons.  Ces 
régions,  plus  claires  que  le  reste  de  la  surface  de  la  Terre, 
diminueraient  évidemment  en  étendue  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur depuis  le  moment  où  celui-ci  commencerait  à 
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les  apercevoir  nettement,  soit  depuis  l'équinoxe,  jusqu'au 
moment  où  elles  seraient  bien  en  vue,  au  solstice  suivant. 
D'autre  part,  il  aurait  probablement  de  la  difficulté  à  dis- 
tinguer les  taches  claires  provenant  des  neiges  et  des  gla- 
ces de  celles  provenant  des  nébulosités  en  suspension 
dans  l'atmosphère. 

Après  ce  préambule  consacré  à  la  Terre.  M.  Gautier 
aborde  l'étude  de  la  planète  Mars. 

L'astronomie  théorique  et  pratique  nous  apprend  d'a- 
bord que  Mars  est  sensiblement  plus  petit  que  la  Terre.  Son 
diamètre  est  peu  supérieur  au  demi-diamètre  de  celle-ci. 
Son  volume  est  le  septième  de  celui  de  la  Terre,  et  comme 
sa  masse  totale  est  le  neuvième  seulement  de  la  masse  ter- 
restre, on  en  conclut  aisément  que  la  densité  moyenne  de 
la  planète  est  un  peu  moindre  que  celle  de  la  Terre.  Elle 
est  presque  égale  à  quatre  fois  la  densité  de  l'eau. 

Mars  effectue  sa  révolution  autour  du  soleil  en  687  jours. 
L'année  martienne  est  donc  presque  double  de  l'année  ter- 
restre. Le  meilleur  moment  pour  observer  la  planète  est 
celui  où  la  Terre  et  elle  sont  du  même  côté  du  Soleil,  c'est- 
à-dire  lorsque  Mars  est  visible  la  nuit  pour  les  observa- 
teurs terrestres.  Le  moment  exact  où  Mars  est  directement 
à  l'opposé  du  Soleil  se  nomme  l'opposition.  Par  le  fait  des 
mouvements  combinés  de  la  Terre  et  de  Mars,  deux  oppo- 
sitions se  succèdent  à  780  jours  en  moyenne,  soit  deux  ans 
et  50  jours.  Cette  période  ne  concordant  pas  avec  l'année 
martienne,  il  en  résulte  que  l'on  voit  Mars,  dans  plusieurs 
oppositions  successives,  à  des  moments  différents  de  son 
année.  Après  sept  oppositions  et  demie,  correspondant  à 
une  durée  totale  de  16  années,  l'observateur  terrestre  a  pu 
étudier  Mars  sous  une  série  d'aspects  différents. 

L'orbite  de  Mars  est  beaucoup  plus  excentrique,  c'est-à- 
dire  elliptique,  que  celle  de  la  Terre.  Lors  donc  qu'une 
opposition  a  lieu  au  moment  où  Mars  passe  à  son  périhélie, 
soit  au  point  de  l'orbite  le  plus  rapproché  du  Soleil,  on  le 
voit  dans  les  meilleures  conditions  possibles.  Cette  posi- 
tion concorde  avec  le  solstice  de  l'hémisphère  austral  de 
la  planète.  A  ce  moment-là,  Mars  est  à  55  millions  de  kilo- 
mètres de  la  Terre.  Au  point  opposé  de  son  orbite,  à  l'aphé- 
lie, les  oppositions  sont  moins  favorables  pour  l'observa- 
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lion,  la  planète  se  trouvant  à  100  millions  de  kilomètre 
environ  de  la  Terre.  Cette  excentricité  de  l'orbite  de  Mars 
amène  dans  la  durée  des  différentes  saisons  une  irrégula- 
rité très  marquée,  beaucoup  plus  accusée  que  pour  la  Terre. 
Si  Ton  se  place  au  point  de  vue  de  l'hémisphère  boréal  de 
Mars,  on  trouve  que 

le  Printemps  dure  200  jours. 

l'Été  »     181      » 

l'Automne         »     146     » 

l'Hiver  *     100     * 

Comme,  d'autre  part,  le  printemps  et  l'été  de  cet  hémi- 
sphère correspondent  au  moment  où  Mars  est  le  plus  éloi- 
gné du  soleil,  on  en  peut  conclure  que.  sur  Mars,  l'hémi- 
sphère nord  a  un  été  long  mais  peu  chaud,  tandis  que 
l'hémisphère  sud  a  un  été  plus  court  mais  sensiblement 
plus  chaud. 

Nous  aborderons  dans  un  instant  l'étude  de  la  surface 
de  Mars.  Disons  seulement  ici  que  l'observation  des  taches 
de  la  planète  a  permis  de  mesurer  la  durée  de  la  rotation 
qui  s'effectue  en  24  h.  37  m.  22.65  s.  et  de  déterminer  l'an- 
gle de  l'axe  de  rotation  avec  le  plan  de  l'orbite.  Cet  angle  est 
de  613°  8'.  A  ces  deux  points  de  vue.  il  y  a  donc  grande  ana- 
logie entre  Mars  et  la  Terre.  Le  jour  de  Mars  est  à  peine 
plus  long  que  celui  de  la  Terre,  et  l'on  peut  partager  la 
surface  de  la  planète  en  cinq  zones  ou  climats  différents  : 
zone  tropicale,  zones  tempérées  et  calottes  polaires,  dont 
les  grandeurs  relatives  sont  presque  les  mêmes  que  celles 
des  zones  correspondantes  de  la  Terre. 

L'étude  de  la  surface  de  la  planète  Mars,  F  infographie. 
date  de  loin,  et  Fon  possède  des  dessins  de  Mars  faits  déjà 
au  commencement  du  XVII'11*  siècle.  M.  Flammarion  a 
réuni  récemment  tous  ces  documents  dans  un  volume1 
fort  intéressant.  La  physionomie  générale  de  Mars  est  déjà 
donnée  par  les  anciennes  observations,  mais  il  est  évident 
que  les  observations  modernes,  faites  dans  de  meilleures 
conditions  optiques,   ont  fourni  des   résultats  beaucoup 

1  La  planète  Mars  et  ses  conditions  d'habitabilité,  synthèse  gé- 
nérale de  toutes  les  observations,  par  Camille  Flammarion.  Paris, 
18î)2. 
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plus  complets  el  intéressants.  C'est  au  professeur  Schiapa- 
relli.  de  Milan,  que  Ton  doit,  dans  ce  domaine,  les  décou- 
vertes les  plus  marquantes.  Ce  sont  elles  qui  ont  stimulé 
depuis  vingt  années  le  zèle  de  tous  les  observateurs  de  la 
planète,  lesquels  sont  nombreux  maintenant.  Les  données 
qu'ils  ont  accumulées  durant  les  dernières  oppositions  sont 
abondantes  et  curieuses,  et  c'est  d'après  ces  résultats 
d'observation  que  nous  allons  passer  successivement  en 
revue  les  diverses  apparences  présentées  par  la  planète. 

La  coloration  de  la  surface  de  Mars  varie  passablement 
d'un  point  à  un  autre.  A  part  les  taches  polaires,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  et  qui  sont  franchement  blanches,  on 
peut  ranger  la  surface  entière  sous  deux  types  bien  dis- 
tincts :  l°les  portions  claires,  colorées  en  jaune  poussé 
parfois  à  l'orange  et  même  au  rouge-brique,  ailleurs  d'un 
jaune  très  clair  :  2°  les  régions  plus  foncées,  grises,  d'un 
gris  plus  ou  moins  accusé,  tirant  parfois  un  peu  sur  le 
bleu.  Les  parties  jaunâtres  sont  celles  qui  donnent  à  Mars 
la  teinte  jaune  qui  le  distingue  des  autres  planètes.  De 
tout  temps  on  les  a  appelées  les  continents  de  Mars,  et  mers 
ou  turans  les  parties  grises  plus  foncées.  Os  désignations 
sont  universellement  employées,  nous  les  conserverons, 
mais  il  n'en  résulte  point  que  ces  régions  doivent  être  ab- 
solument assimilées  à  nos  continents  et  à  nos  mers.  C'est 
possible  !  on  ne  peut  rien  dire  de  plus. 

Ce  qui  frappe  immédiatement  lorsque  l'on  consulte  les 
dessins  qui  ont  été  faits  de  la  surface  de  Mars,  c'est  la 
fixité  des  contours  de  ces  dilï'érentes  régions  ou  taches  de 
couleurs  diverses.  On  en  peut  immédiatement  conclure 
une  ditîérence  capitale  avec  ce  que  présente  la  Terre  :  il 
n'y  a  pas  sur  Mars  de  taches  variables,  de  nuages,  cachant 
la  vue  tantôt  d'une  région,  tantôt  d'une  autre.  Si  donc  Mars 
a  une  atmosphère,  ce  qui  parait  du  reste  très  probable, 
cette  atmosphère  ne  contient  pas  de  nébulosités  intermit- 
tentes comme  la  nôtre,  ni  de  nuages  presque  persistants, 
comme  cela  semble  être  le  cas  des  atmosphères  de  Jupiter 
et  de  Saturne.  L'atmosphère  de  Mars  n'est  cependant  pas 
du  tout  d'une  transparence  absolue.  On  ne  voit  jamais  les 
détails  de  la  surface  sur  les  bords  de  la  planète,  ce  qui  ne 
peut  s'expliquer  que  par  l'épaisseur  plus  grande  d'atmos- 
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phère  que  les  rayons  lumineux  ont  à  parcourir  pour  ame- 
ner à  nos  yeux  l'image  de  ces  bords.  Et,  chose  curieuse, 
les  bords  mêmes  de  la  planète  sont  plus  brillants  que  le 
centre,  phénomène  que  Mars  est  seul  parmi  les  planètes  à 
présenter.  Toute  sa  surface  possède,  au  reste,  un  pouvoir 
réfléchissant  inférieur  à  celui  des  autres  corps  de  notre 
système,  ce  qui  s'explique  facilement  par  l'absence  de  nua- 
ges dans  son  atmosphère.  Parfois,  mais  rarement,  certaines 
régions  de  la  surface  de  Mars,  même  au  centre,  semblent 
voilées  légèrement,  comme  s'il  y  avait  de  la  brume,  mais 
celte  brume  ne  pourrait  être  assimilée  qu'à  nos  nébulo- 
sités les  moins  épaisses. 

Nous  avons  dit  que  la  limite  entre  les  taches  claires, 
jaunes,  et  les  taches  plus  foncées,  grises,  était  très  géné- 
ralement tranchée,  c'est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  absolu. 
Certaines  régions  assez  restreintes  de  la  surface  de  Mars 
changent  de  coloration  suivant  la  saison  et  sont  tantôt  jau- 
nâtres, tantôt  grisâtres.  En  acceptant  les  désignations  de 
continents  et  de  mers  pour  les  taches  jaunes  et  grises,  on 
pourrait  expliquer  ces  changements  annuels  par  des  bas- 
fonds  qui  tantôt  émergeraient,  tantôt  seraient  submergés 
sous  une  faible  couche  d'eau  ! 

En  conservant  cette  division  conventionnelle  de  la  sur- 
face de  Mars  en  continents  et  en  mers,  on  peut  constater 
une  dissemblance  de  structure  avec  la  Terre  et  aussi  une 
analogie.  La  proportion  de  la  surface  totale  des  deux  cou- 
leurs est  très  différente.  Tandis  que  sur  la  Terre  les  conti- 
nents n'occupent  pas  le  quart  de  la  surface  totale  du  globe, 
sur  Mars  les  régions  jaunes  correspondent  aux  deux  tiers 
environ  de  la  surface  de  la  planète.  Mais  sur  Mars,  de 
même  que  sur  la  Terre  où  l'hémisphère  austral  est  beau- 
coup plus  maritime  que  le  boréal,  les  taches  grises  ne  se 
trouvent  en  grande  étendue  que  sur  l'hémisphère  austral 
de  la  planète  et  l'hémisphère  boréal  de  Mars  est  presque 
entièrement  continental. 

Les  tache*  polaires  dont  il  a  été  fait  mention  tout  à 
l'heure  ont  été  constatées  depuis  fort  longtemps.  Elles  pré- 
sentent celte  particularité  de  changer  de  dimensions  sui- 
vant la  saison.  Assez  grandes  au  moment  des  équinoxes, 
elles  diminuent  graduellement  lorsque  vient  le  solstice  pour 
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l'hémisphère  où  elles  se  trouvent  et  diminuent  encore 
après  le  solstice.  La  tache  polaire  australe  a  même  totale- 
ment disparu  aux  yeux  des  observateurs  lors  de  la  der- 
nière opposition,  on  1894.  La  coloration  très  claire,  blan- 
che, de  ces  taches  et  leurs  changements  de  dimensions  les 
a  fait  assimiler  de  tout  temps  aux  glaces  et  neiges  des  pô- 
les terrestres.  La  tache  polaire  boréale  située  au  milieu 
des  continents  est  bien  située  au  pôle  nord  même  de 
la  planète.  La  tache  polaire  australe  est  un  peu  excen- 
trique, mais  ce  n'est  pas  cela  qui  pourrait  faire  douter  de 
son  identité  avec  les  glaces  polaires  terrestres,  car  nous 
savons  que  sur  la  Terre,  le  pôle  du  froid  ne  concorde  pas 
avec  le  pôle  nord,  mais  se  trouve  à  un  certain  nombre  de 
degrés  de  ce  pôle  mathématique.  Si  donc  les  glaces  polai- 
res terrestres  diminuaient  plus  qu'elles  ne  le  font  en  réa- 
lité, elles  se  maintiendraient  dans  une  région  qui  n'aurait 
pas  comme  centre  l'extrémité  nord  de  l'axe  de  rotation  de 
la  Terre. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  dernière  apparence 
présentée  par  la  surface  de  Mars,  apparence  qui  n'est  pas 
la  moins  curieuse.  Ce  sont  les  lignes  grises  ou  noires  ap- 
pelées canauj-  et  qui  ont  été  vues  en  premier  lieu  par 
M.  Schiaparelli,  et  vues  par  lui  seulement  durant  bien  des 
années.  Le^  personnes  qui  n'avaient  pas  une  confiance  ab- 
solue dans  les  assertions  du  savant  et  scrupuleux  directeur 
de  l'Observatoire  de  Milan,  ont  pu  mettre  en  doute  pen- 
dant longtemps  l'existence  de  ces  canaux.  Actuellement,  le 
doute  n'est  plus  possible,  un  certain  nombre  d'autres  ob- 
servateurs ayant  vu  et  dessiné  les  canaux  de  Mars,  et 
leurs  observations  concordant  absolument  avec  celles  de 
M.  Schiaparelli.  Cependant  tout  le  monde  ne  voit  pas  ces 
canaux.  Il  faut  certaines  conditions  climatériques  de  la  sta- 
tion d'observation,  certaines  qualités  optiques  de  l'instru- 
ment employé  et  probablement  aussi  une  sensibilité  spé- 
ciale de  l'œil  de  l'observateur.  Mars  est  en  général  un 
astre  difficile  à  observer,  à  cause  de  sa  lumière  assez  in- 
tense, et  tel  observateur,  excellent,  qui  distingue  facile- 
ment des  détails  très  délicats  sur  les  disques  de  Jupiter  et 
de  Saturne,  ne  voit  sur  Mars  que  les  contours  des  taches 
les  plus  marquées  et  n'a  jamais  pu  percevoir  la  moindre 
trace  des  canaux. 
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Les  canaux  de  Mars  se  présentent,  pour  ceux  qui  peu- 
vent les  voir,  sous  l'apparence  de  lignes  parfaitement  net- 
tes, qui  coupent  en  un  réseau  plus  ou  moins  serré  les  con- 
tinents de  la  planète.  Tous  aboutissent  à  des  mers  ou  à 
d'autres  canaux,  et  de  là  vient  qu'on  leur  a  donné  ce  nom 
de  canaux.  Ils  ne  sont  pas  toujours  visibles.  Pour  le  deve- 
nir, il  faut  qu'ils  aient  une  largeur  d'au  moins  30  kilomè- 
tres. Beaucoup  sont  sensiblement  plus  larges,  jusqu'à  300 
kilomètres.  Dans  leur  apparence  générale,  ils  sont  comme 
des  traits  gris-noirs  tirés  sur  les  portions  jaunes  de  Mars, 
généralement  en  ligne  droite  ou  plutôt  en  arcs  de  grands 
cercle.  Ils  sont  constants  dans  leur  position  par  rapport 
aux  mers  et  aux  continents,  et.  lorsqu'ils  disparaissent 
pour  un  temps,  ils  reparaissent  au  même  endroit  où  on 
les  avait  vus  quelques  semaines  ou  quelques  mois  aupara- 
vant. Ces  disparitions  peuvent  se  présenter  pour  un  canal 
particulier  quand  les  canaux  voisins  sont  parfaitement  vi- 
sibles. 

On  aurait  pu,  a  la  rigueur,  expliquer  ces  variations  sans 
s'éloigner  trop  (\ea  conditions  où  l'on  se  trouve  placé  sur 
la  Terre,  mais  on  se  trouve  complètement  désorienté  en 
présence  du  phénomène  de  dédoublement  ou  de  ycmination 
des  canaux  observé  à  diverses  reprises  par  M.  Schiapa- 
relli,  puis  par  d'autres.  Il  arrive  fréquemment  en  effet 
qu'un  canal  observé  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  se  pré- 
sente peu  de  jours,  parfois  peu  d'heures  après,  sous  l'ap- 
parence de  deux  canaux  cheminant  parallèlement  l'un  à 
l'autre.  Tantôt  l'un  de  ces  deux  canaux  concorde  en  posi- 
tion avec  le  canal  primitif,  tantôt,  et  même  le  plus  souvent, 
le  canal  double  se  trouve  de  chaque  côté  de  l'emplacement 
occupé  d'abord  parle  canal  simple,  lequel  a  complètement 
disparu.  La  distance  entre  les  deux  canaux  qui  remplacent 
le  canal  simple  est  variable.  Très  généralement,  elle  est 
supérieure  à  la  largeur  de  chaque  canal  et  va  parfois  jus- 
qu'à 900  kilomètres.  La  coloration  des  deux  canaux  paral- 
lèles est  la  même  et  leur  direction  est  toujours  très  droite. 
Lorsqu'un  canal,  qui  présentait,  ce  qui  est  rare,  une  cour- 
bure marquée,  se  dédouble,  il  devient  en  même  temps 
plus  rectiligne.  Lorsque  le  dédoublement  à  lieu,  ce  que 
M.  Schiaparelli  a  pu  observer  parfois,  il  se  produit  en 
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même  temps  sur  toute  la  longueur  du  canal  et  le  phéno- 
mène, dans  son  ensemble,  s'opère  très  rapidement.  En  re- 
vanche, M.  Schiaparelli  n'a  jamais  vu  un  canal  double  re- 
devenir simple,  mais  il  a  constaté  <jue  certains  canaux 
observés  doubles  à  une  certaine  date,  avaient  disparu  quel- 
que temps  après  ou  étaient  redevenus  simples.  Certains 
canaux  peuvent  se  dédoubler  sans  que  leurs  voisins  fas- 
sent de  même.  Lorsque  deux  canaux  qui  se  croisent  de- 
viennent doubles  à  la  même  époque,  leur  point  de  croise- 
ment prend  une  apparence  particulière. 

En  général,  les  canaux  se  croisent  en  assez  grand  nom- 
bre au  même  point.  Il  y  a  généralement  à  cet  endroit  une 
tache  grise  d'une  certaine  étendue,  qu'on  appelle  un  Inc. 
En  cas  de  doublement  des  canaux,  le  lac  se  dédouble 
aussi  en  ce  sens  qu'il  se  montre  comme  une  bande  grise 
double,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  petite  portion 
jaune,  donc  continentale.  Le  même  phénomène  s'est  pré- 
senté, aux  moments  où  il  y  a  beaucoup  de  gemmations  de 
canaux,  pour  certaines  mers  peu  étendues  et  allongées  qui 
se  sont  foncées  sur  leurs  bords  pendant  que  le  milieu  deve- 
nait jaunâtre,  comme  les  portions  continentales  île   Mars. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  d'expliquer  ces  apparences 
présentées  par  les  canaux  de  Mars  !  \ous  ne  nous  arrête- 
rons pas  aux  interprétations  qui  en  ont  été  tentées;  aucune 
n'est  satisfaisante.  Parmi  les  observations  faites,  nous  ci- 
terons encore  une  constatation  laite  par  M.  Schiaparelli  et 
qui  pourra  peut-être  un  jour  jeter  quelque  clarté  sur  ce 
phénomène  si  étrange.  C'est  celle  de  la  ficrindinté  des  ijé- 
minations.  Au  moment  du  solstice  de  l'hémisphère  sud, 
M.  Schiaparelli  n'a  jamais  observé  de  dédoublement  ;  il 
en  a  rarement  vu  au  moment  du  solstice  de  l'hémisphère 
nord;  il  en  a  observé  en  revanche  un  grand  nombre  aux 
moments  des  équinoxes,  les  maxima  se  présentant  après 
l'équinoxe  de  printemps  et  immédiatement  avant  l'équi- 
noxe  d'automne  comptés  pour  l'hémisphère  boréal.  Les 
gemmations  seraient  donc  dépendantes  des  saisons  de  la 
planète. 

A  propos  de  cette  planète  intéressante,  une  question  se 
pose  tout  naturellement  à  l'esprit  :  Y  a-t-il  de  la  nV  sur  la 
planète  Mars?  Si  l'on  entend  par  ce  mot  une  vie  inorgani- 
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que,  se  manifestant  par  des  changements,  des  modifications 
importantes  de  la  surface,  on  peut  répondre  facilement 
par  l'affirmative.  Oui,  il  y  a  de  la  vie  sur  Mars.  La  planèle 
change  d'apparence  suivant  les  saisons.  Ce  n'est  pas  un 
corps  mort  et  inerte  comme  notre  satellite,  la  Lune.  Mais  si 
Ton  entend  par  vie,  la  vie  organique  telle  que  nous  la  cons- 
tatons sur  la  Terre,  il  est  absolument  impossible  de  répon- 
dre ni  par  oui  ni  par  non.  Bien  ne  nous  autorise  à  affir- 
mer, pas  plus  qu'à  nier,  l'existence  sur  Mars  d'êtres  orga- 
nisés comme  nos  plantes  ou  nos  animaux,  ou  nous-mêmes. 
Nous  ne  savons  rien  à  cet  égard,  et  c'est  la  seule  assertion 
scientilique  que  l'on  puisse  faire! 

Si  d'autre  part  on  demande  dans  quelles  conditions  cette 
vie  hypothétique  pourrait  exister  à  la  surface  de  Mars, 
nous  pouvons  seulement,  en  nous  plaçant  à  notre  point  de 
vue  terrestre,  établir  quelques  faits.  Mars  est  plus  loin  du 
Soleil  que  la  Terre.  Sa  surface  ne  doit  donc  recevoir,  pour 
une  certaine  superficie  donnée,  que  la  moitié  environ  de 
la  chaleur  que  reçoit  du  Soleil  la  même  superficie  terres- 
tre. Mais  ce  n'est  pas  la  quantité  absolue  de  chaleur  reçue 
qui  est  l'affaire  la  plus  importante;  il  faut  tenir  compte 
aussi  de  l'atmosphère.  C'est  l'atmosphère  terrestre  qui  est 
le  grand  régulateur  de  température  de  la  Terre  et  qui,  par 
suite,  modifie  les  conditions  dans  lesquelles  se  manifeste 
la  vie  organique.  C'est  elle  qui.  d'une  part,  préserve  la 
surface  de  notre  globe  de  l'action  trop  directe  des  rayons 
solaires  et,  d'autre  part,  conserve  la  chaleur  solaire  lors- 
que le  soleil  ne  luit  pas.  Et,  dans  cette  fonction,  la  portion 
de  .l'atmosphère  qui  possède  cette  propriété  conservatrice, 
c'est  la  vapeur  d'eau,  à  un  beaucoup  plus  haut  degré  que 
le  mélange  d'oxygène  et  d'azote.  Il  en  est  évidemment  de 
même  pour  les  autres  planètes  munies  d'atmosphères,  sur- 
tout si  ces  atmosphères  contiennent  de  la  vapeur  d'eau.  Il 
en  est  autrement  pour  la  Lune,  sur  laquelle  on  n'a  pu 
constater  aucune  trace  d'enveloppe  gazeuse  et  dont  la  sur- 
face doit  être  exposée  aux  températures  extrêmes  d'une 
insolation  directe  et  du  froid  des  espaces  interplanétaires. 

Que  savons-nous  sur  Mars  à  ce  point  de  vue?  Nous 
avons  constaté  que  les  bords  de  son  disque  sont  plus  bril- 
lants que  le  centre  et  qu'on  n'y  peut  distinguer  aucun  dé- 
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tail  de  la  surface.  La  grand*1  majorité  des  astronomes  croit 
à  cause  de  cela  à  l'existence  d'une  atmosphère  sur  Mars, 
quoique  cette  atmosphère  ne  présente  pas  les  nébulosités 
que  nous  constatons  dans  la  nôtre.  L'analyse  spectrale 
peut-elle  nous  éclairer  ?  Appliquée  à  l'étude  d'une  planète, 
elle  ne  peut  nous  fournir  que  le  spectre  du  Soleil  réfléchi, 
donc  atténué.  Mais  ce  spectre  pourra  cependant  être  quel- 
que peu  modifié  par  le  double  passage  de  la  lumière  so- 
laire à  travers  l'atmosphère  de  la  planète.  C'est  le  cas  pour 
Jupiter.  Saturne,  et  davantage  encore  pour  tranus  et  Nep- 
tune. Le  spectre  de  la  lumière  de  ces  planètes  est  le  spec- 
tre solaire  coupé  de  plusieurs  bandes  d'absorption  sup- 
plémentaires qui  nous  prouvent  immédiatement  que  les 
rayons  solaires  ont  traversé,  avant  d'arriver  jusqu'à  nous, 
des  gaz  qui  constituent  l'atmosphère  de  ces  planètes.  Kn 
est-il  de  même  pour  Mars  ? 

D'après  certains  observateurs  de  haut  mérite,  tels  que 
MM.  Huggins  et  Vogel.  la  réponse  est  affirmative.  Il  est 
bon  de  rappeler  ici  que  dans  le  spectre  solaire  nous  cons- 
tatons deux  sortes  de  raies  d'absorption  ou  raies  noires  : 
1°  celles  qui  prn\ieiment  de  l'absorption  par  les  envelop- 
pes gazeuses  du  Soleil  lui-même,  ce  sont  les  vraies  raies 
solaire^:  i"  celles  qui  proviennent  «le  l'absorption  produite 
par  les  gaz  de  notre  atmosphère,  ce  sont  les  raies  du  spec- 
tre solaire  appelées,  pour  cette  raison,  raies  telluriques. 
Il  est  facile  de  les  distinguer  les  unes  des  autres.  Or.  dans 
le  spectre  de  Mars,  certaines  de  ces  raies  telluriques  ont 
paru  plusieurs  fois  à  MM.  Huggins  et  Vogel  légèrement 
renforcées,  et.  comme  c'était  spécialement  le  cas  pour  des 
raies  produites  par  la  vapeur  d'eau,  ces  observateurs  en 
ont  conclu  logiquement  qu'il  y  avait  une  atmosphère  sur 
Mars  contenant  comme  la  nôtre  de  la  vapeur  d'eau. 

Dans  le  courant  de  l'été  dernier.  M.  Campbell  a  fait  une 
nouvelle  série  d'observations  du  spectre  de  Mars  au  moyen 
de  la  grande  lunette  de  U2  centimètres  d'ouverture  de 
l'Oservatoire  Lick  du  Mont  Ilamilton  en  Californie.  Il  a 
comparé  le  spectre  de  Mars  au  spectre  de  la  lune.  et.  à  son 
grand  étonnement.  il  n'a  trouvé  aucune  différence  entre 
les  spectres  de  ces  deux  astres.  M.  Campbell  n'en  conclut 
pas  que  Mars  est  dépourvu  d'atmosphère  comme  la  lune. 
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mais  il  en  coïkitit  que  l'atmosphère  de  Mars  est  moins 
dense  que  l'atmosphère  terrestre  et  que,  s'il  s'y  trouve  de 
la  vapeur  d'eau,  il  n'y  en  a  pas  dans  la  même  proportion 
que  dans  la  nôtre.  Or.  s'il  n'y  avait  pas  de  vapeur  d'eau  du 
tout  dans  l'atmosphère  de  Mars,  qui  ne  présente  du  reste 
pas  de  nuages,  ce  serait  une  preuve  qu'il  n'y  aurait  pas 
d'eau  à  sa  surface  et  que  les  taches  polaires  ne  seraient 
pas  de  la  glace  î  On  reste  donc  fort  perplexe  en  présence 
de  ces  résultats  d'observation  contradictoires  et  toute  con- 
clusion certaine  parait  actuellement  impossible! 

Peut-on  obtenir  des  données  plus  précises  relativement 
aux  parties  solides  de  Mars  ?  oui  et  non.  L'examen  du 
spectre  de  Mars  ne  peut  rien  nous  révéler,  mais  Mars  ap- 
partient, comme  la  Terre,  au  système  solaire.  Or,  l'ana- 
lyse spectrale  de  la  lumière  du  soleil  a  prouvé  que  les  mê- 
mes éléments  chimiques  que  nous  retrouvons  dans  les 
substances  qui  constituent  notre  globe  existent  tous  dans 
les  enveloppes  gazeuses  du  soleil.  On  peut  donc  conclure 
à  l'identité  d'origine  des  matières  qui  ont  formé  le  Soleil, 
la  Terre,  et.  pouvons-nous  ajouter  avec  grande  prohabilité, 
les  autres  planètes.  Nous  sommes  donc  fondés  à  croire  que 
les  éléments  chimiques  seront  les  mêmes  sur  Mars  que 
sur  la  Terre.  Mais  y  sont-ils  composés  de  la  même  faron 
et  dans  les  mêmes  proportions  ?  L'hydrogène  entre  autres 
s'y  trouve-t-il  composé  a  l'oxygène  sous  forme  d'eau  ?  c'est 
à  quoi  il  nous  est  impossible  de  répondre. 

Il  résulte  de  toutes  ces  considérations  que  si  l'observa- 
tion de  Mars  a  révélé  dans  les  vingt  dernières  années  une 
foule  de  données  intéressantes,  les  problèmes  qui  se  po- 
sent aux  astronomes  sont  de  plus  en  plus  nombreux  et  fort 
difliciles  à  résoudre.  M.  (iaulier  termine  en  constatant  qu'il 
en  est  de  Mars  comme  du  Soleil  : 

Au  milieu  de  notre  siècle,  les  astronomes  admettaient 
encore,  pour  les  taches  du  Soleil,  l'explication  de  Wilson 
que  John  Ilerschell  avait  un  peu  transformée.  Elle  satis- 
faisait tout  le  monde  et  elle  expliquait  d'une  manière  assez 
plausible  ce  que  l'on  observait.  Nous  savons  actuellement 
qu'elle  est.  foncièrement  fausse.  L'étude  spectroscopique. 
photométrique  et  photographique  nous  a  appris  une  foule 
de  faits  nouveaux  et  intéressants  sur  le  Soleil,  sur  la  na- 
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ture  des  substances  dont  il  est  tonné,  sur  les  apparences 
de  sa  surface  et  sur  les  gaz  qui  constituent  ses  enveloppes. 
Et  pourtant  aucune  explication  actuelle  de  la  constitution 
du  Soleil  ne  nous  satisfait  comme  la  théorie  de  Wilson 
satisfaisait  nos  pères! 

Il  en  est  de  même  pour  Mars.  Tant  qu'on  ne  connaissait 
que  ses  taches  grises  et  ses  taches  jaunes,  ses  continents 
et  ses  mers,  puis  les  variations  de  ses  taches  polaires  avec 
les  saisons  des  deux  hémisphères,  l'assimilation  à  la  Terre 
satisfaisait  facilement  tout  le  monde:  Mars  pouvait  passer 
pour  un  diminutif  de  la  Terre,  présentant  les  mêmes  appa- 
rences. Actuellement,  l'observation  attentive  de  cette  pla- 
nète nous  a  révélé  une  foule  de  faits  nouveaux  et  d'appa- 
rences extraordinaires  que  nous  ne  pouvons  assimiler  à 
aucun  phénomène  terrestre.  Nous  connaissons  donc  un 
plus  grand  nombre  de  faits  relatifs  à  Mars,  mais  toute 
explication  satisfaisante  de  «es  phénomènes  fait  défaut.  Il 
est  inutile  en  tout  cas.  au  point  de  vue  scientifique,  d'abor- 
der ici  l'examen  iU>*  hypothèses  [dus  ou  moins  sérieuses 
ou  ingénieuses  qui  ont  été  émises  pour  donner  la  clef  des 
apparences  mystérieuses  que  présente  cette. planète  inté- 
ressante, si  voisine  de  la  nôtre. 


SÉANCE  Dr   10  MAI   189i). 
Présidence  de  M.  le  prof.  Emile  Cn  vi\.  Président. 

Communication  de  M.  le  prof.  Edouard  Xavii.i.e: 

Foi .'iij.es  hkcentes  dans  le  temple  de  Deih  el  Hahaki. 

(Késumé.) 

M.  Edouard  Xaville  expose  les  résultats  de  ses  fouilles 
dans  le  temple  de  Deir  el  Bahari  pendant  l'hiver  181)4-95. 
Cette  communication  fait  suite  a  celle  de  fan  passé1.  Le 
temple  est  maintenant  complètement  déblayé.  Toutes  les 

1  Globe  tome  XXXIII,  1894,  Mémoires  p.  91. 


132  RCLLËTIK. 

buttes  de  décombres  ainsi  que  les  restes  de  constructions 
coptes  qui  couvraient  l'édifice  pharaonique  ont  entièrement 
disparu.  En  particulier  la  grande  butte  dont  il  restait  en- 
core une  partie  sur  la  terrasse  du  milieu  (voir  le  plan  dans 
le  Globe  de  1894)  a  été  enlevée,  et  l'on  peut  se  promènera 
plat  sur  la  terrasse,  sous  les  colonnades  et  dans  le  spéos 
du  nord.  L'effet  que  produit  la  colonnade  protodorique, 
d'une  conservation  presque  parfaite,  est  très  remarquable: 
elle  fait  jusqu'à  un  certain  point  l'illusion  d'un  temple  grec. 

M.  Naville  a  terminé  cette  année  divers  travaux  qu'il 
avait  dû  laisser  inachevés.  Il  a  remis  en  place  dans  le 
sanctuaire  un  énorme  linteau  de  pierre  qui  fermait  l'accès 
des  chambres  du  fond,  et  en  déblayant  ce  sanctuaire  jus- 
qu'au sol.  il  a  trouvé  une  inscription  décrivant  le  jardin 
du  temple  de  Deir  el  Bahari.  On  y  voyait  des  étangs  peu- 
plés de  plantes  et  d'oiseaux  aquatiques.  Aucune  trace 
n'existe  plus  de  ces  bassins  :  mais  nous  savons  maintenant 
qu'à  Deir  el  Bahari  il  y  avait  de  la  végétation  entretenue 
artificiellement,  et  probablement  à  grands  frais.  Sur  les 
terrasses  inférieures  ont  été  creusés  un  grand  nombre  de 
puits  qu'on  a  remplis  de  terre  végétale  et  où  se  voient  en- 
core plantés  des  troncs  de  palmiers  et  d'abricotiers.  Cette 
terre  a  été  serrée  par  l'eau  qui  a  servi  à  l'arrosage.  Le  Nil 
ou  même  les  puits  les  plus  voisins  étant  à  une  grande  dis- 
tance, il  fallait  transporter  cette  eau  à  dos  d'àne  ou  de  cha- 
meau, ce  qui  devait  être  fort  coûteux,  d'aulanl  plus  qu'il  y 
avait  un  grand  nombre  de  ces  arbres,  qui  ombrageaient  les 
sphinx  de  l'avenue. 

Le  côté  nord  du  temple  étant  entièrement  fouillé.  M.  Na- 
ville  a  passé  au  côté  sud.  dont  Mariette  avait  déjà  mis  à 
découvert  une  partie.  Bon  nombre  de  fragments  apparte- 
nant à  la  fameuse  inscription  de  l'expédition  de  Pount  ont 
été  retrouvés.  Ces  fragments  font  ressortir  encore  mieux 
que  ceux  qu'on  connaissait  jusqu'à  présent  le  caractère 
africain  du  pays  où  abordèrent  les  navires  de  la  reine. 
Ainsi  nous  apprenons  que  les  arbres  dont  la  nature  n'avait 
pas  été  déterminée  sont  des  ébéniers  originaires  du  Sou- 
dan. La  faune  qu'on  voit  sur  ces  morceaux  de  sculpture  est 
aussi  tout  à  fait  africaine.  Ce  sont  des  singes  de  deux  es- 
pèces différentes  qui  grimpent  le  long  d'un  palmier,  une 
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girafe,  un  hippopotame,  autant  d'animaux  appartenant  à 
l'Afrique  et  qui  montrent  (pie  quand  môme  le  nom  de  Pount 
s'appliquait  aux  deux  côtés  de  la  mer  Rouge,  c'est  sur  le 
sol  africain  que  les  Egyptiens  mirent  le  pied. 

Poussant  toujours  plus  au  sud,  devant  le  spéos  d'Hathor 
M.  Naville  a  fouillé  jusqu'au  dallage  le  vestibule  qui  ser- 
vait d'entrée  et  là  il  a  trouvé  une  tombe  encore  intacte. 
In  puits  d'environ  douze  pieds  de  profondeur  condui- 
sait à  une  chambre  occupée  par  trois  grands  sarcophages 
peints.  Ces  sarcophages  n'étaient  qu'une  enveloppe  exté- 
rieure, car  chacun  en  contenait  deux  autres  en  forme  de 
momie,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  enlevé  le  troisième  cou- 
vercle qu'on  apercevait  le  corps  du  défunt  fort  bien  enroulé 
dans  de  belles  toiles  et  couvert  d'un  filet  de  perles  bleues. 
Ces  sarcophages  peuvent  être  rangés  parmi  les  meilleurs 
spécimens  de  cette  catégorie  qui  date  des  Saïtes  c'est-à-dire 
de  la  XX\T'  dynastie. 

Non  loin  de  là.  au  pied  du  mur  de  soutènement  de  la 
terrasse  du  milieu.  M.  Naville  est  arrivé  à  une  grande  tombe 
creusée  dans  le  roc  et  précédée  d'un  long  plan  incliné  des- 
tiné à  glisser  un  sarcophage  en  pierre.  Cette  tombe,  qui  pro- 
mettait beaucoup  ne  contenait  qu'une  caisse"  toute  simple 
sans  aucun  ornement  et  quelques  os.  Il  n'est  pas  impossi- 
ble néanmoins  qu'il  faille  y  reconnaître  la  tombe  que  la 
reine  s'était  fait  creuser  pour  y  être  déposée,  et  que  la 
haine  que  lui  portait  son  neveu  et  successeur  ThothmèsIII 
ait  empêché  qu'on  l'y  enterrât.  Le  corps  de  la  reine,  qui 
n'a  jamais  été  retrouvé,  tandis  que  nous  possédons  ceux 
des  trois  Thothmès,  a  probablement  été  détruit. 

Au  pied  de  ce  même  mur,  dans  le  milieu  d'un  couloir, 
était  ce  qu'on  nomme  un  dépôt  de  fondation.  Ce  sont  des 
modèles  d'instruments  agricoles  ou  d'outils  de  maçons,  des 
plaques  de  bronze,  de  petits  pots  d'albâtre,  portant  tous  le 
nom  de  la  reine  et  qui  suivant  l'usage  auraient  dû  être  dé- 
posés sous  une  dalle  d'angle.  Cette  habitude  des  Pharaons 
d'attacher  leur  nom  à  la  fondation  d'un  édifice  en  déposant 
sous  une  pierre  des  objets  inscrits  à  leur  nom,  s'est  per- 
pétuée fort  tard,  mais,  saut  erreur,  le  dépôt  de  Deir  el 
Bahari  est  le  plus  ancien  qui  ait  été  retrouvé  jusqu'à 
présent. 
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Quoique  les  fouilles  proprement  dites  soient  terminées,  il 
y  a  encore  à  faire  à  Deir  el  Bahari.  Il  y  a  à  reconstituer  des 
inscriptions,  des  sculptures  importantes  dont  les  fragments 
ont  été  disséminés  par  les  Coptes  dans  les  murs  qu'ils  ont 
élevés  et  où  ils  étaient  employés  comme  simples  maté- 
riaux de  construction.  C'est  ainsi  que.  durant  ces  trois 
hivers,  M.  Xaville  a  recueilli  la  plus  grande  partie  dune 
représentation  unique,  le  transport  d'un  obélisque  sur  un 
chaland.  En  démolissant  une  tour,  dernier  reste  d'un  cou- 
vent, il  a  reconnu  que  les  fondations  étaient  faites  des  dé- 
hris  d  un  bas  relief  non  moins  intéressant,  le  transport 
d'un  colosse  par  eau.  Réunir  les  fragments  épars  et  si  pos- 
sible les  remettre  à  la  place  qu'ils  occupaient  à  l'origine, 
c'est  là  maintenant  la  tache  qui  s'impose  à  Deir  el  Bahari. 
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INFORMATIONS 


I. 

Nous  rappelons  que  le  sixième  Congrès  international  de 
(iéographie  aura  lieu  à  Londres  cet  été  du  36  juillet  au  3 
août.  Les  adhésions  peuvent  être  envoyées  aux  Secrétaires 
MM.  .1.  Scott  Kellie  et  Hugh  Robert  Mill  (4  Savile  Row; 
London  W).  La  cotisation  est  de  25  francs  pour  les  mem- 
bres du  Congrès  et  les  cartes  de  dames  sont  à  12  fr.  50. 
On  a  tout  avantage  à  envoyer  d'avance  les  cotisations  pour 
jouir  éventuellement  de  divers  avantages  pratiques. 

11 

La  réunion  des  Sociétés  suisses  de  géographie  doit  avoir 
lieu  cetteannée  à  SUJall.  le  30  etle31  août.  Les  journaux 
donneront  en  temps  utile  des  détails  complémentaires. 
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I,K  GKNKKAI.  Sllî  IIkNIO    UawUNSON. 

Des  notices  biographiques  fort  exactes  ont  été  consa- 
crées à  crt  illustre  orientaliste  par  M.  Henri  Cordirr  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  et  par  le 
général  Sir  Frédéric  (îtddsmid  dans  le  ticoijraphical  Jour- 
nal de  la  Société  de  Londres.  11  est  peut  rire  présomp- 
tueux de  prétendre  à  glaner  encore  quelques  épis  sur  un 
champ  où  ont  déjà  passé  «1rs  mains  si  compétentes:  nous 
l'essayons  cependant  parce  qu'il  nous  semble  ijue  quelques 
parties  du  champ  n'ont  pas  été  épuisées.  Pour  tout  le  reste 
nous  ren\o\ons  le  lecteur  aux  deux  articles  cités. 

Henry  (i.  Rawiinson.  né  le  ii  avril  1810  à  Chadlington 
dans  le  comté  d'Oxford,  entra  comme  cadet  dans  l'armée 
des  Indes,  en  1827.  Il  eut  la  bonne  fortune  de  prendre 
passage  sur  le  navire  qui  y  portait  Sir  John  Malcolm, 
nommé  au  gouvernement  de  la  présidence  de  Rombay  et 
dont  la  perspicacité  distingua  en  Rawiinson  1rs  capacités 
«lont  il  a  lui-même  fait  preuve  dans  une  carrière  illustre. 
Sous  un  tel  maître  Rawiinson  s'appliqua  à  l'étude  i\e>  lan- 
guesorientales  avec  un  succès  tel  qu'il  était,  en  moins  dune 
année,  nommé  interprète  de  son  régiment.  Au  bout  de 
cinq  ans  il  développa  (le*  aptitudes  variées  qui  le  tirent 
choisir  par  Lord  William  Rentinrk.  gouverneur  général, 
pour  être  l'un  des  instructeurs  de  l'armée  persane,  en 
exécution  d'un  plan  imaginé  pour  fortilier  par  des  états 
tampon*  le*  frontières  où  rvngleteno  veut  évitrr  le  con- 
traint immédiat  de  puissances  européennes  d'une  bienveil- 
lance douteuse.  Rawiinson  eut  pour  instructions  de  lever 
et  de  discipliner,  sur  les  frontières  occidentales  de  la  Perse 
quelques  régiments  d'infanterie.  11  rend  un  témoignage 
éclatant  aux  qualités  militaires  (\e*  tribus  de  cette  région. 

Vers  la  lin  de  1837.  tandis  que  Muliammed  Schali  et  ses 
troupes  manœuvraient  aux  environs  de  Hérat,  Sir  John 
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Mac  Xeill,  ambassadeur  à  Téhéran,  confia  au  major  H. 
Ilawlinson.  une  mission  politique  dans  le  camp  du  Schah. 
11  >  rencontra  Vickovitch  l'agent  mystérieux  de  la  Russie 
à  Caboul  ;  ce  qui  lui  fit  reprendre  le  chemin  de  Téhéran 
avec  une  rapidité  telle  qu'il  franchit  à  cheval  en  450  heu- 
res les  750  milles  qui  l'en  séparaient  pour  faire  à  Vambas- 
sapeur  un  rapport  verbal,  à  la  suite  duquel  celui-ci  rom- 
pit les  relations  diplomatiques  avec  le  gouvernement  du 
Schah  et  appela  à  Baghdad  tous  les  officiers  britanniques 
engagés  au  service. 

Lorsque  la  politique  mal  inspirée  de  Lord  Auckland  et 
Lord  Ellenborough  eut  engagé  l'Angleterre  dans  la  désas- 
treuse occupation  de  Caboul,  Rawlinson  reçut  Tordre  d'y  re- 
joindre Sir  William  Mac  Naghten.  dont  il  ne  put  dessiller 
les  yeux  sur  la  catastrophe  menaçante  qui  se  termina  par 
l'anéantissement  de  l'armée  anglaise  Sn  retraite  dans  le 
défilé  de  Khaïbar  (4842\  Rawlinson  avait  heureusement 
été  détaché  de  l'armée  principale  pour  un  service  adminis- 
tratif à  Kandahar.  II  sut  en  même  temps  étudier  les  anti- 
quités de  l'ancienne  Avachosie,  le  Sedjistan  actuel,  et  ad- 
ministrer avec  tant  de  tact  et  de  fermeté  un  pays  évidemment 
hostile  que  le  général  Nott  n'occupait  qu'avec  un  faible 
détachement,  qu'ils  se  maintinrent  plusieurs  années  (4840- 
4842)  à  Kandahar,  et  firent  de  là  en  février  4842,  une  di- 
version qui  facilita  au  général  Pollock  sa  marche  de  l'Indus 
à  Caboul,  lorsqu'il  vengea  par  la  destruction  de  cette  ca- 
pitale l'anéantissement  de  l'armée  anglaise. 

L'année  suivante  Rawlinson  fixé  à  Baghdad  comme 
agent-politique,  puis  consul  général  de  son  gouvernement 
s'y  livrait  à  une  étude  approfondie  des  auteurs  arabes  et 
persans  du  moyen  âge.  Ses  savantes  et  innombrables  ci- 
tations nous  amènent  à  l'opinion  peut-être  hérétique  que 
le  monde  musulman  a  été  au  moyen  âge  beaucoup  plus  ri- 
che que  notre  occident  en  historiens  et  surtout  en  géogra- 
phes. Cette  supposition  deviendrait  probablement  une  évi- 
dence si  le  cardinal  Ximenez  n'avait,  en  un  seul  jour,  livré 
aux  flammes  d'un  auto-da-fé,  sur  la  place  de  Grenade,  qua- 
tre-vingt mille  volumes. 

En  4858.  après  l'abolition  de  la  Compagnie  des  Indes, 
Rawlinson,  devenu  général,  fut  l'un  des  sept  membres  du 
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nouveau  Conseil  des  Indes;  en  1859,  représentant  diplo- 
matique^ la  cour  du  Schah  de  Perse  ;  en  1878,  l'un  des 
directeurs  (trustées)  du  Musée  britannique. 

Rawlinson  a\ait  su  faire  marcher  de  front  avec  ses  de- 
voirsj  militaires  dans  les  montagnes  occidentales  de  la 
Perse  desjrecherches  archéologiques  et  géographiques  qui 
l'ont  conduit  aux  résultats  importants  auxquels  nous  nous 
proposons  de  consacrer  le  reste  de  notre  étude  et  qui,  au  mi- 
lieu dejtribus  indomptées  et  hostiles,  empruntèrent  une  sé- 
curité inaccoutumée  à  la  position  militaire  de  l'explorateur. 

Il  lit,  en  183;').  une  première  étude  des  inscriptions  du 
mont  Behistun,  cette  colossale  page  où  Darius,  lils  d'Hys- 
taspe.  fit  sculpter  sur  la  pierre  dans  les  trois  langues  de 
Perse,  de  Babylone  et  de  Médie,  l'histoire  des  premières 
années  de  son  régne,  qui  ont  été  beaucoup  plus  orageuses 
qu'on  ne  l'avait  su  par  les  historiens  grecs.  Dans  les  por- 
tions où  les  éléments  ont  partiellement  oblitéré  les  carac- 
tères cunéiformes  le  patient  orientaliste  attendait  que  le 
creux  de  l'incision  fût  rendu  plus  visible  par  l'ombre  et  les 
rayons  obliques  du  soleil  couchant  ou  levant.  En  1844  il 
eut  le  courage  de  se  faire  suspendre,  au  péril  de  sa  vie,  à 
trois  cents  pieds  au-dessus  du  sol  afin  d'obtenir  par  estam- 
page une  copie  exacte  d'une  inscription  d'une  centaine  de 
lignes,  dont  le  déchiffrement  a  fait  l'objet  des  études  d'une 
partie  de  sa  vie  et  de  celles  d'autres  archéologues. 

Dans  une  expédition  poussée  au  sud  jusqu'aux  monta- 
gnes du  Louristan.  visitées  depuis  lors  par  Layard  {Early 
Adtentures  etc.)  le  major  Rawlinson,  descendant  du  pla- 
teau médique  par  une  gorge  où  les  ruines  et  les  inscrip- 
tions rappellent  le  nom  de  Semiramis  (Shemiram).  vint  à  la 
ville  de  Zohab  par  les  gorges  qui  versent  leurs  eaux  abon- 
dantes dans  la  rivière  Diyàla  (Je  Gyndes  d'Hérodote  et  le 
Xarban  d'Héraclius).  A  huit  milles  au  sud  de  la  moderne 
Zohab,  dans  une  localité  appelée  aujourd'hui  Sar-Poulé- 
Zohab,  s'élèvent  des  ruines  populairement  désignées  par 
les  noms  de  Bàn  Zardah  et  de  Klahi-Vezdijird,  (le  château 
d'Yezdegherd).  Elles  ont  effectivement  été,  sous  le  nom 
d'Holvvan.  la  résidence  d'Yezdegherd  III.  le  dernier  des 
rois  Sassanides.  et  son  refuge  après  la  prise  de  Ctésiphon 
par  les  Arabes. 

LI  GLOBE,  T.  XXXIV,  1895.  10 
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Elles  présentent  un  imposant  spécimen  de  la  grandeur 
des  résidences  souveraines  de  celte  époque.  Le  plateau  de 
Holwan  est  entouré  de  trois  côtés  par  des  escarpements 
inaccessibles.  Le  reste  de  l'enceinte,  la  seule  partie  abor- 
dable, était  défendu  sur  un  front  de  deux  milles  par  un 
mur  el  un  fossé  sec  de  dimensions  colossales.  Holwan 
était  en  outre  pourvu  de  défenses  extérieures,  un  mur  el 
des  tours  barrant  le  passage  d'un  défilé  qui,  par  une  pente 
rapide,  s'élève  vers  la  vaste  forteresse.  «  En  somme,  écrit 
Rawlinson,  elle  aurait  pu  passer  pour  imprenable  avant 
l'invention  de  l'artillerie.  »Mais  le  lâche  souverain  qui  n'a- 
vait su  défendre  ni  les  bords  de  l'Euphrate.  ni  Ctésiphon, 
sa  capitale,  s'enfuit  encore  de  Holwan,  sans  y  attendre  les 
Arabes  et  tandis  que  ses  sujets  disputaient  encore  la  vic- 
toire sur  le  champ  de  bataille  de  Nehavend,  il  courut,  à 
l'invitation  de  Darius  Codoman,  aux  extrémités  de  ses 
Etats,  trouver  aux  environs  de  Merv,  de  la  main  d'un  obs- 
cur assassin,  une  mort  indigne  d'un  roi. 

Des  tombes  probablement  royales  et  rappelant  celles  de 
Persepolis  sont  creusées  dans  les  rochers  qui  avoisinent 
cette  ancienne  résidence,  et,  dans  un  vallon  arrosé  par 
des  eaux  abondantes,  les  Sassanides  avaient  élevé  deux 
palais  contigus  l'un  à  l'autre,  de  vastes  dépendances  et  des 
jardins. 

Rawlinson  nous  semble  n'avoir  jamais  donné  la  preuve 
d'une  plus  grande  puissance  de  critique  et  d'érudition  que 
dans  le  mémoire  ^Joimial  of the  II.  Geoijraphical  Society  of 
London,  vol.  X.  Part.  1  )  écrit  à  Baghdad  en  mai  4839,  où  il 
expose  sa  découverte  des  ruines  d'une  seconde  Ecbatane 
et  les  preuves  de  son  identité,  ainsi  que  les  faits  qui  s'y 
rapportent.  Se  rendant,  au  mois  d'octobre  de  4838,  de 
Tabriz  aux  montagnes  du  Ghilan,  il  arriva  le  8  novembre, 
entre  Maroghah  et  Zendjàn.  à  des  ruines  appelées  Takhli- 
Soleïmàn  (trône  de  Salomon).  Des  décombres  d'une  appa- 
rence insigniliante  sont  éparpillés  sur  une  assez  vaste  éten- 
due dans  un  vallon  arrosé  de  plusieurs  ruisseaux  et  sur  les 
pentes  d'une  montagne  de  forme  ovale,  que  couronne  une 
enceinte  continue  de  murailles. 

Ces  murs  ont  10  mètres  de  hauteur,  4  mètres  d'épaisseur 
el  sont  flanqués  d'une  couronne  de  trfente-sept  bastions 
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massifs.  Les  pierres  qui  en  forment  le  revêtement  exté- 
rieur ont  60  centimètres  de  longueur  et  sont  ajustées  avec 
précision.  Le  revêtement  intérieur  est  formé  d'un  appareil 
plus  grossier  et  l'intervalle  esî  un  massif  formé  de  roches 
irrégulières  noyées  dans  un  ciment  auquel  les  siècles  ont 
donné  la  dureté  de  la  pierre  même.  L'enceinte  est  percée 
d'une  porte  unique  au  sud-est. 

A  l'intérieur,  dans  le  nombre  des  ruines  encore  existan- 
tes, on  reconnaît  un  édifice  assez  vaste  pour  avoir  été  le 
palais  d'Ahekaï-Khun  fils  d'Holakou.  qui  mourut  en  1281 
et,  au  centre,  celles  du  temple  où  se  gardait  le  feu  sacré, 
construction  carrée  de  17  mètres  de  côté  dont  les  murailles 
ont  5  mètres  d'épaisseur  ;  le  centre  est  une  chambre  dont 
la  voûte  cimentée  est  encore  revêtue  d'une  couche  épaisse 
et  noire  probablement  déposée  par  la  fumée  du  sanctuaire 
des  Mages.  L'enceinte  du  Takhti  Soleïman  est  un  ovale 
dont  le  grand  axe  a  500  mètres  de  longueur  et  dans  l'inté- 
rieur duquel  une  cavité  d'origine  volcanique  s'est  remplie 
d'une  eau  d'un  bleu  intense.  Ce  petit  lac.  dont  le  fond  ré- 
puté insondable  est  en  réalité  à  47,5  mètres  au-dessous 
de  sa  surface,  doit  servir  d'issue  à  des  sources  abondantes 
d'une  eau  chargée  de  matières  en  dissolution  qui  forment 
tout  à  l'entour  un  dépôt  solide.  Ce  phénomène  a  été  signalé 
par  tous  les  auteurs  orientaux  qui.  pendant  une  série  de 
neuf  siècles,  ont  décrit,  sous  bien  des  noms  différents,  les 
ruines  du  Takhti-Soleïman  et  son  lac  mystérieux. 

Rawlinson  ne  se  contente  pas  de  décrire  cette  ville  rui- 
née, mais,  autorités  en  mains,  il  en  reconstitue  l'histoire. 

Deux  auteurs  également  célèbres.  Hérodote  et  Ctesias. 
nous  racontent  d'une  manière  entièrement  dilTérente  l'ori- 
gine de  la  monarchie  médique  et  la  chute  de  .Xinive.  D'a- 
près Ctesias,  Arbaces.  tige  d'une  série  de  sept  rois,  trans- 
porta après  la  destruction  de  Xinive.  les  trésors  de  celte 
cité  dans  une  Ecbalane  ^trésor),  ville  de  la  plus  haute  an- 
tiquité. Selon  Hérodote,  l'origine  d'Eebatane  remonte  à  un 
roi  moins  ancien  qu'Arbaces,  Dejoces.  qui  ordonna  la  cons- 
truction d'une  série  d'enceintes  dont  il  ne  ixxe  pas  la  posi- 
tion. Evitant  la  pénible  nécessité  d'infirmer  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  versions  si  discordantes.  Rawlinson  admet 
l'existence  de  deux  Médies,  la  Grande  et  l'Atropatène,  de 
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deux  dynasties  parallèles  l'une  de  sept  rois,  l'autre  de 
quatre  et  de  deux  Ecbatanes,  l'une  dans  un  pays  de  plai- 
nes, l'autre  au  sein  d'une  région  montagneuse  telle  qu'il 
la  trouve  autour  du  Takhti-Soleïman.  Le  second  monarque 
de  cette  dernière.  Phraorte.  trouva  la  mort  dans  une  cam- 
pagne désastreuse  contre  les  Assyriens.  Son  fils  Cyaxares 
^Keï-Axares)  ne  régna  qu'après  avoir  vu  ses  États  au  pou- 
voir des  Scythes  pendant  ving-huit  ans.  Enfin,  tandis 
qu'Aslybaras  régnait  en  Médie,  Ninive  fut  détruite  pour  la 
seconde  fois,  595  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Astyages 
(Azdehak)  en  fut  le  dernier  roi.  Les  historiens  Arvien  et 
Diodore  ne  distinguent  pas  l'une  de  l'autre  les  villes  d'Ecba- 
tane  et  la  même  confusion  se  continue  chez  Polybe  ;  mais 
les  descriptions  d'Hérodote  et  de  Strabon  semblent  s'appli- 
quer à  l'Alropatène  plus  qu'à  la  grande  Médie.  Le  viel  Ar- 
tabaze  se  soumit  sans  résistance  à  Antiochus-le-Grand 
avec  un  territoire  qui  s'étendait  jusqu'au  fameux  défilé 
d'Hekatonpyles.  Plutarque.  dans  la  vie  de  Lueullus,  parle 
comme  d'un  vassal  de  Figrane,  d'un  Darius  roi  d'Alropa- 
tène  qui  eut  un  fils  nommé  Artovasdes  ou  Artabaze  résidant 
à  Praaspa  à  l'époque  où  cette  ville  fut  menacée  par  Marc-An- 
toine. Sous  la  plume  d'Appienet  de  Pline,  elle  parait  aussi 
sous  les  noms  de  Phraata.  de  Gaza,  de  Gazaca  et  de  Vera: 
ce  dernier  mot  signifiait  seulement  une  forteresse,  tandis 
que  Gaza  était  le  mot  trésor  traduit  d'Ecbatane.  Dion  Cas- 
sius  la  désigne  comme  la  résidence  d'été  des  rois,  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants.  Mais  quelle  était  la  situation 
de  cette  Gazaca  ?  D'Anville  et  plus  tard  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  ont  assimilé  Gazaca  ou  Gaza  avec  laTabriz  actuelle1. 
Rawlinson  oppose  à  cette  supposition  un  argument  décisif 
qu'il  emprunte  à  sa  connaissance  personnelle  des  localités  : 
Repoussé  devant  Praaspa  et  se  dirigeant  vers  le  nord  et  le 
lleuve  Avaxes.  Gallus,  lieutenant  de  Marc-Antoine,  livra  aux 
Parthes  une  nouvelle  bataille  désastreuse  ;  dans  leur  re- 
traite ses  soldats  alfamés  eurent  à  traverser  une  rivière 


1  Tabriz  fondée  par  Khosran,  père  du  grand  Tiridate  ne  prit  de 
l'importance  que  lorsque  Holakou  en  fit  sa  résidence  et  n'a  offert 
à  Rawlinson  aucun  édifice  antérieur  à  l'époque  mongole.  Zobeïde 
épouse  d'Harun-al-Rashid  l'avait  restaurée. 
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salée  et  atteignirent  les  bonis  de  l'Avaxes  après  vingt-sept 
jours  de  marche,  ce  qui  serait  quatre  fois  trop  long  dans 
l'hypothèse  qui  place  ci  Tabriz  la  ville  assiégée  par  les  Ro- 
mains et  très  naturel  en  supposant  Praaspa  ou  Gaza  aux 
ruines  du  Takhti  Soleïman.  Ibmlinson  objecte  encore  à 
M.  de  St-Martin  que  ses  citations  sont  empruntées  a.  un 
auteur  notoirement  connu  pour  des  fautes  nombreuses. 
Quant  à  la  rivière  salée,  qui  existe  bien  réellement  au  nord 
de  Tabriz.  elle  aurait  dû  être  mentionnée  au  début  et  non 
à  la  fin  de  la  retraite  des  Romains  si  Praaspa  avait  été 
identique  avec  Tabriz. 

En  l'année  226  de  l'ère  chrétienne  un  homme  obscur, 
natif  de  l'Atropalène,  Ardeschir  Babegan  (dont  nous  avons 
fait  Artaxerces)  mettait  fin  à  la  domination  détestée  des 
Parthes,  inaugurait  en  sa  personne  la  dynastie  nationale 
et  faisait  relever  les  fortifications  de  Gazaca.  nom  que  por- 
tait depuis  plusieurs  siècles  la  Praaspa  de  Marc-Antoine: 
le  Vendidad  donne  sur  ces  travaux  et  sur  la  position  de  cette 
Var  (forteresse)  des  détails  d'une  telle  exactitude  que 
Rawlinson  suppose  que  ce  livre  fameux  doit  être  contem- 
porain du  règne  d'Ardeschid  Babezan.  Vers  l'an  297  après 
J.-C.  Tiridate.  le  premier  roi  chrétien  d'Arménie,  fut  chassé 
après  une  lutte  prolongée  contre  Xarsès.  le  septième  des 
rois  Sassanides.  Il  se  réfugia  dans  l'empire  romain,  fut 
restauré  par  Dioctétien  dans  la  possession  de  ses  Étals  et 
fut  même  récompensé  de  sa  fidélité  par  l'addition  de  l'Atro- 
patène  ou  Azerbijan  cédée  par  Xarsèsjusqu'à  la  forteresse 
de  Sintlia  (aujourd'hui  Sehnah).  L'histoire  d'Arménie  at- 
tribuée à  Moïse  de  Chovène  et  datant  de  445  après  J.-C.  dit 
que  Tiridate,  visitant  le  territoire  nouvellement  acquis 
d'Azerbijan.  y  répara  les  fortifications  de  la  place  qui  était 
appelée  la  seconde  Ecbatane. 

Soixante  ans  plus  tard  Ammien  Marcellin  la  désigne  par 
Je  nom  de  Gazaca  et  de  Canzaca  qu'elle  portait  déjà  deux 
siècles  avant  Tiridate.  C'est  sous  celui  de  Ganzaca  qu'elle 
ligure  dans  Procope  comme  capitale  de  l'Azerhijan.  concur- 
remment avec  celui  d'Ardabigan.  comme  siège  du  feu  éternel 
entretenu  par  les  Mages.  Elle  servit  de  retraite  â  Chosroès 
(^Kesra  Anouchirvan)  à  la  lin  de  sa  troisième  campagne 
contre  l'armée  de  Justinien.  Théophylact  racontant  la  cam- 
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pagne  par  laquelle  Narsès,  général  de  l'empereur  romain 
Maurice,  rétablit  Khosroês  Parvis  sur  le  trône,  dit  que 
l'usurpateur  Rehram,  dans  sa  retraite  devant  les  Romains 
dépassa  Canzaca,  fut  défait  un  peu  plus  loin  vers  Test  et 
que  les  Romains  victorieux  prirent  alors  celte  ville.  La 
même  campagne  est  racontée  par  les  historiens  orientaux 
les  plus  anciens  et  les  plus  dignes  de  foi  ;  mais  ils  placent 
la  yictoire  de  Xarsès  auprès  de  Schiz.  la  capitale  de  l'Ad- 
zerbîjan.  Parmi  ces  historiens  figure  Asmaï.  précepteur  du 
khalife  Haroun-al-Raschid.  qui  j  ajoute  la  mention  du 
feu  sacré  entretenu  à  Schiz.  Ferdausi,  dans  le  Schah  Nameh 
confirme  cette  identité  de  Canzaca  avec  une  ville  de  Schîz 
en  plaçant  le  théâtre  de  la  bataille  livrée  entre  les  Ro- 
mains et*  Rehram  Choubinn  auprès  d'une  ville  nommée 
(ïanjak.  Enfin  Tabari  (839-922),  autorité  aussi  célèbre  que 
Ferdausi.  décrit  la  même  bataille  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  Schiz. 

La  plupart  des  auteurs  byzantins  ne  déterminent  que  va- 
guement la  position  de  Canzaca  sauf  qu'elle  était  dans 
l'Adzerhidjan.  Théophane,  Cedrenus  et  Tzetzês.  dans  le 
récit  des  campagnes  d'Heraclius.  mentionnent  l'existence 
de  temples  du  feu  et  ajoutent  des  absurdités  sur  le  culte 
des  Mages,  et  le  poème  de  George  de  Pisidie,  contempo- 
rain d'Héradius,  consacre  au  récit  de  ses  exploits  des 
vers  plus  ampoulés  que  riches  en  détails  exacts.  Nous  y 
trouvons  heureusement  une  compensation  dans  les  dépê- 
ches sobres  et  précises  adressées  par  Héraclius  lui-même 
au  Sénat  de  Constantinople  et  qui  font  penser  aux  Com- 
mentaires de  César. 

La  ville  de  Canzaca  tomba  de  bonne  heure  entre  ses 
mains  et  fut  la  base  de  plusieurs  de  ses  expéditions.  Il  en 
partit  au  milieu  de  l'hiver  de  Tan  626  pour  surprendre  le 
satrape  Sarabaza,  qui  se  croyait  en  sûreté  derrière  les 
murailles  de  la  forteresse  de  Salban  (suivant  la  version  de 
Théophanes).  La  marche  au  travers  des  montagnes  et  des 
neiges  fut  laborieuse  ;  la  ville  emportée  d'assaut,  Sarabaza 
prit  la  fuite.  Rawlinson  a  pu  déterminer  la  position  de  la 
prétendue  Salban.  dont  le  nom  est  formé  du  Kurde  Sal, 
(ville)  et  Ban  ou  Van  ;  en  effet  dans  la  campagne  suivante 
«le  627.  Héraclius  gagna  en  sept  jours  de  marche  le  Tigre. 
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ce  qui  eût  été  impossible  d'un  point  autre  que  Van.  Arrêté 
devant  Ctésiphon  après  la  destruction  de  Destagerd.  il  fran- 
chit le  col  de  Bàneh  encore  libre  de  neige  et  vint  le  10 
mars  6*8  achever  l'hiver  à  Canzaca  dans  les  trois  mille 
maisons  de  celte  résidence.  Dans  sa  lettre  au  Sénat,  le 
compte  des  journées  de  marche  de  son  armée  concorde 
fort  bien  avec  la  position  du  Takhti-Soleïman.  tandis  qu'il 
serait  insuffisant  pour  la  double  hypothèse  de  chercher  Can- 
zaca  soit  à  Tabriz.  comme  le  veut  M.  de  St-Martin.  soit  à 
Hamadan.  l'Ecbatane  de  la  Grande  Médie. 

Deux  siècles  se  passent  ensuite  sans  offrir  aucune  men- 
tion de  Canzaca,  en  dépit  de  la  conquête  arabe  en 
642:  mais  les  historiens  arabes  d'accord  entre  eux  sur  tous 
les  détails  descriptifs  et  historiques  de  cette  localité,  lui 
assignent  une  position  intermédiaire  entre  Maraghah  et 
Zindjan.  ce  qui  ne  conviendrait  ni  à  Tabriz  ni  a  Hamadan. 
et  la  désignent  sous  les  noms  de  Schiz,  d'Azerbaïjàn  et 
d'Azergeschep.  Mes'oùdi.  d'après  un  ancien  auteur  persan, 
nomme  Schîz  parmi  les  sanctuaires  dont  l'existence  était 
antérieure  à  Zoroaslre  (ZeràtuschO.  Asmaï,  qui  écrivait  en 
820  sous  le  règne  d'IIaroun-al-Raschid.  dit  que  la  ville  et 
son  temple  conservaient  encore  leur  importance  ;  toutefois 
Tabàri  écrivait  en  91  i.  que  Iç  temple  n'existait  plus.  Les 
historiens  arméniens  la  nomment  Schiz  ou  Kandzac,  de- 
meure royale.  L'auteur  du  Ferhemji  Jihàn<jirî  dit  positive- 
ment que  le  nom  parsi  d'AderbAdegàn  désignait  indifférem- 
ment la  ville,  son  temple  et  la  province.  Zakariya  de 
Kazvin,  dans  un  livre  arabe  où  il  place  la  ville  de  Schîz 
entre  Maraghah  et  Zendjftn,  comme  l'est  en  effet  le  Takhti- 
Soleïman.  emprunte  à  un  voyageur  plus  ancien,  Mosa'er 
Ibn  Mohelhel.  qui  écrivait  de  visu,  une  description  de  la 
ville  de  Schiz.  de  sa  situation,  de  ses  murs,  du  temple  fondé 
par  ZénUuscht  et  du  petit  lac  observés  par  Rawlinson. 
•Enfin  Hamdu-llah-Mustaufi,  qui  vécut  sous  les  deux  ré- 
gnes de  Schah  Khodabendeh  et  d'Abou-Saïd-Behadour, 
écrivit  en  1389  une  description  minutieuse  et  exacte  de 
la  ville  de  Schiz,  de  son  temple  au  sommet  d'une  monta- 
gne, de  son  lac  pétrifiant  et  d'un  grand  palais  qui  y  avait 
été  restauré  un  siècle  auparavant. 

On  attribue  h  Timour  la  destruction  définitive  de  celte 
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ville.  On  ne  peut  que  conclure  avec  Rawlinson.  que  l'iden- 
tité de  la  Schh  des  Arabes  avec  les  ruines  sassaniennes 
du  Takhli-Soleïmnn,  et  avec  la  Canzaca  des  temps  classi- 
ques et  byzantins  est  démontrée  et  que  cela  donne  l'expli- 
cation des  erreurs  d'autres  critiques  d'une  manière  qui  ne 
laisse  plus  de  place  à  la  contradiction. 

Outre  les  quelques  travaux  que  nous  venons  d'analyser. 
Rawlinson  a  écrit  de  nombreux  mémoires  et  commentaires 
attestant  toujours  sa  vaste  érudition  classique  et  orientale. 
Il  a  continuellement  été  le  bienveillant  Mentor  de  tous  ceux 
qui  ont  abordé  les  études  orientales.  Aussi,  son  biographe 
anglais  dit-il  avec  vérité  que,  quand  il  a  été  déposé  dans 
le  cimetière  de  Brookwood,  bien  des  assistants  ont  dû  sen- 
tir qu'une  mine  de  science  et  d'érudition  venait  de  se  fer- 
mer avec  sa  tombe. 

De  sa  riche  collection,  le  Musée  Britannique  a  acquis 

deux  manuscrits  persans,  que  le  professeur  Rieu.  bon  juge 
en  ces  matières,  estime  être  d'une  haute  valeur.  L'un  est 
le  premier  et  seul  volume  existant  de  la  géographie  écrite 
par  llàliz  Abrù  pour  Schah  Rukh  en  l'an  820  de  l'hégyre. 
L'autre  est  un  ouvrage  géographique  accompagné  de  car- 
tes, acquis  à  Ispahan,  traduit  vers  l'an  616  de  l'hégire  par 
l'émir  de  .land  d'un  original  arabe  attribué  à  Jaïham. 

Paul  Chaix. 
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rat britannique  dans  l'Afrique  centrale,  par  M.  H.  H. 
Johnston.  commissaire  de  S.  M.  Britannique. 

Vasco  de  (lama,  se  dirigeant  vers  les  Indes,  trouvait 
échelonnés  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique  des  États 
arabes  enrichis  par  le  commerce.  Il  y  fut,  sauf  à  Melindi, 
accueilli  avec  une  méliance  justifiée  par  la  conduite  des 
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Portugais,  dont  les  exploits,  pour  avoir  été  chantés  par 
Camoëns.  n'en  furent  pas  moins  des  actes  de  piraterie  et 
d'iniquité  qui  éloignèrent  de  ces  parages  le  commerce 
honnête  pour  n'y  laisser  subsister  que  celui  des  esclaves. 
Ils  éteignirent  la  moitié  de  l'Afrique  dans  un  filet  de  pos- 
sessions ruinées  et  ruineuses  pour  les  maîtres  et  les 
sujets.  Quant  à  l'exploration  intérieure,  on  n'y  songea  que 
là  où  il  v  avait  chance  d'arriver  à  des  mines  d'or,  dont 
la  possession  fut  éphémère.  Cet  intérieur  recelait  cepen- 
dant de^  régions  auxquelles  la  nature  a  prodigué  les 
dons  les  plus  riches  et  i\e,i>  phénomènes  géographiques 
propres  à  stimuler  la  plus  noble  ambition.  Ils  ont  été 
révélés  à  la  connaissance  de  l'univers  par  une  pléiade  de 
voyageurs  anglais  dont  un  grand  nombre  y  ont  sacrifié 
leur  vie.  L'action  politique  nécessaire  à  la  protection  des 
explorateurs  et  des  courageux  missionnaires  a  provoqué 
en  Portugal  de  brillantes  réclamations.  L'Angleterre  y  a 
répondu  en  respectant  les  droits  acquis  dans  une  mesure  si 
libérale  qu'ils  gênent  matériellement  le  développement  de 
ses  propres  établissements  ainsi  que  ses  efforts  pour  l'aboli- 
tion de  l'esclavage.  Par  un  concours  d'obstacles  dont  nous 
n'avons  pas  à  articuler  l'origine,  les  établissements  anglais 
se  sont  trouvés  si  compromis  en  1891,  que  tout  semblait 
être  à  refaire.  Le  gouvernement  obéit  à  la  nécessité  de 
renvover  M.  Johnston.  comme  commissaire  britannique, 
dans  la  région  où  son  activité  bienfaisante  avait  rapide- 
ment posé  les  jalons  d'une  colonisation  féconde.  Il  débar- 
qua, le  16  juillet  1891.  à  Chiromo.  localité  fondée  par 
l'Angleterre  au  confluent  du  fleuve  Chiré  avec  la  rivière 
Ruo  qui  descend  de  Hlantyre.  On  lui  avait  adjoint  le  capi- 
taine Maguire,  prêté  par  l'armée  des  Indes  et  qui  ne  devait 
pas  revoir  ses  frères  d'armes,  M.  Alfred  Sharpe,  vice-com- 
missaire, M.  Sclaler.  capitaine  du  génie,  et  M.  White.  natu- 
raliste. Presque  tous  les  chefs  du  peuple  Yao  et  des  Mania 
avaient  été  entraînés  par  les  Arabes  dans  le  mouvement 
insurrectionnel .  Il  n'y  avait  pour  y  faire  face,  sur  une 
étendue  de  200  lieues  du  nord  au  sud,  que  soixante-dix  sol- 
dats Sikhs  admirables  dans  leur  service  intelligent  et  fidèle, 
cent  soldats  de  Zanzibar  et  deux  chaloupes  canonnières. 
Une  série  de  combats  et  de  mesures  énergiques  rétablit 
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Tordre  et  ramena  les  chefs  indigènes  au  devoir,  mais  au 
prix  de  sacrifices  douloureux.  Le  capitaine  Maguire  et 
trois  Sikhs  furent  tués  en  défendant  Tune  des  canonnières 
sur  le  lac  Xyassa.  Aujourd'hui  le  capitaine  Sclater  a  entre- 
pris la  construction  d'un  système  de  routes  et  de  ponts 
que  l'Afrique  avait  ignorés  jusqu'à  ce  jour.  Un  service 
postal  et  télégraphique  s'étend  du  Fort  Salisbury  à  la  mis- 
sion de  Blantyre  et  de  là  au  lac  Mevero  (Moëro)  sur  le 
Lualaba.  Des  cours  de  justice  siègent  à  Blantyre.,  à  Zomba, 
à  Chiromo  et  au  Fort  Johnston  sur  le  duré.  On  doit  à 
l'initiative  des  missionnaires  écossais  de  Blantyre  et  d'un 
colon  entreprenant,  M.  Buchanan,  l'introduction  de  cul- 
tures précieuses,  du  caféier,  de  la  canne  à  sucre,  du  cin- 
chona.  du  tabac,  du  thé,  du  caoutchouc,  du  froment  et  de 
tous  les  fruits  et  les  légumes  de  l'Europe.  Cinq  millions 
de  caféiers  sont  en  pleine  prospérité,  et,  chose  bizarre, 
les  meilleures  semences  de  froment  avaient  été  apportées 
par  les  Arabes  de  Mascate  au  bord  du  lac  Tanganyika  et 
cédées  aux  missionnaires  français. 

Le  principal  mérite  de  cette  colonie,  emprisonnée  au 
cœur  de  l'Afrique  entre  les  deux  côtes  qui  végètent  aux 
mains  des  Portugais,  consiste,  au  dire  de  M.  Johnston,  en 
ce  que  les  quatre  cinquièmes  de  sa  vaste  étendue,  élevés 
d'an  moins  mille  mètres  au-dessus  de  la  mer,  doivent  à 
celte  circonstance  une  salubrité  exceptionnelle,  une  tem- 
pérature qui  affranchit  les  colons  de  l'influence  débilitante 
des  chaleurs  torrides  et  de  la  présence  de  la  mouche 
tzetzé,  fatale  aux  bestiaux.  Les  pluies,  variant  entre  0m9i  et 
2m,  avec  une  moyenne  annuelle  de  1m60.  suffisent  à  y  ali- 
menter d'innombrables  ruisseaux  d'une  eau  fraîche,  claire 
et  salubre.  Le  gibier,  comme  le  poisson,  y  surabonde, 
mais  les  hautes  herbes  recèlent  encore  des  lions.  La 
surface  ondulée  de  charmantes  prairies  offre  des  paysages 
enchanteurs.  Les  montagnes  de  gneiss  ne  s'élèvent  que 
vers  le  sud-est  à  la  hauteur  de  3000  mètres.  Au  milieu 
d'énormes  palmiers  Borassus  et  de  sveltes  palmiers  Raphia, 
M.  White  a  découvert  une  variété  de  conifère.  le  Wid- 
dringtonia,  qui  porte  à  plus  de  cinquante  mètres  de  hau- 
teur une  cime  élégante  sur  un  tronc  d'un  mètre  et  demi 
de  diamètre  et  dont  le  bois,  par  sa  couleur  et  par  son 
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parfum,  rappelle  le  cèdre  dont  on  monte  les  crayons. 
Celle  zone  de  forets  se  prolonge  sur  les  cimes  jusqu'à 
l'Equateur  et  au  voisinage  de  l'Abyssinie.  où  l'on  retrouve 
une  variété  de  genévrier  très  semblable  ;iu  cèdre,  crois- 
sant à  plus  de  trente  mètres  de  bailleur  eôle  a  côte  avec 
le  Podocarpns,  conifère  du  cap  de  Bon  ne- Espérance. 

La  population  indigène,  restée  en  grande  partie  l'alliée 
des  autorités  britanniques,  leur  est  attachée  par  dos 
bienfaits  et  augmente  beaucoup  en  nombre.  Elle  fait 
preuve  d'intelligence  et  d'application  au  travail,  se  fabri- 
que des  instruments  aratoires  par  la  fusion  d'un  minerai 
d'hématite  d'une  excellence  particulière.  On  cite  un  jeune 
homme  qui,  au  sortir  des  écoles  de  lllantyre  et  sous  lu 
direction  d'un  soldat  Sikh,  devint  en  six  semaines  un  télé- 
graphiste capable.  Même  les  ïaos  mahométanisés,  qui, 
sous  la  conduite  des  brigands  arabes,  étaient  devenus  des 
chasseurs  d'esclaves,  paraissent  convertis  à  la  recherche 
d'un  travail  honnête  et  rémunérateur  ou  donnent  carrière 
à  leur  activité  dans  les  rangs  de  la  police  coloniale.  Toute 
la  besogne  de  l'imprimerie  et  de  la  Gazette  officielle  à 
Zomba  est  confiée  à  des  nègres  sortis  des  écoles  mission- 
naires. 

Quant  a  la  population  de  race  blanche,  qui  se  compo- 
sait, en  1891,  de  <i7  personnes  établies  pour  tenter  la  for- 
tune, elle  s'élève  aujourd'hui  à  i30.  Le  chiffre  des  affaires 
avec  l'Angleterre  s'est  élevé,  dans  le  même  intervalle, 
d'un  demi  à  deux  et  demi  millions  de  francs.  Il  n'y  avait 
sur  les  rivières  et  les  lacs,  en  1891,  que  huit  steamers 
anglais  et  quinze  barques,  remplacés  aujourd'hui  par  une 
flottille  de  dix-sept  vapeurs  et  cent  vingt  barques. 

Pau]  Chaix. 


Actnai  Africa  or  The  Coming  Continent,  par  Frank  Vincent. 
New-York.  D.  Appleton  and  Co-,  1895. 

Notre  bibliothèque  vient  de  s'enrichir  d'un  bel  ouvrage  : 
Actual  Africa,  dont  l'auteur,  H.  Frank  Vincent,  a  eu  l'obli- 
geance de  nous  faire  hommage  dès  son  apparition. 
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M.  Vincent  n'est  pas  un  inconnu  pour  nous.  Nous  avons 
d'abord  le  privilège  de  le  compter  au  nombre  de  nos  mem- 
bres correspondants;  puis,  il  a  déjà  publié  plusieurs  volu- 
mes très  appréciés,  tels  que  The  Land  of  ihe  White  Elé- 
phant. Throuyh  and  Throuyh  the  Tropics,  Around  and 
ahout  South  America,  qui  en  est  à  sa  cinquième  édi- 
tion, etc.  M.  Vincent  est.  en  effet,  un  des  grands  voya- 
geurs de  notre  temps,  et  c'est  beaucoup  dire  à  une  époque 
où  ses  compatriotes  excellent  à  parcourir  notre  globe.  Né 
à  Brooklyn  en  4848.  il  avait  à  peine  atteint  sa  majorité  qu'il 
traversait  déjà  les  mers  pour  aller  visiter  le  Birman,  le 
Siam.  le  Cambodge  et  la  Cocbinchine.  Depuis  lors,  il  a  été 
infatigable.  En  un  quart  de  siècle,  il  a  fait  150  voyages;  il 
a  franchi  18  fois  l'équateur.  et  l'on  a  calculé  qu'il  a  par- 
couru des  distances  représentant  une  somme  totale  de 
presque  $50.000  kilomètres.  Mais  M.  Vincent  n'est  pas  seu- 
lement un  voyageur,  c'est  aussi  un  explorateur.  C'est  à  lui 
que  nous  devons,  entre  autres,  la  première  description  de 
la  célèbre  cataracte  du  lleuve  Ignassu  au  Brésil,  qu'il  a 
nommée  Dalij  Falls,  en  l'honneur  du  président  de  la  So- 
ciété de  géographie  américaine. 

Actual  Africa.  qui  est  dédié  à  Sa  Majesté  Léopold  11, 
roi  des  Belges,  est  un  beau  volume  de  541  pages,  conte- 
nant plus  de  100  caries  et  illustrations.  De  tous  les  livres 
de  voyages  en  Afrique,  il  est  peut-être  unique  en  son 
genre  en  ce  qu'il  embrasse  l'ensemble  de  ce  continent  et 
ne  se  contine  pas  à  l'étude  de  telle  ou  telle  région  seule- 
ment. C'est  pour  ainsi  dire  l'image  vivante,  exacte  de  deux 
années  consacrées  exclusivement  à  parcourir,  à  observer 
et  à  décrire  la  moins  connue  des  cinq  parties  du  monde. 
Ce  sont  les  notes  personnelles,  vécues,  d'un  homme  qui 
est  avide  de  voir,  d'apprendre  du  nouveau,  et  qui  a  le  ta- 
lent de  savoir  communiquer  à  ses  contemporains  les  con- 
naissances acquises  et  les  impressions  ressenties.  Aucun 
détail  saillant,  aucune  couleur  locale,  aucune  originalité 
n'échappent  à  cet  observateur  perspicace:  aussi  dans  ces 
pages  écrites  d'un  style  vif,  mouvementé,  toujours  at- 
trayant, le  géographe  trouvera-t-il  maint  renseignement 
uj.ile.  le  chercheur  d'étnotion  y  rencontrera-t-il  des  scènes 
d'un  réalisme  saisissant,  et  le  lecteur  ordinaire  une  source 
inépuisable  de  délassement  et  d'instruction. 
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Partant  de  Tanger  et  se  dirigeant  vers  l'Est.  M.  Vincent 
nous  fait  faire  le  tour  du  continent  africain,  mais  à  tout 
moment  ce  sont  des  incursions  intéressantes  dans  l'inté- 
rieur. Il  s'arrête  dans  presque  toutes  les  capitales  on  villes 
importantes  de  la  côte,  il  traverse  Madagascar  ;  il  fait 
l'ascension  du  pic  de  TénéritTe  en  plein  hiver;  il  visile  lu 
république  des  Hoîts  et  les  colonies  britanniques;  il  re 
monte  le  \il.  le  (Juanza,  le  Congo,  le  Kassai,  le  Sankurn 
et  même  le  Kuilu  ;  el  il  pénètre  jusqu'à  Pania  Mulembo,  la 
capitale  si  curieuse  du  fameux  chef  (tasongo. 

Les  gravures  sont  des  reproductions  de  photographies 
souvent  très  pittoresques  prises  sur  place  par  l'auteur  lui- 
même. 

En  résumé,  c'est  un  livre  d'un  intérêt  soutenu  auquel 
nous  pouvons  prédire  avec  certitude  une  grande  vogue  et 
de  nombreuses  éditions. 

E.  tiŒGU. 


/*•   Saint-Louis   du  Sémfyal  à  Tripoli  par  Ir  lac   Tchad. 
Voyage  nu  travers  du  Soudan  et  du  Sahara,  accompli 
pendant  les  années  1890,  1891 ,  1892,  par  le  lieutenant- 
colonel  Monteil,  de  l'infanterie  de  marine. 
La  France  ne  sait  plus  coloniser,  va-ton  disant  tous  les 
jours,  envisageant  avec  une  défiance  souvent  peu  justifiée 
les  efforts  qu'elle  accumule  pour  maintenir  au  loin  son  in- 
fluence maritime.  Maîtresse  de  l'Algérie,  elle  s'est  établie 
au  Tonkin,  elle  va  définitivement  prendre  pied  à  Madagas- 
car, ne  perdant  pas  de  vue  l'Afrique  centrale  et  le  Congo 
où  par  la  persévérance  de  M.  de  Rruzzu  et  de  ses  mission- 
naires elle  compte  bien  être  puissance  coparlageante. 
Rayonnant  par  ses  colonnes  expéditionnaires  dans  tous 
les  sens,  elle  ne  cesse  de  développer  ses  établissements 
du  Sénégal. 

Voilà  un  déploiement  d'activité  qui  ne  saurait  être  mé- 
connu. Assurément,  la  période  révolutionnaire,  les  guer- 
res de  l'empire,  les  effets  du  code  civil  touchant  le  partage 
des  fortunes  ont  ralenti  l'expansion  coloniale  de  la  France, 
vers  le  milieu  du  XV11I*  siècle,  encore  si  brillante  de  pro- 
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messes.  Sans  doute  il  a  fallu  —  après  un  désastreux  temps 
d'arrêt  et  tant  de  pertes  subies  —  reprendre  l'œuvre  dans 
de  toutes  autres  conditions  et  combien  plus  difficiles;  mais 
le  jugement  n'est-il  pas  trop  pessimiste  d'estimer  les  tenta- 
tives nouvelles,  absolument  décevantes  et  ruineuses. 

L'avenir  décidera  :  en  attendant  Ton  ne  saurait  accorder 
trop  d'estime  aux  explorateurs  français  qui.  depuis  quinze 
ans.  pionniers  de  la  science  :  d'Alger  à  Tombouctou,  du 
Sénégal  au  centre  africain,  sans  oublier  le  Congo  et  son 
grand  lleuve,  pénètrent  dans  des  régions  inconnues,  s'y 
introduisant  comme  des  trous  de  sonde,  allant  en  éclai- 
reurs,  frayant  les  routes,  les  jalonnant  pour  les  temps  fu- 
turs et  les  établissements  définitifs. 

Ils  sont  nombreux,  depuis  René  Caillé,  le  premier  qui 
pénétra  à  Tombouctou,  ceux  qui  à  son  exemple,  partant 
de  S'-Louis  du  Sénégal,  ont  multiplié  ces  tentatives  vers  les 
régions  mystérieuses  du  Soudan.  Binger.  Myzon.  Crozat, 
Crampel  y  ont  accompli  de  glorieuses  découvertes,  souvent 
payées  de  leur  vie. 

Le  colonel  Monteil,  parmi  ces  conquistadores,  arrive  le 
dernier.  Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  il  est  le  pre- 
mier qui  partant  de  Se-Louis  soit  parvenu  au  lac  Tchad. 
Quittant  la  colonie  sénégalaise,  traversant  de  part  en  part 
la  boucle  du  Niger;  il  entre  dans  ces  royaumes  inconnus 
du  Sokoto  et  du  Bornou,  les  franchit  en  entier  :  il  touche 
enfin  les  bords  du  lac  Tchad. 

Ce  lac  central  n'était  pas  inconnu.  Barth  et  Nachtigal 
lavaient  visité.  Ils  y  étaient  descendus  par  la  Tripolitaine. 
Les  lecteurs  de  ces  voyages  n'avaient  pas  oublié  la  décon- 
venue des  explorateurs  et  aussi  la  leur  en  présence  de  ce 
Tchad,  un  immense  marais  ne  faisant  penser  en  rien  au 
Tanguanika  ni  à  l'Albert-Nyauza,  ceux-ci  vrais  lacs  de 
montagnes  aux  rives  escarpées,  aux  perspectives  inatten- 
dues. 

Couvrant  pendant  la  saison  des  pluies  un  espace  consi- 
dérable, le  Tchad  vers  la  saison  chaude,  voit  sa  surface 
diminuer  de  plus  d'un  tiers,  laissant  derrière  ses  bords 
d'énormes  étendues  d'un  terrain  vaseux.  Là.  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur  tropicale,  dans  ces  eaux  dormantes, 
avec  une  intensité  inouïe,  se  développe  une  végétation 
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transitoire.  On  y  observe  simultanément  une  faune  spé- 
ciale, les  carnassiers  d'alentour  venant  se  mêler  aux  hippo- 
potames, aux  serpents  monstrueux  et  à  des  myriades  d'oi- 
seaux aquatiques. 

Ce  régime  des  eaux  du  Tchad  n'était  pas  pour  attirer  les 
colons,  vu  la  malaria  à  peu  près  constante.  D'autre  part, 
avantages  à  apprécier,  ces  terrains  marécageux  sont  pro- 
pres à  des  cultures  intensives  qui  s'accommodent  à  mer- 
veille de  l'humidité  unie  a  l'action  de  la  chaleur. 

Le  colonel  Monteil  ne  traite  pas  de  ces  questions,  inté- 
ressantes cependant  pour  quiconque  voudrait  coloniser 
autour  du  Tchad:  il  limite  ses  informations  aux  cultures 
actuelles.  En  définitive  le  but  qu'il  s'était  proposé  est 
atteint  :  faire  connaître  avec  des  notions  statistiques  aussi 
complètes  que  les  circonstances  le  pouvaient  permettre, 
les  objets  d'échange  que  ces  pays  inexplorés  olîrent  au 
commerce  étranger.  Il  ne  manque  pas  non  plus  de  stipuler 
des  conventions  au  profit  de  la  France. 

11  n'y  a  pas  cent  ans  ces  empires  du  Sokolo  et  du  Bor- 
nou  n'avaient  d'autre  religion  que  celle  des  fétiches.  Dans 
leur  civilisation,  où  les  sorciers  et  le  commerce  des  esprits 
conservent  une  influence  suprême.  M.  Monteil  a  pu  con- 
stater la  marche  envahissante  de  l'islamisme.  Dans  ces 
contrées  il  a  conquis  des  millions  d'âmes.  L'islam  est  un 
progrès  sous  plusieurs  points  de  vue.il  fait  cesser  les 
sacrifices  humains,  mais  il  sanctionne  l'esclavage,  la  traite 
et  ses  horribles  conséquences  el  sous  son  gouvernement 
il  est  presque  impossible  aux  missionnaires  chrétiens,  de 
quelle  église  qu'ils  viennent,  d'exercer  une  influence. 

Du  Tchad.  Monteil  se  dirige  du  sud  au  nord  par  la  ligne 
perpendiculaire  vers  Tripoli  et  la  Méditerranée,  traversant 
le  Sahara  qui  dans  ces  régions  présente  les  alternatives  de 
dunes,  de  plaines  sablonneuses,  damas  de  rochers,  de 
torrents  desséchés  et  aussi  d'oasis  cultivés  si  souvent  dé- 
crites dans  le  Sahara  français,  entre  Alger.  Constantine  et 
Torabouctou. 

Ce  qui  frappe  dans  ce  voyage  de  ±1  mois  et  provoque  les 
sympathies  pour  le  chef  de  l'entreprise,  c'est  de  constater 
un  triomphe  de  la  volonté  et  de  l'énergie  obtenu  par  la 
persévérance  :  la  monolomie  de  l'épreuve  était  constante. 
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ces  solides  résultats  acquis  avec  des  moyens  relativement 
bien  faibles.  Rien  ne  ressemble  moins  aux  années  de 
Stanley  anéantissant  par  le  fer  et  le  feu  tribus  hostiles  et 
obstacles  matériels  <|ue  celte  caravane  de  Monteil  sans 
<esse  dispersée,  sans  cesse  renouvelée  et  ravitaillée. 

Le  colonel  Monteil  n'avait  avec  lui  qu'un  seul  compa- 
gnon blanc,  l'adjudant  Radaire  et  douze  sénégalais  bientôt 
réduits  à  huit  par  les  désertions,  le  reste,  des  porteurs  dont 
souvent  il  fallait  changer:  des  chevaux  et  des  chameaux, 
sujets  aussi  ta  la  défaillance.  Puis  combien  de  négociations 
pour  obtenir  à  prix  d'argent  et  d'habileté  diplomatique  des 
vivres,  des  abris,  et  par-dessus  tout  des  guides  fidèles. 

Le  colonel  Monteil  a  certainement  conduit  à  son  terme 
un  des  plus  longs,  un  des  plus  utiles  voyages  d'exploration 
que  l'on  ait  accompli  depuis  longtemps.  Il  a  honoré  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Genève  de  l'envoi  du  splendide  vo- 
lume où  il  a  écrit  le  récit  de  ses  recherches  et  de  ses 
aventures.  Dans  sa  prochaine  session  notre  Société  vou- 
dra, je  l'espère,  se  l'attacher  plus  étroitement  en  lui  en- 
\oyant  le  titre  de  membre  correspondant. 

Dr  Edouard  Dufresne. 


Le  Canon  du  Rhône  et  le  lac  de  (ïenèce.  inductions  géogra- 
phiques par  G.  Bourdon. 

i 

C'est  le  cours  du  Rhône  que  M.  Bourdon  désigne  sous  le 
terme  de  Canon,  c'est  le  cours  du  Rhône  du  Fort-de-1' Ecluse 
à  Seyssel  qu'il  se  propose  d'étudier.  Après  beaucoup  d'au- 
tres il  a  été  pris  de  curiosité  scientifique  pour  cette  région 
où  les  problèmes  géologiques  se  pressent,  celui  de  la  perte 
du  Rhône  en  particulier. 

Ce  qui  constitue  l'originalité  de  ce  travail,  c'est  de  voir 
M.  Bourdon  procéder  à  l'étude  de  ces  célèbres  rapi- 
des de  l'émissaire  du  Léman  avec  l'intention  d'interpréter 
les  phénomènes  au  point  de  vue  de  la  théorie  des  plisse- 
ments, des  écroulements  et  des  fissures  qui  se  manifestent 
à  chaque  instant  sur  la  surface  de  la  croûte  terrestre  et 
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en  modifient  les  aspects.  Cette  théorie  devenue  très  fé- 
conde sous  la  plume  de  MM.  Suess.  géologue  de  Vienne,  et 
de  happaient,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris  im- 
plique l'existence  de  mouvements  continus  agitant  la  sur- 
face de  la  terre  et  se  manifestant  par  des  oscillations  plus 
ou  moins  profondes.  Et  il  parait  bien  que  ces  mouvements 
continus  existent.  La  preuve  en  est  donnée  par  une  série 
chaque  jour  plus  nombreuse  de  phénomènes  d'abaisse- 
ment, d'exhaussement  du  sol.  par  conséquent  de  failles, 
d'écroulements,  de  nivellements  concluant  à  des  formes 
géographiques  nouvelles. 

M.  Bourdon  s'empare  de  cette  théorie  des  mouvements 
continus  de  la  surface  du  sol  pour  étudier  les  changements 
continuels  aussi  qui  signalent  la  formation  du  lit  du  Rhône. 
A  la  lumière  de  cette  théorie  les  modifications  qui  s'opè- 
rent dans  ces  régions  tourmentées  deviennent  une  histoire 
continue  aussi,  car  il  n'y  a  pas  de  siècle  et  plutôt  de  période 
décennale  où  il  n'y  ait  un  phénomène  récent  à  signaler. 

Il  est  certain  que  de  ce  point  de  vue  le  sujet  des  rapide 
du  Rhône  est  très  intéressant,  qu'il  revêt  des  aspects  inat- 
tendus et  que  les  inductions  de  M.  Bourdon  sont  fort  ingé- 
nieuses. 

Cette  théorie  des  efforts  de  plissements  est  dépendante 
de  l'hypothèse  de  l'existence  d'un  foyer  de  chaleur  interne 
au  centre  du  globe;  elle  n'exclut  ni  celle  des  phénomènes 
volcaniques  ni  celle  des  soulèvements  organiques.  L'adhé- 
sion que  lui  accorde  M.  de  Lapparent  dans  son  mémoire  ré- 
cent sur  l'équilibre  de  la  terre  ferme  lui  donne  une  grande 
autorité. 

Ce  qui  ressort  de  plus  maltraité  de  l'application  de  plus 
en  plus  universelle  de  cette  théorie  est  l'expression  de 
terre  ferme  depuis  si  longtemps  appliquée  à  notre  sol  géo- 
graphique et  qu'il  ne  paraît  plus  guère  mériter. 

M.  Bourdon  applique  avec  non  moins  de  succès  cette 
théorie  des  oscillations  et  des  dénivellations  constantes  à 
la  formation  géologique  du  lac  de  Genève  qui  termine  son 
intéressant  travail. 

Dr  Edouard  Difresne. 


LE   GLOBK,    T.    XXXIV,    1805.'  11 


154  BULLETIN. 

II 

Ce  mémoire,  publié  dans  le  Bulletin  de  lu  Société  de  yéo- 
(jraphie  de  Paris,  et  dont  l'auteur  a  bien  voulu  envoyer  un 
exemplaire  à  notre  Société,  présente  un  grand  intérêt 
parce  qu'il  soulève  une  série  de  questions  curieuses  à  étu- 
dier. La  première  partie  du  travail  traite  spécialement  de 
la  cluse  du  Rhône  entre  Genève  et  Seyssel;  la  seconde, 
du  lac  et  de  sa  région. 

L'auteur  proteste  contre  ceux  qui  prétendent  que  la 
Perte  n'existe  pas  ou  n'existe  plus.  Tous  les  Genevois  sa- 
vent avec  lui  que  c'est  pendant  les  trois  à  quatre  mois  de 
l'hiver  qu'il  faut  aller  la  voir:  dès  le  printemps  le  fleuve 
est  trop  volumineux  et  ne  disparait  que  partiellement,  ce 
qui  fait  que  les  visiteurs  d'été  croient  à  une  mystification  : 
la  digue  et  le  tunnel  des  forces  motrices  de  Bellegarde 
n'ont  pas  gâté  la  Perte,  et  les  trous  de  mine  de  4828  ont 
été  peu  eflicaces. 

La  seule  occasion  où  Ton  aurait  pu  pénétrer  dans  le 
couloir  souterrain  de  la  Perle,  c'est  dans  la  nuit  du  4  jan- 
vier 4883,  lorsqu'un  éboulement  au  Fort-de-l'Ecluse  inter- 
cepta complètement  l'eau  du  Rhône  pendant  quelques  heu- 
res; mais  il  faisait  nuit  et  l'eau  pouvait  revenir  d'un 
instant  à  l'autre  ;  on  essaya  bien  de  descendre,  mais  sans 
succès. 

Boissel.  en  1791).  lit  avec  quelques  bateliers  la  des- 
cente, d'abord  du  défilé  du  Fort-de  l'Ecluse  jusque  vers  la 
Perte  en  passant  sous  le  pont  de  Grésin  ;  ensuite,  de  la  Perte 
à  Seyssel.  Dans  la  seconde  expédition,  le  bateau  faillit  périr 
dès  l'abord  sous  la  cascade  de  la  Valserine,  puis  il  arriva 
rapidement  au  Malperluis.  Là  on  aborda  et  on  laissa  dériver 
l'embarcation  à  vide  au  bout  d'une  corde.  11  se  trouva  un 
endroit  où  le  bateau,  qui  n'avait  pourtant  que  3  m.  de  lar- 
geur, ne  put  pas  passer.  On  parvint  à  le  soulever  de  champ 
pour  le  faire  avancer:  puis,  après  bien  des  difiicullés,  tout 
l'équipage  se  laissa  glisser  par  une  corde  pour  se  rembar- 
quer et  l'on  repartit.  Le  bateau  franchit  tout  le  reste  sans 
encombre  et  comme  une  (lèche,  entre  autres  la  cascade  de 
Glière. 

C'est  la  seule  descente  du  cafion  qui  ait  été  exécutée. 
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M.  Bourdon  pense,  par  analogie  avec  les  cluses  inférieures, 
que  le  couloir  souterrain  de  la  Perte  actuelle  doit  avoir, 
au-dessous  de  l'étroite  fente  superficielle,  environ  12  à 
15  m.  de  largeur  et  autant  de  profondeur.  Il  peut  lais- 
ser passer  de  900  à  1000  m3  par  seconde.  L'Arve  fournit 
de  15  m3  à  1200  m3,  le  Rhône  de  60  à  600  m8. 

Le  professeur  Eugène  Renevier.  de  Lausanne,  a  fait  de 
cette  région,  en  1854.  une  étude  géologique  excellente. 

Les  couches  de  rochers  se  relèvent  en  voûtes  plus  ou 
moins  hauteLsdetous  les  côtés  de  Bellegarde;  en  sorte  que 
la  ville  est  au  fond  d'une  cuvette.  Si  tous  ces  plissements 
du  sol  s'étaient  faits  en  même  temps,  il  aurait  dû  y  avoir 
là  un  lac  :  mais  il  n'y  en  a  point  de  traces.  M.  Bourdon 
pense  donc  que  le  renflement  de  60  m.  que  le  Rhône  a  scié 
au  Malpertuis.  au  sud  de  Bellegarde.  n'existait  pas  encore 
quand  les  rivières  ont  commencé  à  passer  là:  ce  plisse- 
ment se  serait  fait  lentement  sous  le  lit  du  Rhône,  et  la 
rivière,  en  continuant  à  couler,  l'aurait  scié  à  mesure  qu'il 
s'élevait.  C'est  un  phénomène  parfaitement  normal.  Mais 
M.  Bourdon  va  plus  loin  :  se  basant  sur  ce  qu'une  cluse 
doit  s'élargir  dès  que  la  rivière  ne  l'approfondit  plus  (et 
sur  d'autres  faits  >.  il  pense  que  le  plissement  continue  à 
s'accentuer  actuellement. 

La  Perte  remonte  le  cours  de  la  rivière  d'année  en  an- 
née, comme  font  tous  les  phénomènes  d'érosion.  Actuelle- 
ment elle  se  trouve  juste  sous  le  pont  de  Lucey.et  l'enton- 
noir d'engouffrement  à  310  m.  en  amont.  En  1650. 
l'entonnoir  ou  gouffre  n'était  encore  qu'au  pont;  en  1777, 
II. -B.  de  Saussure  le  trouvait  à  150  m.  en  amont  du  pont; 
en  1808.  il  était  à  170  m.:  en  1853.  selon  M.  Renevier,  à 
330  m.;  en  1871,  à  250  m.  en  amont  du  pont.  C'est  un  dé- 
placement annuel  d'environ  0m.80  anciennement  et  de  plus 
de  1  m.  actuellement.  L'entonnoir  où  le  Rhône  s'engouffre 
remontant  au  delà  du  barrage  de  l'usine,  celle-ci  n'a  plus 
assez  d'eau  en  hiver. 

Dans  le  cours  des  siècles,  chaque  point  des  8  km.  de 
cluse  entre  (îénissiat  et  le  pont  de  Lucey  a  été  la  Perte  à 
son  tour. 

—  M.  Bourdon  reprend  l'élude  du  niveau  du  Léman  au 
point  de  vue  des  mouvements  du  sol;  il  interprète  les 
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faits  autrement  que  ses  devanciers  et  arrive  à  d'intéres- 
santes conclusions.  Voici  quelques-uns  de  ces  faits  : 

D'après  la  position  de  restes  de  l'époque  romaine,  M.  D, 
Colladon  avait  déduit  que,  dans  ce  temps,  les  eaux  étaient, 
autour  de  Genève  à  un  niveau  supérieur  de  3  m.  au  niveau 
actuel,  et  M.  Bourdon  croit  cette  observation  exacte.  Au 
quatorzième  siècle  les  eaux  avaient  assez  baissé  pour  per- 
mettre à  Genève  de  gagner  sur  le  lac.  sans  remblais.  Dès 
le  dix-septième  siècle  les  plaintes  des  riverains  du  haut 
lac  s'accentuent.  Les  palafittes  sont  à  une  moindre  profon- 
deur près  de  Genève  que  dans  le  haut  lac.  L'ancienne  voie 
romaine  de  Villeneuve  n'a  pas  émergé  tandis  que  l'an- 
cienne ville  romaine  de  Genève  l'a  fait. 

L'auteur  interprète  tous  ces  faits  par  les  phénomènes 
admis  par  MM.  Ileim  et  Forel  pour  la  formation  des  lacs 
qui  entourent  les  Alpes  :  abaissement  du  massif  alpin  et 
soulèvement  relatif  du  pourtour,  par  conséquent  mouve- 
ment de  bascule  du  lit  du  lac.  la  région  de  Genève  s'éle- 
vant,  celle  de  Villeneuve  s'abaissant.  Mais  l'idée  de 
M.  Bourdon  est  que  ce  mouvement  de  bascule,  qui  a  créé 
le  Léman,  a  continué  et  continue  encore  très  doucement, 
et  cela  explique  assez  bien  certaines  choses  : 

A  l'époque  romaine,  il  a  dû  exister  un  marais  plane  der- 
rière Genève  au  confluent  de  l'Arve  et  du  Rhône.  La  mar- 
che rétrograde  de  l'érosion  a  fini  par  y  creuser  un  chenal 
plus  profond  pour  l'Arve,  puis  un  pour  le  Rhône.  Cet  af- 
fouillement  a  peu  à  peu  remonté  le  Rhône  jusqu'aux  ponts; 
mais  cela  ne  modifiait  pas  le  niveau  du  lac  tant  que  le  che- 
nal restait  dans  le  marais  plat  :  l'eau  ne  baissait  pas  à 
Genève  et  le  mouvement  de  bascule  du  bassin  du  lac  cau- 
sait une  légère  remonte  du  niveau  de  l'eau  dans  le  reste 
du  lac  (témoin  l'ensablement  des  colonnes  de  Colovray). 
(Juand  enfin  le  chenal  d'érosion  remonta  jusque  dans  la 
rade,  probablement  au  treizième  siècle,  le  niveau  de  l'eau 
s'est  mis  à  baisser  à  Genève  et  la  ville  s'est  étendue  sur 
les  galets  des  bords.  Mais  cet  abaissement  de  l'eau  n'aura 
presque  pas  été  sensible  à  Villeneuve,  parce  que  cette 
ville  s'alTaissait  avec  une  même  vitesse;  il  aura  simplement 
arrêté  pour  quelques  siècles  les  empiétements  du  lac. 

Le  barrage  transversal  établi  à  Genève  en  1742  mît  Ad 
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à  l'approfondissement  du  chenal,  et  le  mouvement  de  bas- 
cule fil  monter  peu  à  peu  les  eaux,  extrêmement  peu  à 
Nyon  et  à  Morges.  davantage  à  Villeneuve,  et  cela,  sans 
<\ue  Genève  surélevât  son  barrage. 

M.  Henri  de  Saussure,  en  disant  en  substance  que  les 
crues  récentes  dont  on  se  plaignait  tant  étaient  moins  fortes 
que  les  anciennes  dont  on  ne  s'était  pas  plaint,  avait  raison 
■à Genève,  mais  pas  dans  le  haut-lac:  car  c'était  le  bassin 
du  lac  qui  penchait  sans  que  personne  le  soupçonnât. 

M.  Bourdon  rattache  d'ailleurs  ce  mouvement  à  d'autres 
semblables,  au  Malpertuis.  aux  Monts-de-Sion  près  de  Ge- 
nève, dans  le  lit  «le  l'Arve  près  d'Annemasse,  etc. 

Tout  cela  n'est  encore  qu'une  hypothèse.  Mais  celte  idée 
de  M.  Bourdon  va  donner  l'éveil  à  nos  géologues  et  amè- 
nera, espérons-le.  des  études  et  des  discussions  toujours 

plus  intéressantes. 

Emile  Chaix. 


»    M-  ♦ 
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Alejandro  de  Ydiaquez  :  Le  Pérou  en  1889.  Notice 
géograph..  statistiq.  et  commerciale.  Havre,  1890,  8°. 

Dons  du  prof.  Ch.  Galopin,  M.  E.  : 

David  et  Charles  Livinyslone  :  Exploration  du  Zambése  el 
de  ses  affluents  et  découverte  des  lacs  Chiroua  et  Nyassa. 
1858-1804.  Trad.  par  M™  //.  Loreau.  Paris,  1866,  8°. 

Sir  Samuel  White  Baker:  Découverte  de  l'Albert  N'yanza 
Nouvelles  explorations  des  sources  'du  Nil.  Trad.  par 
GusL  Masson.  Paris,  1868,  8°. 

Dons  de  M.  Gustave  Moynier,  M.  E.  : 

Nouvelles  géographiques  du  Tour  du  Monde,  publiées 
sous  la  direction  de  F.  Schradei\  avec  la  collaboration  de 
H.  Jacottet  :  années  1891-94.  Paris,  petit  in-f°. 

Dons  de  M.  V.  Delebecque,  M.  E.  : 

Neuf  brochures  relatives  à  la  limnologie  du  Léman  et  de 
quelques  lacs  des  Alpes  françaises,  de  l'Auvergne  et  des 
Pyrénées,  à  la  composition  de  leurs  eaux  et  de  celles  des 
rivières  qui  s'y  jettent,  et  aux  alluvions  auciennes  des  en- 
virons de  Genève,  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné.  Extraits 
des  Arch.  des  Scienc.  phys.  et  natur.  el  des  C.-R.  de  l'Aca- 
démie des  Sciences. 

The  Temple  of  Deir  el  Bahari  :  ils  plan,  its  founders  and 
its  explorers.  Jntroduclory  Memoir  by  Edouard  Natille. 
D.  Litt.,  D.  pliil.  — Twelfth  Memoir  of  the  Egypt  Explo- 
ration Kund.  London,  1894.  (Don  de  l'auteur  M.  H.) 

Le  service  chronométrique  à  l'Observatoire  de  Geuève 
el  les  concours  de  réglage,  avec  une  étude  sur  les  épreu- 
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ves  instituées  dans  d'autres  observât,  pour  les  chronomè- 
tres de  poche,  par  M.  Raoul  Uautier.  direct,  de  l'Observât. 
<Suppl.  Bullet.  Classe  d'industr.  et  de  Coin,  de  la  Société 
des  Àrls.)  (Don  de  l'auteur.  M.  E.) 

Matériaux  relatifs  à  l'Archéologie  du  Caucase,  par  M,,,e 
la  comtesse  Oucaro/f.  président  de  la  Société  d'Archéolo- 
gie de  Moscou.  Livraison  IV.  Moscou  4894.  4°.  (Don  de 
l'auteur,  M.  C. ) 

Lieut.-colon.  /\-/„.  Monteil  :  De  Saint-Louis  à  Tripoli  par 
le  lac  Tchad.  Voyage  au  travers  du  Soudan  et  du  Sahara 
pendant  les  années  1890-92.  Paris,  s.  d..  8°.  (Don  de 
l'auteur.) 

Lexique  géographique  du  monde  entier,  publié  sous  la 
direct,  de  M.  E.  Levasseur  par  J.-V.  Barbier,  avec  la  colla- 
borât, de  M.  Anthoine  Eascicul.  1-7.  Paris-Nancy.  1894.8°. 
(Don  des  éditeurs  Berger-Levrault  etCie>). 

G.  Roimlon  :  Inductions  géographiques.  Le  caflon  du 
Hhône  et  le  lac  de  Genève.  Paris,  1894,  8°.  (Don  de  l'au- 
teur.^ 

Henri  Conher  :  Notice  sur  le  Japon.  Extr.  de  la  Grande 
Encyclopédie.  Paris.  1894.8°.  (Don  de  l'auteur,  M.  C.) 

Alexandre  Bon  troue  :  Une  heure  en  Sicile.  Coup  d'oeil 
sur  le  Portugal.  Extr.  de  la  Revue  de  Géographie.  Paris. 
1895.  8°.  (Don  de  l'auteur.) 

P.  Vuillol:  A  Tomhouctou.  Extr.  du  Magas.  pittoresque. 
Paris.  1894,  8°.  (Don  de  l'auteur). 

J.  de  Rey-Pailhadt:  Société  de  Uéogr.  de  Toulouse.  Ap- 
plication simultanée  et  parallèle  du  système  décimal  à  la 
mesure  des  angles  et  du  temps.  (Toulouse)  1895,  8°  (Don 
de  l'auteur). 

/.  Scott-Keltie  :  The  statesman's  vearbook.  Statislic.  and 
historic.  Aunual  of  the  states  of  the  world.  :*2d  annual  pu- 
blication. London.  1895,  8°.  (Don  de  l'auteur,  M.  C.) 

Frank  Vincent:  Aclualafrica  or  the  coniing  continent.  A 
tour  of  explorations.  New  York,  1895.  8°  (Don  de  l'auteur, 
M.  C.) 
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Capit.  (I.  Casnti  :  Dopo  la  vittoria.  Kstr.  Riforma  sociale. 
Torino.  1895,  8°.  (Don  de  l'auteur.  M.  C.) 

C.  (i.  Toni:  11  Senegale  l'isola  di  San  Luigi  cento  aimi 
fa.  Estr.  Rivista  geograf.  Italiana.  Roma.  1895,  8°  (Don  de 
l'auteur.  M.  C.) 

Dr  (Hoc.  de  Agostini;  Sulla  temperatura.  colorazione  e 
trasparenza  di  alcuni  laghi  Piemontesi.  Torino.  1895.  8°. 
(Don  de  l'auteur.) 

I<\- Louis  Perrot:  L'ancien  lac  de  Chedde.  Extr.  Archiv. 
Se.  phys.  et  nat.  Genève.  189").  8°.  (Don  de  l'auteur.) 

PI  HL1CAT10NS  PKIUODIOI'ES 

Rénove.  —  Société  de  Géographie.  Le  Globe,  t.  XXXIV. 

(5m-  série,  t.  VI.)  Bulletin   n°  1.  (février 
1895.) 
Id.  Sections   romandes  du  Club  alpin    suisse. 

L'Echo  des  Alpes;  1895.  n°*  2-5. 
Lausanne.  —  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles. 
Bulletin  :  :V  série,  vol.  XXX.  nos  115.  116. 

Paris.  —  Société  de  géographie.  Compte  rendu  :  1895. 
n°  1-8.  -  Bulletin  trimestriel  :  1894.  livr.  4. 

Id.  Société  de  géographie  commerciale.  Bulletin  : 

1894.  fasc.  3:  1895.  fasc.  1-4. 

Id.  Société  d'anthropologie.  Bulletin  :   1894.  n°" 

4-6. 

Id.  Revue  de  géographie.  1894-95,  nos  8-11. 

Id.  Revue  géographique  internationale  :  1894,  n05 

228-230;  1895.  n°  231 . 

Id.  Le  Tour  du  Monde  :  1895.  nos  5-21. 

Id.  Comité  de  l'Afrique  française.  Bulletin  :  1895. 

nos  2-5:  suppl.  2. 

Id.  Journal  asiatique.  1894  :  t.  IV.  n°  3:  1895: 

t.  V.  n°"  1-2. 

Annecy.  —  Société  llorimontane.  Revue  savoisienne  : 
1894.  n°M0-12. 

Bordeaux.  —  Société  de  géographie  commerciale.  Bul- 
letin :  1895.  n"2-10. 
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Bourg.  —  Société  de  géographie  de  l'Ain.  Bulletin  : 
1894.  nos5-6:  1895.  n°1. 

Le  Havre.  —  Société  de  géographie  commerciale.  Bul- 
letin :  1894,  nos  11-12:  1895,  noe  1-4. 

Laon.  —  Société  de  géographie  de  l'Aisne.  Bulletin  : 
n°24. 

Lille.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  1895,  n°*  1-4. 

Lorienl.  —  Société  bretonne  île  géographie.  Bulletin  : 
4891,  trim.  1. 

Lyon.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  1895,  n°  1. 

Marseille.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  1895, 
n°  1. 

Montpellier.  —  Société  languedocienne  de  géographie. 
Bulletin  :  1894,  n°  3. 

Nancy.  —  Société  «le  géographie  de  l'Est.  Bulletin  : 
4894,  trim.  4. 

Nantes.  —  Société  de  géographie  commerciale.  Bulle- 
tia  :  4894,  trim.  2-4. 

Oran.  —  Société  de  géographie  et  d'archéologie  de  la 
province  d'Oran.  Bulletin  :  fasc.  64. 

Rouen.  —  Société  normande  de  géographie.  Bulletin  : 
4894.  n"  44-42. 

Toulouse.  —  Société  de  géographie.  Bulletin  :  1894.  n°* 
9-10. 

Bruxelles.  —  Société  royale  helge  de  géographie.  Bulle- 
tin :  1894,  n°8  4-6. 

Anvers.  —  Société  royale  de  géographie  d'Anvers.  Bul- 
letin :  1894-95,  n°*  3-5. 

Tunis.  *—  Institut  de  Carthage.  Kevue  tunisienne  :  n"' 
5-6. 

Le  Caire.  —  Société  khédiviale  de  géographie.  Bulletin  : 
4894,  n0  4. 

Id.  Institut  égyptien.  Bulletin  :  IIIe  série,  n°  5, 

fascic.  4-3. 

Alexandrie.  —  L'Egypte.  1894-95.  nos  9-16. 

Buenos-Aires.  —  Bulletin  mensuel  de  statistique  muni- 
cipale. 1895,  n°8 1-3. 
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Londres.  —  R.  geographical  Society.  Geogr.  Journal  : 

1895,  n°*2-6. 
Id.  H.  Meteorological  Society.  Quarterly  Jour- 

nal :  1895.  vol.  XXL  nos  93-94. 
Edimbourg.  —  R.  Scoltisli  geogr.  Society.  Magazine  : 
1895.  nos  2-5. 

New  York. —  American  geographical  Society.  Bulletin  : 
1894,  n°  4,  pt2;  1895,  n°  1. 

Washington.  —  National  geografic  Society.  Magazine  : 
1894,  vol.  VI,  pp.  239-284. 

Philadelphia.  —  Geographical  Club.  Bulletin  :  1894, 
n0H  3-4. 

San  Francisco.  —  California  Academy  of  Sciences.  Pro- 
ceedings  :  sec.  ser.  1894.  vol.  IV,  part.  1. 


Bàle.  — Geographische  Nachrichten.  1805,  n0fc  2-10. 
Berne.  —  Geographische  Gesellschaft.  Jahresbericht  : 

1894,  Heft  IL 

St-Gall.  —  Ostschweizer  geogr.-commerc.  Gesellschaft. 
Mittheilungen  :  1895,  Heft  I. 

Berlin.   —  Gesellsch.  fur  Erdkunde.  Verhandlungen  : 

1895,  n08  1-3.  Zeitschrift:  1894.  n°  (>:  1895. 
nos  1-2. 
Id.  Himmel  und  Erde.  VIL  Jahrgang.  nos  5-8. 

Id.  Deutsche  Kolonialzeitung.  1895,  nos  5-22. 

Id.  Deutsches  Kolonialblatt.  1895,  nos  1-10. 

Brf'me.  —  Deutsche  geograph.  Blàtler.  1895rtrim.  1-2. 
Gotha.  —  Mittheilung.  ans  Inst.  Perthes'  geogr.  AnstalL 

1895.  nns  1-5. 

Hambourg. — Geographische  Gesellschaft. Mittheilungen: 
■1891-92.  Heft  H. 

Jena.  —  Geogr.  Gesellschaft  fiir  Thiiringen.  Mitthei- 
lungen :  Bd.  XIII.  1894. 

Lùbeck.  —  Geographische  Gesellschaft.  Mittheilungen. 
1895,  2l"  Reilie,  Hefte  7-8. 

Munich.  —  Geographische  Gesellschaft.  Jahresbericht 
fiir  1892  u.  189:$. 
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Vienne.  —  K.  K.  geographische  Oesellschafl.  Mitthei- 

lungen  :  1894,  n"8  10-12;  1895  nos  1-2. 

Id.  Anthropologische  Gesellscliaft.   Mittheilun- 

gen  :  1894r  n°  6. 

Id.  Oesterr.  Monatsschrift  fiir  den  Orient.  1895. 

n°*  1-4. 


Rome.  —  Società  geografica  Italiana.  Bolleltino  :  1895. 
n™  1-5. 
fd.         Rolletlino  de!   Ministero  degli   alîari  esteri. 
1895.  n'"3848. 
Turin.  —  Cosmos  del  prof.  Guido  Cora.   1894-95,  n°  1. 
Milan.  —  L'explorazione  commerciale.  1895,  n°8  2.  3. 
Venise.  —  R.  Istiluto  Veneto  di  scienze,  leltere  ed  arti. 
Atti  :  1893-94,  nos  4-9 :  1894-95,  n°8  1-3. 


Madrid.  —  Sociedad  geogralica.  Roletin  :  1 894. n08 11.12; 
1895,  n08  1.  2. 

Manille.  —  Observatorio  meteorologico.  Observaciones  : 
4S94,  n083-5. 

Mexico.  —  Sociedad  cientilica  Antonio  Almte.  Memorias 

y  Rivisla  :  4893-9.">.  n08  \,  2. 
Id.  Observatorio  astronomico  de  Tacubaya.  Bo- 

letin:  t.  I,  n08  20,  21.  1895. 
Id.  Observatorio  meteorologico  central.  Boletin: 

1 895  :  n"  1 ,  3. 
Id.  Secretaria  de  Fomento.  Roletin  de  agricult.. 

mineriaéindustrias.  1894:  n059-12. 
Lima.  —  Sociedad  geografica.  Boletin  :  1894.  trim.  2. 
Ruenos-Aires.  —  Instituto  geografico  Argentino.  Role- 
tin :  1894.  n0,5-8. 

Lisbonne. —  Sociedade  de  Geographia.  Boletim  :  1894. 
n"10.  11. 


Amsterdam.  —  Société  R.  Néerlandaise  de  géographie. 
Tijdscbrift:  1895,  n081,2. 
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Copenhague.  —  Société  R.  Danoise  de  géographie.  Tids- 
krift:  4895-96.  n°»  1.  2." 


St.-Pétersbourg. —  Société  I.  Russe  de  géographie.  Bul 
ietin  :  1894.  n08  5,  6.  —  Rapport  annuel  :  1894. 
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DES 


ALPES  DE   SAVOIE1 

Communication  faite  à  la  Société  de  géographie  de  Genève 

le  22  mars  1895. 


PAR 


Etienne  RITTER 

Docteur  i-s  Sciences. 
Collaborateur  à  la  Carte  géologique  de  la  France. 


Tout  comme  il  est  impossible  d'étudier  d'une  ma- 
nière rationnelle  les  conditions  politiques  et  sociales 
d'un  peuple  sans  tenir  compte  de  son  histoire,  de 
même  il  est  nécessaire,  pour  étudier  avec  fruit  la  géo- 
graphie d'un  pays,  de  connaître  les  diverses  phases 
par  lesquelles  il  a  passé. 

1  Les  différentes  cartes  à  consulter  sont  : 

La  carte  française  d' État-major  au  !/*oooo,  feuilles  no  150  Thonon, 
no  160  Nantua,  no  160  bis  Annecy,  ne  160  ter  Valorcine,  n°  169 
Chambéry,  no  169  bis  Albertville.  Carte  vicinale  dressée  par  ordre 
du  ministre  de  l'intérieur  Voo  ooo,,ie,  Feuilles  S^Claude,  Thonon, 
Saint-Julien,  Bonneville,  Vallorcine,  Annecy,  Sallanches,  Charoo. 
nix,  Chambéry,  Albertville. 

Carte  d'Etat-major  Sarde  V»©  ooom%  feuilles  Saint-Julien  (11), 

LE  GLOBE,  T.  XXXIV,  1895.  1 
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En  effet,  la  structure  actuelle  d'une  contrée  n'est 
que  le  résultat  des  modifications  successives  qu'elle 
a  subies  et  son  état  présent  est  lié  à  ses  états  passés 
par  la  relation  si  intime  de  l'effet  à  sa  cause. 

La  géographie  physique,  ainsi  comprise,  est  une 
science  toute  jeune,  puisqu'elle  dérive  de  la  géologie, 
elle-même  assez  récente,  et  qu'elle  n'a  pu  se  dévelop- 
per qu'une  fois  que  la  géologie  fut  arrivée  à  la  pré- 
cision et  à  la  sûreté  qu'elle  a  acquises  maintenant. 

Ainsi  donc,  seule  une  étude  approfondie  des  diver- 
ses phases  par  lesquelles  a  passé  une  région  en  fait 
saisir  avec  netteté  la  physionomie  générale,  en  per- 
mettant de  dégager  certains  traits  fondamentaux, 
souvent  masqués  par  des  actions  ultérieures. 

Mais  une  étude  semblable  ne  rentre  nullement  dans 
le  cadre  des  sciences  géologiques,  puisqu'elle  ne  fait 
que  prendre  certains  résultats  de  ces  sciences  en  les 
utilisant  à  son  profit  ;  ne  leur  fait  qu'un  de  ces  em- 
prunts dont  toutes  les  sciences  sont  coutumières  au- 
jourd'hui et  qui  ne  sont  pas  une  des  moindres  causes 
de  leur  rapide  développement.  Elle  est  bien  du  do- 
maine de  la  géographie. 

Ce  travail-ci  a  pour  but  l'étude  d'une  série  de  traits 

Bonneville  (12),  Annecy  (19),  Sallanches  (20),  Chambéry  (27),  Al- 
bertville (23). 

Carte  géologique  d'Alphonse  Favre.  Les  parties  de  la  Savoie, 
de  la  Suisse  et  du  Piémont,  voisine  du  Mont-Blanc  l/i*«  ©oora«. 

Carte  géologique  du  département  de  la  Savoie  par  Ch.  Lory, 
L.  Pillet  et  l'abbé  Valleit  Vi»o  ooo,ne 

Carte  géologique  Suisse  T/ioo  ooome  feuilles  n*  16  Genève-Lau- 
sanne, no  17  Vevey-Sion,  ir>  21  Savoie,  no  22  Martigny-Aoste. 

Carte  géologique  de  la  France,  feuilles  no  150  Thonon,  160  bis, 
Annecy.  H><>  ter  Valorcine. 


DES  ALPES  DE  SAVOIE.  3 

caillants  de  l'orographie  et  de  l'hydrographie  des 
Alpes  de  Savoie,  qui  ont  déterminé  le  relief  qu'elles 
présentent  aujourd'hui. 

Introduction 

Les  Alpes  de  Savoie  sont  limitées  à  F  W.  par  la  plaine 
molassique  qui  naît  près  de  Chambéry,  où  elle  est  re- 
couverte par  une  grande  épaisseur  de  terrain  gla- 
ciaire. Plus  au  nord,  elle  laisse  à  l'W.  le  chaînon  ju- 
rassien de  la  Chambotte  qui  vient  mourir  un  peu 
au  N.  d'Aix-les-Bains. 

La  plaine  s'élargit  rapidement  entre  Annecy  et 
Rumilly  pour  s'accidenter  plus  au  nord,  et  être  domi- 
minée  par  la  montagne  de  la  Balme,  le  mont  d'Al- 
lonzier  et  le  mont  Salève.  Il  semble  naturel  de  dis- 
traire ces  trois  montagnes  du  groupe  des  Alpes  ou  de 
celui  du  Jura  et  de  les  rattacher  par  les  coteaux  dç 
Monthoux,  de  Ballaison  et  des  Allinges  à  la  ride 
molassique  qui  détermine  une  série  de  coteaux  dans 
la  plaine  suisse  et  longe  le  pied  des  Alpes. 

Au  nord  les  montagnes  de  Savoie  ont  une  limite  na- 
turelle, très  bien  marquée  par  le  lac  de  Genève  et  la 
vallée  du  Rhône. 

Il  n'existe  pas  de  ligne  de  démarcation  rationnelle 
entre  Martigny  et  le  cours  de  l'Isère  en  aval  de  Mou- 
tiers.  Je  prends  l'Isère  comme  frontière  sud,  en  lais- 
sant ainsi  de  côté  une  grande  partie  de  la  Tarentaise 
et  toute  la  Maurienne.  Enfin  la  grande  vallée  entre 
Montmélian  et  Chambéry  ferme  les  contours  du  po- 
lygone à  l'étude  duquel  je  me  suis  restreint. 
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Subdivision  des  Alpes  de  Savoie 
en  trois  zones. 

Les  Alpes  de  Savoie  appartiennent  à  trois  types 
structuraux  principaux,  qui,  d'ailleurs,  se  retrouvent, 
avec  quelques  variantes,  sur  une  grande  longueur  de 
la  chaîne  alpine.  Ces  types  structuraux  proviennent 
de  deux  causes  :  une  cause  génétique,  c'est-à-dire  une 
cause  qui  dépend  de  la  nature  pétrographique  des 
terrains  qui  affleurent  dans  la  chaîne,  et  une  cause 
tectonique,  laquelle  dépend  des  plis  formés  par  ces 
terrains.  Or,  même  au  point  du  vue  topographique 
seul,  on  peut  subdiviser  les  Alpes  en  une  série  de 
zones  grossièrement  parallèles  qui  continuent  parfois 
sur  plus  de  cent  kilomètres  avec  les  mêmes  caractè- 
res, et  qui  possèdent  chacune  leur  mode  structural 
propre.  Trois  de  ces  zones  traversent  en  écharpe  la 
Savoie.  Ce  sont  en  allant  du  N.-W.  au  S.-E.  : 

I.  La  zone  des  Préalpes,  qu'on  peut  subdiviser  en 
trois  tronçons  :  celui  des  Préalpes  du  Chablais  en  Sa- 
voie, ceux  des  Préalpes  vaudoises  et  fribourgeoises 
dans  ces  deux  cantons. 

Seul  le  premier  de  ces  trois  groupes  nous  intéresse. 
il  est  séparé  de  la  zone  des  Hautes-Alpes  calcaires 
par  la  dépression  de  la  vallée  de  l'Arve  en  avant  de 
Cluses  ;  sa  limite  traverse  ensuite  le  col  de  Chàtillon 
et  suit  la  vallée  du  Giffre  de  Taninges  à  Samoëns.  A 
ce  point  elle  remonte  le  vallon  qui  conduit  au  col 
de  la  Golèze,  rejoint  celui  de  Coux  et  suit  sensible- 
ment le  thalweg  de  la  vallée  de  Champéry  depuis  le 
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col  de  Coux  jusqu'au  bord  du  Rhône.  C'est  ce  fleuve 
qui  sépare  les  Préalpes  vaudoises  de  celles  de  Sa- 
voie. Ces  dernières  ne  se  continuent  pas  sur  la  rive 
gauche  de  PArve 1 ,  où  l'on  ne  voit  plus  apparaître 
que  des  montagnes  appartenant  à  la  zone  suivante. 

II.  Les  Hautes -Alpes  calcaires  font  partie  d'un 
grand  ensemble,  appelé  la  zone  des  chaînes  subalpi- 
nes, zone  qui  se  poursuit  sans  discontinuité  des  bords 
de  la  Méditerrannée  jusqu'au  delà  de  la  Suisse  orien- 
tale. En  Faucigny  elle  est  désignée  sous  le  nom  de 
Hautes-Alpes  calcaires  de  Savoie  et  dans  la  Suisse 
romande  de  Hautes- Alpes  calcaires  vaudoises  et  fri- 
bourgeoises. 

Au  sud,  dans  l'Isère,  ces  chaînes  subalpines  forment 
les  massifs  du  Vercors  et  delà  Chartreuse.  M.  Haug' 
a  montré  que  les  divers  plis  qui  constituent  ces  deux 
massifs  se  séparent  des  Alpes  pour  former  la  partie 
orientale  du  Jura  par  leur  prolongement  au  nord . 

Seule  la  crête  la  plus  interne  de  la  Grande-Char- 
treuse, celle  qui  domine  la  vallée  du  Grésivaudan, 
se  poursuit  en  Savoie  par  la  montagne  de  Nivolet  et 
le  Semnoz  et  vient  se  terminer  près  d'Annecy. 

Tous  les  autres  plis  naissent  dans  la  région  même 
des  Beauges  et  se  continuent  par  les  montagnes  du 
Faucigny  et  les  massifs  du  Buet  et  de  la  Dent  du 
Midi.  Sur  la  rive  droite  du  Rhône,  on  les  suit  par  la 
Dent  de  Mordes  et  les  Diablerets.  Les  montagnes 

1  Marcel  Bertrand.  —  Le  Môle  et  les  collines  du  Faucigny. 
Bulletin  du  Service  de  la  Carte  géologique  de  la  France,  n°  X, 
1893. 

*  Emile  Haug.  —  Les  Régions  naturelles  de  la  Chaîne  des 
Alpes  (Annales  de  Géographie,  janvier  1894). 
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qui  constituent  cette  bande  calcaire  sont  séparées  de 
la  troisième  zone,  située  au  S.-E.,  par  une  série  très 
remarquable  de  dépressions,  comme  l'avait  déjà  indi- 
qué Ch.  Lory 1.  Les  torrents  de  Trient,  de  la  Diosaz 
et  de  l'Arly  coulent  dans  ces  vallées. 

III.  La  zone  du  sud  est  formée  par  des  terrains 
anciens,  schistes  cristallins  et  gneiss,  que  percent  des 
roches  éruptives,  granit,  protogine  ;  elle  a  un  aspect 
très  caractéristique  ;  on  l'appelle  la  zone  du  Mont- 
Blanc  ou  première  zone  alpine. 

Les  Préalpes  * . 

Dans  les  Préalpes,  tout  comme  dans  les  Hautes- 
Alpes  calcaires,  les  terrains  sédimentaires  se  pré- 
sentent sous  deux  formes.  Tantôt  ce  sont  des  bancs 
de  roches  très  dures,  qui  forment  des  saillies  ou  des 
parois  abruptes  et  qui  représentent  l'ossature  du 
relief;  tantôt,  au  contraire,  ce  sont  des  schistes  ten- 
dres, friables,  qui  résistent  mal  à  l'érosion  et  forment 
des  pentes  douces. 

Les  combinaisons  diverses  de  ces  deux  types  de 
relief  donnent  aux  montagnes  d'une  même  zone  leur 
physionomie  particulière. 

Les  différents  terrains  qui  affleurent  dans  les  Préal- 


1  Ch.  Lory.  Essai  sur  l'orographie  des  Alpes  occidentales.  Bul- 
letin de  la  Société  statistique  de  V Isère,  3e  série,  t.  VII,  1878. 

'  De  nombreux  ouvrages  géologiques  ont  paru  sur  les  Préalpes. 
Citons  entre  autres  :  E.  Favre  et  H. Schardt:  Les  Préalpes  du  can- 
ton de  Vaud  et  du  Chaulais  jusqu'à  la  Dranse.  —  E.  Renevier  : 
Géologie  des  Préalpes  de  la  Savoie  (adresse  présidentielle  de  la 
7Gme  session  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles),  1893. 
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pes  de  Savoie  sont  :  Un  pen  de  calcaires  dolomitiques 
du  trias,  sans  importance  pour  l'orographie.  Le  lias 
et  le  dogger  ;  ces  terrains  sont  constitués  en  majeure 
partie  par  des  bancs  calcaires  peu  épais,  très  souvent 
marneux,  par  des  marnes  et  des  schistes  noirs.  Us 
forment  presque  toujours  des  pentes  ayant  une  incli- 
naison voisine  de  celle  des  talus  d'éboulis  ou  plus  fai- 
bles, comme  par  exemple  dans  le  vallon  de  Vernaz, 
aux  Bovardes  de  Bise  et  sur  le  flanc  du  Roc  de  Cham- 
bairy  qui  domine  le  Haut  de  ïanay.  Le  malm  forme, 
au  contraire,  des  escarpements  et  des  pics,  comme 
c'est  le  cas  au  mont  Chauffé,  aux  Cornettes  de  Bise  et 
aux  monts  Jumelles. 

Les  assises  crétacées  sont  constituées  par  de  minces 
bancs  calcaires  alternant  avec  des  marnes  rouges. 
Elles  forment  des  pentes  bien  moins  fortes  que  l'étage 
précédent,  comme  le  montre  le  flanc  nord  des  Cor- 
nettes de  Bise.  D'ailleurs  le  crétacé  est  presque  tou- 
jours accompagné  par  le  flysch  et  constitue  avec  lui, 
soit  les  flancs  des  vallées  synclinales,  soit  des  som- 
mets d'importance  secondaire.  Le  flysch  présente 
presque  toujours,  lui  aussi,  des  pentes  douces  dues  à 
ses  couches  schisteuses  et  marneuses,  coupées  parfois 
d'un  abrupt  formé  par  un  ou  deux  bancs  de  conglo- 
mérat calcaire. 

A  l'intérieur  de  l'arceau  des  Préalpes,  constitué 
comme  je  viens  de  l'indiquer,  on  trouve  une  région, 
appelée  Région  de  la  Brèche,  où  les  divers  terrains 
présentent  des  faciès  pétrographiques  très  particuliers 
et  dans  le  détail  desquels  je  n'entrerai  pas. 

Un  fait  caractéristique  des  Préalpes  est  le  grand 
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nombre  et  l'importance  des  vallées  anticlinales,  telles 
que  la  vallée  de  Vernaz,  celle  de  Lovenex,  celle  de 
Traveneuse. 

Les  Hautes  Alpes  calcaires1. 

Dans  les  Hautes  Alpes  calcaires,  les  faciès  pétro- 
graphiques  des  divers  terrains  ne  sont  pas  absolu- 
ment les  mêmes  que  dans  les  Préalpes.  La  différence 
est  faible  pour  les  étages  du  lias  et  du  jurassique  ; 
elle  est  absolue  pour  les  niveaux  supérieurs.  Comme 
ce  sont  ces  derniers  qui  affleurent  presque  exclusive- 
ment dans  les  montagnes  du  Faucigny  et  des  Be auges, 
on  comprend  que  le  paysage  soit  tout  différent  dans 
ces  régions  et  en  Chablais. 

L'on  a  donc  le  lias  et  le  dogger  qui  forment  des 
pentes  douces,  tout  le  long  du  pied  sud  de  la  chaîne 
des  Aravis,  par  exemple  ;  au-dessus  vient  un  premier 
ressaut  dû  au  malm.  Ces  deux  étages  se  comportent 
comme  dans  les  Préalpes. 

Ils  sont  surmontés  par  les  étages  du  crétacé,  dans 
lesquels  on  peut  distinguer  deux  niveaux  absolument 
différents.  L'inférieur,  qui  constitue  l'étage  néocomien, 
est  formé  par  des  marnes  donnant  des  pentes  gazon- 
nées,  d'accès  relativement  facile.  Il  est  surmonté  par 

1  A  signaler  :  Los  travaux  classiques  d'Alph.  Favre.  dans  son 
grand  ouvrage  Sur  les  parties  de  la  Savoie,  du  Piémont  et  de  la 
Suisse  qui  avoisinent  lt  Mont-Blanc.  —  G.  Maillard.  Note  sur 
la  géologie  des  environs  d'Annecy,  la  Roche,  Bonneville.  (Bull, 
du  serr.  de  la  carte  gvoL  de  la  France,  n°  6  et  n°  22).  Hollande. 
Etude  sur  les  dislocations  des  montagnes  calcaires  de  Savoie  (Bull. 
Soc.  d'Hist  mit.  de  Savoie,  1889).  -  M.  Hollande.  Contact  du 
Jura  méridional  et  de  la  zone  subalpine  aux  environs  de  Cham- 
béry  \Bull.  serv.  de  la  carte  ffvol.  de  la  France,  n°  29). 
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l'étage  urgonien.  L'urgonien  est  un  calcaire  compact, 
construit  et  qui  forme  des  parois  absolument  verticales. 

Une  des  montagnes  les  plus  connues,  les  Vergys, 
qui  sont  un  anticlinal  renversé  dont  la  charnière  a  été 
érodée,  donnent  un  excellent  exemple  de  l'aspect  que 
présentent  ces  deux  terrains.  Au-dessus  du  plateau 
de  Cenyse,  l'on  a  une  première  falaise  due  à  l'urgo- 
nien qui  forme  le  flanc  normal  du  pli;  puis  une  grande 
pente  relativement  douce  de  marnes  néocomiennes 
supporte  une  paroi  à  pic.  Celle-ci  est  formée  par 
l'urgonien  du  flanc  renversé  de  l'anticlinal. 

D'ailleurs,  le  Parmelan,  la  Dent  de  Lanfou,  les 
Ara  vis,  etc.,  ^ref,  la  majorité  des  montagnes  qui 
constituent  les  Hautes  chaînes  calcaires  de  Savoie, 
présentent  ce  même  type:  une  paroi  urgonienne 
abrupte  dominant  une  pente  douce  de  marnes  du  néo- 
comien.  Le  cénomanien  ne  joue  presque  aucun  tôle 
dans  Forographie  et  là,  comme  dans  les  Préalpes,  le 
flysch  forme  généralement  les  flancs  et  le  fond  des 
vallées  synclinales. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  Préalpes, 
les  vallées  anticlinales  sont  extrêmement  rares.  Par 
suite,  c'est  le  calcaire  urgonien  qui  forme  le  sommet 
des  voûtes  anticlinales,  souvent  très  larges.  Ce  cal- 
caire, facilement  miné  par  l'érosion,  présente  des  sur- 
faces crevassées  connues  sous  le  nom  de  lapiaz. 

L'altitude  des  divers  sommets,  qui  varie  de  1500 
à  2800  mètres  à  peu  près,  a  eu  très  peu  d'influence 
sur  la  physionomie  de  ces  montagnes,  et  les  formes 
que  l'érosion  a  données  aux  chaînes  des  Préalpes  et 
Hautes -Alpes  calcaires,  dépendent  donc  surtout  de 
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la  nature  pétrographique  des  terrains  qui  y  affleu- 
rent et  qui  ont  résisté  très  différemment  à  l'érosion. 

Première  zone  alpine 
ou  zone  du  Mont-Blanc1. 

Les  formes  que  l'érosion  a  données  à  la  première 
zone  alpine  varient  beaucoup  suivant  l'altitude  des 
montagnes  qu'on  envisage.  Jamais  on  ne  voit  de  grands 
bancs  de  rochers  à  pic  que  supportent  ou  que  sur- 
montent des  talus  en  pente  douce,  comme  c'est  le  cas 
dans  les  montagnes  des  deux  premières  zones  que 
nous  venons  d'étudier.  Deux  types  se  présentent  dans 
dans  la  zone  cristalline.  Si  les  montagnes  ont  une  al- 
titude faible,  les  sommets  sont  massifs,  trapus,  pres- 
que toujours  couverts  de  forêts  de  sapins;  si,  au  con- 
traire, les  montagnes  sont  très  élevées,  l'on  a  des 
pics  aiguillés  comme  ceux  de  Belledonne  ou  des  Gran- 
des-Jorasses.  Le  sommet  du  Mont-Blanc  ne  doit  sa 
forme  arrondie  qu'à  l'épaisse  calotte  de  glace  qui  le 
protège  contre  Y  érosion.  Dans  tous  les  cas,  des  tor- 
rents s'établissent  sur  tous  les  versants  et  les  déchi- 
rent de  profondes  ravines. 

Les  crêtes  continues  sont  rares  dans  des  monta- 
gnes aussi  profondément  découpées.  Néanmoins,  on 

1  A  signaler  :  A.  Michel-Lévy,  Note  sur  les  roches  éruptives  et 
cristallines  des  environs  du  Mont-Blanc  ;  Note  sur  les  montagnes 
de  Tormenaz  et  du  Prarion  (Bull,  du  Service  de  la  Carte  géol.  de 
France,  n°*  9  et  21).  Les  nombreux  travaux  de  MM.  L.  Duparc  et 
L.  Mrazec  sur  le  massif  du  Mont-Blanc  {Archives  des  «c.  phys* 
et  mit.,  Genève,  t.  XXV,  1891;  t.  XXVII,  1892;  t.  XXIX,  1893  5 
t.  XXXI,  1894).  Etienne  Ritter,  Les  massifs  de  Beaufort  et  du 
Grand-Mont  (TJiïsc,  Genève,  Georg,  1894). 
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peut  reconnaître  que  les  sommets  se  suivent  selon  une 
direction  nord-sud,  qui  n'est  nullement  celle  qui  do- 
mine dans  les  chaînes  calcaires  des  Aravis  et  des 
Vergys,  par  exemple. 

Cette  remarque,  d'ordre  purement  topographique, 
corrrespond  à  nn  fait  géologique  de  première  impor- 
tance. 

En  effet,  tonte  la  première  zone  alpine  a  fait  par- 
tie d'une  apophyse  que  la  chaîne  armoricaine  en- 
voyait au  loin  vers  le  sud, apophyse  dont  tous  les  plis 
avaient  une  direction  générale  à  peu  près  nord-sud, 
fort  différente  de  celle  que  nous  avons  vue  prédomi- 
ner dans  les  plis  alpins  du  Faucigny,  des  massifs  do 
Buet  et  de  la  Dent-du-Midi. 

Or  il  semble  que  les  restes  de  cette  chaîne  armo- 
ricaine, qui  constituent  la  première  zone  alpine,  ont 
agi  comme  un  pilier  résistant,  situé  an  cœur  même 
des  Alpes  et  qu'ils  ont  eu  par  suite  une  grande  in- 
fluence sur  la  courbure  que  présente  la  chaîne  alpine 
dans  nos  régions. 

La  carte  topographique  montre  que,  du  Pelvoux 
jusqu'à  sa  traversée  de  l'Isère,  pour  la  partie 
externe;  de  l'Arly  et  du  Rhône,  pour  ses  deux  autres 
bandes  plus  internes,  la  chaîne  cristalline  diminue 
progressivement  d'altitude  et  que  successivement  trois 
faisceaux  de  plis  vont  disparaître  sous  les  chaînes 
calcaires.  Chacun  de  ces  faisceaux  de  plis  devient 
ainsi,  à  son  tour,  le  plus  externe  de  la  première  zone 
alpine  et  s'avance  d'autant  pins  loin  au  N.  qu'il  est 
pins  interne. 

La  chaîne  cristalline  de  Belledonne,  après  avoir 
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présenté,  au-dessus  de  Grenoble,  des  sommets  qui  at- 
teignent presque  3000  mètres,  ne  s'élève  qu'à  des  al- 
titudes de  plus  en  plus  faibles  au  nord,  pour  aller,  à 
la  cote  de  1500  mètres,  se  perdre  sous  les  terrains 
sédimentaires  aux  environs  d'Allevard.  Le  même  fait 
se  reproduit  pour  le  faisceau  des  chaînons  qui,  plus  au 
nord,  entre  Albertville  et  Mégève,  vont  se  perdre 
sous  la  grande  chaîne  des  Aravis. 

Ces  sommets,  qui  atteignaient  près  de  2500  mè- 
tres au  mont  Mirantin,  n'ont  plus  que  1900  mètres 
à  Bisanne,  1600  mètres  à  La  Chast  et  900  mètres  à 
Flumet. 

Plus  au  nord,  la  chaîne  des  Aiguilles-Rouges  et, 
mieux  encore,  le  puissant  massif  du  Mont-Blanc  vont 
nous  montrer  la  même  disparition  en  profondeur. 

Les  Aiguilles-Rouges  diminuent  d'altitude  de  l'Ai- 
guille-Pourrie  (2958  m.)  par  le  sommet  de  Beloiseau 
(2624  m.)  au  mont  Salentin  (2495  m.),  pour  aller  se 
perdre  sous  le  versant  occidental  de  la  Dent  de  Mor- 
des, au-dessus  du  village  de  Collonges. 

Le  Mont-Blanc  (4810  m.)  se  continue  par  le  mas- 
sif d'Orny,  qui  n'a  plus  que  des  sommets  de  3000 
à  3300  mètres,  puis  par  la  montagne  de  Pierre-Ronde 
(2655  m.)  et  le  mont  Catogne  (2579  m.)  ;  enfin,  plus 
au  nord,  par  l'arête,  inférieure  à  1200  mètres,  qui 
sépare  la  vallée  de  Sembranchier  de  celle  du  Rh6ne. 
Ce  pli  disparaît  sous  le  versant  sud  de  la  Dent  de 
Mordes,  au-dessus  du  village  de  Fully. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  la  chaîne 
cristalline,  qui  avait  été  soulevée  lors  du  plissement 
armoricain,  présente  des  plis  dont  la  direction  est 
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presque  nord- sud,  très  différente  de  la  direction  des 
chaînes  calcaires  de  la  zone  subalpine,  chaînes  qui 
ont  une  direction  N.-W.  à  E.-W.  Or  la  tendance  à 
prendre  une  direction  plus  franchement  E.-W.  va  en 
s'accentuant  du  sud  au  nord  à  mesure  qu'une  nou- 
velle bande  de  la  zone  cristalline  disparaît  en  pro- 
fondeur. 

Il  semble  donc  naturel  de  voir,  dans  la  superposi- 
tion graduelle  de  la  direction  plus  ou  moins  E.-W. 
des  plis  alpins  sur  la  direction  à  peu  près  N.-S.  des 
plis  armoricains,  une  des  causes  de  la  courbure  si  ca- 
ractéristique que  les  Alpes  présentent  dans  nos  ré- 
gions, et  que  l'érosion  n'a  fait  que  rendre  plus  sen- 
sible. 

L'ÉROSION  DANS  LES  ALPES  DE   SAVOIE. 

L'érosion  a  dû  commencer  à  agir  dès  que  le  re- 
lief des  Alpes  s'est  accusé  à  l'époque  tertiaire.  Mais 
il  n'est  pas  possible  de  déterminer  toutes  les  phases 
par  lesquelles  elle  a  passé  et  nous  devons  nous  bor- 
ner à  reconnaître  qu'elle  avait  déjà  atteint  un  état 
avancé  lors  de  la  première  extension  glaciaire. 

A  ce  moment,  en  effet,  la  plupart  des  grandes  val- 
lées étaient  creusées,  et  souvent  plus  profondément 
qu'elles  ne  le  sont  actuellement.  Car,  dans  beaucoup 
d'entre  elles,  la  rivière  coule  sur  un  lit  d'alluvions 
fluvio-glaciaires  épaisses  parfois  de  plusieurs  dizaines 
de  mètres. 

On  sait,  par  les  travaux  de  MM.  Forel,  Heim  et 
Aeppli  en  Suisse  et  de  M.  Delebecque  en  France,  que 
les  lacs  de  Genève,  d'Annecy  et  du  Bourget  sont  dus 
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très  probablement  à  un  affaissement  des  Alpes  qu'on 
place  généralement  après  la  première  et  avant  la  se- 
conde extension  glaciaire. 

Or  chacun  de  ces  lacs  a  agi  depuis  lors  comme  ni- 
veau de  base  pour  ses  affluents  et  ainsi  influé  d'une 
manière  très  grande  sur  le  régime  hydrographique  de 
son  bassin. 

Ainsi  le  Rhône,  entre  Sierre  au  fond  du  Valais  et 
son  embouchure  dans  le  lac  de  Genève,  coule  pen- 
dant plus  de  70  kilomètres  avec  une  pente  moyenne 
de  1,5  millim.  par  mètre,  tandis  qu'entre  Genève  et 
Seyssel,  sur  une  distance  analogue,  sa  pente  dépasse 
2,2  millim.  par  mètre;  autrement  dit,  la  pente 
moyenne  du  Rhône  est,  après  sa  sortie  du  lac,  supé- 
rieure d'un  tiers  à  ce  qu'elle  est  avant  d'y  entrer.  Ce 
fleuve  est  ainsi  plus  près  d'atteindre  son  profil  défini- 
tif en  Valais  que  dans  le  département  de  l'Ain. 

La  ligne  de  partage  entre  les  eaux  de  la  Dranse 
et  de  l'Arve  met  aussi  bien  en  évidence  l'influence  du 
lac  Léman  sur  la  première  de  ces  rivières. 

Cette  ligne  de  partage,  située  à  peu  près  au  col  des 
Gets,  par  exemple,  se  trouve  fortement  rejetée  du 
côté  de  l'Arve  et  du  Giffre,  qui  pourtant  coulent  à  un 
niveau  voisin  de  celui  du  lac  de  Genève  et  à  un  ni- 
veau qui  a  très  peu  varié  depuis  l'époque  glaciaire. 

Mais  c'est  pour  le  lac  d'Annecy  que  cette  extension 
du  bassin  de  réception  du  lac  par  suite  du  recul  de 
la  ligne  de  partage  des  eaux  devient  évidente.  Et  la 
chose  est  naturelle,  car  le  lac  d'Annecy,  situé  à  la 
cote  451  mètres,  forme  un  niveau  de  base  très  élevé. 

Son  affluent,  le  torrent  de  Settenex,  a  si  bien  reculé 
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*on  cirque  de  réception  que  le  col  de  Tamié,  qui  sépare 
son  bassin  de  celui  de  l'Isère,  est  à  4  kilomètres  de  ce 
leuve  et  à  16  kilomètres  du  lac  d'Annecy.  Et  cepen- 
iant,  l'Isère  est  en  ce  point  à  une  altitude  inférieure 
ie  126  mètres  à  celle  du  lac  d'Annecy.  Seulement, 
ze  dernier,  formant  niveau  de  base,  a  permis  à  ses 
iffluents  d'éroder  très  vite  et  de  reculer  de  plus  en 
plus  en  arrière  une  ligne  de  partage  des  eaux  que 
l'Isère,  malgré  son  altitude  très  inférieure,  était  im- 
puissante à  empêcher  d'avancer  vers  elle,  ce  qui  di- 
minuait ainsi  son  bassin. 

Enfin,  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la  Leisse, 
affluent  du  lac  du  Bourget  et  l'Isère  est  très  près  de 
Montmélian;  elle  est  deux  fois  plus  rapprochée  de 
'Isère  que  du  lac  du  Bourget. 

Comme  on  le  voit,  l'influence  des  lacs  sur  le  régime 
lydrographique  de  nos  régions  a  été  considérable, 
mrtout  si  l'on  réfléchit  qu'elle  ne  s'exerce  que  depuis 
m  temps  relativement  court. 

Un  des  faits  qui  prouvent  ce  dernier  point  est  le  peu 
le  stabilité  du  profil  en  travers  que  présentent  presque 
outes  les  vallées  des  cours  d'eau  de  second  ordre. 
La  stabilité  du  profil  en  travers  peut  être  estimée 
ivec  assez  de  précision  par  l'étude  des  éboulis  qui  cou- 
vrent les  flancs  de  la  vallée  où  coule  le  torrent. 

Dans  un  travail  fait  sur  les  éboulis  quaternaires 
lu  Salève  ',  nous  avons  montré,  M.  le  professeur  L. 
Duparc  et  moi,  que  ceux-ci  provenaient  des  cailloux 


1  L.  Duparc  et  Etienne  Kitter.  Sur  une  formation  quaternaire 
Téboulis  au  Salève.  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
îenève,  t.  XXX,  1893. 
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anguleux  enlevés  par  l'érosion  au  flanc  de  la  mon- 
tagne. Mais,  ce  qu'il  y  avait  d'intéressant,  c'est  que  ce 
cailloutis  avait  été  complètement  recimenté,  sur  place, 
par  des  incrustations  calcaires  dues  aux  eaux  de  cir- 
culation et  que  des  torrents  temporaires  s'y  étaient 
depuis  lors  creusé  un  lit. 

Ces  formations  d'éboulis  sont  extrêmement  fré- 
quentes dans  les  vallées  des  Alpes  de  Savoie.  Dans 
certains  cas  elles  se  présentent  avec  les  mêmes  carac- 
tères qu'au  Salève,  comme  par  exemple  dans  la  vallée 
de  l'Arve  en  amont  de  Cluses,  où  elles  prennent  un 
beau  développement,  montrant  que  le  profil  en  travers 
ne  varie  presque  plus  dans  cette  large  vallée. 

En  pénétrant  dans  des  vallées  moins  importantes, 
comme  celle  du  Borne,  par  exemple,  on  retrouve  ces 
mêmes  formations,  mais  avec  une  solidité  et  un  degré 
de  cimentation  d'autant  plus  faible  que  la  vallée, 
s'élevant  davantage  et  par  suite  échappant  d'autant 
plus  à  l'influence  du  niveau  de  base,  présente  un  pro- 
fil en  travers  moins  près  d'être  fixé.  Dans  les  vallées 
où  ce  profil  est  continuellement  modifié  par  l'érosion, 
on  n'a  plus  qu'un  talus  d'éboulis  formé  par  des  cail- 
loux anguleux,  absolument  meubles.  Dans  ce  cas  il  ne 
peut  pas  s'établir  de  torrent  sur  le  flanc  du  thalweg. 

Ces  formations,  qui  sont  fréquentes  dans  les  Préal- 
pes  et  les  Hautes-Alpes  calcaires,  ne  se  présentent 
jamais  dans  la  première  zone  cristalline,  où  souvent 
les  torrents  montrent  des  phénomènes  particuliers 
d'érosion. 

Dans  un  travail  précédent1,  j'avais  indiqué  que  le 

1  Etienne  Ritter.  Les  massifs  de  Beaufort  et  du  Grand-Mont. 

Genève.  1>!>4. 
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torrent  du  Dorinet,  après  avoir  coulé  en  amont  d'Hau- 
teluce  dans  un  synclinal  peu  accentué  de  quartzites 
du  trias,  avait  creusé  une  gorge  profonde  en  aval  de 
cette  localité,  et  cela  parce  qu'il  s'attaquait  à  des 
schistes  cristallins  redressés.  Ce  fait  n'est  nullement 
une  exception;  bien  au  contraire,  il  est  fort  général 
et  nous  en  avons  retrouvé  une  série  d'exemples  dans 
la  partie  que  nous  étudions  de  la  première  zone  al- 
pine. 

Le  haut  du  torrent  de  la  Diosaz,  en  dessous  du 
col  d'Anterne,  coule  dans  des  cargneules  et  des  quart- 
zites du  trias  qu'il  a  en  grande  partie  érodées.  Mais 
ce  n'est  également  qu'à  partir  du  point  où  il  a  atteint 
son  soubassement  de  schistes  cristallins  qu'il  forme 
ces  gorges  superbes  que  chacun  a  admirées. 

Le  torrent  du  Val  de  Grande-Maison,  en  dessous 
du  col  de  la  Louze,  montre  un  type  encore  meilleur, 
parce  que  le  contraste  entre  la  gorge  et  la  vallée 
d'amont  est  plus  marqué. 

Enfin,  les  gorges  de  l'Arly,  en  aval  de  Flumet,  of- 
frent un  exemple,  d'accès  facile,  présentant  plusieurs 
des  phases  du  phénomène. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  intéressant 
dans  ces  divers  cas,  c'est  que  la  position  et  l'empla- 
cement de  tous  ces  cours  d'eau,  qui  paraissent  n'obéir 
à  aucune  loi,  ont  au  contraire  été  déterminés  par  des 
synclinaux  du  trias  et  des  étages  supérieurs,  syncli- 
naux dus  au  plissement  alpin.  Une  fois  son  cours  fixé 
ainsi,  le  torrent  a  érodé  son  lit,  d'abord  lentement, 
tant  qu'il  a  coulé  sur  les  quartzites,  puis  avec  rapi- 
dité dès  qu'il  a  atteint  les  schistes  cristallins  redres- 

LE    GLOBS,   T.   XXXIV,    1895.  2 
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ses  du  soubassement  et  s'est  ainsi  encaissé  sur  place. 

De  là  ces  vallées  profondes  et  étroites  qu'on  retrouve 
dans  toute  la  zone  cristalline  et  qui  sont  si  différentes 
de  celles  des  montagnes  calcaires  situées  au  N.-W. 

On  peut  rapprocher  ce  mode  de  formation  des 
vallées  de  celui  des  cours  d'eau  à  méandres  encaissés 
par  surélévation  postérieure  d'une  pénéplaine.  Ils  dif- 
fèrent cependant  des  cours  d'eau  antécédents  ainsi 
formés  et  si  bien  étudiés  par  MM.  Powell,  W.  M. 
Dawis  et  les  autres  géographes  américains.  Dans  ce 
dernier  cas,  en  effet,  la  place  du  cours  d'eau  est  déjà 
fixée  sur  la  pénéplaine,  et  ses  méandres  ne  font  que 
s'encaisser,  sans  tenir  compte  de  la  structure  géologi- 
que du  sous-sol,  à  mesure  que  la  pénéplaine  subit  un 
mouvement  d'exhaussement. 

À  contraire,  dans  la  première  zone  alpine,  les 
cours  d'eau  obéissent  à  la  structure  géologique  de  la 
pellicule  superficielle  (lias  et  trias);  mais  celle-ci  est 
vite  enlevée,  et,  à  partir  de  ce  moment,  les  cours 
d'eau  de  cette  région,  comme  leurs  congénères  d'Amé- 
rique, approfondissent  leurs  méandres  sans  plus  subir 
aucune  influence  de  la  structure  géologique  du  pays 
qu'ils  parcourent. 

L'on  peut  dans  ce  cas,  en  employant  une  expression 
dont  se  servent  les  géographes  américains,  dire  que 
ce  sont  des  cours  d'eau  hérités  pour  tout  leur  parcours 
dans  les  gorges  profondes  du  cristallin.  En  effet,  dans 
toute  cette  partie  de  leur  trajet,  les  torrents  suivent 
une  vallée  dont  la  direction  n'a  nullement  été  déter- 
minée par  les  terrains  au  milieu  desquels  ils  coulent, 
mais  qui  leur  a  été  léguée  par  des  étages  supérieurs, 
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discordants   et  qui  n'existent  plus,   complètement 
balayés  qu'ils  ont  été  par  l'érosion. 

Résumé  et  conclusions. 

Tous  les  faits  que  je  viens  d'exposer  montrent 
combien  les  causes  qui  ont  donné  aux  Alpes  de  Sa- 
voie leur  modelé  actuel  ont  été  multiples  et  diverses. 
Parmi  ces  causes,  les  unes  se  sont  fait  sentir  de  très 
bonne  heure,  comme  c'est  le  cas  pour  le  fragment  de 
la  chaîne  armoricaine,  qui  a  formé  plus  tard  la  pre- 
mière zone  alpine.  D'autres,  au  contraire,  sont  toutes 
récentes  ;  nous  avons  vu  que  l'établissement  des  lacs 
alpins  rentrait  dans  ces  dernières. 

Certains  «  facteurs  du  relief  sont  restés  longtemps 
à  l'état  potentiel,  »  c'est-à-dire  sans  manifester  leur 
influence.  Par  exemple,  les  divers  types  pétrographi- 
ques  que  l'érosion  a  attaqués.  Il  a  fallu  l'intervention 
de  cette  autre  force  pour  que  leurs  différences  se 
montrent. 

D'autres  fois,  au  contraire,  la  cause  déterminante 
a  agi  immédiatement  et  son  effet  a  continué  alors 
même  qu'elle  avait  cessé  d'exister.  Nous  avons  vu  ce 
cas  dans  la  détermination  de  la  direction  des  cours 
d'eau  par  les  synclinaux  de  trias  et  de  lias  sur  les 
schistes  cristallins  redressés. 

Cependant,  si  l'on  recherche  quelles  sont  les  ac- 
tions qui,  dès  le  début,  ont  eu  une  influence  marquée 
sur  la  contrée,  on  voit  que  la  tendance  de  la  Savoie  à 
être  une  région  de  plissement  s'est  manifestée  dès  la 
fin  des  temps  primaires,  lorsque  la  chaîne  cristalline 
s'est  formée. 
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Ce  plissement,  qui  surélevait  la  chaîne  cristalline, 
s'est  aussi  fait  sentir  à  la  place  qu'occupent  aujour- 
d'hui les  Préalpes  et  les  Hautes-Alpes  calcaires  de 
Savoie  et  y  a  créé,  comme  l'a  montré  M.  Emile 
Haug  ' ,  une  série  de  rides  parallèles  qui  ont  déter- 
miné des  différences  dans  les  faciès  pétrographiques 
des  dépôts  qui  s'y  formaient. 

On  voit  donc  que  la  cause  qui  a  donné  un  type  par- 
ticulier de  relief  aux  Préalpes  et  un  autre  aux  hautes 
chaînes  calcaires  s'est  fait  sentir  dès  leur  origine. 

Cette  action  de  plissement  a  passé  par  un  second 
maximum,  lors  du  grand  soulèvement  alpin;  elle  a 
donné  alors  aux  Alpes  de  Savoie  leur  altitude  la  plus 
grande.  Et  comme  le  refoulement  latéral  s'est  exercé 
dans  une  direction  différente  de  celle  qu'il  avait  eue 
lors  de  son  premier  maximum,  la  superposition  de  la 
nouvelle  direction  de  plissement  sur  l'ancienne  a  été 
une  des  causes  de  la  courbure  qu'ont  prise  les  Alpes 
dans  nos  régions. 

Depuis  cette  époque,  l'action  tectonique  s'est  fait 
sentir  encore  une  fois  par  l'affaissement  général  de  la 
bordure  des  Alpes,  réaction  qui  a  succédé  à  l'action 
d'un  plissement  trop  énergique.  Nous  pensons  qu'il 
faut  attribuer  à  cet  affaissement  la  formation  des  lacs 
de  Genève,  d'Annecy  et  du  Bourget. 

L'érosion  a  eu  une  influence  directement  opposée 
à  celle  de  la  force  tectonique  ;  elle  a  nivelé  la  chaîne 
armoricaine,  et  ce  sont  les  débris  de  celle-ci,  qui,  en- 

1  Kmile  Haug,  L'origine  dos  Préalpes  romandes  et  le9  zones  de 
sédimentation  dans  les  Alpes  de  Suisse  et  de  Savoie.  Archives  des 
sciences  physiques  et  naturelles,  Genève,  t.  XXXI,  1894. 
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traînés  par  les  eaux  à  la  mer,  ont  formé  une  grande 
partie  des  terrains  qui  constituent  les  Hautes- Alpes  cal- 
caires et  des  Préalpes.  En  nivelant  la  chaîne  armori- 
caine, l'érosion  a  permis  aux  quartzites  du  trias  de 
former  un  grand  manteau  sur  les  schistes  cristallins 
et  de  déterminer  par  leurs  synclinaux  la  place  des 
vallées  qui  découpent  actuellement  la  zone  cristalline. 
Après  le  plissement  alpin,  l'érosion  s'est  attaquée  de 
nouveau  avec  vigueur  à  la  chaîne  récemment  formée 
et  a  creusé  les  grandes  vallées  qui  découpent  celle-ci. 
Enfin,  on  a  vu  quelle  influence  ont  eue  les  lacs  de 
Genève,  d'Annecy  et  du  Bourget  sur  le  réseau 
hydrographique  de  leurs  bassins.  Cette  influence  tend 
d'ailleurs  à  diminuer  à  mesure  que  leurs  tributaires 
les  comblent  avec  les  alluvions  qu'ils  charrient. 
Ainsi  donc,  les  actions  complexes,  qui  ont  donné  les 
résultats  les  plus  divers,  sont  dues  à  deux  facteurs 
antagonistes.  Un  facteur,  qu'on  pourrait  appeler 
tectonique,  qui  a  fait  de  la  Savoie  une  région  de  plis- 
sement, et  un  second  facteur,  l'érosion,  qui  a  découpé 
la  contrée  en  vallées  et  qui  tend  à  la  niveler  complè- 
tement. Ce  sont  ces  deux  facteurs  qui,  par  la  durée 
considérable  de  leur  action,  ont  déterminé  les  traits 
généraux  du  pays  et  qui  ont  amené  l'orographie  et 
Thydrographie  de  la  Savoie  à  être  ce  qu'elles  sont 
aujourd'hui. 
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LA      CHINE 

ET    LES 

PUISSANCES    OCCIDENTALES 

PAR 

M.  Léopold  de  SAUSSURE 

Communication  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Genève, 
dans  sa  séance  du  28  décembre  1894 


Les  Portugais  arrivèrent  les  premiers  en  Chine, 
au  XVIe  siècle,  et  y  fondèrent  des  comptoirs,  non 
sans  avoir  de  nombreux  démêlés  avec  les  autorités, 
car  ils  étaient  très  turbulents  '  ;  les  Hollandais  et  les 
Anglais  vinrent  ensuite  et  ils  eurent  maille  à  partir 
avec  les  Portugais,  qui  prétendaient  au  monopole  du 
commerce  en  Chine  et  qui  les  desservirent  auprès  des 
autorités  chinoises,  les  représentant  comme  des  pira- 
tes sans  feu  ni  lieu.  Au  reste  les  Chinois  considé- 
raient comme  tels  tous  les  Européens,  sans  distinc- 
tions de  nationalités,  à  cause  des  excès  qu'ils  commet- 

1  Voir  S.  de  Mas,  La  Chine  et  les  Puissances  chrétiennes,  18G1 
auquel  plusieurs  documents  sont  empruntés.  L'idée  générale  de 
M.  de  Mas  est  très  différente  de  celle  que  j'expose,  il  est  de  ceux 
qui  croient  à  la  mauvaise  foi  des  Chinois  dans  les  manifestations 
de  leurs  conceptions  sur  les  Européens. 
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taient,  parce  qu'on  ignorait  leurs  pays,  et  à  cause  de 
la  soumission  qu'ils  montraient  vis-à-vis  de  l'Empire 
lorsqu'il  s'agissait  de  leurs  intérêts  commerciaux. 

En  effet,  en  Chine,  les  étrangers  avaient  à  recon- 
naître leur  vassalité  par  rapport  à  l'empereur,  et  à 
se  conformer  à  la  conception  chinoise  du  monde, 
conception  à  peine  ébranlée  à  l'heure  actuelle, 
d'après  laquelle  l'autorité  impériale  s'étend  à  l'uni- 
vers entier. 

Les  Portugais  ont  envoyé  quatre  ambassades  à 
Pékin,  et  les  Hollandais  autant. 

L'Empereur  ne  connaît  naturellement  d'autre  es- 
pèce d'ambassade  que  celles  que  lui  envoient  les  sou- 
verains tributaires.  A  l'heure  actuelle  encore,  il  lui 
serait  impossible  de  recevoir  un  ambassadeur,  fût-ce 
même  celui  du  tsar,  comme  le  représentant  d'un  égal. 
A  cette  époque,  les  Européens  apparaissaient  comme 
des  barbares  isolés,  sortis  de  la  mer  (yang-jin),  venus  on 
ne  sait  d'où;  aussi  étaient-ils  placés  bien  au-dessous 
des  peuples  tributaires  voisins  comme  la  Corée  et 
l'Annam.  Par  conséquent,  dire  que  les  Portugais  et 
les  Hollandais  ont  euvoyé  des  ambassades  à  Pékin. 
c'est  dire  qu'ils  y  sont  allés  comme  tributaires  et 
qu'ils  se  sont  soumis  aux  cérémonies  dont  la  force  des 
armes  a  seule  pu  dispenser  les  ambassades  de  nos 
jours,  par  une  exception  qui  froisse  encore  toutes  les 
idées  chinoises.  Les  ambassadeurs  européens  aux 
XVIme,  XVIIme  et  XVIIIme  siècles,  se  soumirent  devant 

l'empereur  à  la  cérémonie  du  ko-teou ,  |j2%  g  5  qui 

consiste  à  s'agenouiller  trois  fois  en  frappant  le  sol  de 
la  tète,  à  faire  quelques  pas  en  avant,  et  à  recommen- 
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cer  ainsi  à  neuf  reprises,  ce  qui  fait  vingt-sept  pros- 
ternements. 

Les  membres  de  la  dernière  mission  hollandaise, 
disposés  à  tout  sacrifier  à  leur  objet  principal,  qui 
était  l'obtention  d'avantages  commerciaux,  souscri- 
virent sans  hésiter  à  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  Il  en 
résulta  qu'on  leur  fit  faire  non  seulement  le  ko-teou, 
jugé  suffisant  pour  les  envoyés  des  plus  petits  États 
fidèles,  mais  qu'on  leur  imposa  diverses  pirouettes 
ridicules  et  difficiles  à  exécuter,  qui  servaient  d'amu- 
sement à  l'empereur  et  qui  montrent  bien  sous  quel 
jour  grotesque  apparaissaient  ces  diables  étrangers 
au  costume  ridicule,  sortis  de  la  mer.  On  leur  donna 
à  manger  de  la  volaille  déjà  entamée  et  à  laquelle  il 
ne  restait  plus  guère  que  les  os,  telle  enfin,  comme  le 
raconte  une  des  personnes  faisant  partie  de  cette 
ambassade,  que  ces  aliments  étaient  faits  plutôt  pour 
être  donnés  à  des  chiens  qu'à  des  êtres  humains. 

En  1792,1e  roi  d'Angleterre  envoya  comme  am- 
bassadeur à  Pékin  lord  Macartney  ;  c'étaient  les  né- 
gociants chinois  de  Canton  qui  avaient  suggéré  cette 
mission.  Ils  avaient  assuré  les  directeurs  de  la  com- 
pagnie anglaise,  qui  monopolisait  alors  le  commerce 
dans  ce  pays,  qu'une  ambassade  du  roi  d'Angleterre 
ayant  pour  objet  de  complimenter  l'empereur  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  ne  pouvait  manquer  de 
lui  être  agréable.  Lord  Macartney  arriva  avec  sa 
suite  au  lieu  où  se  trouvait  l'empereur,  et  il  lui  pré- 
senta «  en  fléchissant  le  genou,  »  dit-il,  la  lettre  du 
roi  d'Angleterre,  un  jour  de  fête  publique,  en  présence 
de  nombreuses   ambassades  de  pays  vassaux  et  de 


HlL- ■       -     ' 


26  LA  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  OCCIDENTALES. 

milliers  de  personnes.  Cela  ne  servit  qu'à  augmenter 
la  splendeur  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  Fils 
du  Ciel  et  à  démontrer  au  peuple  que  les  rois  des 
nations  les  plus  éloignées  lui  envoyaient  des  tributs. 
L'ambassadeur  ne  put  entretenir  l'empereur  d'aucu- 
ne sorte  d'affaires  et,  de  cette  mission,  il  rapporta 
pour  uniques  résultats  quelques  présents  insignifiants 
et  une  lettre  cachetée  dont  il  ignorait  le  contenu. 

Cette  lettre,  j'en  ignore  aussi  le  contenu,  mais  je 
me  figure  très  bien  ce  qu'il  était.  De  tout  temps  les 
Chinois  n'ont  vu  qu'un  Empereur,  Fils  du  Ciel,  dont 
la  souveraineté  était  universelle,  et  des  rois  vassaux  ; 
ils  n'ont  donc  pas  de  mot  pour  exprimer  l'idée  d'un 
roi  puissant  et  indépendant,  égal  des  empereurs,  tel 
Louis  XIV,  par  exemple.  Dans  ce  document,  le  roi 

d'Angleterre  portait  donc  le  titre  de  ouang  J,  roi 

feudataire  et,  à  l'heure  qu'il  est,  lorsque  nous  voyons 
la  cour  céleste  réduite  aux  abois,  certaine  que  les  Ja- 
ponais ne  feront  qu'avancer,  ne  pouvoir  se  décider  à 
traiter,  parce  qu'il  faudrait  se  résoudre  à  donner  au 
souverain  japonais  un  rang  égal  à  l'empereur,  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  qu'à  l'époque  de  cette 

ambassade  de  lord  Macartney,  le  titre  de  ouang  J 

paraissait  très  flatteur  pour  le  roi  d'Angleterre. 
C'était  assimiler  le  roi  de  ces  barbares  non  civilisés, 
c'est-à-dire  ignorant  les  lois,  les  coutumes,  l'écriture 
de  la  nation  du  milieu,  aux  puissants  rois  d'Annam  et 
de  Corée,  civilisés  puisqu'ils  suivent  la  règle  chinoise, 
et  commandant  à  des  vingt  ou  trente  millions  de  su- 
jets. 
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En  1806,  arriva  en  Chine  une  autre  ambassade 
anglaise  à  la  tête  de  laquelle  était  lord  Amherst.  Elle 
se  composait  d'une  centaine  de  personnes.  La  grande 
question  fut  cette  fois  (comme  toujours  lorsqu'il  s'agit 
d'une  ambassade  à  Pékin),  la  prosternation,  autre- 
ment dit  le  ko-teou.  Dans  cette  occasion,  les  manda- 
rins soutinrent  que  lord  Macartney  avait  exécuté 
le  ko-teou  bien  complet,  et  l'empereur  régnant  affir- 
ma dans  un  décret  qu'il  se  rappelait  parfaitement 
avoir  vu  cet  ambassadeur  accomplir  devant  son  père 
cette  cérémonie  du  prosternement. 

Je  ne  sais  à  qui  croire.  Si  Macartney  avait  obtenu 
de  s'en  tenir  à  une  génuflexion,  c'était  une  déroga- 
tion publique  à  la  règle,  à  une  époque  où  les  moyens 
de  coercition  n'avaient  pas  été  employés;  de  plusT 
sous  le  régime  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,, 
on  visait  uniquement  aux  avantages  commerciaux  etr 
les  gouvernements  n'intervenant  pas,  on  passait  par 
bien  des  humiliations  qui  n'auraient  pas  été  admissi- 
bles si  les  souverains  européens  avaient  traité  direc- 
tement. 

On  ne  voulut  pas  accorder  que  lord  Amherst  fléchit 
simplement  le  genou  ;  on  déclara  qu'il  devait  se  sou- 
mettre complètement  à  l'usage  du  ko-teou.  Lord 
Amherst  ne  consentit  pas,  et  il  sortit  de  Pékin  peu 
d'heures  après  y  être  entré,  après  avoir  été  traité 
d'une  manière  grossière.  Lors  de  cette  ambassade, 
comme  lors  de  celle  de  lord  Macartney,  les  Anglais 
remarquèrent  que  les  barques  qui  les  conduisaient  à 
Pékin  étaient  surmontées  de  bannières  avec  cette 
inscription  :  Porteurs  de  tribut 
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Durant  cette  première  période  des  relations  euro- 
péennes avec  la  Chine  —  qui  se  prolonge  jusqu'à  la 
première  guerre  en  1842,  —  Canton  était  le  seul 
port  ouvert  au  commerce  européen,  et  une  corpora- 
tion de  douze  marchands  chinois  en  avait  le  monopole 
exclusif.  L'histoire  entière  du  commerce  étranger  en 
€hine,  jusqu'en  1840,  dit  Wells  Williams,  est  un  triste 
et  curieux  chapitre  des  relations  internationales.  Les 
règles  suivant  lesquelles  le  gouvernement  en  agissait 
avec  les  étrangers  ont  été  traduites  par  Prémare  de 
la  manière  suivante  :  «  Les  barbares  sont  tels  que  des 
bêtes  et  ne  doivent  pas  être  gouvernés  d'après  les 
mêmes  règles  que  les  citoyens.  Essayer  de  les  diriger 
par  les  grandes  maximes  de  la  raison,  ce  serait  ne 
vouloir  aboutir  qu'à  la  confusion.  Les  anciens  empe- 
reurs comprenaient  bien  cela  et  en  conséquence  ils 
gouvernaient  les  barbares  par  l'arbitraire.  Donc,  la 
vraie  et  la  meilleure  manière  de  gouverner  les  bar- 
bares c'est  par  l'arbitraire.  » 

Jusqu'en  1834,  le  monopole  du  commerce  britan- 
nique était  aux  mains  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  était  obligée 
d'admettre  la  suzeraineté  chinoise  et  ses  conséquen- 
ces; aucune  atteinte  n'avait  été  portée  jusque-là  à 
cette  idée,  toujours  dominante  en  Chine  même  aujour- 
d'hui, que  l'empereur  règne  sur  tout  l'univers,  et  que 
les  peuples  trop  éloignés,  trop  barbares  pour  être  gou- 
vernés d'après  les  règles  normales  de  la  civilisation, 
lui  doivent  l'obéissance  comme  les  autres.  Naturelle- 
ment cette  manière  de  voir  n'est  pas  celle  des  Euro- 
péens et  le  conflit  entre  ces  deux  conceptions  oppo- 
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sées  éclate  à  chaque  instant.  Mais  ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  que  la  conception  chinoise,  si  complète- 
ment répandue  et  si  uniformément  enracinée  chez  ces 
centaines  de  millions  d'individus,  n'ajamais  été  expo- 
sée, que  je  sache,  dans  son  ensemble  et  avec  le  carac- 
tère de  sincérité  qui  ne  peut  lui  être  contesté.  On  a 
l'habitude  de  taxer  de  mauvaise  foi  ces  manifestations 
rationnelles  et  spontanées  des  idées  chinoises  et, 
dans  les  ouvrages  où  Ton  peut  recueillir  les  docu- 
ments les  plus  curieux  sur  ce  sujet,  on  trouve  toujours 
des  récriminations  contre  la  duplicité  chinoise.  Sans 
doute,  au  point  de  vue  politique,  on  ne  peut  admettre 
la  façon  de  voir  des  Chinois  ;  il  est  impossible  d'en- 
trer en  discussion  sur  ces  prétentions  à  la  suprématie 
universelle  et  les  diplomates  doivent  protester;  mais 
au  point  de  vue  scientifique,  nous  ne  sommes  pas 
tenus  à  la  même  discipline  intéressée  et  nous  pouvons 
examiner  la  conception  chinoise,  en  rechercher  l'o- 
rigine et  en  reconnaître  la  logique  et  la  sincérité. 
L'étude  de  l'idée  chinoise  ne  sera  d'ailleurs  pas  inutile 
à  la  politique  et  à  la  diplomatie,  car  elle  permettra 
de  se  rendre  compte  de  la  résistance  énorme  qui  reste 
à  vaincre,  et  du  peu  de  progrès  qui  a  été  fait  jusqu'à 
ce  jour;  car  on  peut  affirmer  que  le  milieu  psychologi- 
que chinois  n'  a  pas  été  modifié  et  que  les  mêmes  concep- 
tions persistent.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  masse 
énorme  des  Chinois  qui  ne  connaissent  les  étrangers 
que  par  les  caricatures  qui  circulent  dans  l'intérieur 
de  l'Empire,  mais  même  des  hommes  d'État  les  plus 
éclairés,  y  compris  Li-Hung-Chang.  Lorsqu'on  met 
le  pistolet  sur  la  gorge  d'un  individu,  on  peut  lui 
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taire  rétracter  telle  ou  telle  de  ses  idées,  mais  on  ne 
modifie  pas  sa  conviction  intime.  En  employant  les 
moyens  de  coercition  on  a  pu  obtenir  et  stipuler  que 
les  fonctionnaires  chinois  n'emploieraient  plus  le  ter- 
me de  barbares  pour  désigner  les  Européens,  mais 
on  n'a  pas  pour  cela  détruit  la  conviction  que  la  nation 
<lu  milieu  est  le  type  normal,  le  noyau  de  l'Univers, 
siège  de  toute  autorité  légitime,  et  que  les  peuples 
qui  n'en  suivent  pas  la  règle,  sont  d'autant  plus  bar- 
bares qu'ils  en  diffèrent  davantage. 

La  suppression  en  1834  du  privilège  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  amena  le  premier  conflit  officiel  entre 
les  conceptions  européennes  et  chinoises  et  termina 
-cette  première  période  pendant  laquelle,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  il  avait  fallu  se  soumettre  aux  vues 
chinoises.   A  partir  de  1834   chaque  commerçant 
peut  agir  pour  son  compte  mais,  du  côté  chinois  bien 
entendu,  le  monopole  des  douze   négociants  can- 
tonnais continue.  Le  gouvernement  anglais  envoya 
lord  Napier  en  qualité  de  surintendant  du  commerce 
avec  mission  de  s'aboucher  avec  les  autorités  de  Can- 
ton et  de  surveiller  les  négociants.  Mais,  d'après  les 
idées  chinoises,  un  Etat  étranger  et  par  conséquent 
un  vassal  ne  peut  entrer  ainsi  en  relations  officielles 
sans  présenter  d'abord  une  supplique  à  l'empereur  ; 
aussi   lord  Napier   fut-il   reçu  comme  un  barbare 
ignorant  les  lois  les  plus  élémentaires  de  la  civilisa- 
tion. Le  vice-roi  de  Canton  publia  un  long  édit  dont 
voici  quelques  passages  :  «  Dans  cette  circonstance, 
«  Fœil  (lisez:  le  surveillant)  des  barbares  est  venu  à 
*  Canton  sans  s'arrêter  à  Macao  pour  attendre  des 
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«  ordres.  Grave  infraction  aux  lois  établies  !...  Tou- 
«  tefois  par  bienveillance  pour  le  susdit  œil  des  bar- 
«  bares  qui,  étant  nouvellement  arrivé,  ne  connaît 
«  pas  les  lois  et  ordonnances  du  Céleste  Empire,  je 
«  ne  pousserai  pas  l'enquête  avec  rigueur...  Sa  venue 
«  à  Canton  a  pour  objet  les  affaires  du  commerce.  Or, 
«  le  Céleste  Empire  établit  deux  sortes  de  fonction- 
«  naires,  les  uns  civils  pour  le  gouvernement  du  peu- 
«  pie,  les  autres  militaires  pour  la  répression  des  mé- 
«  chants.  Quant  aux  affaires  ordinaires  du  commerce 
«  elles  doivent  être  réglées  par  les  marchands  eux- 
«  mêmes;  les  fonctionnaires  n'ont  à  s'en  occuper 
«  d'aucune  manière.  Les  grands  officiers  du  Céleste 
t  Empire  ne  sont  autorisés  à  avoir  aucun  rapport 
«  par  lettre  avec  les  barbares  du  dehors.  Si  le  susdit 
*  œil  des  barbares  ose^crire  des  lettres,  moi,  le 
«  gouverneur,  je  ne  les  recevrai  point,  je  n'y  jetterai 
«  pas  même  les  yeux etc..  » 

Cet  édit  fut  porté  à  lord  Napier  par  les  commer- 
çants [hongs]  chinois  ;  mais  il  refusa  de  le  recevoir, 
disant  qu'il  avait  ordre  de  traiter  directement  avec 
le  vice -roi.  Celui-ci  donna  avis  à  la  cour  de  Pékin  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  et  voici  quelques  passages 
de  son  rapport  à  l'empereur,  dont  le  double  a  été 
trouvé  au  palais  d'Été,  avec  presque  tous  les  docu- 
ments de  ce  genre. 

«  Le  susdit  œil  des  barbares  n'a  pas  voulu  recevoir 
«  les  commerçants  hongs,  mais  aussitôt  il  est  sorti  de 
«  la  ville  pour  me  présenter  uue  lettre,  à  moi  Lu,  mi- 
«  nistre  de  V.  M.  Sur  l'enveloppe  il  a  employé  les  for- 
«  mes  et  le  style  dont  on  se  sert  avec  un  égal  et 
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*  y   a   écrit  ces  mots  absurdes  :   Ta-lng-Koiioh, 

*  PS  i4:>^    'a  g™11^  nation  anglaise.  »   Ici,  il 
faut  ouvrir  une  parenthèse. 

Cette  immense  nation  chinoise  est  administrée 
par  une  hiérarchie  de  fonctionnaires  dont  les  titres 
et  la  préséance  sont  rigoureusement  fixés.  Les  vice- 
rois,  ou  mieux  les  gouverneurs  généraux,  sont  de 
hauts  dignitaires  administrant  l'ensemble  de  deux 
ou  trois  provinces,  dont  la  population  réunie  égale 
celle  des  grands  pays  européens.  Ils  sont  sur  un 
pied  d'égalité  avec  les  rois  des  plus  puissants  États 
vassaux,  comme  la  Corée  et  l'Ànnam.  Qu'un  simple 
surveillant  de  négociants  barbares  émit  la  prétention 
de  traiter  d'égal  à  égal  avec  un  si  haut  dignitaire, 
c'était,  au  point  de  vue  desjDhinois,  de  la  démence, 
et  l'on  comprend  très  bien  leur  sentiment  si  l'on  se 
met  à  leur  place.  Quant  au  titre  de  Ta-Ing-Kouoh, 
dont  se  gratifiait  l'Angleterre,  il  signifie  la  grande 
nation  anglaise;  le  titre  de  grande  nation  était  tout 
juste  toléré  pour  les  plus  puissants,  les  plus  anciens 
et  les  plus  fidèles  États  vassaux  et,  de  la  part  d'un 
pays  complètement  inconnu,  dont  on  n'avait  appiis 
l'existence  que  par  la  présence  récente  de  navires  de 
commerce  et  de  matelots  turbulents,  c'était  à  peu 
près  comme  si  les  chefs  des  barques  normandes  sous 
Charlemagne  avaient  eu  la  prétention  de  traiter  d'égal 
à  égal  avec  l'empereur. 

«  Four  peu  qu'on  réfléchisse,  »  continue  le  rapport, 

il  est  évident  que  préserver  la  population  de  l'empire 

de  tout  contact  avec  les  étrangers  est  une  chose  très 

-  importante  pour  le  maintien  de  la  dignité  et  de  la 
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*  souveraineté.  L'inspecteur  des  barbares  a-t-il  ou 
«  n'a-t-il  pas  un  rang  officiel,  c'est  ce  que  nous  n'avons 
«  pas  les  moyens  de  vérifier  complètement;  mais 
«  quand  même  il  serait  un  fonctionnaire  de  la  dite 

*  nation,  il  ne  pourrait  pas  se  permettre  d'écrire  sur 
«  le  pied  d'égalité  aux  officiers  du  Céleste  Empire. 
«  Au  point  de  vue  de  la  dignité,  il  y  aurait  de  grands 
«  inconvénients  à  autoriser  par  la  plus  légère  con- 
«  cession  cette  tendance  à  opérer  des  rapproche- 
«  ments,  à  établir  des  relations,  qui  auraient  pour 
«  résultat  l'amoindrissement  de  la  considération  qui 
<*  nous  est  due.  En  conséquence  des  ordres  ont  été 

-  donnés  au  colonel  Han-Shan-King  qui  commande 

*  les  forces  militaires  de  ce  département,  pour  qu'il 
«  signifie  de  la  manière  la  plus  formelle  à  la  personne 

*  susdite  qu'en  vertu  des  lois  et  règlements  du  Cé- 
<  leste  Empire,  il  n'y  a  jamais  eu  de  communications 
«  par  lettres  avec  les  barbares  du  dehors.   Mon 

-  humble  opinion  est  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'inspec- 

*  teur  dont  la  nomination  puisse  former  précédent, 
<'  et  que  cette  résolution  subite  de  nommer  un  sur- 
«  veillant  n'est  nullement  conforme  aux  usages  reçus. 
«  D'ailleurs,  si  ladite  nation  désirait  prendre  ce  parti, 
«  elle  devait  exposer  dans  une  pétition  la  nature  des 
«  affaires  qui  seraient  attribuées  à  cet  intendant  et 
«  la  manière  dont  il  procéderait,  et  elle  devait  faire 
<*  présenter  ce  mémoire  en  suppliant  V.  M.  de  don- 
«  ner  des  ordres,  d'après  son  bon  plaisir,  afin  de  s'y 
«  conformer  avec  une  parfaite  obéissance,  soit  que 
«  l'objet  de  sa  demande  fût  concédé,  soit  qu'il  fût 
«  refusé.  Mais  le  susdit  œil  des  barbares,  au  lieu  de 
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*  procéder  ainsi  par  voie  de  pétition,  est  venu  à  l'im- 
«  proviste  s'installer  dans  les  factoreries  étrangères 

*  qui  se  trouvent  en  dehors  de  la  ville  et  a  affiché  la 
«  prétention  d'échanger  des  documents  officiels  avec 

*  les  officiers  de  l'Empire  du  Milieu.  C'est  là,  en  vé- 
«  rite,  s'éloigner  singulièrement  des  limites  de  la 
«  raison.  » 

Lord  Napier  fit  diverses  tentatives  pour  que  l'on 
reçùi  sa  lettre,  et  les  commerçants  hongs  de  leur  côté 
allèrent  trois  fois  chez  lui  pour  le  décider  à  mettre 
sur  l'adresse  le  mot  pétition  [pûm],  ce  qui  aurait  suffi 
pour  qu'elle  fût  reçue  ;  car  sur  l'enveloppe  de  tout 
écrit  que  l'on  présente  à  une  autorité  chinoise,  doit 

se  trouver  le  mot  pétition,  j '3?  ŒP  (pinn-chinn)  ou  le  mot 

communication,  selon  qu'il  s'adresse  à  un  supérieur  ou 
à  un  égal  ou  inférieur.  Lord  Napier  ayant  refusé,  le 
vice-roi  publia  un  nouvel  édit  dont  voici  quelques 
fragments  : 

«  Les  marchands  hongs  voyant  l'inspecteur  bar- 

*  bare  refuser  de  se  soumettre  aux  règlements,  ont 
«  demandé  que  le  commerce  de  cette  nation  fût  sus- 

*  pendu,  démarche  qui  indique  une  profonde  con- 
«  naissance  des  grands  principes  de  la  dignité  de 
«  l'Empire  et  mérite  les  plus  grands  éloges.  Mais, 
«  considérant  que  jusqu'ici  le  roi  de  cette  nation  a 
«  été  au  plus  haut  degré  respectueux  et  obéissant, 
«  je  ne  puis  croire  qu'aujourd'hui,  en  envoyant  Na- 
«  pier,  il  ait  voulu  que  celui-ci  montrât  cette  résis- 
«  tance  opiniâtre.  Les  quelques  centaines  de  millions 

*  de  droits  de  commerce  que  nous  paie  chaque  année 
«  le  susdit  pays,  si  l'on  considère  leur  importance 
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«  par  rapport  au  Céleste  Empire  peuvent  à  peine  se 

«  comparer  au  poids  d'une  paille  ou  d'une  plume. 

«  Avoir  ces  sommes  ou  ne  pas  les  avoir  est  une  chose 

«  qui  ne  mérite  pas  absolument  la  moindre  atten- 

«  tion.  Leurs  draps  fins  et  leurs  camelots  ont  encore 

«  moins  d'importance  et  ne  méritent  pas  qu'on  s'en 

«  préoccupe.  Au  contraire,  le  thé,  la  rhubarbe,  la 

«  soie,  produits  de  notre  pays,  sont  pour  ladite  nation 

«  des  sources  qu'on  ne  pourrait  intercepter  sans  oc- 

«  casionner  sa  ruine.  Moi,  le  gouverneur,  me  souve- 

«  nant  et  me  pénétrant  des  divines  volontés  du  grand 

«  Empereur,  qui  sont  que  nous  ayons  pour  tous  les 

«  étrangers  le  même  amour  et  le  même  soih  que 

«  pour  nous-mêmes,  je  sens  que  je  ne  puis  me  faire 

*  à  la  pensée  de  pareils  malheurs.  »  [Ceci  paraît  un 

peu  hypocrite,  cependant  ce  sont  bien  les  expressions 

usitées  depuis  des  siècles  lorsqu'il  s'agit  des  vassaux  ; 

l'immense  Chine  a  toujours  affecté  de  traiter  les  États 

tributaires  avec  mansuétude  ;  elle  les  a  civilisés  et, 

lorsqu'on  connaît  le  respect  filial  que  lui  vouent  les 

peuples  voisins,  on  ne  trouve  pas  cette  phrase  très 

exagérée].  «  En  outre,  tous  les  marchands  de  la  dite 

«  nation  traversent  les  mers  pour  venir  dans  ce  pays, 

<-  parcourant  des  milliers  de  milles  et  s'exposant  à 

«  bien  des  dangers.  Anéantir  en  un  jour  leur  com- 

«  merce,  ce  serait  plonger  dans  le  malheur  de  nom- 

«  breuses  personnes  qui,  après  de  longs  voyages,  se 

«  verraient  ruinées  par  la  faute  d'un  seul  homme, 

«  Napier...  etc..   Quand  le  roi  de  la  dite  nation 

«  aura  connaissance  de  ces  ordres  répétés,  il  saura 

«  ainsi  tous  les  mensonges  de  l'inspecteur  barbare. 
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*  Mais,  dans  tout  ce  qui  s'est  passé,  on  ne  pourra 

pas  reprocher  au  Céleste  Empire  de  n'avoir  pas 
«  porté  aussi  loin  que  possible  les  égards  pour  la 
«  vertu  et  pour  la  respectueuse  obéissance  pratiquée 
«  par  le  roi  de  cette  nation.  » 

Sur  ces  entrefaites  lord  Napier  mourut  et  le  poste 
de  surintendant  fut  supprimé  peu  après.  J'ai  insisté 
un  peu  sur  ce  premier  incident,  parce^qu'il  établit 
bien  la  situation  morale  des  Chinois  d'une  part,  des 
Européens  de  l'autre.  Mais  à  cette  époque,  le  vase 
n'avait  pas  encore  débordé  et  lord  Palmerston  pré- 
féra céder.  En  recevant  le  décret  impérial  l'officier 
anglais  qui  avait  succédé  au  surintendant,  répondait 
au  vice-roi  : 

«  Le  soussigné  proteste  respectueusement  à  Votre 
«  Excellence  que  son  devoir  et  en  même  temps  son 
«  plus  ardent  désir  est  de  se  conformer  en  toute 
«  chose  au  bon  plaisir  impérial  ;  aussi  apportera-t-il 
«  la  plus  grande  attention  aux  points  indiqués  dans 
«  l'écrit  qu'il  a  sous  les  yeux.  » 

Nous  arrivons  maintenant  aux  difficultés  suscitées 
par  le  commerce  de  l'opium,  dont  l'usage  se  répan- 
dait de  plus  en  plus  malgré  les  efforts  du  gouverne- 
ment chinois.  L'arrivée  à  Canton  du  vice-roi  Lin, 
qui  fut  depuis  le  chef  du  parti  intransigeant,  hostile 
à  la  présence  des  étrangers,  compliqua  les  choses.  Il 
assiégea  les  factoreries  européennes  et  confisqua  pour 
dix  millions  d'opium.  Il  écrivit  la  lettre  suivante  à  la 
reine  d'Angleterre  sur  le  pied  d'égalité  et  même  de 
supériorité  que  lui  conférait  sa  charge.  C'est  une 
sorte  d'avertissement  : 
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-  Notre  cour  Céleste  a  pour  famille  tout  ce  qui 
est  entre  les  quatre  mers  ;  la  divine  bienveillance 
du  grand  empereur  est  si  étendue  qu'il  n'est  per- 
sonne qu'elle  ne  couvre  de  son  ombre.. .etc.. etc.. 
Quant  aux  produits  de  la  Chine,  si  les  nations 
étrangères  en  étaient  privées,  elles  manqueraient 
des  moyens  de  continuer  à  vivre.  De  sorte  que  la 
cour  Céleste  en  accordant,  dans  la  spontanéité  de  sa 
bienveillance  universelle,  la  permission  de  vendre 
et  d'exporter  ces  produits  a,  en  vérité,  répandu 
ses  faveurs  dans  le  cercle  le  plus  étendu  des  nations. 
Avec  la  vigoureuse  autorité  que  la  cour  Céleste 
exerce  sur  les  civilisés  aussi  bien  que  sur  les  bar- 
bares, (les  civilisés  ce  sont,  bien  entendu,  les 
Chinois),  quelle  difficulté  pourrait-elle  éprouver  à 
appliquer,  immédiatement  même,  la  peine  de  mort? 
Mais  comme  nous  donnons  un  être  substantiel  à  la 
plénitude  et  à  l'étendue  de  la  Sacrée  Intelligence 
(c'est-à-dire,  comme  notre  civilisation  préfère  em- 
ployer la  persuasion  plutôt  que  la  coercition),  il 
nous  convient  d'adopter  d'abord  la  voie  de  l'ad- 
monition. Et  n'ayant  jusqu'ici  envoyé  aucune  com- 
munication à  votre, Honorable  Souveraineté  (auto- 
rité serait  une  meilleure  traduction),  si  les  mesures 
d'interdiction  les  plus  sévères  étaient  prises  tout 
d'un  coup,  il  pourrait  être  dit  pour  excuse  qu'on 
n'avait  pas  eu  connaissance  préalable  des  faits. 
Nous  voudrions  donc,  maintenant,  nous  concerter 
avec  votre  Honorable  Souveraineté  sur  les  moyens 
d'en  finir  à  jamais  avec  cet  opium  si  préjudiciable 
à  l'humanité,  nous,  en  en  défendant  l'usage  dans 
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«  ce  pays,  et  vous,  en  en  empêchant  la  fabrication. 

<  Les  moyens  puissants  par  lesquels  la  cour  Céleste 

tient  dans  sa  sujétion  toutes  les  nations  sont  vrai- 

■'  ment  divins  et  inspirent  le  respect  au  delà  de  toute 

«  supputation. 

«  Lorsque  votre  Souveraineté  recevra  ce  docu- 

«  ment,  il  faut  qu'une  prompte  dépêche  nous  soit 

«  adressée  en  réponse,  par  laquelle  il  nous  soit  donné 

*  avis  des  mesures  que  vous  adopterez  dans  le  but 

*  d'empêcher  l'entrée  de  l'opium  dans  un  port  quel- 
«  conque.  N'allez  en  aucune  manière,  par  des  paroles 
«  fleuries,  éluder  ou  retarder  une  solution.  Réfléchis- 

*  sez-y  sérieusement  et  observez  attentivement  ces 
«  choses.  Dix-neuvième  année,  vingt-quatrième  mois 
«  de  Tao-Kouang.  Communication  envoyée  à  la  reine 
«  de  la  nation  anglaise.  » 

Diverses  collisions,  qu'il  serait  inutile  de  détailler, 
décidèrent  le  gouvernement  anglais  à  agir.  Canton, 
Ning-Po  et  Ïchin-Kiang  furent  pris.  Cette  dernière 
ville  était  occupée  par  une  garnison  de  Tartares 
mandchoux  qui  se  tuèrent,  eux,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  plutôt  que  de  se  rendre.  Sur  une  popu- 
lation mandchoue  de  4000  umgs,  il  n'a  pas  survécu 
plus  de  500  individus.  La  plus  grande  partie  des  morts 
avaient  péri  de  leurs  propres  mains.  Les  Anglais  se 
disposaient  à  prendre  Nankin  lorsque  la  cour  Céleste 
traita,  le  29  août  1842.  Les  points  essentiels  de  ce 
traité  sont  :  la  cession  à  la  Grande-Bretagne  de  l'île 
de  Hong-Kong,  l'abolition  du  monopole  des  négo- 
ciants hongs  de  Canton,  une  indemnité  de  vingt-sept 
millions  de  dollars,  l'ouverture  de  quatre  nouveaux 
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ports:  Amoy,  Fou-Tchéou,  Ning-Po,  et  Chang-Haï. 

Les  concessions  faites  par  les  Chinois  dans  le  traité 
de  Nankin  avaient  été  arrachées  par  la  force  ;  elles 
étaient  incompatibles  avec  les  idées  de  souveraineté 
de  l'Empire  sur  tout  l'univers.  La  guerre  était  consi- 
dérée et  elle  est  encore  considérée  comme  une  rébel- 
lion contre  l'autorité  légitime  de  l'empereur.  Aussi, 
la  frayeur  passée,  les  mandarins  revinrent-ils  à  leur 
manière  de  considérer  les  Européens.  Ils  se  mirent 
aussitôt  à  éluder  le  traité,  créèrent  des  douanes 
intérieures  et  firent  naître  quantité  d'incidents.  Pour 
les  Chinois,  dit  M.  de  Mas,  ancien  plénipotentiaire 
espagnol 1 ,  un  traité  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
acte  de  concession  de  certaines  grâces  en  faveur 
d'un  roi  d'Europe  qui  les  sollicite,  ou  en  faveur 
de  ses  sujets.  Il  n'est  pas  étrange  qu'en  certaines 
occasions  ils  se  figurent  avoir  le  droit  de  retirer  des 
faveurs  qu'antérieurement  ils  avaient  cru  opportun 
d'accorder. 

Aussi  l'historique  des  années  suivantes  ne  mon- 
tre-t-il  qu'une  suite  de  tentatives  de  la  part  des  auto- 
rités chinoises  pour  regagner  îe  terrain  perdu.  Les 
ministres  plénipotentiaires  n'arrivaient  plus  à  obtenir 
des  audiences  du  vice-roi  de  Canton,  et,  pendant  ce 
temps,  les  hauts  fonctionnaires  chinois  qui  avaient  été 

1  C'était  le  vice-roi  de  Canton  qui  était  alors  chargé  de  centra- 
liser toutes  les  affaires  concernant  les  Européens  ioai  ko  «oh  tsong 
li)  ;  depuis  la  prise  de  Pékin,  un  ya-min,  c'est-à-dire  une  commis- 
sion a  été  créée  dans  ce  but  à  Pékin.  C'est  le  oaï  kouuh  tsong  li  ya- 
mên.  Ce  n'est  pas  un  ministère  des  affaires  étrangères,  mais  un 
simple  comité.  Quant  aux  pays  tributaires  c'est  le  ministère  des 
Rites  qui  correspond  avec  eux. 
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mêlés  aux  négociations  cherchaient  à  expliquer  an 
Fils  du  Ciel  les  nécessités  dans  lesquelles  ils  s'étaient 
trouvés.  Voici  quelques  passages  d'un  long  document 
dans  lequel  Ki-Ying,  commissaire  impérial  signataire 
du  traité  de  Nankin,  explique  sa  conduite1. 

Ce  document  a  été  trouvé  dans  les  archives  de  Can- 
ton, lors  de  la  seconde  prise  de  cette  ville  en  1857.  Il 
joua  un  mauvais  tour  à  son  auteur,  car  on  le  lui  mit 
sous  les  yeux  lorsqu'il  vint  de  nouveau  traiter  avec 
les  Anglo-Français  en  1857. 

«  L'esclave  Ki-Ying  présente  à  genoux  un  mémoire 

<  supplémentaire  au  trône.  Les  particularités  de  son 
<-■  administration  de  l'affaire  des  Barbares  et  le  ma- 
«  niement  des  envoyés  barbares,  ainsi  que  la  récep- 
«  tion  qui  leur  a  été  faite,  ont  déjà  fourni  matière  à 
«  plusieurs  mémoires  de  votre  esclave.  »  (Dans  tous 
ces  documents,  la  traduction  ne  rend  que  très  impar- 
faitement le  sens  chinois  ;  ainsi  le  mot  traduit  par 
réception  signifie  en  chinois  une  audience  collective 
accordée  à  des  inférieurs  ;  le  mot  maniement  est  celui 
dont  on  se  sert  en  parlant  d'un  animal  domestique)... 

Il  rappelle  cependant  que  c'est  dans  la  septième 
lune  de  la  vingt-deuxième  année  que  les  barbares 
anglais  ont  été  domptés  »  (comme  un  animal  en 
«  fureur). . .  «  Dans  certains  cas  il  faut  leur  donner 

<  une  direction,  mais  sans  leur  dire  pourquoi  ;  dans 
«  d  autres   cas,  on  ne  peut  calmer  leur  agitation 

1  Ki-Ying  fut  le  chef  du  parti  qui  reconnaissait  la  supériorité 
mécanique  et  militaire  des  Européens,  et  voulait  lutter  contre  eux 
en  leur  empruntant  leurs  armes.  Lin  était  le  chef  du  parti  opposé, 

le  parti  intransigeant. 
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*  que  par  des  démonstrations  qui  désarment  leur 
<*  humeur  ombrageuse.  Parfois  il  faut  les  satisfaire 

*  en  leur  accordant  des  rapports  sur  le  pied  d'éga- 

*  lité,  d'autres  fois  il  faut  fermer  les  yeux  sur  leurs 
«  faussetés  et  ne  pas  serrer  de  trop  près  leur 
«  estimation  des  faits.  Comme  ils  sont,  nés  et  éle- 
«  vés  dans  les  régions  étrangères  du  dehors,  il  y  a 

*  dans  l'administration  du  Céleste  Empire  beaucoup 
«  de  choses  que  les  barbares  ne  peuvent  pas  compren- 
«  dre  complètement,  et  ils  expliquent  sans  cesse  d'une 
«  manière  forcée  des  choses  dont  il  est  difficile  de 
«  leur  faire  saisir  la  véritable  nature.  Ainsi  la  pro- 
-  mulgation  des  décrets  impériaux  est  dévolue  aux 
«  membres  du  grand  conseil,  mais  les  barbares  les 
«  révèrent  comme  une  réponse  autographe  de  Votre 
«  Majesté  et  si  on  leur  faisait  savoir  positivement  que 
«  les  décrets  ne  sont  point  du  tout  l'écriture  de  Votre 
«  Majesté,  bien  loin  de  les  révérer,  ils  ne  leur  accor- 
«  deraient  plus  aucune  confiance... 

«  Autre  point.  Les  barbares  ont  coutume  de  faire 

«  grand  cas  de  leurs  femmes.  Toutes  les  fois  que  le  vi- 

«  siteur  est  un  personnage  de  distinction,  la  femme  se 

«  présente  pour  le  recevoir.  Dans  le  cas  du  barbare 

«  américain  Parker  et  du  barbare  français  Lagrenée  * 
(ces  deux  barbares  étaient  ministres  plénipotentiai- 
res), *  par  exemple,  tous  deux  avaient  amené  leurs 

«  femmes  barbares,  et  quand  votre  esclave  s'est  pré- 

«  sente  aux  résidences  des  barbares  pour  affaires,  les 

«  femmes  étrangères  ont  paru  tout  d'un  coup  pour 

«  les  saluer.  Votre  esclave  était  confondu  et  mal  à 

«  l'aise,  tandis  qu'elles  étaient  ravies  au  contraire  de 
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«  l'honneur  qu'on  leur  faisait.  Le  fait  est,    comme 

«  ceci  le  prouve,  quïl  est  impossible  de  régler  les 

«  coutumes  des  États  occidentaux  sur  le  cérémonial 

-  civilisé  et  d'éclater  en  reproches,  qui  ne  servent 
-<  point  à  fendre  leur  stupidité,  mais  qui  peuvent  don- 

-  ner  lieu  à  des  soupçons  et  à  de  mauvais  senti- 
ments... * 

-<  Les  titres  officiels  varient  chez  toutes  les  na- 
«  tions;  pour  les  représenter,  ils  s'approprient  en 
«  général  des  caractères  chinois,  affectant  vaniteu- 
*  sèment  un  style  auquel  ils  n'ont  aucun  droit  et  se 
«  donnant  des  airs  de  grande  puissance  * .  Qu'en  cela 
ils  cherchent  à  honorer  leurs  propres  chefs,  nous 
n'avons  rien  à  y  voir  ;  mais  je  crois  que  si  Ton  exi- 

-  geait  d'eux  de  se  soumettre  aux  règles  observées 

-  par  les  pays  tributaires,  ils  refuseraient  d'obéir, 
■  car  ils  n'ont  même  pas  adopté  la  manière  dont  nous 
■<  comptons  le  temps,  et  ils  ne  veulent  pas  reconnaître 
«  l'investiture  royale  que  Votre  Majesté  leur  a  don- 
■■<  née  pour  les  placer  au  même  rang  que  Liou-Tchéou 
<  et  l'Annain.  Avec  des  gens  aussi  peu  civilisés  qu'ils 

le  sont,  aussi  stupides  et  inintelligents  dans  leur 
'  style  et  dans  leur  langage,  et  assez  obstinément 


1  Pour  comprendre  ce  passage  il  faut  penser  que  la  hiérarchie 
de  TKmpire  a  pour  les  Chinois  le  caractère  absolu  de  la  civilisa- 
tion umnue,  en  dehors  de  laquelle  il  ne  peut  exister  que  des  bar- 
bares. C'est  pour  cela  que  dans  tous  ces  documents  les  fonction- 
naires européens,  civils  et  militaires,  sont  traités  simplement  de 
*  chefs.  »  De  même,  sous  l'Empire  romain,  les  grades  de  la  Sacro- 
Sainte  Hiérarchie  n'étaient  pas  étendus  aux  pays  indépendants  et 
barbares;  et  Clovis  est  très  llatté  de  recevoir  le  titre  de  patrict. 
d'ordre  romain  et  universel,  son  titre  de  roi  étant  d'ordre  barbare. 
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«  attachés  à  leurs  formules  dans  leur  correspondance 
«  officielle  pour  placer  le  supérieur  au-dessous  et  l'in- 

*  férieur  au-dessus,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire, 
«  c'est  de  ne  donner  aucune  attention  à  leurs  usages 
«  et  de  ne  pas  s'apercevoir  de  tout  cela.  Autrement 
«  tout  rapport  personnel  et  toute  relation  officielle 
«  devraient  cesser,  au  grand  détriment  de  l'impor- 
«  tante  question  de  la  paix.  Au  lieu  donc  de  discuter 
«  sur  l'emploi  des  termes  qui,  au  fond,  n'ont  aucune 
«  valeur  pratique,  nous  avons  préféré  négliger  d'in- 

*  signifiants  détails  pour  suivre  une  grande  et  utile 
«  politique.  »  Suit  une  annotation  de  la  main  de  l'em- 
pereur Tao-Kouang  (au  vermillon)  :  -  C'est  en  effet 

*  le  seul  arrangement  possible;  nous  comprenons 

*  bien  la  question.  » 

Les  incidents  allèrent  se  multipliant;  des  Euro- 
péens isolés  furent  assassinés,  et  le  1er  avril  1847  les 
Anglais  forcèrent  de  nouveau  l'entrée  de  Canton  avec 
les  troupes  disponibles  à  Hong-Kong.  Le  vice-roi  de- 
manda des  ordres  à  Pékin.  Voici  un  passage  de  son 
rapport  : 

*  Toute  leur  confiance  repose  dans  la  contrainte 
■'  en  vue  de  nous  faire  accéder  à  ce  qu'ils  veulent,  et 
<  dans  un  violent  et  ingouvernable  esprit  d'usurpation. 

*  Les  dits  barbares,  depuis  le  temps  où  Votre  Majesté 
«  les  a  pacifiés,  ont  fréquemment  montré  de  hautes 

prétentions  et  lorsqu'ils  obtenaient  la   longueur 
d'un  pouce  ils  s'en  emparaient  d'un  autre.  » 
Les  Anglais  se  contentèrent  d'ajourner  à  deux  an- 
nées leur  entrée  à  Canton.  Pendant  ces  deux  ans,  les 
empiétements  des  Chinois  sur  les  droits  acquis  ne  firent 
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qu'augmenter  et  lorsque  l'échéance  arriva,  le  1er  avril 
1849,  il  fut  impossible  de  rien  obtenir.  Les  Anglais 
avaient  des  forces  suffisantes  pour  prendre  Canton, 
mais  ils  renoncèrent,  et  sortirent  de  la  rivière.  Ce  fut 
un  triomphe  pour  ces  Chinois  et,  à  partir  de  cette 
date,  la  réaction  reprit  de  plus  belle.  Le  vice- roi  de 
Canton  envoya  au  plénipotentiaire  anglais  un  décret 
de  l'empereur  avec  ces  mots  :  «  Obéissez  respec- 
tueusement. »  Les  autorités  de  Canton  furent  félici- 
tées par  l'empereur  d'avoir  rendu  les  barbares  trai- 
tables  et  soumis.  Le  gouvernement  anglais  envoya 
trois  bâtiments  porter  une  lettre  à  Tien-Tsin,  mais 
on  n'en  tint  aucun  compte.  Il  parut  à  ce  propos  un 
édit  dont  je  ne  citerai  que  ce  passage  :  «  Les  dits 
«  barbares  devraient  être  reconnaissants  à  l'extrême 

et  se  tenir  en  paix;  c'est  la  première  fois  qu'ils  sont 

venus  ouvertement  à  Tien-Tsin  présentant  des  let- 
«  très  aux  grands  ministres,  ce  qui  est  excessivement 
«  irrévérencieux.  Il  a  été  ordonné  aux  dits  ministres 
-  de  ne  faire  aucune  réponse.  » 

Les  vexations  continuèrent.  Tao-Kouang  mourut 
en  1850,  et  Hien-Fong  monta  sur  le  trône.  Vers 
1854  le  conflit  s'accentua,  car  les  puissances  entamè- 
rent des  négociations  pour  la  revision  des  traités, 
conformément  à  une  clause  stipulée,  et  afin  d'obtenir 
de  nouvelles  concessions  alors  que  les  Chinois  ne 
cherchaient  qu'à  retirer  celles  qui  avaient  déjà  été 
accordées.  Nous  possédons  sur  ce  sujet  toute  la  cor- 
respondance officielle  chinoise.  En  voici  quelques  ex- 
traits : 

«   Votre  esclave  a  alors  sommé  le  chef  américain 
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«  de  venir  lni-même  rendre  ses  respects.  Les  raa- 

«  nières  du  chef,  il  faut  en  convenir,  ont  été  res- 

«  pectueuses.  Il  dit  :  «  Grâce  à  la  faveur  de  sa  Cé- 

«  leste  Majesté  qui  a  ouvert  les  cinq  ports  au  com- 

*  merce,  nous  avons  été  à  même  de  nous  plonger 

*  dans  le  gain...  etc.,  etc..  » 

La  réponse  de  l'empereur  :  «  C'est  le  devoir  de 
«  Yé  de  prévenir  la  malice  du  chef  barbare  en  se 
«  tenant  strictement  au  traité  et  en  lui  parlant  fer- 
«  mement  et  avec  autorité.  » 

Après  bien  des  pourparlers,  on  obtint  une  entre- 
vue à  Tien-Tsiu  avec  un  envoyé  impérial,  Tsoung- 
Loun,  dont  les  rapports  sont  très  curieux.  En  voici 
un  passage  :  *  Il  parut  dès  lors  utile  de  dire  aux 
«  barbares  avec  autorité  que  la  plupart  de  leurs  de- 
«  mandes  étaient  outrageuses  et  impertinentes,  et 
«  que  pour  les  autres  les  objections  ne  pouvaient 
«  pas  encore  être  présentées.  » 

L'empereur  répondit  : 
«  ....  Les  demandes  présentées  par  ces  barbares  doi- 
«  vent  être  rejetées  comme  inconvenantes,  article 
«  par  article,  de  façon  à  mettre  fin  à  leurs  exigences 
«  insatiables.  Une  plus  grande  folie  encore  est  la 
«  demande  des  barbares  de  résider  à  Pékin.  Nous 
«  portons  un  sentiment  de  bienveillance  aux  hommes 
«  du  dehors  ;  une  réduction  des  droits  n'offre  donc 
«  pas  de  difficultés.  Que  Tsoung-Loun  et  ses  collè- 
«  gués  leur  montrent  le  droit  chemin  en  ayant  l'air 
«  d'agir  par  leur  propre  initiative,  et  qu'ils  ordonnent 
«  aux  barbares  de  retourner  à  Canton.  Le  papier 
«  contenant  leurs  propositions  doit  leur  être  rendu.  » 


;.  .«• . 
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Ce  dernier  passage  est  caractéristique  et  nous  retrou- 
verons la  même  manière  de  procéder  dans  les  négo- 
ciations avec  le  Japon  :  la  crainte  de  compromettre 
le  prestige  impérial  dans  une  transaction  et  cette 
précaution  de  toujours  procéder  officieusement  ;  enfin 
une  facilité  bien  plus  grande  à  transiger  sur  les  ques- 
tions d'intérêt  que  sur  le  principe  de  souveraineté  uni- 
verselle. 

Depuis  le  17  février  1849  jusqu'à  la  prise  de  Can- 
ton en  1858,  le  vice-roi  de  Canton  chargé  des  rap- 
ports avec  les  étrangers  ne  voulut  plus  conférer  per- 
sonnellement avec  aucun  représentant  européen.  Ils 
avaient  cependant  de  nombreuses  réclamations  à  lui 
adresser.  Enfin,  en  1857,  les  Anglais  n'ayant  pu 
obtenir  satisfaction  à  propos  d'un  bateau  saisi  par  les 
Chinois,  les  hostilités  recommencèrent  et  les  Anglais 
s'emparèrent  de  nouveau  des  forts  qui  défendent  l'en- 
trée de  la  rivière  de  Canton,  mais  ils  durent  les  éva- 
cuer en  attendant  qu'on  pût  leur  envoyer  des  troupes 
de  renfort. 

En  recevant  la  nouvelle  de  ces  faits,  dit  M.  de 
Mas,  le  public  anglais  fut  en  émoi.  Plusieurs  mem- 
bres du  Parlement,  peu  au  courant  des  singularités 
du  Céleste  Empire,  se  demandaient  si  la  responsabi- 
lité des  différends  survenus  n'était  pas  du  côté  des 
autorités  britanniques.  Quelle  a  donc  été  la  cause  des 
hostilités?  disaient-ils.  Le  vice-roi  de  Canton  a  fait 
arrêter  douze  matelots  anglais,  lesquels  ont  été  relâ- 
chés sur  la  demande  d'un  consul  anglais.  Une  satis- 
faction était  de  plus  exigée  et  elle  n'a  pas  été  obte- 
nue ;  mais  cela  vaut-il  la  peine  d'entreprendre  pour 
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cela  une  guerre  avec  l'empire  chinois?  Cette  idée 
prévalut  et  la  majorité  de  la  Chambre  des  Communes 
se  prononça  en  faveur  de  la  paix.  Lord  Palmerston 
conseilla  à  la  reine  de  dissoudre  le  Parlement,  ce  qui 
fut  fait.  C'était  en  1857. 

La  France  se  décida  à  agir  de  concert  avec  l'An- 
gleterre. Lord  Elgin  et  le  baron  Gros  furent  envoyés 
comme  plénipotentiaires.  Il  fut  décidé  d'attaquer 
Canton  si  le  vice-roi  Yé  n'accédait  pas  à  leurs  de- 
mandes, qui  se  réduisaient  à  ces  points  :  exécution  du 
traité  de  Nankin,  indemnités  pour  les  propriétaires 
des  factoreries  incendiées.  Malgré  l'extrême  modéra- 
tion de  ces  demandes,  le  vice-roi  Yé  ne  fit  aucune 
concession.  La  ville  fut  attaquée  le  28  décembre  1857. 
Le  total  des  troupes  montait  à  5,700  hommes,  dont 
900  Français.  Une  fois  maîtres  du  rempart  et  des 
forts,  les  alliés  crurent  que  Ton  viendrait  leur  de- 
mander merci,  mais  personne  ne  parut.  On  ne 
voulut  pas  bombarder  la  ville  et  quelques  jours 
après  on  lança  de  bonne  heure  sur  elle  trois  colonnes 
qui  cernèrent  les  ya-mên'  et  capturèrent  les  trois 
grands  mandarins5,  Yé,  le  vice-roi  gouverneur  géné- 
ral, Pik-Oueï,  le  gouverneur,  et  le  général  en  chef 
des  troupes  tartares.  Ces  deux  derniers  furent  laissés 
dans  leurs  fonctions  et  Yé  fut  envoyé  à  Calcutta. 
Mais  les  troupes  auraient  pu  s'éterniser  à  Canton 

1  Les  ya-mén  sont  les  résidences  officielles  des  mandarins;  ce 
mot  est  employé  également  pour  désigner  le  service  dont  cette 
résidence  est  le  siège,  comme  tsong-li-yamén,  de  même  que  nous 
disons  :  le  cabinet  des  Tuileries,  etc. . . 

*  Le  mot  «  mandarin  »  n'a  rien  de  chinois,  il  dérive  du  portu- 
gais mandat;  gouverner. 
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sans  rien  obtenir.  Les  ambassadeurs  se  rendirent  à 
Takou,  à  l'embouchure  du  Peï-Ho  et  cherchèrent  à 
entrer  en  négociations;  mais,  comme  toujours,  comme 
aujourd'hui  avec  le  Japon,  il  fut  impossible  d'aboutir, 
les  Chinois  ne  pouvant  se  résoudre  à  porter  atteinte 
au  principe  vital  de  l'Empire.  Avant  de  pouvoir  en- 
tamer les  pourparlers,  il  fallut  comme  toujours  leur 
renvoyer  les  plis  sur  lesquels  les  noms  des  souverains 
européens  étaient  placés  plus  bas  que  celui  de  l'empe- 
reur. Enfin,  on  finit  par  obtenir  que  les  noms  fussent 
placés  à  la  même  hauteur  ;  c'est  pour  les  Chinois  un 
non-sens,  une  absurdité,  sur  laquelle  ils  consentent  à 
fermer  les  yeux,  mais  qui,  naturellement,  ne  modifie 
en  rien  leur  manière  de  voir;  ils  condescendent  à  sa- 
tisfaire les  prétentions  insensées  des  chefs  barbares,1. 
Mais  lorsqu'ils  eurent  connaissance  des  demandes  des 
ambassadeurs,  parmi  lesquelles  figurait  la  faculté  d'en- 
voyer parfois,  dans  certaines  circonstances,  des  mi- 
nistres plénipotentiaires  à  Pékin  pour  traiter  les  ques- 
tions directement,  ils  les  rejetèrent  catégoriquement. 
En  conséquence,  on  attaqua  les  forts  de  l'embou- 
chure et  on  les  prit  d'assaut  après  une  énergique  ré- 
sistance. Les  canonnières  remontèrent  ensuite  le  Peï- 
Ho  jusqu'à  Tien-Tsin  et,  après  de  longues  négocia- 
tions, les  ambassadeurs  étrangers  signèrent  le  traité 
de  Tien-Tsin  le  27  juin   1858.  Ce  traité  accordait 

1  Cette  situation  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  pape,  qui 
ue  pourrait  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  chefs  des  églises  dissi- 
dentes sans  porter  atteinte  au  caractère  œcuménique,  universel  et 
absolu  de  son  autorité.  (Voir  ltevue  scientifique  du  19  janvier  1895, 
L  de  Saussure,  Comment  les  Chinois  conçoivent  leur  civilisation  et 
leur  emjiire). 
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l'ouverture  de  six  nouveaux  ports,  des  indemnités,  la 
sécurité  des  missionnaires,  et  on  put  même  obtenir  la 
faculté  d'envoyer  des  ambassades  à  Pékin  traiter  avec 
les  ministres.  Une  clause  du  traité  stipulait  que  les 
Européens  ne  seraient  plus  traités  de  barbares  dans 
les  actes  officiels  ;  nous  verrons  tout  à  l'heure  le  ré- 
sultat. 

On  nous  a  reproché,  dit  le  marquis  de  Moges 1 ,  qui 
faisait  partie  de  l'ambassade,  de  n'être  point  allés  à 
Pékin,  nous  trouvant  si  près  de  cette  capitale  :  mais 
si  nous  nous  y  étions  rendus  pacifiquement,  nous 
devions  nous  soumettre  à  la  cérémonie  du  ko-teou. 
Lorjl  Elgin  et  le  baron  Gros  savaient  de  source  cer- 
taine que  plutôt  que  de  nous  exempter  de  cette  céré- 
monie, l'empereur  se  retirerait  en  Tartarie.  Quant  à 
y  aller  militairement,  c'était  risquer  un  échec*. 

Il  est  instructif  de  se  reporter  aux  illusions  que 
Ton  se  fit  en  Europe  à  la  suite  de  ce  fameux  traité, 
comme  à  la  suite  de  tous  les  traités  et  de  toutes  les 
expéditions  contre  la  Chine,  sans  en  excepter  celle 
qui  se  fait  actuellement.  Le  baron  Gros,  s'écrie  M.  de 
Moges,  pouvait  être  fier  de  ses  succès!  Les  Fran- 
çais pouvaient  circuler  librement  dans  l'intérieur  de 
l'empire,  le  représentant  de  la  France  avait  le  droit 


1  Marquis  de  Moges.  Souvenirs  d'une  ambassade  en  Chine  et  au 
Japon. 

*  Donc  aucun  progrès,  depuis  1800.  au  point  de  vue  de  la  des- 
truction du  principe  chinois  de  l'universalité  de  l'autorité  impé- 
riale. Les  seuls  avantages  obtenus  sont  ceux  qui  ont  été  arrachés 
et  conservés  par  la  force:  ainsi  l'occupation  de  l'île  de  Hong- 
Kong,  etc.,  etc. 

LE   GLOBE,  T.   XXX IV,    1895.  4 
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de  se  rendre  dans  la  capitale  pour  y  traiter  loi-même 
des  affaires  avec  les  premiers  personnages  de  l'empire, 
etc..  C'était  la  liberté  sur  la  plus  vaste  échelle,  la 
liberté  religieuse,  la  liberté  commerciale,  la  liberté 
de  circulation.  Les  vieux  errements  de  la  cour  de 
Pékin  faisaient  place  à  une  politique  nouvelle;  le 
temps  des  tout-puissants  vice-rois  de  Canton  était 
passé,  etc.,  etc. 

Naturellement  lorsqu'on  veut  voir  dans  l'attitude 
des  Chinois  une  comédie  jouée  volontairement,  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  douter  que  cette  comédie  puisse 
cesser  du  jour  au  lendemain.  Mais  lorsqu'on  se  rend 
compte  que  c'est  à  l'impulsion  héréditaire  et  tradi- 
tionnelle d'un  monde  composé  de  centaines  de  mil- 
lions d'individus,  homogène,  qui  dure  depuis  des  mil- 
liers d'années,  et  que  ce  sont  précisément  les  concep- 
tions fondamentales  qui  font  de  cette  masse  on  tout 
d'une  résistance  et  d'une  durée  uniques  dans  l'histoire, 
on  comprend  que  ce  n'est  pas  un  chiffon  de  papier 
signé  sous  la  pression  de  la  force  pour  éviter  une 
humiliation  plus  grande  et  signé  comme  quelque  chose 
d'absurde  et  d'incompréhensible,  qui  pourra  transfor- 
mer un  si  gigantesque  édifice.  D'ailleurs,  il  n'y  a 
qu'à  reprendre  la  série  des  documents  officiels  chinois 
pour  s'en  convaincre.  C'est  une  lecture  assez  fasti- 
dieuse, je  le  reconnais,  et  j'en  demande  pardon,  car 
plus  cela  change  plus  c'est  la  même  chose  ;  mais  cette 
monotonie  même  montre  bien  l'immuabilité  du  bloc 
des  idées  chinoises. 

Jusqu'en  1858,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté,  il 
ne  s'est   opéré    aucun   changement   moral  ;   Hong- 
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Kong  a  été  occupé  par  les  Anglais,  par  la  force  ;  des 
ports  sont  ouverts,  par  là  force,  et  c'est  tout. 

Nous  avons  dit  qu'une  des  clauses  du  traité  signé 
à  Tien-Tsin  en  juin  1858,  stipulait  que  le  mot  bar- 
baves  ne  serait  plus  employé  pour  désigner  les  Euro- 
péens. Un  mois  plus  tard,  le  25  juillet,  la  Gazette  de 
Pékin 1  publia  un  décret  de  l'Empereur  dans  lequel 
l'arrivée  et  le  départ  des  forces  anglo-françaises 
étaient  ainsi  racontées  :  «  Les  barbares  étaient  mon- 
«  tés  sur  leurs  vaisseaux  à  Tien-Tsin.  Mais  à  la  suite 
«  des  ordres  que  Koueï  Liang  et  son  collègue  leur 
»  communiquèrent  avec  une  affectueuse  sévérité,  ils 
-  levèrent  l'ancre  et  s'en  allèrent  dans  la  haute  mer.  » 
On  ne  devait  pas  tarder  à  apprendre  que  le  gouver- 
nement chinois  en  acceptant  le  traité  de  Tien-Tsin, 
n'avait  eu  en  vue  que  d'éloigner  les  troupes  qui  mena- 
çaient la  capitale.  —  Voici  un  autre  décret:  «  Les 
«  Anglais  ont  profité  des  troubles  causés  par  les 
«  rebelles  '  pour  se  livrer  aux  plus  grandes  violences 


1  Là  Gazette  de  Pékin  n'est  pas  un  de  ces  journaux  à  l'europé- 
enne comme  ceux  qui  se  publient  dans  les  villes  ouvertes  au  com- 
merce, Shang-IIaï  et  Tien-Tsin.  C'est  le  Moniteur  officiel  de  V Em- 
pire, Il  ne  contient  que  les  actes  officiels  et  les  nouvelles  de  la 
Cour.  A  Séoul,  à  Hué  etc..  il  paraît  sous  la  forme  manuscrite  à 
un  nombre  restreint  d'exemplaires  qui  sont  envoyés  dans  les  chefs- 
lieux  de  province.  La  Gazette  de  Pékin  existait  (sous  la  forme  ma- 
nuscrite tout  au  moins)  à  l'époque  où  l'Europe,  couverte  de  forêts, 
était  encore  plongée  dans  la  barbarie. 

*  Ce  mot  rebelle  employé  publiquement  et  officiellement,  un 
mois  après  le  traité  de  Tien-Tsin  qui  stipulait  par  une  clause 
spéciale  qu'il  ne  serait  plus  employé  dorénavant,  montre  bien  le 
peu  de  valeur  que  les  Chinois  accordent,  aux  traités.  Un  traité 
ne  saurait  porter  atteinte  aux  droits  de  l'Empire. 


52  LA  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  OCCIDENTALES. 

-  sous  un  prétexte  imaginaire,  ne  prenant  en  aucune 
«  considération  les  bienfaits  que  nous  leur  avons 
«  accordés  en  leur  permettant  d'habiter  parmi  nous.. 

Nous  possédons  aussi  une  communication  envoyée 
à  un  fonctionnaire  de  Canton  pour  le  tenir  au 
courant  de  ce  qui  se  passait  et  qui  montre  l'esprit 
des  négociations  du  côté  chinois;  le  traité  de  Tien- 
Tsin  n'était  qu'une  acceptation  générale  et  on  avait 
décidé  les  alliés  à  se  rendre  à  Shang-Haï  pour  traiter 
les  détails  avec  les  quatre  commissaires  impériaux. 
De  cette  lettre,  je  citerai  le  passage  suivant  :  «  Lors- 
que les  quatre  commissaires  impériaux  eurent  leur 
audience  de  congé,  S.  M.  leur  signifia  que  c'était 
son  bon  plaisir  de  ne  pas  permettre  que  la  paix  fût 
faite  de  cette  façon  et  que  tous  les  56  articles  du 
traité  de  Tien-Tsin  devaient  être  annulés.  »  Telle 
était  la  politique  nouvelle  que  ce  traité  devait  inaugu- 
rer. Lord  Elgin  et  le  baron  Gros  partirent  pour 
l'Europe. 

Pendant  ce  temps,  les  affaires  s'envenimaient  et  les 
forces  anglo-françaises  retournèrent  à  Takou  devant 
T  embouchure  du  Peï-Ho.  Les  forts  avaient  été  remis 
en  état  par  le  fameux  prince  tartare  Sang-Ko-Lin- 
Tsin,  et  la  rivière  avait  été  barrée;  après  des  négo- 
ciations interminables  où  la  question  delà  suscription 
des  lettres  reparut  comme  toujours,  on  se  décida  à 
donner  l'assaut  aux  forts.  Mais  le  corps  de  débarque- 
ment s'embourba  dans  la  vase.  Le  feu  fut  terrible  de 
la  part  des  Chinois,  qui  avaient  préparé  en  secret 
une  résistance  à  laquelle  on  n'avait  pas  été  habitué 
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jusqu'alors,  et  il  fallut  battre  en  retraite  avec  des 
pertes  énormes.  Mais,  effrayés  des  représailles,  les 
Chinois  montrèrent  un  instant  quelque  esprit  de  con- 
ciliation et  le  ministre  américain  Ward  eut  l'autori- 
sation d'aller  à  Pékin.  Son  voyage  fut  une  longue 
suite  d'humiliations,  et  lorsqu'il  arriva  à  la  capitale 
et  refusa  de  se  soumettre  au  ko-teou,  le  gouvernement 
chinois  fut  indigné.  Le  ministre  Koueï-Liang  lui 
demandait  officiellement  :  «  Pourquoi  faire  était-il 
«  donc  venu  à  Pékin  ?  » 
Et  l'empereur  rendit  ce  décret  :  «  Nous  avons  lu 

*  aujourd'hui  la  réponse  des  barbares  américains  à 

*  la  communication  de  Koueï-Liang  et  de  ses  collè- 

*  gués.  Elle  montre  que  pour  ce  qui  concerne  leur 
«  présentation  à  la  cour  on  ne  peut  rien  faire  de 
«  plus  pour  les  ramener  à  la  raison.  Du  reste,  en 
«  déclarant  que  leur  respect  pour  le  Fils  du  Ciel  est 

*  le  même  que  celui  qu'ils  ont  pour  leur  Pih-li~si- 
«  tien-tek  (Président),  ces  barbares  placent  tout  sim- 
«  plement  la  Chine  de  pair  avec  les  barbares  du  Sud 

*  et  de  l'Est,  ce  qui  est  d'une  arrogance  par  trop 
«  ridicule.  » 

Aussitôt  que  la  nouvelle  du  désastre  de  ïakou 
arriva  en  Europe,  les  cabinets  de  Londres  et  de 
Paris  envoyèrent  des  forces  en  Chine  et  firent  partir 
de  nouveau  lord  Elgin  et  le  baron  Gros.  Pendant  ce 
temps  les  ministres  français  et  anglais  adressèrent  un 
ultimatum  qui  amena  la  réponse  suivante  de  l'empe- 
reur :  «  Leur  langage  étant  extravagant  et  rebelle  à 
«  l'extrême,  le  grand  conseil  a  mandé  à  Ho-Koueï- 

*  Tsing  de  répondre  à  ces  barbares.  » 
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L'armée  anglaise  de  terre  envoyée  en  Chine  se 
composait  de  12,000  hommes,  l'armée  française  de 
8,000,  ce  qui,  avec  les  troupes  existant  déjà  dans  le 
pays  faisait  un  total  de  30,000  hommes  environ. 
Après  avoir  laissé  des  garnisons  en  différents  points, 
16,000  hommes  débarquèrent  à  dix  milles  de  Takou 
et  s'emparèrent  des  forts  après  une  résistance  achar- 
née des  Tartares  et  après  avoir  perdu  230  hommes. 
L'armée  arriva  ensuite  facilement  à  Tien-Tsin  où  l'on 
perdit  quinze  jours  en  négociations  inutiles.  La 
marche  sur  Pékin  fut  décidée,  mais  l'on  s'arrêta 
encore  à  mi-route  pour  négocier.  Pendant  ce  temps, 
comme  à  l'heure  qu'il  est,  la  plus  grande  confusion 
régnait  dans  la  capitale.  L'empereur  voulait  se  reti- 
rer dans  ses  territoires  de  Mongolie,  sous  prétexte 
de  chasse,  mais  les  censeurs  de  l'Empire  s'élevèrent 
avec  violence  contre  ce  projet  et  adressèrent  de  nom- 
breux mémoires  à  l'empereur.  Je  vais  en  donner  un 
échantillon  à  cause  de  l'intérêt  d'actualité  qu'il  offre, 
car  il  doit  s'en  composer  chaque  jour  de  semblables  à 
Pékin  :  «  La  confusion  et  l'alarme  sont  indescriptibles 
*  mais  il  n'y  a  rien  de  si  étrange  que  le  bruit  qui 
«  court  en  ce  moment  de  l'intention  où  serait  Votre 
«  Majesté  de  faire  un  tour  à  Jehol.  Ce  bruit  a  causé 
«  la  plus  grande  consternation  ;  mais  votre  ministre 
«  n'y  croit  pas.  Si  ce  bruit  se  vérifie,  ce  sera  comme 
«  une  convulsion  de  la  nature  et  le  mal  en  sera  irré- 
«  parable.  Comment  Votre  Majesté  considère-t-elle 
'  son  peuple,  comment  considère-t-elle  les  tombeaux 
«  de  ses  prédécesseurs  ?  Jettera-t-elle  l'héritage  de 

ses  ancêtres  comme  une  vieille  chaussure?  L'his- 
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-  toire  que  dira-t-elle  de  Votre  Majesté  pendant 
*   10,000  générations  à  venir?....  etc..  etc..  » 

L'effervescence  dans  le  camp  chinois  et  la  rage  du 
maréchal  prince  Sang-Ko-Lin-Tsin  étaient  telles  qu'il 
fit  emprisonner  et  maltraiter  les  parlementaires  anglais 
et  français,  et  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  périt 
par  les  mauvais  traitements.  L'interprète  anglais 
Parkes  a  fait  un  long  récit  de  sa  captivité  et  de  l'in- 
terrogatoire qu'on  lui  fit  subir  à  genoux.  Quatre  bour- 
reaux le  tenaient  par  les  oreilles  et  les  cheveux. 

«  Les  Inquisiteurs  :  Dites-moi  le  nom  de  votre 
«  chef. 

*  Réponse  en  employant  les  titres  officiels  chinois  : 
«  Lequel  voulez-vous  dire,  l'ambassadeur,  le  général 
«  ou  l'amiral  ? 

*  D.  —  Vous  n'avez  pas  de  tels  fonctionnaires. 
«  N'ayez  pas  l'audace  de  vous  servir  de  ces  titres. 

<  Ici  les  bourreaux  me  tirèrent  simultanément  les 
oreilles  et  les  cheveux. 

D.  —  A  présent,  dites-moi  le  nom  de  votre  chef. 

*  R.  —  Lequel  ? 

*  D.  —  Le  chef  de  vos  soldats. 

-  R.  —  Lieutenant-général  sir  Hope  Grant  (en 
anglais). 

-  D.  —  Quoi  ? 

-  R.  —  Lieutenant-général  sir  Hope  Grant  (éga- 
lement en  anglais) . 

-  D.  —  Dites-nous  quelque  chose  que  nous  puis- 
oc  sions  comprendre. 

*  R.  —  Je  suis  obligé  de  me  servir  des  termes 
•<  anglais,  puisque  vous  ne  voulez  pas  me  laisser  vous 
«  les  donner  en  chinois. 
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«  Ils  essayèrent  d'inscrire  d'après  les  sons  chinois 
«  les  mots  Lieutenant-général  sir  Hope  Grant,  mais 
«  ne  réussissant  pas,  ils  me  demandèrent  le  nom  d'an 
«  autre  chef. 

«  R.  —  Ambassadeur  extraordinaire  The  earl  of 
«  Elgin  (  en  anglais). 

«  Trouvant  qu'il  leur  était  également  impossible 
«  de  transcrire  ces  mots  en  chinois,  ils  me  dirent  de 
«  reprendre  les  noms  et  les  titres  chinois... etc..  Mais 
«  l'observation  qui  leur  déplut  surtout  et  qui  me  fit 
«  torturer  par  mes  bourreaux  fut  un  terme  que  j'em- 
«  ployai  pour  désigner  S.  M.  Britannique,  qui  mar- 
«  quait  égalité  de  rang  avec  l'empereur; 

«  Que  voulez-vous  donc  dire  en  vous  servant  d'un 
tel  langage,  dirent-ils.  Vous  avez  vous-même  mon- 
tré que  vous  avez  été  longtemps  en  Chine,  que  vous 
«  pouvez  parler  notre  langue  et  lire  nos  livres  ;  vous 
«  devez  donc  savoir  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  empereur, 
«  qui  gouverne  tous  les  pays.  Il  est  de  votre  devoir 
«  de  faire  part  de  vos  connaissances  supérieures  à 
«  vos  compatriotes,  au  lieu  de  les  encourager  dans 
«  leurs  idées  extravagantes,  etc..  » 

Les  alliés  arrivaient  au  palais  Yuen-Ming-Yuen. 
L'armée  était  indignée  de  la  trahison  commise 
envers  les  prisonniers.  Dans  ces  circonstances  lord 
Elgin  décida  la  complète  destruction  du  palais.  Cette 
résidence  impériale  était  d'une  splendeur  telle  que 
tous  les  Européens  qui  l'ont  vue,  se  sont  accordés  pour 
dire  que  rien  en  Europe  ne  pouvait  s'y  comparer. 

On  sait  que  le  prince  Kong,  frère  de  l'empereur 
d'alors  et  père  de  l'empereur  actuel,  signa  le  traité 


« 


« 
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dans  le  palais  de  Pékin  en  présence  des  troupes 
alliées. 

Je  passerai  sous  silence  la  quatrième  guerre,  celle 
de  la  France  à  l'occasion  du  Tonkin.  Elle  n'ajoute 
pas  grand'chose  à  l'historique  de  la  conception  chi- 
noise du  monde,  parce  que  le  théâtre  des  opérations 
était  surtout  à  Formose  et  au  Tonkin  et  que  l'étiquette 
était  moins  en  jeu  que  l'intérêt.  Or  il  est  plus  facile 
d'arracher  un  pays  à  la  Chine  que  d'obtenir  d'un  plé- 
nipotentiaire chinois  de  traiter  un  souverain  européen 
sur  un  pied  d'égalité  avec  le  Fils  du  Ciel.  Arrivons 
à  la  question  des  légations  européennes  à  Pékin. 

Le  traité  de  Pékin  stipulait  que  les  gouvernements 
européens  pourraient  entretenir  des  légations  à 
Pékin  et  comme  les  Chinois  ne  se  souciaient  pas  de 
laisser  construire  dans  la  capitale  des  maisons  euro- 
péennes, ils  fournirent  un  certain  nombre  de  palais 
situés  dans  un  même  quartier  pour  leur  être  affectés. 
Chacun  de  ces  palais  comprend  plusieurs  bâtiments 
et  des  jardins,  entourés  de  hauts  murs.  Ils  ont  été 
magnifiquement  installés  et  dans  leur  enceinte,  les 
ministres  étrangers  jouissent  d'une  situation  maté- 
rielle en  rapport  avec  leur  rang.  Mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  en  soit  de  même  à  l'extérieur.  Les 
Chinois  ne  peuvent  changer  leur  manière  de  voir:  les 
nations  européennes  sont  toujours  des  barbares,  et 
ils  subissent  leurs  exigences  imposées  par  la  force 
sans  rien  modifier  à  leurs  idées .  Depuis  l'époque  où 
les  ambassadeurs,  pour  obtenir  la  faculté  de  com- 
mercer, se  résignaient  au  ko-teou,  il  n'y  a  eu  que  des 
progrès  purement  matériels  et,  ainsi  que  nous  l'avons 
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vu,  à  la  veille  de  la  prise  de  Pékin  le  gouvernement 
chinois  exigeait  encore  le  ko-ieou  comme  condition 
sine  qitfi  non  d'une  audience. 

Tout  d'abord,  les  ministres  plénipotentiaires  ne 
sont  pas  accrédités  auprès  de  l'empereur.  Il  a  été  im- 
possible de  l'obtenir,  et  d'ailleurs  il  n'eût  pas  été  pru- 
dent de  le  demander,  car  toutes  les  fois  que  Ton  ar- 
rache des  Chinois  un  consentement  qui  blesse  trop  leurs 
croyances,  ils  se  dissimulent  et  il  faut  recommencer 
à  envoyer  des  expéditions  coûteuses.  Ils  sont  accré- 
dités auprès  du  Tsong-Li-Yamên,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  est  un  simple  comité  (yamên)  institué  à 
cette  époque  pour  centraliser,  réunir  en  un  faisceau 
( tsong)  les  affaires  (li)  des  nations  (kouoh)  extérieures 
(oai). 

oaï  $\  —  kouoh  |H|  —  tsong  |®  —   li  Jj|  — 

ya  ggjî  —  mên  p] 

Les  ministres  européens  ont  donc  la  faculté  de  dis- 
cuter avec  le  président  du  Tsong-Li-Yamên,  ce  qui 
est  déjà  un  grand  progrès,  car  du  temps  où  le  vice- 
roi  de  Canton  était  lui-même  oaï-kouoh-tsong-li ,  il 
rejetait  les  demandes,  ou  du  moins  il  était  bien  diffi- 
cile de  faire  aboutir  les  négociations  à  Pékin.  Mais 
c'est  tout.  Et  les  ministres  se  succèdent  sans  avoir 
jamais  vu  l'empereur,  et  sans  même  avoir  pénétré 
dans  la  première  enceinte  du  Palais,  car  le  Yamên 
des  affaires  barbares  est  situé  dans  un  quartier  de  la 
ville  non  officielle. 

L'empereur  Hien-Fong  ne  survécut  pas  longtemps 
à  l'humiliation  de  sa  fuite  devant  les  barbares  et  il 
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mourut  en  1862.  Son  fils,  âgé  de  quatre  ans,  monta 
sur  le  trône  sous  le  nom  de  Ïoung-Tché  et  atteignit 
sa  majorité  en  1872.  À  cette  occasion,  les  ministres 
européens  se  concertèrent  pour  demander  une  au- 
dience. 

Il  y  avait  quinze  ans  qu'on  faisait  antichambre,  dit 
M.  Choutzé1.  Le  gouvernement  chinois  était  à  bout 
de  prétextes,  les  cartes  allaient  se  brouiller.  Des  né- 
gociations s'engagèrent.  L'admission  à  la  cour  fut 
établie  en  principe,  et  cinq  mois  furent  employés  à  la 
discussion  du  cérémonial. 

Le  gouvernement  voulait  qu'on  se  conformât  à 
l'étiquette  chinoise,  c'est-à-dire  que  les  représentants 
européens  fissent  trois  génuflexions  et  neuf  prosterne- 
ments  à  l'entrée  de  la  salle  du  Trône,  que  leurs  let- 
tres de  créance  fussent  remises  à  de  hauts  fonction- 
naires au  lieu  de  l'être  en  main  propre  du  souverain, 
que  les  ministres  entrassent  seuls  dans  le  palais,  sans 
leur  épée,  sans  leurs  secrétaires,  sans  personne  de 
leur  suite. 

Au  bout  de  cinq  mois,  après  avoir  fait  toutes  les 
concessions  possibles,  on  obtint  la  dispense  du  ko- 
teou.  L'audience  devait  être  collective,  les  ministres 
resteraient  debout  et  Tépée  au  côté. 

La  réception  fut  fixée  au  29  juin  1873,  à  6  heures 
du  matiir  dans  celui  des  palais  qu'on  appelle  le 


'  Tour  du  Monde,  1870. 

a  Cette  heure  matinale  ne  doit  pas  surprendre.  Au  palais  im- 
périal toutes  les  affaires  se  traitent  le  matin  de  bonne  heure  et 
c'est  un  usage  immémorial,  car  aussi  loin  que  Ton  peut  remonter 

dans  l'histoire  chinoise,  la  Cour  se  dit  Tchao   §  P,  c'est-à-dire 
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Tsen-Kouang-Ko.  C'est  là  que  l'empereur  reçoit  les 
envoyés  des  peuples  tributaires,  A  imam,  Corée,  Mon- 
golie, etc. 

«  À  six  heures,  raconte  un  membre  du  corps  di- 
plomatique, le  cortège  s'est  mis  en  marche.  Les  mi- 
nistres étaient  dans  leurs  chaises  à  porteurs.  La  po- 
lice armée  de  fouets  faisait  ranger  la  foule.  »  Ce  que 
-ce  récit  ne  dit  pas,  ce  sont  les  quolibets  de  cette  foule. 
«  Enfin  la  grande  porte  rouge  du  palais  s'est  ou- 
verte..., etc..  »  On  introduit  le  corps  diplomatique 
dans  un  pavillon.  «  On  ne  devait  attendre  là  qu'une 
demi-heure  au  plus,  mais  c'est  au  bout  d'une  heure 
et  demie  que  l'on  est  venu  nous  annoncer  que  l'empe- 
reur allait  se  rendre  dans  la  salle  Tsen-Kouang-Ko. 
Regagnant  l'avenue  dallée,  nous  allâmes  au  pied  d'un 
grand  bâtiment  où  une  tente  en  toile  bleue  avait  été 
disposée  pour  nous  recevoir.  Après  trois  quarts 
d'heure  d'attente,  on  annonça  l'arrivée  de  l'empereur. 
Tous  les  fonctionnaires  chinois  se  levèrent,  baissèrent 
leurs  manches  sur  leurs  mains  et  attendirent  dans  une 


la  Matinée.  Ce  mot  a  reçu  aussi,  par  extension,  la  signification  de 
Dynastie.  —  C'est  une  chose  curieuse  que  d'aller  assister  dès  trois 
heures  du  matin,  à  l'arrivée  des  mandarins  de  tous  rangs,  à  la 
porte  orientale  du  Palais;  les  plus  hauts  dignitaires  arrivent  à  ce 
moment  et  doivent  mettre  pied  à  terre  pour  entrer.  Les  Conseils 
de  tous  les  ministères,  le  grand  conseil  de  l'Empire,  le  conseil 
privé,  etc.,  se  réunissent  immédiatement  et  préparent  les  dossiers 
à  soumettre  au  Fils  du  Ciel.  La  présence  des  suites  nombreuses 
qui  stationnent  devant  cette  porte  attire  des  marchands  ambu- 
lants et  il  se  tient  là  tous  les  matins  avant  le  jour  un  marché 
bruyant  et  pittoresque.  C'est  entre  quatre  et  cinq  heures  que  l'on 
réveille  l'empereur.  Aussitôt  après  avoir  fait  sa  toilette,  il  donne 
les  audiences. 
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attitude  respectueuse.  Ils  semblaient  un  peu  inquiets  ; 
peut-être  pensaient-ils  que  la  curiosité  des  barbares 
allait  se  manifester  d'une  manière  inconvenante. 

«  L'escalier  de  la  salle  d'audience  était  à  deux  pas. 
Les  ministres  le  gravirent,  accompagnés  chacun  de 
deux  hauts  fonctionnaires  qui,  bien  que  l'escalier  de 
neuf  marches  de  marbre  blanc  fût  très  large,  étaient 
près  d'eux  jusqu'à  les  toucher.  Ils  craignaient,  m'a- 
t-on  assuré,  que  rémotion  leur  causât  des  défaillances  ; 
ils  étaient  prêts  à  les  soutenir  sous  les  coudes.  Cet 
escalier  latéral  donne  sur  une  vaste  terrasse,  en 
avance  sur  toute  la  longueur  du  palais.  L'immense 
salle  du  trône  avait  ses  cinq  grandes  portes  ouvertes 
au  midi,  aussi  embrassait-on  d'un  coup  (l'œil  toute  la 
salle. 

«  Devant  la  porte  centrale  se  tenait  une  haie  de 
gardes  nobles  portant  la  lance  à  laquelle  pendait  une 
queue  de  léopard.  Nous  vîmes  immédiatement,  dans  le 
fond  de  la  salle  au  nord,  l'empereur  sur  son  trône. 

-<  Une  table  arrête  les  ministres;  ils  déposent  leurs 
lettres;  le  prince  Kong  leur  transmet  une  parole  de 
l'empereur  et  ils  se  retirent  à  reculons.  » 

L'audience  collective  avait  duré  sept  à  huit  mi- 
nutes. 

«  Jusqu'à  la  fin  de  la  cérémonie,  tous  les  fonction- 
naires chinois,  à  l'exception  peut-être  de  S.  E.  ïchong- 
Héou,  craignaient  évidemment  de  nous  voir  manquer 
à  Tétiquette;  c'est  au  moins  ce  qu'on  peut  conclure  de 
la  joie  qu'ils  montrèrent  quand  tout  fut  terminé.  » 

Voilà  donc  où  Ton  en  était  en  1873.  L'année  sui- 
vante, le  jeune  empereur  mourut,  et  son  cousin  lui 
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succéda  sous  le  nom  de  Kouang-Su.  Une  nouvelle 
régence  commença,  et  en  1892,  à  l'occasion  de  sa 
majorité,  les  ministres  sollicitèrent  une  nouvelle  au- 
dience. Elle  fut  la  répétition  exacte  de  la  première. 
Encore  fallut-il  batailler  et  discuter  pour  l'obtenir 
sur  les  mêmes  bases.  Et  lorsque  la  commission  de 
Chinois  et  d'Européens  se  réunit  pour  fixer  le  céré- 
monial, un  membre  du  corps  diplomatique  ayant  dit 
qu'on  ne  pouvait  admettre  que  les  souverains  euro- 
péens ne  fussent  pas  les  égaux  de  l'empereur,  tous 
les  commissaires  chinois  se  levèrent  et  se  retirèrent 
en  disant  qu'il  leur  était  impossible  d'entendre  un  pa- 
reil langage.  Et  c'est  en  effet  l'expression  sincère  des 
idées  chinoises,  aujourd'hui  comme  au  commencement 
du  siècle. 

Cette  même  année  1892,  un  autre  événement  ca- 
ractérise bien  la  situation  des  esprits  en  Chine  :  le 
Tzarevitch  ne  fut  pas  reçu  par  l'empereur,  parce 
qu'on  ne  voulait  l'admettre  que  comme  fils  d'un  sou- 
verain tributaire  et  non  d'un  égal. 

Reste  enfin  la  guerre  actuelle  du  Japon  ;  mais  c'est 
un  peu  en  dehors  du  sujet,  et  pour  établir  la  philoso- 
phie de  cette  guerre,  il  faudrait  d'abord  traiter  de  la 
Chine  dans  ses  rapports  avec  les  pays  tributaires, 
c'est-à-dire  avec  les  pays  de  civilisation  chinoise.  Je 
dirai  seulement  que  le  Japon  est  encore  aujourd'hui 
soumis  à  l'influence  morale  et  intellectuelle  chinoise, 
qu'il  ne  peut  se  passer  de  l'écriture  chinoise,  car  sa 
langue,  reléguée  au  second  plan  par  l'usage  séculaire 
du  chinois,  est  insuffisante  comme  langue  écrite;  que 
la  niasse  est  encore  imbue  de  la  conception  chinoise 
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du  monde.  Mais,  à  cause  de  sa  position  insulaire, 
tout  en  subissant  moralement  et  intellectuellement 
l'influence  chinoise,  cette  nation  a  toujours  été  in- 
soumise au  point  de  vue  politique.  Aussi,  lorsqu'une 
poignée  d'hommes  intelligents  ont  compris  la  force 
que  leur  donneraient  les  procédés  européens,  ils  ont 
eu  surtout  en  vue  la  continuation  de  cette  politique 
d'indépendance  vis-à-vis  de  la  Chine.  Aujourd'hui, 
ils  se  sont  sentis  prêts  et.  sous  prétexte  de  Corée,  ins- 
truits par  les  faciles  succès  des  Européens  en  1857  et 
en  1860,  ils  sont  arrivés  à  leur  but  en  frappant  un 
coup  qui  avancera  d'un  bon  pas  la  ruine  de  l'influence 
morale  chinoise  au  Japon.  Cependant,  il  leur  reste 
beaucoup  à  faire  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
la  masse  du  Japon  n'est  guère  changée.  Une  élite  a  su 
l'organiser  militairement  et  industriellement,  et  c'est 
déjà  beaucoup.  Par  ailleurs,  les  fonctionnaires  japo- 
nais habillés  à  l'européenne,  manient  encore  le  pin- 
ceau des  Chinois,  à  moins  de  recourir  à  une  langue 
européenne. 

Mais  ce  qui  rentre  bien  dans  le  cadre  de  notre  su- 
jet, ce  sont  les  hésitations,  je  dirais  l'angoisse  du  gou- 
vernement chinois  à  l'idée  de  traiter  d'égal  à  égal 
avec  le  Japon.  Il  sait  qu'il  ne  peut  faire  de  résistance 
efficace,  que  le  prolongement  de  la  guerre  ne  fera 
qu'en  aggraver  les  résultats.  Peu  lui  importe  les  in- 
demnités à  payer  ;  ce  à  quoi  aucun  haut  dignitaire  ne 
peut  se  résoudre,  c'est  à  tracer  sur  un  morceau  de 
papier  des  caractères  qui  attribueraient  au  Mikado  le 
titre  de  Hoang-Ti,  l'empereur,  considéré  toujours 
comme  essentiellement  unique.  Là  est  toute  la  ques- 
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ion.  C'est  exactement  comme  si  Ton  espérait  pouvoir 
acculer  le  Souverain  Pontife  de  Rome  à  la  nécessité 
de  partager  son  titre  et  de  se  reconnaître  des  égaux. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  vu  la  Chine  envoyer 
un  étranger,  M.  Detring,  pour  traiter  de  la  paix,  et 
c'est  pour  cela  que  le  Japon  n'a  pas  voulu  le  recevoir. 
La  lutte  se  poursuivra  jusqu'à  ce  que  la  Chine  subisse 
Thumiliation. 

Et  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  une  question  de 
pure  vanité,  car  tout  l'édifice  social  de  la  Chine,  de 
cet  empire  immense  qui  se  perpétue  depuis  les  temps 
préhistoriques,  repose  sur  cette  conception  du  monde 
qui  assimile  l'Empire  à  l'Univers  et  le  chef  de  l'Em- 
pire au  chef  de  la  Terre.  Cette  conception  devait  iné- 
vitablement se  former,  non  seulement  à  cause  de  la 
grandeur  démesurée  de  cette  nation,  mais  parce 
qu'elle  ignorait  le  reste  du  monde  et  ne  connaissait 
que  des  peuples  qui  vivaient  du  reflet  de  sa  civilisa- 
tion. Cette  conception  a  été  enracinée  par  tant  de 
siècles  et  tant  de  centaines  de  millions  d'individus, 
qu'il  ne  faut  pas  espérer  la  modifier  brusquement. 
D'ailleurs,  le  jour  où  elle  tombera,  la  Chine  tombera 
également,  car  on  ne  supprime  pas  l'idée  fondamen- 
tale d'une  civilisation  sans  que  cette  civilisation 
s'écroule. 

Sans  chercher  à  prévoir  l'avenir,  on  peut  dire,  et 
cette  longue  succession  de  documents  identiques  le 
montre,  que  ce  n'est  pas  en  leur  faisant  signer  un 
papier  que  Ton  peut  espérer  changer  les  idées  et  les 
illusions  des  Chinois. 

Si  les  Chinois  ont  des  illusions,  nous  avons  d'ail- 


LA  CHINE  ET  LES  PUISSANCES  OCCIDENTALES.  65 

leurs  aussi  les  nôtres,  et  parmi  celles-là,  l'une  des 
plus  tenaces  est  que  la  seule  vue  de  nos  instruments 
perfectionnés  suffit  pour  transformer  les  idées  des 
autres  races  et  leur  constitution  mentale  héréditaire. 
Les  notions  aussi  répandues  ne  se  changent  pas  faci- 
lement, et  en  ce  qui  concerne  la  Chine,  il  est  en  effet 
très  étrange  qu'après  tant  d'années  nous  soyons  en- 
core considérés  comme  des  barbares. 
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(ave,'  une  carte  levée  par  l'auteur  et  quinze  planches  exécutées 
d'après  ses  photographies). 


Ceux  qui  connaissent  les  Alpes  et  Préalpes  calcai- 
res savent  combien  y  sont  répandus  ces  déserts  de 
pierres,  rongés  et  crevassés,  que  la  Savoie  nomme 
des  lopiaz,  le  Dauphiné  des  racles,  la  Suisse  alleman- 
de et  le  Tyrol  des  Schrattenfélder  et  Karrenfelder . 
Rien  que  dans  la  Haute-Savoie  de  grands  lapiés  cou- 
vrent le  Désert  de  Plate  et  les  régions  voisines,  le 
Parmelan,  la  Pointe  Percée,  les  Rochers  deLeschaux, 
la  Cornette  de  Bise.  Dans  d'autres  régions,  jusque 
dans  la  Presqu'île  balkanique,  il  y  en  a  plusieurs  cen- 
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taines'de  kilomètres  carrés  ;  pais  d'immenses  espaces 
de  pâturages  et  de  forêts  ne  sont  antre  chose  que 
des  lapiés  reconquis  par  la  végétation  et  enterrés,  des 
lapiés  fossiles. 

Cette  formation  est  donc  assez  répandue  et  impor- 
tante dans  les  Alpes  pour  qu'il  soit  intéressant  de 
connaître  son  origine  ou  au  moins  de  tâcher  d'arriver 
à  une  hypothèse  satisfaisante  à  son  sujet.  Or  jusqu'ici 
la  discussion  paraît  être  mal  engagée,  parce  qu'elle 
manque  un  peu  de  bases.  Il  semble  parfois  que  les 
interlocuteurs  ne  s'entendent  pas  parce  qu'ils  ne  par- 
lent pas  de  choses  identiques,  et  cela  sans  s'en  douter. 
Il  manque  un  document  qui  puisse  servir  de  point 
commun  de  comparaison,  soit  pour  l'allure  des  cre- 
vasses soit  pour  les  formes  superficielles  des  lapiés. 
C'est  pour  tâcher  de  combler  ces  lacunes  que,  vive- 
ment encouragé  à  cela  par  mon  collègue  le  professeur 
Louis  Duparc,  j'ai  entrepris  le  travail  de  cartogra- 
phie qui  manquait  et  que  je  l'accompagne,  pour  plus 
de  clarté,  d'un  assez  grand  nombre  de  planches. 

Malheureusement,  à  cause  de  la  brièveté  du  temps 
disponible  et  des  obstacles  inhérents  à  la  haute  mon- 
tagne, mon  travail  est  encore  inachevé  ;  puis  la  par- 
tie topographique,  étant  très  difficile,  a  accaparé  tout 
le  temps  au  détriment  de  la  partie  géologique  et  phy- 
sique. Toutefois  je  publie  cette  note  parce  que,  même 
dans  son  état  incomplet,  elle  peut  avoir  une  certaine 
utilité. 


LA  TOPOGRAPHIE  DU  DÉSERT  DE  PLATE.       69 


I. 


Introduction. 

Le  Désert  de  Plate  1  est  un  des  plus  grands  lapiés 
de  la  Haute-Savoie.  Il  couvre  une  partie  des  croupes 
du  massif  montagneux  situé  entre  Samoëns  sur  le  Gif- 
fre  et  St-Gervais-les-Bains.  Les  sommités  qui  rayon- 
nent autour  de  lui  sont  :  Tête  Pelouse  et  les  Grande 
Vans  vers  le  N.*,  la  Pointe  de  Plate  vers  le  S.,  la 
Pointe  du  Colloney  vers  le  S.-W. ,  le  Haut  de  Véron 
et  la  Croix  de  Fer  vers  l'W. 

Quelques  grandes  échancrures  y  conduisent.  Avant 
tout,  la  vallée  de  Flaine,  qui  s'avance  de  l'W.,  de 
Bellegarde  sur  l'Arve,  jusqu'au  Désert  et  à  Tête  Pe- 
louse ;  puis  la  vallée  de  Salles,  qui  pénètre  de  Sixt 
jusqu'au  col  du  Dérochoir  en  entamant  les  pentes 
orientales  de  Tête  Pelouse,  du  Plate  et  de  la  Pointe 
de  Plate.  La  vallée  de  Gers  pousse  aussi  jusqu'au 
Désert,  par  leN.,  mais  elle  en  est  séparée  par  le 
petit  col  de  Plate,  entre  l'arête  des  Grands  Vans  et 
Tête  Pelouse.  Enfin  on  peut  monter  de  St-Gervais  ou 
de  Sallanches  au  Désert,  en  passant  par  l'échancrure 
où  sont  situés  les  chalets  de  Plate  ;  mais  ce  passage 

1  Nous  écrivons  Plate  comme  dans  la  carte  de  l'État-Major 
français;  mais  les  gens  du  pays  prononcent  ce  nom  comme  s'il 
était  écrit  Flatet. 

*  La  carte  de  l'État-Major  porte  les  Grands  Vents  ;  mais  c'est 
évidemment  le  mot  Vans,  rochers,  que  l'on  retrouve  dans  le  Vanil, 
le  Vanel,  le  Creux  du  Van,  etc.  Nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à 
adopter  l'orthographe  Vents. 
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n'est  qu'une  faible  dépression   dans    un   bord    de 
Plateau1. 

La  croupe  principale  du  Désert  va  du  pied  méri- 
dional de  Tête  Pelouse  vers  le  S.-S.-W.,  dans  la 
direction  de  l'Aiguille  de  Plate,  dont  elle  est  séparée 
par  une  dépression.  Cette  croupe  a  2352  m.  au  pied 
de  Tête  Pelouse  ;  de  là  elle  s'élève  d'une  manière 
très  uniforme  jusqu'à  son  point  culminant,  qui  atteint 
2476  m.  Dans  cette  partie,  la  voûte  de  roches  num- 
mulitiques  qui  couronne  le  Désert  est  à  peu  près 
intacte.  Le  versant  oriental  descend  vers  la  vallée  de 
Salles  par  une  pente  d'abord  douce,  puis  très  forte. 
Le  versant  occidental  ou  de  Flaine  est  assez  différent; 
la  croupe  y  est  beaucoup  plus  entamée  par  l'érosion  ; 
après  quelques  épais  gradins  on  rencontre  une  paroi 
nummulitique  presque  abrupte,  qui  plonge  en  deux  ou 
trois  bonds  de  l'altitude  de  2350  m.  et  plus  à  celle 
de  2200  à  2250  m. J;  là  se  trouve  un  étroit  replat 
herbeux  nommé  les  Langards,  au-dessous  duquel 
commence  une  pente  douce  de  lapié  urgonien.  Ce 
lapié  remonte  jusqu'au  col  du  Colloney,  entre  le  Plate 
et  la  Tête  du  Colloney,  et  s'étend  ensuite  au  pied 
de  tout  l'abrupt  du  Colloney,  du  Haut  de  Véron t  et 
de  la  Croix  de  Fer,  et  au  delà  des  chalets  d'Aujon 


1  C'est  par  Bellegardc  ou  Arraches  au-dessus  de  Cluse,  qu'il 
est  le  plus  commode  d'atteindre  le  Désert,  parce  qu'il  existe  au  joli 
lac  de  Flaine  une  pelite  auberge  primitive,  où  l'on  peut  se  refaire 
et  coucher  sur  le  foin. 

a  On  aperçoit  quelques  parties  de  cette  paroi  dans  le  fond 
des  pi.  VIII,  IX  et  X. 

s  C'est  le  Haut  de  Véron  qui  forme  l'arrière  du  plan  de  la  PI. 
VI. 
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jusqu'au-dessus  du  petit  col  de  Sur-le-Cou,  à  l'W.  du 
lac  de  Flaine. 

L'étendue  complète  du  lapié  de  Plate  est  d'envi- 
ron quinze  kilomètres  carrés.  Le  triangle  qui  descend 
des  Langards  vers  le  chalet  des  Essets  (Esserts)  et 
Plaine- Joux  comporte  trois  kilomètres  carrés. 

L'aspect  du  Désert  n'est  pas  partout  le  même.  La 
forêt  de  sapins  monte  jusqu'à  1950  ou  2000  m.,  sur 
un  sol  toujours  plus  rocheux  et  semé  de  trous  que  le 
rhododendron  dissimule;  le  pi  nus  montana  envoie 
quelques  exemplaires  isolés  et  rabougris  jusqu'à  la 
hauteur  de  2100  m.  Vers  l'altitude  de  1850  m.  com- 
mencent ces  pâturages  tout  troués  de  pierres  sail- 
lantes que  la  Suisse  romande  nomme  des  esserts;  ils 
sont  bons  dans  le  bas,  mais  toujours  plus  déchirés  à 
mesure  qu'on  monte  ;  ils  finissent  par  s'effiler  entre 
les  pierres  sur  quelques  terrasses  moius  inhospita- 
lières, jusqu'à  2250  et  2350  m.  Enfin  le  roc  est  seul 
propriétaire  de  l'endroit,  tolérant  à  peine  quelques 
herbes  et  quelques  fleurettes;  il  est  toujours  plus 
raviné  et  déchiqueté,  et  finit  par  prendre  un  aspect 
vraiment  chaotique  dans  le  haut  de  la  croupe  supé- 
rieure. 

L'impression  première  que  fait  le  Désert  de  Plate 
est  celle  d'un  chaos  inextricable.  Mais  diverses  régions 
de  ce  dédale  de  rochers  présentent  une  certaine  ré- 
gularité :  le  roc  y  est  rongé  d'une  manière  uniforme, 
ou  bien  les  crevasses  y  sont  orientées  d'une  même 
façon.  Ces  parties  régulières  piquent  la  curiosité  plus 
que  les  parties  chaotiques,  car  on  y  entrevoit  la  pos- 
sibilité de  découvrir  une  cause.  Au  reste,  même  dans 
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ces  endroits  réguliers,  le  lapié  reste  fort  compliqué. 
Aussi  la  seule  vue  d'un  lapié  suffit-elle  pour  que  Ton 
comprenne  que  peu  d'amateurs  de  topographie  se 
soient  laissé  tenter  par  un  pareil  champ  de  travail. 

En  juillet  1892,  nous  fîmes,  M.  John  Briquet  et 
moi,  une  petite  reconnaissance  du  Plate.  En  août  et 
septembre  de  la  même  année,  je  vins  m'établir  là, 
sous  la  tente,  au  pied  de  Tête  Pelouse,  à  2349  m. 
d'altitude,  d'abord  avec  M.  John  Briquet  *,  puis  avec 
le  jeune  Gustave  Bordier,  qui  m'aidait  pour  le  travail 
topographique  \  En  1894  nouveau  séjour  de  six 
semaines  en  juillet  et  août,  avec  M.  Gustave  Bordier'. 
Cette  fois  le  campement  était  établi  à  2113  m.  seule- 
ment (Carte,  20  Bf)  sur  le  versant  de  Flaine,  un  peu 
plus  à  portée  du  chalet  des  Essets4. 

La  partie  dont  il  sera  plus  particulièrement  ques- 
tion et  que  représente  la  carte  pi.  XVI,  est  la  pente 
urgonienne  du  lapié  des  Langards.  Elle  forme  un 
triangle  dont  un  côté  longe  les  Langards  c'est-à-dire 
le  pied  de  l'escarpement  occidental  du  Désert,  jusque 
vers  le  col  du  Colloney  et  dont  la  pointe  disparait 


1  Voir  dans  le  présent  fascicule  du  Globe  le  mémoire  de  M.  J. 
Briquet  :  Note*  sur  la  flore  du  Désert  de  Plate. 

*  Voir:  le  Désert  de  Plate  et  le  lac  de  Flaine,  Ë.Chaix,  le  Glolx 
t.  XXXM,  1893-1894.  —  Archives d^s  Se.  naL,  1893. 

:i  Arcliivesdes  Se.  nat.,  1895. 

4  Je  ne  saurais  assez  remercier  les  gens  du  pays  de  leur  sym- 
pathie précieuse,  mais  particulièrement  les  familles  Passy-Capet, 
Plantaz  et  Angelloz.  Sans  l'amabilité  du  maire  d'Arrâches,  M. 
Michel  Passy-Capet  (qui,  malheureusement,  est  mort  cet  hnren 
et  de  tous  les  siens,  il  eut  été  bien  difficile  de  séjourner  long- 
temps dans  les  conditions  où  nous  étions.  Je  leur  offre  à  tous  mes 
sincères  remerciements. 
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sous  l'herbe  et  là  forêt  un  peu  plus  bas  que  le  chalet 
des  Essets,  qui  se  trouve  à  1867  m. 


IL 


Carte  Topographique. 

M.  le  professeur  Albert  Heim,  dans  son  article 
sur  les  lapiés  ' ,  signale  la  feuille  nA  400  (Linththal) 
de  Y  Atlas  topographique  de  la  Suisse  (Siegfried),  au 
1 :  50000,  comme  contenant  la  meilleure  représenta- 
tion cartographique  d'un  lapié,  les  Silbern,  qui  domi- 
nent le  col  du  Pragel.  On  y  voit  bjfen,  en  effet,  d'après 
l'allure  des  courbes  de  niveau,  combien  le  terrain  est 
anguleux,  coupé  et  inhospitalier;  mais  l'échelle  du 
1 :  50000,  est  trop  petite  et  la  carte  ne  peut  indiquer 
ni  crevasses  ni  autres  détails. 

11  fallait  donc  travailler  à  plus  grande  échelle. 

En  1892  j'essayai  le  1  :  10000.  Mais  il  se  trouva, 
contre  mon  attente,  que  c'était  insuffisant;  cela  ne 
permettait  pas  de  figurer  les  détails  nécessaires,  aussi 
ai-je  renoncé  à  publier  la  carte  dressée  alors.  En 
revanche  ce  travail  fut  utile  comme  triangulation  et 
nivellement.  En  1894  j'adoptai  le  1 :  5000,  qui  se 
trouva  très  pratique,  car  cette  échelle  admet  tous  les 
détails  nécessaires  et  oblige  à  négliger  tout  ce  qui  est 
secondaire  ou  superflu. 

11  est  impossible,  dans  un  labyrinthe  de  rochers  et 
de  crevasses  comme  le  Désert  de  Plate,  de  travailler 

1  A.  Heim  :  Ueber  die  Karrenfelder,  Jahrbuch  des  Schiveiter- 
Alpm-Chibs,  v.  Xfll.  1877-78,  p.  421. 
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dans  les  mêmes  conditions  que  nos  excellents  topo- 
graphes suisses.  J'avais  une  bonne  alidade  à  stadia 
de  Kern;  mais  ma  planchette  n'avait  que  Om33  de 
côté  au  lieu  du  double  ;  c'est  trop  peu  et  fort  gênant, 
néanmoins  cette  planchette  trop  petite  ne  laissait 
pas  que  de  paraître  souvent  d'une  grandeur  démesu- 
rée et  très  embarrassante  quand  elle  était  perchée 
sur  quelque  étroite  pointe  de  rocher  et  qu'il  fallait 
tourner  tout  autour  sans  la  toucher  et  sans  tomber 
dans  les  crevasses  voisines.  Une  planchette  normale 
eût  été  inutilisable  dans  la  plupart  des  cas.  Il  eût  été 
également  impossible  de  se  tirer  d'affaire  avec  le 
trépied  normal;  aussi  avais-je  fait  faire  un  trépied 
rétractile,  dans  le  genre  de  celui  des  appareils  pho- 
tographiques. C'était  absolument  nécessaire,  mais  ce 
pied  avait  naturellement  une  stabilité  moindre  et  cela 
exigeait  un  contrôle  perpétuel  du  niveau,  surtout 
pour  la  triangulation  (qui  a  été  exécutée  simplement 
à  la  planchette). 

Pour  le  travail  de  détail,  nous  inaugurâmes  un 
excellent  système:  ce  fut  M.  Bordier,  mon  aide,  qui 
fit  les  visées  et  les  calculs  à  la  règle,  tandis  que  je 
portais  la  mire  de  tous  côtés  puis  revenais  pour  faire 
le  dessin. 

Sur  ce  terrain  extraordinairement  compliqué  et 
coupé,  où  il  est  impossible  d'indiquer  à  l'aide-topo- 
graphe  les  points  qu'il  doit  prendre,  cette  méthode  se 
trouva  excellente.  Une  fois  la  planchette  bien  établie 
à  une  station,  je  partais  avec  la  mire  et,  cherchant 
et  triant  les  détails  nécessaires,  je  ne  pouvais  omet- 
tre rien  d'important;  puis  je  revenais  à  la  planchette, 
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après  cinq  ou  dix  visées  seulement,  pour  dessiner, 
pendant  qu'il  était  tout  frais  dans  ma  mémoire,  le  tout 
petit  espace  parcouru;  d'ailleurs,  tout  en  portant  la 
mire,  je  prenais  des  notes  et  des  mesures,  des  cro- 
quis ou  des  photographies,  pour  compléter  le  travail 
de  détail.  En  faisant  le  dessin  je  voyais  tout  de  suite 
où  il  pouvait  manquer  quelque  donnée,  et  la  lacune 
pouvait  être  comblée  avant  de  prendre  les  points  sui- 
vants. Toutes  ces  allées  et  venues  pour  dix  points  au 
maximum  prenaient  du  temps  et  donnaient  beaucoup 
de  peine  ;  mais  ce  n'était  pas  perdu,  car  chaque  tour- 
née faisait  faire  des  découvertes,  retrouver  la  suite 
de  crevasses  perdues,  rencoutrer  un  détail  inattendu 
et  important,  etc.;  de  la  sorte,  la  carte  parvenait  à 
une  exactitude  qu'il  eût  été  impossible  d'obtenir  au- 
trement, ou  plutôt  la  carte  n'eût  pas  pu  être  faite 
sans  cela.  Il  arrivait  qu'une  seule  station  accaparât 
une  journée  entière.  Ceux  qui  iront  voir  le  terrain 
sur  lequel  se  faisaient  tous  ces  tours  et  détours  com- 
prendront cette  lenteur,  car  ils  verront  bien  vite  que 
la  ligne  droite  n'y  est  jamais  le  plus  court  chemin  en- 
tre deux  points,  telle  crevasse  obligeant  à  des  circuits 
compliqués  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  et  cela 
surmn  roc  assez  dangereux. 

Le  dessin  se  faisait  d'abord  au  crayon.  Après  une 
première  revue  il  était  éventuellement  corrigé  et  com- 
plété à  l'encre  rouge,  et  ce  n'était  qu'après  un 
deuxième  contrôle  qu'il  était  fixé  définitivement  à 
l'encre  de  Chine.  Aussi  ma  minute  n'eût-elle  pas  été 
acceptée  par  un  bureau  topographique;  d'autant  plus 
que  la  main  qui  tenait  la  plume  était  souvent  loin 
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d'être  légère,  car  les  premiers  dessins  se  faisaient 
fréquemment  dans  des  positions  fort  peu  commodes, 
sur  quelque  dalle  inclinée  de  roc  lisse  entre  deux  cre- 
vasses, et  le  troisième,  l'épure  définitive,  était  exé- 
cuté sans  table,  sous  la  tente,  les  jours  de  pluie,  ou  le 
soir  à  la  bougie,  le  dessinateur  étendu  par  terre  ou 
assis  à  la  turque,  ce  qui  n'est  pas  une  position  pro- 
pice. 

Comme  il  était  impossible  de  faire  des  raccorde- 
ments à  grande  distance,  la  carte  de  l'Etat-major 
fournissait  peu  de  cotes  d'altitude  utilisables  :  Tête 
Pelouse  2475  m.,  le  sommet  du  Désert  2476  m.,  le 
chalet  des  Essets  (sans  nom)  1867  m.  Les  points 
2296  m.  et  2384  m.  sur  le  bord  du  Désert,  et  1608m. 
à  Plaine-Joux  ne  pouvaient  pas  être  identifiés.  Ce  tut 
du  sommet  de  Tête  Pelouse  qu'il  fallut  partir.  Le 
travail  de  1892  embrassa  la  croupe  du  Désert  jus- 
qu'au sommet  et  une  partie  des  deux  versants.  Celui 
de  1894  ramena  le  nivellement,  par  la  Combe  des 
Verts  (22-23,  Be-Bf)1  et  le  lapié  des  Langards,  jus- 
qu'au chalet  des  Essets.  Vu  les  difficultés  de  l'entre- 
prise et  les  défauts  des  instruments,  je  m'attendais  à 
une  erreur  considérable.  Aussi  fût-ce  un  grand  sou- 
lagement quand  il  se  trouva,  en  faisant  le  dernier  cal- 
cul, que  toutes  les  erreurs  en  plus  et  en  moins  s'é- 
taient si  bien  balancées  qu'il  n'y  avait  qu'une  diffé- 
rence de  0  m.£0  (1866,60  au  lieu  de  1867  m.)  entre 
le  chiffre  d'altitude  obtenu  et  celui  que  porte  la  carte 
de  l'État-major  pour  le  chalet  des  Essets. 


1  Voir  la  carte,  PI.  XVI.    Xous  avons  adopté  ce  système  de 
localisation  faute  de  noms. 
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L'équidistance  de  20  m.,  insuffisante  dans  le  levé 
de  1892,  a  été  remplacée  par  celle  de  10  m.,  qui  con- 
vient bien.  Il  eût  été  excellent  de  prolonger  les  iso- 
hypsesdans  l'intérieur  des  crevasses;  mais  c'est  chose 
impossible;  ce  serait  également  impraticable  si  Ton 
travaillait  à  une  échelle  beaucoup  plus  grande. 

Le  trait,  de  largeur  uniforme,  qui  représente  les 
crevasses,  n'est  pas  exact,  car  leur  largeur  varie  ;  mais 
l'échelle  et  les  conditions  du  travail  ne  permettaient 
pas  de  figurer  ces  modifications  de  largeur.  En  re- 
vanche la  direction  des  crevasses,  qu'elle  soit  rectili- 
gne  ou  non,  est  représentée  exactement.  Les  fentes 
ne  sont  pas  toutes  portées  sur  la  carte,  c'est  impossi- 
ble ;  on  n'y  trouve  que  les  crevasses  qui  ont  un  certain 
développement;  d'ailleurs  les  fentes  ou  joints  secon- 
daires (p.  87),  généralement  capillaires,  et  que  l'on 
retrouvera  dans  les  PL  III,  IX,  X  et  XI,  sont  presque 
toujours  parallèles  à  l'une  des  crevasses  voisines. 
Les  petites  ciselures  superficielles  ne  pouvaient  pas 
non  plus  être  rendues  par  la  carte  ;  il  a  fallu  les  ré- 
server pour  la  photographie  ;  mais  comme  elles  offrent 
un  nombre  restreint  de  types  (dont  les  planches  re- 
produisent quelques-uns),  on  pourrait,  si  la  nécessité 
s'en  faisait  sentir  et  en  travaillant  à  une  échelle  plus 
grande,  les  représenter  par  des  signes  conventionnels 
ou  des  teintes.  Sans  doute  j'aurais  pu  rendre  l'im- 
pression que  produisent  ces  ciselures  superficielles, 
en  brisant  au  hasard  et  d'une  manière  fantastique 
les  courbes  de  niveau  ;  mais  on  comprendra  que  je 
iraie  pas  voulu  introduire  cet  élément  fantaisiste  dans 
un  travail  sincère.  J'ai  préféré  représenter  par  des 
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courbes  régulières  le  modelé  général  ou  moyen  des 
surfaces .  Le  lecteur  saura  bien  briser  par  la  pensée 
ces  lignes  régulières  en  les  comparant  aux  photogra- 
phies. Même  à  très  grande  échelle  il  est  générale- 
ment impossible  de  relever  et  figurer  exactement 
les  courbes  de  niveau  dans  tous  leurs  zigzags  inima- 
ginables. 

Deux  au  moins  des  fentes  figurées,  les  lignes  au 
(28-25  Be)  et  bb  (29-28  Ai),  sont  accompagnées  d'un 
petit  rejet  ou  dislocation.  Peut-être  y  a-t-il  aussi  une 
petite  dislocation  sur  la  ligne  ca  (27Bh-25Be). 
Quant  à  la  fente  ddd  (30  Be-25  Ai),  elle  sera  dési- 
gnée dans  ce  travail  par  le  nom  de  crevasse  maîtresse 
(n°  1).  Sa  largeur  et  sa  profondeur  varient  beaucoup 
et  continuellement,  mais  cette  fente  est  presque  tou- 
jours sensiblement  plus  importante  que  les  autres. 

La  pente  générale,  dirigée  vers  le  N.-W.,  est  d'en- 
viron 30  °/0  (16-17°),  mais  les  assises  sont  moins 
inclinées. 

* 

Les  couches  se  terminent  par  des  gradins  descen- 
dants ou  des  ressauts,  toujours  verticaux  et  sans  ta- 
lus1. Ce  sont  ces  petits  abrupts  qui  sont  figurés  par 
les  hachures,  le  sens  de  la  pente  étant  indiqué  par 
une  plus  grande  densité  des  traits  en  haut*.  L'échelle 
et  les  circonstances  ne  permettaient  pas  de  repré- 
senter tous  les  zigzags  capricieux  de  ces  gradins.  Au 

1  On  voit  de  ces  gradins  à  Tarrière-plan  des  PL  I  et  X.  et  dans 
la  PI.  IV. 

*  Les  lignes  de  hachures  devraient  être  encore  plus  étroites  ou 
même  de  largeur  nulle,  car  les  abrupts  qu'elles  représentent  sont 
en  général  franchement  verticaux;  mais  les  difficultés  pratiques 
feront  pardonner  cette  insuffisance  du  rendu. 
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reste  la  valeur  de  ces  zigzags  est  plutôt  pittoresque. 
Tandis  que  l'intérêt  des  gradins  eux-mêmes  est  plus 
grand;  car  ils  limitent  des  assises  de  nature  géologi- 
que distincte  et  des  espaces  à  ciselures  superficielles 
différentes.  C'est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir  rele- 
ver et  figurer  des  ressauts  et  gradins  souvent  très  fai- 
bles; aussi  en  trouve-t-on  de  0  m.  50  de  hauteur  à 
côté  de  ceux  de  5  m.  et  plus. 

Aucun  des  gradins  ne  forme  de  talus  de  débris  et 
les  surfaces  planes  sont  entièrement  libres  de  déchets, 
sauf  là  où  quelque  bloc  a  roulé  du  grand  escarpement. 
Cette  absence  de  talus  est  un  phénomène  assez 
curieux,  que  Ton  peut  expliquer  par  le  fait  que  les 
neiges  de  l'hiver,  en  se  tassant,  poussent  les  débris 
dans  les  crevasses  voisines.  Seul  le  point  /'  (24  Bb) 
présente  quelques  gros  blocs,  restés  comme  témoins  du 
gradin  voisin  érodé. 

Quelques  phénomènes  méritent  encore  d'être  signa- 
lés en  passant  :  le  trou  considérable  en  g  (23  Be)  et, 
tout  à  côté,  l'entonnoir  h  (23  Bd)  dissimulé  par  des 
alluvions  fines,  mais  toujours  actif,  dans  lequel  dispa- 
raissent les  eaux  du  ruisselet  temporaire  hh  (23  Bd- 
24  Bf);  le  gouffre  dit  Crotte  des  Verts,  en  ?  (23  Bg), 
sur  le  flanc  de  la  Combe  des  Verts  (22-23,  Be-Bf), 
dont  il  sera  question  au  §  VI,  et  le  trou  k  (23  Bi) 
beaucoup  moins  important,  mais  assez  compréhensi- 
ble comme  suite  de  la  fente  kl  (23  Bi-25  Cb);  enfin  la 
moraine  jj  (19  Ai-20  Ba),  sur  laquelle  se  trouve  le 
chalet  des  Essets,  200  m.  plus  loin  que  le  point 
1938  m.  au  bord  N.-W.  de  la  carte. 

Pour  se  rendre  compte,  d'une  manière  générale, 
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de  la  géologie  de  la  région  figurée  dans  la  carte,  il 
suffit  de  savoir  qu'à  deux  ou  quatre  mètres  au-des- 
sus des  Langards,  le  long  et  à  TE.  de  la  ligne  cm.. 
(27Bh-29Bg-30Bf)  on  trouve  l'affleurement  d'une 
toute  petite  couche  de  gault.  Elle  disparait  sous 
la  belle  herbe  de  la  Combe  après  le  point  p  (23  Bf), 
dans  le  ruisseau  ;  mais  on  la  retrouve  couronnant  le 
mamelon  herbeux  p  (24  Bd);  elle  a  probablement 
disparu  des  mamelons  voisins,  tandis  qu'il  en  reste 
des  traces  sur  la  lignes  (24  Bc-23  Bb). 

Comme  les  couches  sont  restées  dans  l'ordre  nor- 
mal, tout  l'escarpement  au-dessus  des  Langards  et 
toute  la  région  qui  s'étend  au  N.-E.  de  la  ligne  cj 
(27Bh-19Ai)  comprennent  la  série  supracrétacée  et 
surtout  d'énormes  dépôts  nummulitiques.  Au-dessus 
du  gault  se  trouvent  des  calcaires  assez  sableux,  com- 
pacts, veinés  verticalement;  puis  des  couches  de 
conglomérats,  fins  ou  grossiers,  qui  affleurent  dans 
l'espace  nommé  les  Grailles  (19-20,Bd-Bf)  et  sont 
curieusement  érodés;  puis  des  assises  d'aspect  sableux 
ou  gréseux,  verdâtres,  sans  fossiles;  des  couches  sem- 
blables pétries  de  fossiles  gros  ou  petits  ;  des  assises 
jaunâtres  squameuses;  enfin  des  calcaires  plus  com- 
pacts. Tout  cela  était  surmonté  d'une  couche  de  grès 
de  Taveyannaz  et  de  tlysch,  dont  il  ne  reste  que  des 
traces  sur  le  Désert,  tandis  que  les  sommités  voisines 
en  sont  couronnées. 

Tout  l'espace  situé  au-dessous  de  la  ligne  du  gault 
comprend  la  série  infracrétacée,  avec  faciès  urgo- 

nien. 

Les  couches  plongent  de  26  °/0  ou  14  à  15  degrés 

vers  le  N.-W. 
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Aspect  des  ciselures  superficielles. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  surface  des  assises, 
entre  les  crevasses,  ne  présente  pas  un  même  aspect 
partout.  Il  n'y  a  pourtant,  d'un  bout  du  Désert  à  l'au- 
tre, guère  plus  d'une  douzaine  de  types  d'érosion.  Ces 
ciselures  superficielles  ont  un  caractère  commun  :  leur 
faible  profondeur.  Cela  les  distingue  nettement  des 
fentes  et  crevasses;  nous  les  désignerons  invariable- 
ment par  le  terme  de  ciselures  et  il  est  absolument 
indispensable  de  faire  une  distinction  de  ce  genre, 
car  c'est,  croyons-nous,  faute  de  cette  distinction  que 
quelques  géologues  ont  grand'peine  à  s'entendre  au 
sujet  des  lapiés. 

Une  forme  que  l'on  rencontre  plusieurs  fois  sur 
Turgonien,  dans  l'espace  figuré,  notamment  à  26  Bd, 
28  Ba,  etc.,  ce  sont  les  canaux  ou  rigoles,  nombreuses 
et  serrées  (PI.  1  et  II),  elles  courent  toujours  dans 
le  sens  de  la  plus  grande  pente  et  ont  rarement  plus 
de  0m20  de  profondeur  (p.  80). 

Une  autre  ciselure  extrêmement  fréquente  dans  la 
région  supérieure  de  la  carte  (28-30,  Ba-Bd),  ce 
sont  de  vastes  plateaux  cannelés  (PI.  III)  et  des  ma- 
melons cannelés,  généralement  isolés  entre  de  grandes 
crevasses  (PI.  IV).  Comme  les  PI.  III  ou  IV  le  mon- 
trent, c'est  une  ciselure  beaucoup  moins  serrée  et 
moins  accentuée  que  celle  des  rigoles  (PL  II).  Cette 
forme  se  trouve  davantage  dans  le  haut  du  lapié  des 

Lï  OLOBK,  T.  XXXIY,   1895.  6 
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Langards,  plutôt  sur  les  assises  qui  sont  à  dix  ou 
vingt  mètres  au-dessous  du  gault.  Il  nous  semble  que 
leur  ciselure  peu  profonde  et  peu  serrée  est  moins 
une  conséquence  de  leur  nature  particulière  que  du 
fait  que  la  neige  y  séjourne  plus  longtemps  '  ;  en 
effet,  la  neige  fondante  doit  ronger  tout  le  plateau 
également,  tandis  que  l'eau  de  pluie  s'attaque  plus 
spécialement  aux  dépressions  (voir  §  V,  p.  98  et  §  VI, 
p.  106). 

Ces  vastes  plateaux  cannelés  sont  parfois  désa- 
grégés en  briques  ou  dalles  ;  la  pierre  éclate  en 
plaques  d'environ  dix  centimètres  d'épaisseur,  qui 
ont  souvent  la  forme  d'un  losange  (on  en  voit  sur  le 
devant  de  la  PI.  III).  C'est  aussi  dans  les  assises  à 
faciès  urgonien  que  se  rencontre  cette  forme.  Sur  la 
croupe  du  Désert,  dans  les  couches  compactes  du 
nummulitique,  la  roche  s'effrite  en  petits  fragments 
et  s'émiette.  La  gelée  doit  être  le  grand  agent  de  ces 
formations. 

Dans  le  nummulitique  inférieur,  soit  au  pied  de 
Tête  Pelouse  soit  au  Plan  des  Verts  (24-25  Bi) 
la  roche  squameuse  se  morcelle  d'une  manière  par- 
ticulière, qui  présente  plusieurs  degrés.  D'abord  ce 
sont  des  trottoirs  de  0m50  à  0m75  de  largeur,  sé- 
parés par  un  caual  étroit.  Ensuite  ces  trottoirs  se 
divisent  en  espèces  de  coussins,  de  telle  sorte  que 
lorsque  l'herbe  occupe  les  interstices  on  voit  émerger 
une  série  de  dalles  rectangulaires  ou  carrées,  séparées 


1  La  PI.  I,  qui  a  été  prise  à  une  cinquantaine  de  mètres  plus 
haut  et  dans  un  endroit  plus  ombré  que  la  PI.  II,  tend  à  corrobo- 
rer  cette  idée. 
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par  des  bandes  vertes.  Enfin  la  couche  se  morcelle 
en  tabourets  ou  cubes  isolés,  qui  peuvent  atteindre  lm 
et  plus  de  hauteur  et  de  côté  (PL  V).  C'est  une  des 
formations  les  plus  curieuses  et  sur  laquelle  nous 
reviendrons. 

Une  forme  très  fréquente  dans  les  couches  soit 
infracrétacées  soit  supracrétacées  voisines  du  gault 
et  généralement  d'aspect  gréseux,  ce  sont  les  bour- 
relets de  divers  genres.  Sur  les  gradins  21-22Cb 
(2270  à  2315  m.),  la  couche,  tout  en  restant  pres- 
que plane,  est  toute  percée  de  profondes  cavités  allon- 
gées et  grossièrement  alignées,  de  manière  qu'on 
marche  sur  des  bourrelets  planes  d'environ  dix  centi- 
mètres de  largeur,  entourés  de  trous.  Ailleurs,  de 
26  Be  à  24  Bd,  etc.,  ce  sont  des  bourrelets  arrondis 
(PI.  VI)  que  l'on  trouve  au  lieu  des  bourrelets  planes. 
Sur  les  Grailles  (19-20,  Bd-Bf)  ce  genre  de  bourre- 
lets s'est  formé  dans  le  conglomérat,  et  la  nature 
diverse  des  matériaux  influe  à  peine;  seuls  des  rognons 
siliceux  font  saillie  et  rendent  le  bourrelet  extrême- 
ment rugueux.  Enfin,  vers  25  Be,  vers  le  col  du  Col- 
loney,  etc.,  les  bourrelets  sont  si  bien  attaqués  qu'il 
n'en  reste  que  des  quilles  juxtaposées. 


IV. 


Aspect  des  Crevasses. 

Ce  que  nous  désignons  par  le  terme  de  crevasses  est 
parfois  extrêmement  étroit  mais  toujours  beaucoup^ 
plus  profond  que  les  ciselures.  Puis,  tandis  que  chaque 
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genre  d'assise  est  ciselé  d'une  manière  particulière, 
les  crevasses  se  prolongent  à  travers  des  couches  dif- 
férentes, presque  sans  changer  d'aspect 

Nous  avons  vu  que  les  lignes  aa  et  bb  (28-25  Be  et 
29-28  Ai)  présentent  de  petits  rejets.  D'autres  cre- 
vasses sont-elles  dans  le  même  cas  ?  Il  est  difficile  de 
le  dire.  Il  se  pourrait  qu'une  crevasse  n'eût  pas  ses 
deux  lèvres  au  même  niveau  par  suite  d'un  très  léger 
déplacement  relatif;  mais  c'est  peu  probable  dans  la 
région  relevée  et  certainement  difficile  à  constater 
sans  erreur.  La  très  grande  majorité  des  crevasses 
ne  présentent  point  de  rejet;  et  les  deux  dislocations 
bien  positives  de  la  région  sont  justement  des  fentes 
presque  imperceptibles  par  places  et  qui  méritent  à 
peine  le  nom  de  crevasses. 

La  crevasse  maîtresse,  représentée  par  la  ligne  d<l 
(30  Be-25  Ai),  est  compliquée.  En  haut,  versd(30Be) 
ce  n'est  qu'une  fente  peu  apparente,  presque  dans 
le  sens  de  la  pente.  De  q  à  r  (29Bd-28Bc)  elle 
change  de  direction  et  devient  large  de  1  à  2  m.  en 
moyenne.  De  r  à  s  (28  Bc-27  Ba)  elle  est  brisée  plu- 
sieurs fois  dans  le  sens  des  crevasses  voisines,  par- 
fois même  elle  est  double,  toujours  très  importante 
et  infranchissable,  avec  3  à  4  m.  de  largeur.  En  s 
elle  se  rapproche  de  la  ligne  de  pente.  Au  coude  de  s 
à  t  (27  Ba-26  Aj)  elle  s'élargit  beaucoup;  elle  passe 
là  d'une  fente  à  une  autre  ;  son  fond  est  bien  à  dix 
mètres  et  plus  au-dessous  des  plateaux  voisins,  mais 
on  y  descend  sans  peine  du  côté  occidental;  si  son  lit 
est  généralement  compact,  il  est  percé  de  crevasses 
transversales,  dont  Tune  est  pleine  de  neige  persis- 
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tante.  Dans  l'hectare  26  Aj  elle  redevient  simple  et 
reprend  la  direction  de  la  pente;  à  cet  endroit 
elle  a  au  moins  8  mètres  de  largeur.  Un  peu  plus  bas, 
vers  le  point  u (25  Ai),  là  où  elle  se  complique  de 
nouveau,  elle  est  traversée  par  des  barrages  solides 
de  roc  en  place,  presque  transversaux;  ces  seuils 
sont  sans  doute  abaissés  au-dessous  du  niveau  du 
plateau,  mais  le  lit  de  la  crevasse  en  est  interrompu. 
Plus  bas  que  u(2b  Ai)  elle  suit  de  nouveau  la  ligne 
de  pente; elle  y  a  au  moins  8  m.  de  profondeur  comme 
plus  haut  et  autant  de  largeur;  (voir  le  petit  person- 
nage dans  la  paroi  de  droite,  PL  VII);  ses  flancs  sont 
usés  et  arrondis  comme  par  de  l'eau  courante,  ainsi 
que  le  montre  la  PL  VII;  ce  qui  est  curieux,  c'est 
qu'on  y  voit  une  fente  verticale  à  droite  et  une  à 
gauche  (parfaitement  visibles  sur  la  PL),  comme  si 
une  tranche  de  pierre  de  la  largeur  de  la  crevasse 
s'était  affaissée;  ces  deux  fentes  demanderaient  un 
examen  plus  minutieux,  ainsi  d'ailleurs  que  toute  la 
crevasse.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  là,  comme 
dans  la  PL  X,  un  morcellement  de  la  pierre  entre 
deux  crevasses  et  que  tous  les  débris  aient  été  em- 
portés parles  eaux  sous-glaciaires.  Plus  bas  la  cre- 
vasse maîtresse  perd  de  sa  profondeur  et  devient 
plus  ou  moins  une  vallée,  mais,  même  dans  le  bas  du 
Désert,  là  où  elle  pénètre  sous  la  forêt,  elle  n'a  abso- 
lument pas  les  caractères  d'une  ravine  où  l'eau  cir- 
cule et  ronge  mécaniquement;  il  n'y  a  pas  de  lit  de 
torrent,  pas  de  cailloux  roulés,  etc.,  seulement  une 
dépression  irrégulière,  occupée  par  la  végétation  et 
par  des  pierres  rongées  chimiquement.  Si  cette  dé- 
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pression  a  été  creusée  par  Peau  courante,  c'est  an 
travail  qui  est  arrêté  depuis  longtemps. 

Parmi  les  autres  crevasses  approximativement 
orientées  sur  la  pente,  celle  dont  on  voit  une  partie  en 
j3  (28  Aj)  et  une  située  plus  à  l'W.,  en  dehors  de  la 
carte,  semblent  élargies  et  travaillées  par  les  eaux 
courantes,  mais  toutes  les  autres  sont  larges  de  quel- 
ques millimètres  ou  centimètres  seulement  et  n'ont 
jamais  été  érodées  par  des  eaux  courantes;  telles  sont 
par  exemple  les  fentes  aa  (28-25  Be),  zx  (30-27  Be), 
vw  (29  Bf-25  Bb),  xy  (27  Be-24  Aj).  En  revanche 
les  gradins  au  N.-W.  de  y  (23  Aj)  sont  plus  érodés  que 
les  autres,  dans  le  sens  de  la  pente,  comme  si  le 
burin  du  glacier  et  de  ses  eaux  avait  entamé  plus 
profondément  là  qu'ailleurs;  mais  c'est  justement  une 
région  où  l'on  ne  trouve  aucune  crevasse  importante. 
Tandis  que  la  crevasse  maîtresse  est  assez  sinueuse,  les 
autres  sont  généralement  presque  rectilignes.  Il  y  en 
a  qui  se  prolongent  ainsi  sur  des  centaines  de  mètres, 
par  exemple  la  crevasse  vwy  (29  Bf-24  Aj)  qui  a  plus 
de  800  m.  de  longueur. 

Un  fait  curieux  et  important  c'est  la  grande  iné- 
galité de  largeur  que  peut  avoir  une  seule  et  même 
crevasse  sur  les  différents  points  de  son  parcours.  La 
plupart  ont  plusieurs  élargissements  et  plusieurs 
rétrécissements  successifs;  parfois  une  crevasse  de 
plus  de  2  m.  de  largeur  devient  une  simple  fente  de 
quelques  centimètres,  même  de  quelques  millimètres 
de  largeur,  pour  reprendre  ailleurs  ses  deux  mètres. 
La  crevasse  z  (30  Be)  est  un  grand  ravin  à  parois 
verticales,  large  et  profond,  mais  elle  se  continue 
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dans  la  direction  de x  (27  Be)  par  une  fente  insigni- 
fiante, mais  très  visible  pourtant,  qui  occupe  le  milieu 
de  la  PL  VIII.  Quelques-unes  poussent  la  métamor- 
phose encore  plus  loin:  elles  disparaissent  entière- 
ment sur  plusieurs  mètres  et  reparaissent  exactement 
sur  le  prolongement  de  la  précédente  ligne.  Si  l'on 
voulait  figurer  exactement  toutes  ces  modifications  il 
faudrait  un  levé  au  1:2000  au  moins. 

Une  autre  modification  très  fréquente  et  également 
importante,  c'est  qu'une  crevasse  simple  en  un  endroit 
comme  le  représente  la  PL  IX.,  devient  complexe  un 
peu  plus  loin  (voir  PL  X)  jusqu'à  former  un  faisceau 
de  crevasses  parallèles  presque  égales.  La  PL  III 
montre,  à  gauche,  une  crevasse  qui  reste  simple,  et 
adroite,  une  qui  se  subdivise  sans  raison  apparente. 
Cela  provient  évidemment  de  ce  que  les  crevasses 
principales  sont  presque  toujours  accompagnées  de 
fentes  parallèles  plus  petites  ;  dans  tel  endroit,  comme 
dans  les  PL  IX  et  XI,  ces  fentes  satellites  sont  à  peine 
visibles,  ailleurs  elles  se  dé veloppent  beaucoup  (Pl.X). 
En  regardant  attentivement  la  PI.  III  on  pourra 
y  découvrir  une  quantité  de  ces  fentes  satellites  paral- 
lèles aux  deux  crevasses  principales.  Nous  parlerons 
plus  loin  de  l'origine  possible  de  ces  joints  conju- 
gués ;  quant  à  leur  développement  plus  intense  par 
places,  jusqu'à  ne  laisser  subsister  entre  eux  que  de 
minces  tranches  de  pierre  souvent  percées  à  jour,  il 
doit  dépendre  de  la  nature  de  l'assise. 

Les  crevasses  plongent  en  générale  perpendicu- 
lairement aux  assises,  ou  légèrement  en  biais,  de 
manière  à  s'enfoncer  verticalement  ou  à  être  un  peu 
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inclinées  dans  le  sens  de  la  pente.  Leurs  parois  sont 
le  plus  souvent  cannelées,  quelquefois  tout  armées  de 
crocs,  de  lames,  de  pointes  acérées  (PI.  XI).  Quant  à 
leur  profondeur,  elle  varie  beaucoup  mais  ne  peut 
généralement  pas  être  déterminée,  car  ce  n'est  la 
plupart  du  temps  pas  le  fond  même  de  la  crevasse 
qu'on  touche  quand  on  les  sonde  ;  c'est  tantôt  de  la 
neige  dont  le  niveau  est  instable  tantôt  de  la  terre 
dans  laquelle  les  parois  s'enfoncent  verticalement 
comme  dans  l'eau  d'un  lac,  tantôt  des  cailloux  résul- 
tant de  l'effritement  des  pierres  supérieures  et  pinces 
entre  les  deux  flancs  de  la  fente.  On  peut  admettre 
que  les  crevasses  ont  toujours  plus  de  cinq  mètres  de 
profondeur,  donc  un  chiffre  tout  autre  que  celui  des 
ciselures  superficielles 1 . 

Leurs  lèvres  sont  quelquefois  franches,  plus  sou- 
vent arrondies  ou  cannelées,  mais  sans  que  les  cre- 
vasses soient  jamais  vraiment  évasées.  Seul  le  point  a 
(29  Aj)  en  présente  une  décidément  évasée. 

Si  l'on  compare  toutes  ces  fentes  rectilignes  de  la 
partie  du  Désert  de  Plate  figurée  dans  la  carte  à 
l'aspect  superficiel  du  lapié  du  Parmelan,  on  cons- 
tate une  différence  considérable,  quoique  l'un  et  l'autre 
soient  formés  dans  l'urgonien.  Car  le  Parmelan  n'offre 
pas  de  longues  crevasses  droites,  mais  plutôt  des 
trous  individuels,  irréguliers,  sans  prolongement  et 
sans  liaison  entre  eux  (du  moins  dans  la  partie  que  j'ai 
pu  visiter). 

1  II  y  *»n  a  dans  lesquelles  les  pierres  descendent  pendant  plu- 
sieurs secondes  avant  de  rencontrer  la  neige  du  fond.  Le  chiffre 
«le  cinq  mètres  est  un  minimum  qui  est,  croyons-nous,  toujours  de 
beaucoup  dépassé. 
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V. 


Origine  des  Ciselures  et  des  Crevasses. 

Ce  que  nous  avons  désigné  par  le  nom  de  ciselures 
(§  III)  s'explique  sans  peine.  Elles  sont  évidemment 
dues  à  l'érosion  chimique  par  les  eaux  météoriques  ' . 
Qu'il  entre  un  peu  d'érosion  mécanique  dans  la  for- 
mation des  rigoles,  c'est  possible;  mais  ce  doit  être 
peu  de  chose.  Que  la  gelée  soit  cause  de  la  desquama- 
tion des  assises  en  briques,  c'est  certain  ;  mais,  même 
dans  ce  dernier  cas,  le  premier  travail  au  moins  est 
dû  à  la  dissolution  chimique,  qui  prépare  les  inters- 
tices où  l'eau  pourra  se  congeler. 

La  forme  normale  de  l'érosion  chimique  sur  une 
pente  ce  sont  les  rigoles  (PI.  I  et  II).  On  devrait  donc 
s'attendre  à  ce  que  toutes  les  surfaces  du  lapié  eussent 
ce  type  unique  d'érosion.  Or  nous  avons  vu  que  ce 
n'est  pas  le  cas  (§  III).  Les  plateaux  et  mamelons 
cannelés  sont  très  voisins  et  de  même  origine  évidem- 
ment. En  revanche  les  bourrelets  et  les  quilles  présen- 
tent déjà  un  certain  ordre  grossier,  transversal  à  la 
pente,  inexplicable  par  le  simple  écoulement  de  l'eau, 
et  les  tabourets  et  cubes  s'éloignent  encore  plus  du 
type  des  rigoles.  Il  est  impossible  à  quelque  ancien 
courant  sous-glaciaire  d'avoir  sculpté  pareille  chose; 

1  On  sait  que  tandis  qu'il  faut  50,000  parties  d'eau  pure  pour 
dissoudre  1  partie  de  carbonate  de  chaux,  il  suffit  de  1,00)  par- 
ties d'eau  carbonique  pour  arriver  au  même  résultat,  parce  que 
l'acide  carbonique  change  le  carbonate  en  bicarbonate,  qui  est 
soluble. 
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impossible  à  l'érosion  mécanique  actuelle  de  le  faire. 
Seule  l'érosion  chimique  peut  avoir  agi  ainsi,  mais 
avec  l'intervention  indispensable  de  quelque  autre 
agent.  On  ne  peut  expliquer  cette  régularité  et  ces 
formes  plus  ou  moins  géométriques  qu'en  admettant 
que  certaines  couches,  après  leur  dépôt,  ont  subi  une 
modification  intime,  comme  une  espèce  de  fêlure  invi- 
sible, qui  détruit  leur  homogénéité  et  rend  certains 
plans  plus  attaquables  que  d'autres  à  l'érosion  chimi- 
.  que.  Ce  sont  probablement  les  mêmes  surfaces  de 
division  que  l'on  trouve  dans  le  granit,  les  joints  de 
retrait,  diaclases  ou  mieux  synclases,  pour  employer 
l'expression  imaginée  par  M.  Daubrée  ' .  Comme  cha- 
que assise  devrait  avoir  son  système  propre  de  retrait, 
toujours  le  même,  il  faudra  voir  si  l'on  retrouve  dans 
d'autres  lapiés  les  mêmes  types  de  ciselure  et  de  cli- 
vage dans  les  mêmes  assises. 

Nous  reviendrons  sur  l'âge  probable  postglaciaire 
des  ciselures  superficielles  et  sur  le  type  qu'aurait  le 
lapié  si  l'érosion  chimique  était  sa  seule  cause . 

Quant  à  ce  que  nous  appelons  les  crevasses,  leur  ori- 
gine est  moins  évidente. 

Si  nous  faisons  brièvement  la  revue  des  théories 
émises  sur  la  formation  des  lapiés,  nous  trouvons  ce 
qui  suit  : 

Studer  (Physicalische  Géographie  und  Géologie, 
1847,  vol.  I,  p.  340)  les  explique  par  l'érosion  chi- 
mique. 

J.  de  Charpentier  (Essai  sur  les  glaciers  etc.,  1841, 

1  Ktudt  synthétique  de  géologie  expérimentale.  1S79. 
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p.  101)  les  explique  par  l'action  de  l'eau  tombant 
sous  les  glaciers  par  les  fissures  de  la  glace,  d'après 
une  observation  faite  par  lui  en  1819  sous  une  voûte 
du  glacier  des  Diablerets  en  décrue.  Il  dit  même  que 
les  lapiés  montrent  l'étendue  ancienne  des  glaciers. 

M.  E.  Renevier  (Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des 
Se.  nat.  1865,  VIII,  p.  285  et  Monographie  des 
Hautes- Alpes  vaudoises,  1890,  p.  500,  dans  Maté- 
riaux pour  la  carte  géologique  de  la  Suisse)  adopte 
la  même  explication,  parce  qu'il  a  souvent  observé 
des  lapiés  en  avant  du  front  des  glaciers  actuels  et 
sur  le  lit  d'anciens  glaciers. 

Alphonse  Favre  (Recherches  géologiques  etc.,  II y 
§  371)  se  range  au  même  avis,  tout  en  croyant  que  les 
agents  atmosphériques  ont  fortement  agrandi  les  cre- 
vasses depuis  la  disparition  des  glaciers  quaternaires, 
l'eau  de  pluie  élargissant  toutes  les  fissures  et  anfrac- 
tuosités  commencées  par  l'ancien  glacier. 

L'idée  de  M.  Fr.  Simony  semble  n'être  pas  très 
éloignée  de  cela  (Beitrœge  zur  Physiognomik  der  Al- 
pen,  Zeitschrift  ftïr  wissenschaftliche  Géographie,  v. 
V,  1884.  p.  33.  —  Das  Dachsteingebiet,  I  et  II, 
1889  et  1893).  Il  n'expose  pas  à  proprement  parler 
de  théorie  des  lapiés,  dans  son  luxueux  ouvrage,  mais- 
il  donne  des  planches  intéressantes  et,  dans  les  cour- 
tes explications  relatives  à  ces  planches,  il  exprime 
son  opinion  par  morceaux.  Sa  PI.  XIII,  du  Wildkar, 
et  plusieurs  autres,  représentent  des  mamelons  arron- 
dis selon  lui  par  les  anciens  glaciers  puis  cannelés  par 
la  pluie  et  l'eau  de  neige,  ce  qui  est  tout  à  fait  plau- 
sible. Mais,  quoique  plusieurs  de  ses  planches  mon- 
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trent  des  diaclases  ou  synclases,  il  ne  s'en  occupe 
qu'à  propos  de  sa  PI.  VII,  pour  dire  uniquement 
qu'elles  ne  sont  pas  de  même  nature  que  les  cannelu- 
res et  sont  d'origine  plus  ancienne.  Il  ramène  géné- 
ralement les  dolinas  et  puits  à  des  phénomènes  d'ef- 
fondrement, et  sa  PI.  XLIV  est  très  éloquente  à  ce 
point  de  vue.  Il  attribue  les  bourrelets  que  représente 
sa  PI.  VI,  à  l'érosion  mécanique  d'une  eau  rapide1. 
Enfin  une  de  ses  illustrations  les  plus  intéressantes 
est  sa  PI.  XLV,  qui  représente  le  terrain  abandonné, 
depuis  1855  environ,  par  le  glacier  Carlseisfeld;  on 
y  voit,  entre  deux  amoncellements  latéraux  de  mo- 
raines, un  espace  de  roche  calcaire  nettoyé  par  le 
torrent  ;  or  ce  calcaire  est  raviné  à  la  manière  des 
lapiés,  mais  les  rigoles  y  sont  peu  nombreuses  et 
assez  importantes  ;  elles  sont  pleines  de  débris  gla- 
ciaires et  M.  Simony  les  attribue  à  l'érosion  mécani- 
que. Il  doit  avoir  raison,  car  le  rocher  a  des  formes 
absolument  semblables  à  celles  qu'on  voit  dans  le  lit 
du  Fier  et  du  Rhône  vers  leurs  gorges.  Cela  rappelle 
l'observation  de  J.  de  Charpentier,  mais  M.  Simony 
ajoute  que  tout  près  de  là  des  surfaces  sont  striées  et 
polies,  hors  du  lit  du  torrent.  Il  est  regrettable  qu'il 
ne  donne  pas  une  vue  de  l'escarpement  où,  selon  sa 
PI.  XXXVIII,  le  glacier  est  coupé  depuis  1879;  ce 
serait  une  surface  plus  fraîchement  exposée  à  l'air  et 

1  Ce  no  peut  être  qu'un  cas  particulier,  car  des  bourrelets 
absolument  identiques  se  trouvent  au  Désert  de  Plate  sur  de  très 
vastes  surfaces  peu  inclinées  et  fort  régulières.  On  y  voit  très 
clairement  que  cette  forme  ne  dépend  pas  du  mode  d'érosion 
mais  de  la  nature  de  la  pierre,  une  même  assise  donnant  toujours 
les  mêmes  bourrelets  dans  quelque  situation  qu'elle  se  trouve. 
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qui  trancherait  plus  franchement  la  question  des  la- 
piés  glaciaires. 

M.  le  professeur  L.  Rollier  (Sur  les  lapiés  du  Jura, 
Bull,  de  la  Société  des  Se.  nat.  de  Neuchâtel,  189-^- 
94),  a  trouvé  qu'il  y  a  dans  le  Jura  des  lapiés  au- 
dessus  du  niveau  supérieur  des  anciens  glaciers,  ce 
qui  prouve  qu'ils  en  sont  indépendants;  puis  il  a 
.trouvé  que  l'érosion  lapiaire  ne  s'est  pas  faite  là  où 
des  blocs  erratiques  protégeaient  le  calcaire.  Il  est 
d'avis  que  l'érosion  pluviale  séculaire  et  les  diaclases 
sont  les  seules  causes  de  la  formation  de  ces  lapiés  ' . 

M.  Albert  Heim  (Ueber  die  Karrenfelder,  Jahr- 
buch  des  Sclnveizer-Alpenclub,  XIII,  1877-1878, 
p.  421)  déclare  que  glacier  et  lapié  sont  ennemis  :  le 
glacier  effaçant  le  lapié  préexistant,  le  lapié  effaçant 
les  traces  laissées  par  les  glaciers.  Selon  lui,  si  Ton  a 
observé  des  rigoles  de  lapié  sous  le  front  d'un  glacier 
en  retraite,  c'est  que  ce  glacier  avait  envahi  un  an- 
cien lapié  et  ne  l'avait  pas  encore  raboté.  Un  lapié 
est  la  conséquence  de  l'érosion  chimique,  à  l'exclusion 
de  toute  action  mécanique,  et  provient  de  l'inégale 
résistance  des  diverses  parties  de  la  pierre  à  l'action 
dissolvante  de  l'eau  chargée  d'acide  carbonique.  Les 
lapiés  présentent,  à  son  avis,  deux  types  principaux, 
selon  leur  pente  :  sur  une  pente  sensible,  beaucoup  de 


1  D'après  la  description  que  donne  M.  Rollier,  il  semble  qu'il 
eût  affaire  plutôt  aux  ciselures  superficielles  (surtout  «  tabourets  » 
et  cubes)  qu'aux  crecasscs  profondes  du  genre  de  celles  du  Plate. 
Il  parle  de  diaclases  de  un  ou  plusieurs  mètres  de  profondeur 
mais  ce  pourraient  être  des  joints  de  retrait  et  non  des  cassurea 
mécaniques.  Il  faudrait  en  avoir  la  reproduction  photographique 
pour  juger. 
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rigoles  parallèles,  longues  et  peu  profondes,  dans  le 
sens  de  la  pente;  sur  une  surface  horizontale,  des 
trous  irréguliers,  plus  profonds  et  de  courts  cauaux. 
Il  ajoute  que  les  lapiés  n'ont  généralement  pas  de 
fentes  pour  base  ' . 

M.  Fr.  Becker,  le  topographe  qui  a  levé  la  feuille 
n°  400  (Linththal)  de  l'Atlas  suisse,  est  plus  explicite 
dans  la  description  des  formes  que  présente  le  lapié 
(Die  Karrenfelder  des  Excurmnsgébietes,  même  vol. 
XIII  du  Jahrbuch,  p.  95).  Il  énumère  des  rigoles  paral- 
lèles non  orientées  sur  la  pente,  ce  qui  ne  laisse  pas 
que  de  nous  étonner;  des  fentes  profondes  moins  nom- 
breuses, plus  ou  moins  transversales,  à  parois  paral- 
lèles ;  des  alvéoles  ;  des  formations  spongieuses  ;  des 
mers  de  débris;  des  dos  d'âne  larges  et  fendillés;  des 
arêtes  étroites  et  tranchantes;  des  bancs  hérissés, 
avec  trous  profonds;  des  dalles,  etc.  Il  ajoute  qu'une 
pierre  lancée  dans  ces  orifices  y  descend  pendant 
longtemps,  et  que  les  plissements  ont  une  influence. 
Quoique  tout  le  reste  de  sa  description  concorde  avec 
celle  de  M.  Heim,  cette  énumération  modifie  sensi- 
blement l'idée  qu'on  peut  se  faire  des  lapiés  voisins 
des  Silbern. 

MM.  L.  Duparc  et  A.  Le  Royer  ont  publié  plu- 
sieurs notes  directement  ou  indirectement  relatives 
aux  lapiés  (  Essais  sur  les  diaclases  produites  par  tor- 
sion, Archives  des  Se.  nat.,  XXI,  1889,  p.  78  et 
p.  464.  —  Contribution  à  V étude  expérimentale  des 
diaclases  produites  par  torsion,  avec  figures,  ibid., 

'  M.  (le  happaient   adopte   la  manière   de   voir   de  M,  Heim 

(Traité  do  géologie,  p.  315). 
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XXII,  1889,  p.  297.  —  Origine  probable  de  certains 
lapiat,  ibid.,  XXV,  1891,  p.  469).  Ils  sont  d'avis 
que  le  lapié  ne  provient  pas  d'une  dissolution  irrégu- 
lière et  capricieuse,  car  cela  sôus-entendrait  une  va- 
riation invraisemblable  de  l'homogénéité  du  calcaire, 
et  d'ailleurs  les  lapiés  se  rencontrent  sur  toute  espèce 
de  calcaire,  homogène  ou  non.  Ils  remarquent  que 
l'irrégularité  des  sillons  n'est  qu'apparente;  car,  lors- 
qu'on voit  un  lapié  d'en  haut,  surtout  quand  les  gran- 
des fentes  sont  encore  soulignées  par  la  neige,  on 
est  frappé  de  leur  symétrie  :  elles  sont  parallèles 
à  deux  directions  approximativement  perpendiculai- 
res entre  elles,  dont  Tuiie  est  prédominante.  Souvent 
les  grands  sillons  sont  accompagnés  de  petites  cassu- 
res ou  joints  capillaires,  qui  leur  sont  parallèles.  Us 
commencent  souvent  eux-mêmes  par  une  cassure  ca- 
pillaire, puis  s'élargissent;  ils  se  perdent  parfois  mo- 
mentanément, mais  si  l'on  casse  la  pierre  sur  leur 
prolongement  on  la  trouve  fêlée  (communication 
orale).  Ces  messieurs  pensent  que  le  phénomène  de 
dissolution  a  été  plus  ou  moins  orienté  par  un  réseau 
de  cassures  préexistantes,  qui  doivent  provenir  d'une 
torsion  (telle  qu'on  en  constate  en  divers  points  des 
Préalpes  de  Savoie).  Effectivement,  lorsqu'ils  ont  re- 
pris et  perfectionné  les  expériences  de  M.  Daubrée 
sur  les  ruptures  par  torsion  de  plaques  de  verre,  de 
porcelaine,  etc.,  ils  ont  obtenu  une  série  de  figures 
remarquables1.   Ils  m'ont  autorisé  à  en  reproduire 

1  Voir  aussi  :  O.  Asp,  Explication  géométrique  des  brisures  étu- 
diées par  MM.  L.  I).  et  A.-L.  E.,  Archives  des  Se.  natM  XIII, 
1S90,  p.  359. 
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plusieurs  dans  la  PI.  XII.  On  peut  comparer  cette 
planche  à  la  PL  XIII,  qui  représente  les  fentes  d'une 
partie  du  Désert  de  Plate;  on  verra  qu'il  y  a  une 
grande  analogie,  sauf  pour  l'angle  de  croisement. 

Il  ne  faudrait  pas  omettre  les  expériences  de 
M.  L.  Hirtmann,qui  m'ont  été  aimablement  signalées 
par  M.  A.  Le  Royer  (Distribution  des  déformations 
dans  les  métaux  soumis  à  des  efforts,  Revue  d'artille- 
rie, t.  45,  novembre  1894,  Paris)1.  Quoique  ces  expé- 
riences n'aient  eu  pour  objet  que  d'étudier  expéri- 
mentalement la  distribution  des  forces  élastiques  dans 
les  corps  solides,  elles  sont  extrêmement  suggestives 
pour  la  théorie  des  lapiés.  Voici  les  principaux  résul- 
tats de  M.  Hartmann  qui  peuvent  être  utilisés  pour 
les  lapiés  :  Soumis  à  la  traction,  compression,  etc., 
chaque  métal  se  couvre  de  deux  systèmes  de  traits 
formant  un  angle  constant  avec  l'axe  de  traction  ou 
compression;  cet  angle  est  différent  pour  chaque  sub- 
stance, et  dans  le  cas  de  la  compression  il  est  complé- 
mentaire de  l'angle  obtenu  par  traction;  les  lignes 
sont  toujours  nettes  et  régulièrement  espacées;  moins 
le  métal  est  élastique,  plus  les  lignes  sont  espacées; 
elles  sont  plus  nombreuses  quand  le  travail  est  lent;  à 
mesure  que  l'effort  augmente  les  traits  s'élargissent, 
ou  plutôt  ils  se  prolongent  par  une  série  de  lignes  pa- 
rallèles, très  voisines  les  unes  des  autres  ;  les  ruptu- 
res se  font  généralement  sur  l'un  des  deux  systèmes 
de  traits;  dans  le  cas  de  la  flexion,  le  barreau  est 
aussi  traversé  par  deux  systèmes  conjugués  de  traits 

1  Voir  l'analyse   «le  ce  travail   donnée  par   M.  A.   Le  Koxer 

(Archives  (les  Sciences  naturelles,  1895). 
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se  croisant  comme  deux  S  à  faible  courbure;  enfin,  un 
fait  très  important,  si  Ton  attaque  par  un  acide  un 
métal  à  l'état  de  repos,  il  est  rongé  uniformément,  si 
au  contraire  il  est  attaqué  pendant  une  traction  ou 
compression,  sans  rupture,  il  est  rongé  selon  les  traits 
conjugués  remarqués  par  M.  Hartmann.  Il  découle  de 
toutes  ces  observations  plusieurs  conséquences  :  L'ef- 
fort en  question  peut  être  une  compression  ou  une 
flexion  au  lieu  d'une  torsion;  le  fait  que  les  angles 
observés  au  Désert  de  Plate  sont  autres  que  ceux 
trouvés  par  MM.  Duparc  et  Le  Royer  ne  présente 
pas  une  objection  insurmontable;  en  revanche  on  de- 
vrait trouver,  dans  un  corps  homogène,  un  angle 
constant  et  des  fentes  régulièrement  espacées;  les 
fentes  satellites  parallèles  sont  très  expliquables;  en- 
fin, les  crevassses  pourraient  être  creusées  par  l'eau 
acidulée  sans  qu'il  y  ait  eu  rupture  du  calcaire,  mais 
parce  que  les  roches  se  trouvaient  sous  l'influence 
d'un  effort.  Il  faudrait  des  expériences  pour  savoir  si 
vraiment  cela  engendrerait  des  crevasses. 

Essayons  une  critique  rapide  de  toutes  les  opinions 
énumérées  plus  haut  : 

MM.  de  Charpentier,  Renevier  et  A.  Favre  font 
intervenir  les  glaciers. 

Il  est  bien  certain  qu'il  y  a  eu  un  glacier  sur  le 
Désert  de  Plate  ;  outre  l'évidence  de  ce  fait  on  en  a 
la  preuve  dans  la  moraine  jj  (19  Ai-20  Ba).  Mais  le 
haut  du  Désert  pouvait  être  occupé  par  un  névé. 

Il  est  difficile  de  déterminer  quelle  est  l'action  du 
névé.  Voici  ce  qu'il  m'en  semble  :  si  les  couches  infé- 
rieures sont  toujours  au-dessous  de  0°,  l'action  chi- 

LE   GLOBE,    T.    XXX IV,    1895.  7 
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fort  nombreuses,  qui  sont  figurées  sur  la  carte,  ainsi 
que  de  leurs  innombrables  cassures  satellites,  que  les 
courants  glaciaires  n'expliquent  absolument  pas. 

MM.  Rollier  et  Heim  expliquent  les  lapiés  par 
l'action  des  eaux  météoriques  à  l'exclusion  de  celle 
des  glaciers.  Pour  le  cas  du  Désert  de  Plate  il  est 
bien  difficile  d'admettre  les  eaux  météoriques  comme 
cause  unique  générale,  sans  intervention  d'autre 
chose.  Si  leur  action  est  évidente  pour  les  ciselures 
superficielles,  elle  ne  l'est  pas  pour  les  crevasses.  En 
effet,  chaque  assise  a  sa  ciselure  particulière;  les 
crevasses  devraient  donc  varier.  Puis  ce  sont  les  rigoles 
qui  sont  le  type  normal  d'érosion  chimique,  ainsi  que 
les  cannelures  ;  si  Ton  poussait  leur  développement  à 
l'extrême,  on  trouverait  le  Désert  couvert  de  crevasses 
plus  ou  moins  parallèles,  descendant  dans  le  sens  de 
la  pente  ;  or  la  carte  prouve  le  contraire,  ainsi  que 
les  PI.  I  et  III  et,  à  un  degré  moindre  IX  et  X.  Dans 
la  PI.  1  on  voit  sortir  d'une  crevasse  transversale  très 
profonde  le  bout  d'une  pique  qui  y  est  accrochée  à 
une  aspérité  intérieure;  dans  la  PI.  III  on  distingue 
très  bien  les  deux  fentes  profondes  perpendicu- 
laires aux  rainures  courant  dans  le  sens  de  la  pente. 

Si  l'on  fait  intervenir  les  joints  latents  de  retrait 
ou  synclases  auxquels  nous  avons  dû  recourir  pour 
l'explication  des  tabourds  et  des  cubes  et  même  des 
bourrelets,  deux  suppositions  se  présenteront  :  ou 
bien  il  y  a  eu  anciennement  une  couche  supérieure 
qui  était  divisée  ainsi  eu  grands  losanges  et  a  légué 
son  dessin  aux  couches  sous  jaceutes  avant  d'être  en- 
levée, ou  bien  il  existe  un  système  de  synclases.  de 
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division  intime,  commun  à  toutes  les  couches.  La 
première  de  ces  suppositions  ne  résiste  pas  à  la  criti- 
que. La  seconde  est  plus  plausible  ;  mais,  si  cette 
division  intime  était  du  même  genre  que  les  joints  de 
retrait,  comme  ceux  des  cubes  par  exemple,  les  cre- 
vasses devraient  avoir  une  grande  régularité  de 
dessin  ;  or  un  coup  d'oeil  jeté  à  la  carte  suffit  pour 
montrer  que  leur  régularité  est  très  inférieure  à  celle 
des  cubes,  tabourets,  etc.,  et  qu'elles  présentent  des 
caractères  différents. 

Il  faut  donc  recourir  aux  théories  qui  cherchent 
la  cause  des  lapiés  dans  l'action  des  forces  orogéni- 
ques, notamment  à  l'hypothèse  de  MM.  Duparc  et 
Le  Rover  (p.  95)  sur  la  formation  des  crevasses  par 
torsion  et  aux  phénomènes  observés  par  M.  L.  Hart- 
mann (p.  96). 

Il  est  certain  que  lorsqu'on  tord  une  plaque  de 
verre,  cela  y  détermine  la  formation  de  deux  systè- 
mes de  fentes  qui  se  croisent  ainsi  que  le  montre  la 

PI.  xir. 

On  peut  fort  bien  supposer  qu'un  plissement  ou 
soulèvement  asymétrique  ait  soumis  les  couches  à 
une  torsion  qui  y  aurait  déterminé  une  rupture  de  ce 
genre,  et  il  est  certain  ainsi  quon  peut  le  voir  dans 
la  PL  XIII,  que  le  plan  de  la  plupart  des  fentes  figu- 
rées dans  la  carte  présente  un  aspect  analogue  à  la 
PI.  précédente,  sauf  l'angle  d'intersection  des  fentes 
<;t  la  régularité.  La  largeur  inégale  des  crevasses  et 

1  Voir  aussi  les  figures  de  M.  Daubrée  (ouvrage  cité)  dont  une 
reproduite  par  M.  de  Lapparent  (Traité  de  Géologie  p.  1472),  et 
une  fil?,  dans  le  journal  anglais  Nature  de  1994. 
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leur  disparition  locale  'p.  86;  excluent  l'idée  que 
ces  ruptures  aient  été  béantes  ;  d'ailleurs  cela  suppo- 
serait un  mouvement  de  torsion  par  trop  intense.  Mais 
ces  cassures  ont  pu  être  pour  ainsi  dire  latentes  et 
avoir  simplement  créé  dans  la  roche  des  plans  de 
moindre  résistance,  sur  lesquels  la  pierre,  moins  saine 
qu'ailleurs,  est  plus  facilement  attaquée;  c'est  d'ail- 
leurs ainsi  que  MM.  Duparc  et  Le  Royer  présentent 
leur  théorie.  Le  travail  d'érosion  chimique  variant 
un  peu  d'une  couche  à  l'autre,  cela  ferait  varier  l'as- 
pect de  la  crevasse,  mais  elle  resterait  dans  le  même 
plan . 

Cette  hypothèse  est  parfaitement  plausible  sans 
autres  perfectionnements  et  elle  aurait  l'avantage 
d'expliquer  sans  peine,  outre  les  crevasses  elles-mêmes 
les  petites  fentes  qui  leur  sont  parallèles  ;  mais  les 
recherches  de  M.  Hartmann  la  corroborent  encore 
puisqu'elles  amoindrissent  l'objection  de  l'angle  d'in- 
tersection et  qu'elles  permettent  de  recourir  à  des 
phénomènes  de  compression  ou  de  flexion  au  lieu 
d'une  torsion.  Ce  n'est  pas  tout  :  elles  introduisent 
dans  la  question  des  éléments  nouveaux  importants, 
notamment  l'érosion  inégale  des  métaux  soumis  à  un 
effort.  On  ne  peut  toutefois  pas  encore  s'appuyer 
beaucoup  sur  ce  phénomène,  puisqu'on  ignore  si  son 
influence  irait  jusqu'à  la  formation  de  véritables  cre- 
vasses. 

Avant  d'admettre  définitivement  cette  explication 
il  faudrait  encore  chercher  réponse  à  quelques  objec- 
tions, outre  les  questions  d'angle  et  de  régularité  des 
fentes.  Ainsi,  le   lapié  du  Parmelan,  qui   se  trouve 
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sur  une  voûte  urgonienne,  et  tous  les  lapiés  situés  de 
même  devraient  présenter  un  système  régulier  de 
•fentes.  Enfin  s'il  y  a  eu  torsion  dans  la  région  du 
Désert  de  Plate  que  nous  avons  levée,  cette  torsion 
doit  s'être  étendue  plus  loin  ;  on  devra  donc  en  trou- 
ver les  effets,  identiques,  dans  les  autres  parties  du 
lapié.  C'est  ce  qu'une  autre  campagne  pourra  dire1. 

En  résumé: 

La  sculpture  du  Désert  de  Plate  doit  s'être  faite  en 
deux  temps,  les  crevasses  ne  devant  pas  avoir  subi 
d'arrêt  de  développement  et  devant  être  beaucoup 
plus  anciennes  que  les  ciselures  superficielles,  qui  ne 
peuvent  guère  être  que  post-glaciaires. 

Les  différentes  espèces  de  fentes  du  Désert  de 
Plate  ne  peuvent  pas  être  dues  toutes  à  une  seule  et 
même  cause. 

On  ne  pourrait  expliquer  par  l'érosion  sous-gla- 
ciaire qu'un  très  petit  nombre  de  crevasses  du 
Désert. 

L'érosion  chimique  doit  avoir  fait  toutes  les  ciselu- 
res superficielles,  en  profitant  des  sf/nclases  pour 
quelques  formes.  Elle  doit  avoir  façonné  les  crevasses 
mais  sans  être  leur  cause  première. 

Il  est  difficile  d'expliquer  les  crevasses  en  général 
par  des  synclases  ou  joints  de  retrait. 

La  théorie  de  torsion  ou  de  compression,  pour  la 
formation  des  crevasses,  est  très  plausible,  mais  de- 
mande de  plus  amples  preuves. 

1  L'impression  que  laisse  le  sommet  du  Désert  est  qu'il  n'y  a 
que  désordre  dans  l'entrecroisement  de  ses  crevasses.  Il  y  en  a 
pourtant  qui  sont  plus  développées  que  d'autres  et  dont  il  faudra 
figurer  la  marche  ;  mais  ce  sera  d'une  difficulté  extrême. 
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Enfin  je  suis  porté  à  croire  que  ce  qui  semble  admis- 
sible pour  le  lapié  de  Plate  peut  fort  bien  ne  pas  Fétre 
pour  un  autre.  Celui  du  Parmelanm'a  paru  présenter 
d'autres  caractères  ;  ceux  décrits  par  MM.  Rollier  et 
Heim,  paraissent  aussi  différents.  Ceux  de  M.  Becker 
au  contraire  très  semblables.  Il  est  possible  que 
chaque  lapié  ait  été  soumis  à  un  régime  spécial.  Mais 
j'espère  que  le  présent  travail  donnant  un  plan  et 
des  figures  exactes  pourra  servir  de  point  de  compa- 
raison et  appellera  des  observations  précises  sur 
d'autres  lapiés1. 


1  M.  John  Briquet,  Dr  ès-sc,  qui  a  parcouru  la  Savoie  dans  tous 
ses  recoins  pour  ses  recherches  botaniques,  me  donne  la  liste  sui- 
vante des  lapiés  qu'il  a  visités  ;  il  prétend  qu'elle  n'est  pas  com- 
plète encore. 

Alpes  Lémaniennes  :  1  "  Chaînes  méridionales  :  les  Dents  Blan- 
ches au  N.  de  la  cime  de  Corna  Morney,  jusqu'au  signal  de  Bostan  : 

—  la  crête  des  Avaudrues  (2000  m.)  ;  —  le  cirque  du  mont  Criou  : 

—  la  chaîne  des  Chambres,  au  dessus  des  chalets  de  Foillys  —  le 
Désert  de  Plate,  avec  la  chaîne  des  Fiz  depuis  le  signal  d'Anterne 
(2769  m.)  jusqu'au  col  du  Dérochoir,  le  massif  de  la  Tête  du 
Colloney  et  le  versant  N.  du  Haut  de  Véron.  —  Chaînes  orienta- 
les: l'arête  orientale  des  Hautforts  (2400  m.)  ;  —  la  Cornette  de 
Bise;  —  les  crêtes  du  Mont  Chauffé  (vallée  d'Abondance);  —  les 
crêtes  d'Antigny  et  de  Bellegarde  (id.i;  —  le  cirque  du  signal 
d'Entre-deux-Pertuis  (vallée  d'Aulph)  ;  —  le  mont  Ouzon.  — 
3°  Chaînes  occidentales:  le  massif  de  Nifflon  (un  des  plus  grands 
lapiés  du  Chablais,  beaucoup  plus  étendu  que  celui  de  la  Cornette 
de  Bise,  et  qui  prend  rang  après  celui  de  Plate;  il  porte  plusieurs 
cimes  comme  les  Rochers  de  la  Mâche,  1645  m.,  la  Pointe  de 
Riandet,  1653  m.,  le  Grand  Rocher,  1850  m.,  la  Pointe  d'Ireuse, 
1891  m.,  et  la  Grande  Chaux,  1848  m.). 

Alpes  d'Annecy:  Pointe  Percée;  —  une  série  encore  mal  con- 
nue de  lapiés  sur  la  crête  des  Aravis,  entre  Pointe  Percée  et  \v 
col  des  Aravis;  —  une  autre  série  dans  les  Rochers  de  l'Etalé  ;  — 
les  Rochers  de  Leschaux  ;  —  la  chaîne  des  Traversiers  (signal  du 
Scex,  1826  m.,  Rocher   de  Lâchât,  2028  m.);  —  une  partie  de  la 
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VI. 


Remarque  sir  les  puits  circulaires. 

On  rencontre  parfois  dans  les  lapiés,  notamment  au 
Parmelan,  une  formation  assez  énigmatique  ;  ce  sont 
de  véritables  puits,  plus  ou  moins  profonds,  de  forme 
arrondie,  quelquefois  absolument  circulaires  et  à 
parois  régulières,  presque  lisses.  Il  y  en  a  de  4  à  8  ni. 
de  diamètre. 

Au  Plate  il  n'en  existe  pas  beaucoup  à  ma  connais- 
sance :  un  dans  l'escarpement  au  dessus  des  Langards 
(dans  29  Bh),  un  grand  puits  moins  régulier  dans  la 
Combe  des  Verts,  à  //  (23  Be),  un  gouffre  profond 
en  i  (23  Bg),  un  petit  en  k  (23  Bi),  quelques  ébauches 
<lans  l'hectare  27  Bc,  un  cirque  très  curieux  dans  la 
forêt  que  traverse  le  ruisseau  au-dessous  de  Plaine- 
Joux,  enfin  une  glacière  près  des  chalets  d'Àajon. 

Sont-ce  des  marmites  de  géants  creusées  par  l'eau 
courante  et  les  pierres  qu'elle  fait  tournoyer  dans  une 
dépression?  C'est  peu  probable,  en  tous  cas  pour  les 
puits  du  Parmelan,  car  ils  sont  situés  près  des  chalets, 
donc  tout  en  haut,  dans  une  région  où  il  n'a  jamais 
du  y  avoir  de  cours  d'eau.  C'est  peu  probable  aussi, 
pour  le  gouffre  des  Verts.  En  revanche  ce  ne  serait 
pas  impossible  pour  le  cirque  de  Plaine- Joux. 


chaîne  de  la  Halme,  lï>18  m.;  —  une  partie  de  la  chaîne  des 
Frètes,  1905  m.  ;  —  Soiw-Dine;  —  une  partie  des  Rochers  de  La- 
chenaz,  18G2  m.  ;  —  le  Mont  Téret,  beau  lapié  ;  —  le  Parmelan  ; 
—  et  le  tout  petit  lapié  dos  Pitons  du  Salè?e. 
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Sont-ils  dus  à  l'action  dissolvante  de  l'eau  carbo- 
nique? C'est  peu  probable  aussi.fcar  leur  forme  cir- 
culaire est  illogique.  Kn  effet,  si  l'eau  peut  creuser 
chimiquement  une  dépression  régulière  quand  elle  y 
séjourne,  tranquille,  elle  doit  creuser  en  rigole  ou 
même  en  fente  l'endroit  par  lequel  elle  se  déverse 
plus  abondamment  ou  plus  longtemps  dans  cette 
dépression;  elle  doit  donc  l'allonger,  même  si  elle 
était  précédemment  circulaire.  Pourtant  le  demi  puits 
de  l'escarpement  des  Langards  est  peut-être  dû  à 
cette  action  chimique  de  l'eau.  Peut-être  aussi  le 
gouffre  des  Verts  ' . 

Un  des  puits  du  Parmelan(Pl.  XIV)  et  celui  d'Au- 
jon  m'ont  peut-être  livré  le  secret  de  leur  forme  :  Ils 
restent  pleins  de  neige  toute  l'année;  or  la  neige 
fondante  a  la  même  action  dissolvante  que  l'eau;  mais 
tandis  que  l'eau  ne  passe  que  là  ou  la  pente  lui  est 
favorable,  la  neige  agit  continuellement  sur  toute  la 
SHifw  à  la  fois]  il  ne  serait  même  pas  étonnant 
quelle  attaquât  un  peu  plus  les  saillies  que  les 
anfractuosités.  (Jette  action  permanente  de  tous  côtés 
doit  avoir  pour  résultat  l'arrondissement  progressif 
du  puits,  quel  qu'ait  pu  être  son  plan  primitif.  Vers 
la  tin  de  l'été  sans  doute,  comme  on  le  voit  dans  la 
PI.  XIV,  le  névé,  fondu  par  la  roche,  ne  touche  plus 
celle-ci  dans  le  haut,  mais  l'attouchement  dure  pour- 
tant onze  mois  sur  douze  \ 

1  Los  pierres  qu'on  lance  dans  ce  gouffre  descendent  pendant 
1 1  secondes,  et  ne  rencontrent  rien  pendant  la  moitié  du  trajet. 
Cela  suppose  une  profondeur  considérable;  certainement  plus  de 
cent  mètres. 

*  M.  lleini  mentionne  le  fait  que  les  lapiés  fossiles,  c'est-à-dire 


LA  TOPOGRAPHIE  DU  DEHERT  DE  PLATE.      107 

Au  reste  il  ne  faut  pas  trop  généraliser,  et  si  je 
n'hésite  pas  à  expliquer  par  ces  faits  la  forme  des 
puits  du  Parmelan  et  de  la  glacière  d'Aujon,  je  n'é- 
tends nullement  cette  explication  au  gouffre  des  Verts 
et  au  cirque  du  bois  de  Plaine-Joux. 

Le  gouffre  des  Verts  est  à  peu  près  sur  le  prolon- 
gement de  la  crevasse  lie  (25Cb-23Bi).  Cette  cre- 
vasse est  importante  et  se  trouve  continuée  par  un 
premier  petit  puits  ou  entonnoir  A'  (23  Bi).  On  entend 
de  l'eau  au  fond  du  grand  gouffre  ainsi  que  du  plus 
petit;  la  neige  de  la  crevasse  lie  en  fournit  continuel- 
lement. Il  est  possible  que  l'eau  ait  coulé  ancienne- 
ment jusqu'au  gouffre  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'elle 
a  cheminé  dans  cette  direction  entre  les  couches, 
causant  l'effondrement  de  l'assise  supérieure  minée  ; 
puis  elle  se  sera  peu  à  peu  enfoncée  d'assise  en  assise, 
jusqu'à  son  niveau  actuel.  En  tout  cas  ce  gouffre  n'est 
pas  situé  d'une  manière  qui  favorise  l'accumulation 
de  la  neige.  Il  demanderait  une  exploration  dans  le 
genre  de  celles  de  M.  Martel  '. 

Quant  au  cirque  de  Plaine-Joux,  il  est  à  une  alti- 
tude où  la  neige  disparaît  dès  le  mois  de  mai  ou  de 
juin.  Il  a  plus  de  vingt  mètres  de  diamètre.  Son  fond 
est  comblé  d'humus  dans  lequel  poussent  de  splendi- 
des  sapins  et  l'on  ne  voit  bien  son  bord  que  sur  les 
trois  quarts  du  pourtour.  Ce  qu'on  en  voit  est  par- 


reconquis  par  la  végétation  et  enterrées,  ont  des  formes  arrondi»'*. 
Cela  doit  provenir  justement  du  fait  que  l'humus  imbibé  les  atta- 
que également  partout  au  lieu  de  ménager  les  arêtes  comme  la 
pluie  le  fait. 

1  Ainsi  que  le  gouffre  du  lac  de  V ornant. 
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faitement  circulaire,  le  bord  supérieur ,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  la  PL  XV  est  un  peu  évasé  et  cannelé  par 
les  eaux  météoriques  ;  plus  bas  le  rocher  plonge  tout 
droit,  il  est  même  légèrement  en  surplomb.  A  cin- 
quante ou  cent  mètres  de  là  un  torrent  temporaire 
passe  en  formant  des  cascades.  Ce  cirque  est  évidem- 
ment une  relique;  il  n'est  plus  en  formation.  Il  ne 
serait  pas  impossible  que  ce  fut  une  gigantesque  mar- 
mite de  géants  de  l'époque  où  les  glaciers  fournissaient 
beaucoup  d'eau.  Les  marmites  de  géants  ont  toujours, 
au  repos,  un  fond  plane  de  cailloux.  Cela  aurait  servi 
de  base  au  dépôt  plane  de  l'humus  actuel.  Si  c'était 
le  cas,  ce  serait  un  exemplaire  remarquable  de  mar- 
mite de  géants.  Il  faudrait  pouvoir  y  exécuter  une 
fouille,  mais  la  couche  d'humus  peut  être  considé- 
rable. 

Voilà  donc,  dans  une  même  région,  des  trous  sem- 
blables, d'origine  probablement  fort  dissemblable.  Si 
un  seul  détail  des  lapiés  prête  à  plusieurs  explications? 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  trouver  curieux  qu'on 
n'admette  pas  une  seule  et  même  explication  pour 
tout  le  phénomène  lapiaire  partout  où  on  le  rencontre. 
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31.  Lncien  GAUTIER 

Professeur  de  théologie  à  Lr.aiftnne. 


Lorsqu'aux  environs  de  Jérusalem  le  promeneur 
gravit  quelqu'une  des  éniinences  qui  entourent  la 
ville,  ou  simplement  lorsqu'il  parcourt  le  faubourg  qui 
s'étend  au  nord  de  l'enceinte,  ses  yeux  se  portent  du 
côté  de  l'orient,  vers  une  chaîne  de  montagnes  bleuâ- 
tres, vaporeuses,  qui  bordent  l'horizon  d'une  ligne 
uniforme  et  pourtant  attrayante  dans  sa  simplicité. 
Ce  spectacle  une  fois  aperçu,  on  veut  sans  cesse  le 
revoir,  et  je  doute  qu'aucun  voyageur  puisse  l'avoir 
contemplé  et  n'avoir  pas  souhaité  de  l'admirer  encore. 
Du  haut  du  mont  des  Oliviers,  tout  spécialement,  ce 
tableau  se  déroule  aux  regards  avec  un  charme  indé- 
finissable ;  et  c'est  d'un  accent  ému,  avec  des  inflexions 
et  des  sous-entendus  pleins  de  séductions  cachées, 
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que  l'on  se  redit  à  soi-même  les  syllabes  de  ce  nom 
devenu  cher  à  la  mémoire  :  les  monts  de  Moab  ! 

C'est  en  effet  par  cette  appellation  qu'à  l'heure 
présente  on  désigne  communément  le  territoire  situé 
au-delà  du  Jourdain,  et  qui,  au  cours  des  siècles,  a 
porté  des  dénominations  variées.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement comme  paysage  à  regarder  de  loin  que  cette 
région  exerce  un  attrait  irrésistible.  Il  semble  qu'elle 
appelle  le  voyageur,  qu'elle  sollicite  sa  visite,  et  lui 
suggère  Fenvie  daller  chevaucher  sur  ses  versants 
moins  dénudés  que  ceux  de  la  Judée. 

Durant  toute  la  saison  d'hiver  que  nous  avons 
passée  à  Jérusalem  v  1893-94),  j'avais  caressé  cette 
perspective,  non  point,  il  est  vrai,  dans  la  pensée  de 
faire  au-delà  du  Jourdain  un  voyage  d'exploration 
prolongé  et  méthodique.  Mais  du  moins  je  souhaitais 
de  parcourir  rapidement  ces  collines  et  ces  vallées, 
et  de  visiter  les  quelques  sites  célèbres  à  divers  titres 
qui  s'imposent  à  l'attention  et  à  l'admiration  des  voya- 
geurs. Pour  cette  expédition,  tixée  au  mois  de  mars, 
il  était  désirable  que  je  pusse  trouver  un  compagnon 
de  voyage;  niais,  pendant  bien  des  semaines,  mes 
recherches  furent  infructueuses,  et  mes  efforts  échou- 
aient au  moment  où  je  croyais  qu'ils  allaient  être 
couronnés  de  succès.  Un  instant,  je  crus  avoir  trouvé 
mon  homme.  Kt  quelle  trouvaille  que  celle-là  :  il  ne 
s'agissait  de  nul  autre  que  du  docteur  Bliss,  l'habile 
et  sympathique  «  fouilleur  »  de  Tell  el-Hésy  (l'antique 
Lakisch).  celui-là  même  qui  actuellement  dirige  les 
travaux  d'investigation  que  le  Palestine  Exploration 
Fund  poursuit  à  Jérusalem,  sur  les  pentes  sud  de  la 
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colline  occidentale,  près  des  cimetières  chrétiens  et 
de  la  mosquée  de  Nébi-Daoud  (  le  «  Cénacle  »).  Mal- 
heureusement, retenu  à  Jérusalem  par  la  perspective 
quotidienne  ^et  chaque  jour  déçue)  de  voir  arriver  le 
lirman  impérial  qui  devait  Fautoriser  à  commencer 
ses  fouilles,  M.  lîliss  fut  empêché  de  m'accompagner. 
Et  je  venais  de  me  résoudre  à  partir  seul  avec  mon 
fidèle  drogman  Francis  Karam,  lorsque,  grâce  au 
docteur  Bliss,  j'eus  le  plaisir  d'être  mis  en  rap- 
ports avec  un  jeune  fellotr  de  l'Université  d'Oxford, 
M.  George- Albert  Cooke,  hébraïsant  comme  moi,  et 
comme  moi  désireux  de  franchir  le  Jourdain  et  d'aller 
visiter  les  ruines  de  Djérach  et  d'Amman.  Nous  fûmes 
vite  d'accord,  et  le  vendredi  9  mars  nous  descendions 
ensemble  la  route  qui  conduit  de  Jérusalem  à  Jéricho. 
Je  n'essaierai  naturellement  pas  de  décrire  ce 
trajet,  si  souvent  dépeint  dans  les  annales  des 
voyageurs  et  des  pèlerins,  et  que  j'avais  du  reste  déjà 
parcouru  antérieurement.  (c)u'il  me  •suffise  de  dire  que 
nous  fûmes  salués,  au  sortir  du  Khân  lladrour  ^Tau- 
berge  traditionnelle  du  Bon  Samaritain  >,  par  un  vio- 
lent coup  de  vent  accompagné  d'averses  abondantes, 
et  que  nous  fûmes  heureux  de  pouvoir  nous  abriter, 
à  la  tin  de  l'après-midi,  dans  l'excellent  Hôtel  du 
Jourdain  à  Jéricho.  Nous  y  fûmes  bientôt  rejoints  par 
le  Rév.  J.-L.  Hall,  de  Jérusalem,  avec  lequel  nous 
devions  poursuivre  le  lendemain  notre  course  dans  la 

direction  de  l'est. 

Samedi.  10  mars. 

J'avoue  volontiers  que  je  n'étais  pas  sans  appré- 
hensions au  sujet  du  temps.  Nous  n'étions  point  encore 
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sortis  de  la  saison  pluvieuse,  et  nous  risquions  fort, 
en  conséquence,  d'être  copieusement  arrosés  ou  même, 
ce  qui  eût  été  bien  pis,  d'être  arrêtés  dans  notre 
voyage  par  des  chemins  complètement  défoncés,  peut- 
être  aussi,  qui  sait?  par  une  crue  exceptionnelle  du 
Zerka  (Jabbok)  que  nous  n'aurions  pas  pu  franchir  à 
gué.  Certains  connaisseurs  émérites  de  la  Palestine 
actuelle,  dont  j'avais  pu  au  cours  de  l'hiver  recueillir 
les  impressions  et  enregistrer  les  témoignages, 
m'avaient  mis  en  garde  contre  ces  fâcheuses  éven- 
tualités. 

Et  à  vrai  dire,  le  début  de  notre  seconde  journée 
de  marche  n'était  pas  fait  pour  nous  encourager 
beaucoup.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pleuvait  plus,  mais  le 
ciel  demeurait  chargé  de  nuages  menaçants,  et  le  sol 
de  la  vallée  du  Jourdain,  détrempé  à  fond,  nous  for- 
çait de  ralentir  notre  marche.  Bientôt,  une  de  nos 
montures  glisse  sur  le  sol  humide  et  vaseux,  et  tombe, 
sans  causer  du  reste  aucun  accident.  Un  peu  plus 
loin,  des  indigènes,  que  nous  rencontrons  tandis  qu'ils 
font  paître  leurs  bestiaux,  nous  avertissent  qu'il  est 
inutile  de  persévérer  dans  la  direction  que  nous  sui- 
vons :  à  cause  des  pluies,  il  est  impossible  de  songer 
à  gagner  le  pont  du  Jourdain  par  la  route  habituelle, 
la  plus  directe.  Nous  devons  nous  résignera  faire  un 
détour  et,  grâce  à  ces  circonstances,  nous  arrivons  au 
bord  de  la  rivière  au  bout  de  deux  heures  et  quart 
seulement,  tandis  qu'en  temps  ordinaire,  comme  nous 
lavons  expérimenté  la  semaine  suivante,  une  heure 
et  demie  suffit  amplement  pour  effectuer  ce  trajet. 

Le  pont  du  Jourdain,  appelé  Djisr  el-Ghôranieh, 
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est  une  construction  en  poutres,  qui,  sauf  la  différence 
des  matériaux  employés,  n'est  ipas  sans  présenter  à 
l'œil  une  certaine  analogie  avec  les  ponts  métalliques 
qui  servent  au  passage  des  trains  de  chemins  de  fer, 
ou  bien  encore  avec  certains  ponts  couverts,  en  bois, 
de  la  Suisse  allemande.  Ce  pont  est  fermé,  à  son 
extrémité  occidentale,  par  une  porte  solide,  dont  la 
clé  est  entre  les  mains  d'un  gardien,  algérien  d'origine 
et  qui  sait  quelques  mots  de  français,  en  sorte  que  le 
voyageur  a  la  surprise  de  s'entendre  apostropher 
«  Bonjour,  Monsieur!  »  Ce  personnage,  qui  est  un 
Hadji,  un  ancien  pèlerin  de  la  Mecque,  habite  avec 
quelques  compagnons  dans  des  huttes  en  roseaux 
dressées  sur  la  rive  droite.  Le  passage  du  pont  se  paie 
en  vertu  d'un  tarif,  tant  par  homme,  tant  par  cheval, 
tant  par  bête  de  somme  chargée  ou  non  chargée,  tant 
par  tête  de  gros  ou  menu  bétail.  Aussi,  les  indigènes 
cherchent-ils  à  éviter  le  pont  et  passent-ils  la  rivière 
à  gué,  eux  et  leurs  bestiaux,  toutes  les  fois  que  le 
niveau  de  l'eau  leur  permet  de  le  faire,  ou  bien  encore 
ils  cherchent  par  divers  procédés  à  diminuer  la 
somme,  bien  minime  pourtant,  qu'ils  doivent  payer 
pour  le  passage  du  pont1 . 

Nous  traversons  la  rivière  ;  les  planches  du  tablier 
résonnent  sous  les  pas  des  chevaux,  et  nous  voici  sur 

1  Les  bêtes  sans  charge  payant  moins  que  les  bêtes  chargées, 
on  prétend  que  lorsqu'un  Arabe  arrive  au  Jourdain  avec  deux 
Anes  chargés,  il  place  provisoirement,  pour  traverser  le  pont,  les 
deux  charges  sur  une  même  bête,  laisse  l'autre  cheminer  à  vide, 
paie  de  ce  tait  un  péage  réduit,  et  puis,  arrivé  à  l'autre  rive, 
rétablit  les  deux  charges  sur  leurs  porteurs  respectifs  et  se  félicite 
«le  l'économie  réalisée. 

LK    GLOBE,    T.    XXXIV,    1^95.  8 
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l'autre  rive,  nous  voici  «  au  delà  du  Jourdain.  »  Nous 
longeons  pendant  quelque  temps  le  bord  de  l'eau,  au 
milieu  de  l'épaisse  végétation  qui  recouvre  tout. 
Arbres,  broussailles,  roseaux,  tout  foisonne  ici,  et  le 
sentier  que  nous  suivons  doit  faire  maints  et  maints 
détours.  Nous  traversons  un  affluent  du  Jourdain,  qui 
descend  du  Ouadi  Nimrin,  puis  nous  prenons  à  droite, 
tournant  le  dos  à  la  rivière  et  cheminant  vers  Test. 
Devant  nous,  s'étend,  sur  une  largeur  d'une  lieue  et 
demie  ou  deux  lieues,  la  moitié  orientale  de  la  plaine 
du  Ghôr,  et  nous  apercevons  à  distance  sur  notre 
droite,  près  du  pied  des  montagnes,  un  campement 
considérable  de  bédouins.  C'est  là,  dans  cet  amas  de 
tentes  noires,  que  réside  pour  le  moment  le  cheickh 
suprême  de  la  forte  et  populeuse  tribu  des  Adwàn, 
Ali  Diàb,  avec  lequel  nous  ferons  plus  ample  connais- 
sance quelques  jours  plus  tard.  Pour  aujourd'hui, 
nous  laissons  ces  tentes  assez  loin  sur  notre  droite,  et 
nous  nous  avançons  vers  le  nord-est.  Notre  but  est 
d'atteindre  aujourd'hui  la  petite  ville  de  Sait.  Pour  y 
arriver,  le  plus  naturel,  mais  aussi  le  plus  long,  serait 
de  remonter  la  vallée  appelée  Ouadi  Schaïb1 ,  qui  passe 
à  Sait  même  et  finit  par  aboutir  au  Jourdain.  Mais 
cette  vallée  fait  un  si  grand  circuit  à  l'est  que  nous 
perdrions  notre  temps  à  la  suivre  :  mieux  vaut  couper 
directement  à  travers  la  montagne,  en  suivant  du 
reste  un  chemin  très  bien  tracé.  Nous  avons  pour 
guide  un  indigène  de  Sait,  nommé  Eyyoûb,  qui  est 


1   Le  Ouadi  Schaïh,  arrivé  dans  le  Ghôr,  se  prolonge  dans  le 
Ouadi  Ninirîu,  susmentionné. 
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venu  à  Jérusalem  chercher  M.  Hall,  et  qui  nous 
conduit  par  la  même  occasion.  Nous  passons  auprès 
d'un  puits,  appelé  Bir  Aïreh,  et  après  avoir  eu  dans 
l'après-midi,  à  plusieurs  reprises,  à  essuyer  des 
averses,  heureusement  assez  bénignes,  nous  arrivons 
enfin  à  quatre  heures  et  demie  à  Sait. 

La  région  au  milieu  de  laquelle  Sait  est  située  est 
presque  entièrement  dépourvue  d'habitations  humai- 
nes stables,  villes  ou  villages;  seuls  les  bédouins  y 
vivent,  transportant  de  lieu  en  lieu  leurs  campements 
de  nomades.  Il  est  d'autant  plus  intéressant  de  trou- 
ver au  centre  de  cette  région  inhabitée  et  inculte, 
une  ville  d'environ  12  à  14,000  habitants  et  dont  les 
alentours  sont  cultivés:  des  champs  labourés,  des 
vignes  mêmes  entourent  Sait,  et  les  raisins  secs  de 
l'endroit  ont  une  réputation  qui  s'étend  dans  toute  la 
Palestine.  La  position  dans  laquelle  Sait  est  construite 
explique  d'emblée  qu'on  ait  eu  l'idée  de  bâtir  une 
ville  en  ce  lieu.  Le  Ouadi  Schaïb  décrit  en  effet  un 
contour,  et  forme  pour  ainsi  dire  une  anse  autour 
d'un  contrefort  élevé,  et  précisément  au  sud 
de  cette  colline  un  vallon  latéral  vient  rejoindre  la 
vallée  principale.  L'accès  de  ce  monticule  isolé  n'est  ou- 
vert que  d'un  seul  côté,  à  savoir  vers  l'ouest,  et  encore 
ce  passage  constitue-t-il  une  dépression,  en  sorte 
que  le  sommet  de  la  ville  forte  domine  de  toutes  parts 
les  environs.  Ce  sommet,  il  est  vrai,  est  actuellement 
désert  :  il  n'y  reste  plus  que  les  ruines  d'une  citadelle 
ou  chàteau-fort  du  moyen  âge,  construit  par  les  mu- 
sulmans ou  peut-être  par  les  croisés,  et  détruit  seu- 
lement au  cours  du  XIXe  siècle.  Mais  les  pentes  de 
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cette  colline  sont  couvertes  de  maisons  qui  s'étagent 
sur  ces  versants  escarpés.  La  mosquée  avec  son  mi- 
naret est  bâtie  au  fond  même  du  vallon  latéral  sus- 
mentionné ;  plus  bas  se  trouve  le  sérail,  le  couvent 
latin  avec  son  église,  et  plus  bas  encore  l'église 
grecque.  En  effet,  outre  sa  population  musulmane, 
Sait  compte  environ  2000  à  3000  chrétiens,  en  majo- 
rité grecs,  mais  avec  une  communauté  latine  de  plu- 
sieurs centaines  de  membres,  et  une  congrégation  pro- 
testante d'environ  300  âmes,  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouve  le  pasteur  Henry  Sykes,  de  Cambridge,  qui 
nous  attendait  et  chez  lequel  nous  avons  joui  de  la 
plus  cordiale  hospitalité.  La  maison  qu'il  habite 
est  située  sur  le  versant  abrupt  de  la  colline  du  châ- 
teau, à  côté  de  la  mosquée,  dans  la  cour  de  laquelle  le 
regard  plonge  du  haut  du  balcon  du  presbytère.  La 
cuisine  et  le  bûcher  —  détail  caractéristique  —  sont 
des  cavernes  creusées  dans  le  flanc  du  rocher,  der- 
rière la  maison,  et  le  cheval  de  M.  Sykes  a  également 
pour  écurie  une  grotte  analogue. 

Au-dessous  du  presbytère  se  trouvent  la  chapelle  et 
les  bâtiments  d'écoles.  Outre  ces  institutions,  la  com- 
munauté protestante  de  Sait,  qui  n'existe  que  depuis 
une  trentaine  d'années,  et  qui  a  été  fondée  par  l'évêque 
Gobât,  possède  encore  une  infirmerie  à  la  tête  de  la- 
quelle se  trouve  un  médecin  syrien,  gradué  du  collège 
américain  de  Beyrouth,  et  assisté  d'un  pharmacien. 

D'où  vient  le  nom  de  Sait  et  quelle  est  l'histoire  de 
cette  cité?  Il  est  probable  que  l'origine  de  son  nom 
actuel  doit  être  cherché  tout  simplement  dans  le  mot 
latin  Saltus.  forêt,  dénomination  qui  lui  fut  appliquée 
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depuis  l'ère  chrétienne,  sous  la  domination  romaine  et 
qif  elle  a  conservée  dès  lors. 

Mais  existait-elle  auparavant  ? 

La  chose  est  vraisemblable.  Il  est  à  présumer  que, 
dans  cette  région  si  pauvre  en  localités  habitées,  une 
position  aussi  forte  naturellement  que  celle  de  Sait 
n'est  pas  demeurée  sans  occupants  jusqu'à  une  épo- 
que relativement  récente. 

Toutefois,  aucune  preuve  décisive  ne  peut  être 
donnée  pour  identifier  Sait  avec  l'une  ou  l'autre  des 
villes  mentionnées  dans  les  récits  bibliques  comme 
s'élevant  dans  la  région  transjordane.  La  tradition 
veut  y  voir  la  célèbre  cité  de  Ramoth  en  Galaad,  si 
fréquemment  mentionnée  dans  l'Ancien  Testament, 
Tune  des  six  villes  de  refuge,  et  l'éternelle  pomme 
de  discorde  entre  le  royaume  de  Samarie  et  celui  de 
Damas,  au  temps  de  la  dynastie  des  Omrides.  Cette 
hypothèse  ne  peut  du  reste  s'appuyer  sur  aucun  fait 
précis,  mais  seulement  sur  le  raisonnement  suivant: 
Ramoth  doit  avoir  été  une  ville  marquante  ;  aucune 
autre  localité  moderne  ne  possède,  dans  les  parages 
en  question,  autant  d'importance  que  Sait,  donc  iden- 
tifions Ramoth  et  Sait  !  Cette  argumentation  est  loin 
d'être  décisive,  on  peut  y  opposer  des  objections 
sérieuses.  Faisons  observer  d'abord  que  d'autres  villes 
ayant  joué  un  rôle  considérable  dans  l'antiquité  ont 
disparu  d'une  façon  complète  et  irrévocable,  par 
exemple  la  cité  philistine  de  Gath.  Puis  remarquons 
que  d'après  1  Rois  IV,  13,  Ramoth  semble  devoir 
être  cherché  beaucoup  plus  au  nord,  puisque  cette 
ville  était  le  siège  du  gouverneur  qui.  au  temps  de 
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SalomoD,  était  préposé  aux  bourgs  de  Jaïr  et  au  pays 
de  Basan.  Enfin  relevons  le  fait  que  remploi  des 
chariots  de  guerre  est  mentionné  à  plusieurs  reprises 
comme  caractérisant  les  opérations  militaires  autour 
de  liamolh  ;  or  un  simple  coup  d'œil  sur  Sait  et  ses 
environs  immédiats  montre  que  de  semblables  véhi- 
cules seraient  absolument  impossibles  à  utiliser  dans 
cette  région.  Les  vraisemblances  sont  donc  contre 
l'identification  de  Sait  avec  Ramoth.  A  défaut  de  don- 
nées précises  sur  remplacement  de  cette  ville  antique, 
au  moins  serait-il  intéressant  de  savoir  s'il  faut  la 
chercher  au  sud  ou  bien  au  nord  du  Jabbok  :  mais 
cela  même  demeure  en  suspens,  les  textes  ne  renfer- 
mant à  cet  égard  aucune  indication  positive. 

Dimanche,  Il  mars. 

Sait  est  actuellement  le  siège  d'un  kaïmakàm 
(gouverneur  ou  préfet),  dont  la  juridiction  s'étend  du 
Jabbok  à  l'Arnon,  sur  la  région  autrefois  appelée 
territoire  de  Gad  et  de  Ruben,  et  maintenant  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Belka. 

J'ai  eu  l'honneur  de  rendre  visite  à  ce  haut  per- 
sonnage, le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Sait,  et  de 
lui  présenter  la  lettre  de  recommandation  que  m'avait 
obligeamment  remise  pour  lui  le  gouverneur  de  Jé- 
rusalem, Ibrahim  Pacha.  Le  kaïmakàm  de  Sait  vou- 
lut bien  à  son  tour  me  donner  une  lettre  que  je 
sollicitais  pour  le  moudîr  de  Djérach,  et  il  insista 
pour  m'en  remettre  également  une  à  destination  du 
moudîr  de  Madéba.  Tandis  que  son  secrétaire  les  ré- 
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digeait,  nous  étions   assis  dans  le  divan  ou  salle 
d'audience  du  gouverneur  au  sérail. 

Comme  nous  nous  trouvions  en  plein  Ramadan, 
les  cigarettes  et  le  café  traditionnels  faisaient  natu- 
rellement défaut,  et  la  conversation  allait  son  train, 
un  peu  languissante  toutefois,  et  se  tenant  forcément 
dans  les  lieux  communs1.  J'ajoute  volontiers  que  le 
gouverneur  nous  offrit  des  soldats  de  cavalerie  pour 
nous  accompagner,  non  pas  il  est  vrai  à  Djérach, 
situé  en  dehors  de  sa  province,  mais  à  Amman  par 
exemple  ou  plus  au  sud,  offre  que  nous  dûmes  décliner 
avec  remercîments,  puisque  notre  prochaine  étape 
devait  être  Djérach.  Mais  je  suis  heureux  de  dire  à 
ce  propos  qu'à  Sait,  comme  toutes  les  autres  fois  que 
j'ai  eu  affaire  à  des  fonctionnaires  turcs  d'un  rang 
supérieur,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  leur  courtoisie 
à  l'égard  des  étrangers. 

Je  n'ai  pas  à  décrire  ici  les  deux  cultes  auxquels 
j'ai  assisté  à  Sait  dans  la  journée  du  1 1  mars,  dans 
la  chapelle  protestante  ;  je  me  contenterai  d'indiquer 
avec  quel  intérêt  je  les  ai  suivis,  en  particulier  le 
service  catéchétique  de  l'après-midi,  dans  lequel 
adultes  et  jeunes  garçons,  interrogés  à  tour  de  rôle, 
répondaient  avec  une  promptitude  et  une  lucidité  qui 
auraient  fait  honneur  à  une  congrégation  vêtue  d'un 
costume  tout  autre  que  celui  de  ces  braves  Arabes. 

1  Comme  petit  trait  de  mœurs,  je  me  permets  de  .signaler  la 
dextérité  avec  laquelle,  au  cours  de  notre  entretien,  le  gouverneur 
sut  ramener  sous  lui,  sur  sa  chaise.  Tune  de  ses,jambes,|)uis  l'autre, 
sans  que  son  équilibre  fût  le  moins  du  monde  ébranlé  par  cette 
opération,  effectuée  avec  autant  d'aisance  que  s'il  s'était  tout 
bonnement  agi  de  croiser  les  bras. 
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La  journée  se  termina  par  une  promenade  au 
vieux  château  ruiné,  d'où  nous  vîmes  le  soleil  se 
coucher,  et  par  une  agréable  causerie  du  soir  dans  le 
cabinet  de  travail  de  M.  Sykes,  au  milieu  de  sa  belle 
collection  de  livres,  chose  à  coup  sûr  rare  dans  ces 
parages,  pour  ne  pas  dire  unique  en  son  genre.  Nous 
écoutions  avec  le  plus  vif  intérêt  les  récits  que  nous 
faisaient  soit  notre  hôte,  soit  M.  Hall,  tous  deux  fa- 
miliarisés, par  une  expérience  déjà  longue,  avec  les 

«  choses  de  Palestine.   » 

Lundi.  12  mars. 

s 

Le  temps,  sans  être  encore  devenu  merveilleux, 
s'était  cependant  amélioré  durant  la  journée  du 
dimanche  et  nous  avions  bon  espoir  pour  le  lendemain. 
Et  en  effet,  quand  de  bonne  heure  le  lundi  matin 
nous  nous  élançons  sur  le  balcon  du  presbytère,  nous 
apercevons  à  notre  grande  joie  un  ciel  absolument 
pur,  et  la  perspective  délectable  d'une  belle  journée 
nous  apparaît  comme  à  peu  près  assurée.  Tant  mieux, 
car  il  s'agit  aujourd'hui  de  faire  une  journée  d'envi- 
ron neuf  heures  de  cheval  et  de  gagner  Djérach.  Nous 
prenons  congé  avec  force  remercîments  très  sentis  de 
notre  excellent  amphitryon  M.  Sykes,  ainsi  que  de 
M.  Hall  qui  reste  avec  lui  à  Sait,  et  nous  nous  ébran- 
lons, dans  la  clarté  naissante  du  jour,  le  cœur 
JQyeux  à  la  pensée  que  la  partie  essentielle  de  notre 
excursion  s'annonce  sous  les  plus  heureux  auspices. 
Ajoutons  tout  de  suite,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir, 
que  dès  ce  moment  nous  avons  été  favorisés  d'un 
temps  superbe,  qui  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  ins- 
tant jusqu'à  notre  rentrée  à  Jérusalem. 
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A  la  tête  de  notre  petite  troupe  s'avance,  sur  son 
mulet,  notre  nouveau  guide,  Afnàn,  l'un  des  parois- 
siens de  M.  Sykes,  un  vigoureux  paysan  d'une  cin- 
quantaine d'années,  avec  lequel  nous  nous  étions 
entendus  la  veille.  Il  doit  nous  accompagner,  ou  plutôt 
nous  précéder,  durant  tout  le  reste  de  notre  voyage, 
et  je  puis  dire  dès  maintenant  que  nous  avons  été 
parfaitement  satisfaits  de  lui  et  de  ses  services,  en 
sorte  que  je  puis,  en  bonne  conscience,  le  recomman- 
der, cas  échéant,  à  quiconque  voudrait,  en  partant, 
de  Sait,  entreprendre  une  course  analogue  à  celle  que 
nous  avons  faite. 

Au  sortir  de  Sait,  la  route  monte  au  nord,  le  long 
d'une  pente  escarpée.  Après  une  demi-heure,  il  faut 
quitter  le  chemin  qui  conduit  dans  l' Adjloûn,  ou  bien, 
en  traversant  le  Jourdain,  à  Naplouse.  La  ligne  du 
télégraphe  se  dirige  du  même  côté  :  en  effet,  il  y  a 
un  bureau  télégraphique  à  Sait,  mais  un  bureau  non 
international,  c'est-à-dire  limité  à  l'emploi  des  lan- 
gues du  pays,  l'arabe  et  le  turc. 

Pour  nous,  nous  prenons  à  droite.  Nous  avons  en 
face  de  nous,  au  nord,  le  Djebel  Oschâ,  montagne  au 
sommet  de  laquelle  on  jouit,  dit-on,  d'une  vue  remar- 
quable (et  je  le  crois  sans  peine).  C'est  là  que  la  tra- 
dition musulmane  place  le  tombeau  du  prophète  Osée. 
Un  peu  plus  haut,  une  heure  après  notre  départ  de 
Sait,  le  spectacle  qui  s'offre  à  nos  yeux  devient  encore 
plus  imposant  et  plus  étendu  :  c'est  tout  le  district  de 
l'Adjloûn,  borné  au  nord  par  le  Yarmouk  et  au  sud 
parle  Jabbok'.  Les  contours  d'un  vieux  château, 

*  Le  nom  moderne  du  Jabbok  est  Zerka  (rivière  bleue). 
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Kalat  er-Rabad,  se  dessinent  à  grande  distance,  et, 
bien  plus  loin  encore,  à  l'horizon  brumeux,  apparais- 
sent les  montagnes  des  Druses  et  la  vague  silhouette 
d'une  autre  citadelle  ruinée,  Kalat  es-Salhad. 

Nous  descendons  ensuite  graduellement  et  nous 
nous' trouvons  bientôt  dans  un  site  admirable:  des 
arbres  en  grand  nombre,  des  chênes  verts  d'une  belle 
venue  nous  environnent  et  s'étagent  sur  les  deux 
flancs  d'une  vallée  dont  nous  suivons  la  pente  douce- 
ment inclinée. 

A  9  heures  50,  trois  heures  par  conséquent  après 
avoir  quitté  Sait,  nous  traversons  une  petite  localité, 
nommée  Remémîn,  qui  offre  cette  particularité  d'être 
exclusivement  peuplée  de  chrétiens.  A  droite,  surune 
sorte  de  petit  plateau,  se  trouvent  les  maisonnettes 
du  village,  assez  chétives,  mais  toutes  de  construction 
récente.  A  gauche  du  chemin,  nous  apercevons,  pla- 
cée un  peu  à  l'écart,  la  petite  église  avec  l'habitation 
du  prêtre  latin  qui  se  promène,  solitaire,  aux  abords 
de  son  modeste  sanctuaire.  Nous  nous  arrêterions 
volontiers  quelques  instants,  mais  nous  avons  une 
longue  étape  à  fournir,carnous  n'avons  fait  encoreque 
le  tiers  du  chemin  que  nous  devons  parcourir  aujour- 
d'hui. 

Au  sortir  de  Remémîn,  nous  avons  à  descendre 
dans  un  ouadi,  où  coule  un  beau  ruisseau.  Ayant  mis 
pied  à  terre  quelques  instants  pour  faire  ainsi  plus 
commodément  une  descente  très  rapide,  je  me  vois 
forcé  de  me  remettre  en  selle  pour  traverser  le  cours 
d'eau.  En  ce  moment  nous  rencontrons  un  voyageur: 
c'est  un  Arabe,  accompagné  d'un  petit  garçon  et  me- 
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nant  un  âne  avec  lai.  Il  porte  un  costume  européen, 
du  moins  en  partie,  et  ne  présente  aucune  analogie 
avec  les  habitants  accoutumés  de  ces  parages.  Je 
m'arrête  à  le  questionner:  c'est  un  chrétien  indigène, 
natif  de  Naplouse  ;  il  parcourt  la  région  située  à 
l'orient  du  Jourdain,  occupé  à  vacciner  les  popula- 
tions. Je  ne  sais  s'il  trouve  parmi  les  bédouins  une 
clientèle  bien  nombreuse  et  bien  rémunératrice,  mais 
son  dessein  n'en  est  pas  moius  louable,  et  il  mérite 
de  faire  de  bonnes  affaires.  La  petite  vérole  sévit  en 
effet  parfois  parmi  les  tribus  de  bédouins  et  certains 
voyageurs  en  parlent  dans  leurs  récits  \ 

Après  ce  premier  ouadi,  qui  demeure  pour  nous  le 
ouadi  de  la  vaccine,  mais  dont  le  vrai  nom  est  Ouadi 
Remémin,  nous  avons  bientôt  à  en  traverser  un  second 
également  arrosé  et  qui  présente  uu  phénomène  d'une 
grande  beauté  et  d'une  non  moins  grande  rareté  en 
ce  pays,  nous  voulons  dire  une  cascade.  Ce  n'est  pas, 
il  est  vrai,  une  chute  d'eau  abondante,  comparable 
aux  belles  cascades  que  nous  avons  dans  nos  Alpes, 
mais  c'est  pourtant  un  spectacle  qui  réjouit  les  yeux. 
Le  ruisseau,  arrivé  au  sommet  d'une  espèce  de  falaise 
demi-circulaire,  tombe  à  une  grande  profondeur  dans 
un  bassin  qu'il  s'est  creusé.  Un  peu  plus  haut  sont  les 
ruines  d'un  vieux  moulin,  et  sur  la  crête  d'une  paroi 
rocheuse  à  pic,  qui  n;>us  domine  à  Test,  un  bédouin, 
immobile  et  silencieux  comme  une  statue  de  bronze, 
nous  surveille  du  regard  sans  en  avoir  l'air.  Plus  haut, 


1  Voir  par  exemple  Sciait  Merrill,  East  of  the  Jordan  (Londres 
1S81».  page  402. 
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sur  un  versant  gazonné  de  la  montagne,  se  détachent 
quelques  tentes  noirâtres  ;  mais  ni  troupeaux,  ni  ber- 
gers n'apparaissent  aux  alentours. 

Le  terrain  devient  peu  à  peu  moins  accidenté,  les 
pentes  s'atténuent,  les  traces  de  culture  reparaissent, 
et,  chose  extraordinaire,  sur  le  chemin,  mieux  tracé 
et  moins  inégal,  que  nous  suivons,  voici  des  traces  de 
roues!  Des  chariots  ont  passé  parla.  Bientôt  un  village 
se  montre  devant  nous  sur  la  gauche,  et  nous  nous  eu 
approchons  à  grands  pas.  Mais  quelle  forme  singu- 
lière revêtent  ces  habitations!  la  paille  et  les  roseaux 
jouent  un  rôle  imprévu  dans  leur  structure,  et  quand 
nous  arrivons  à  proximité  nous  discernons  aussi  le 
costume  spécial  que  portent  ces  villageois.  A  coup 
sûr  ce  ne  sont  pas  des  Arabes;  ni  leur  architecture 
ni  leurs  vêtements  ne  permettent  de  les  supposer 
tels. 

Kn  effet,  ce  sont  desTurcomans.  Musulmans  zélés, 
issus  d'une  province  lointaine,  ils  ont,  par  attachement 
pour  l'Islam,  quitté  leur  patrie,  pour  échapper  à  l'in- 
vasion de  la  Russie  et  par  conséquent  à  la  domina- 
tion abhorrée  d'un  monarque  chrétien.  Ils  se  sont 
adressés  au  sultan  pour  obtenir  une  concession  de 
terres,  et  ils  ont  reçu  comme  lot  ce  district  où  nous 
les  trouvons.  Il  n'y  a  guère  que  trois  ans,  nous  dit-on, 
qu'ils  ont  fondé  cet  établissement,  appelé  Roummàn, 
mais  déjà  ils  ont  réussi  à  donner  aux  champs  avoisi- 
nants  une  culture  plus  productive,  et  l'on  peut  sup- 
poser qu'entre  leurs  mains  ce  territoire  ne  sera  point 
mal  partagé.  Malgré  leurfanatisraereligieux,ilsnese 
montrent  pas  moins  polis  et  prévenants  sur  notre  pas- 
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sage,  et  nous  apportent,  pour  nous  offrir  de  les  ache- 
ter, quelques  antiquités,  parmi  lesquelles  se  trouve 
telle  pièce  de  monnaie  européenne  moderne,  égarée 
par  je  ne  sais  quelle  aventure  dans  ces  lieux  écartés. 

Midi  vient  de  sonner  (figurément  parlant,  car  aucune 
horloge  ne  décore  les  huttes  de  Roummân),  et  le  mo- 
ment de  prendre  un  peu  de  repos  semblerait  venu  ; 
mais  d'un  accord  tacite  nous  avons  résolu  de  marcher 
jusqu'au  Jabbok,  et  pendant  deux  heures  encore  nous 
poursuivons  notre  marche.  Il  est  vrai  que  la  beauté 
du  paysage  vient  sans  cesse  délasser  nos  regards  et 
nous  faire  oublier  la  fatigue.  Devant  nous  c'est  la 
vallée  du  Jabbok,  tantôt  encaissée,  avec  des  gorges 
profondes,  tantôt  élargie,  avec  des  contours  sinueux  et 
des  rives  couvertes  d'une  végétation  luxuriante.  Par 
delà,  au  nord,  ce  sont  les  collines  et  les  vallées  de 
l'Adjloûn,  et  enfin,  dans  l'un  de  ces  vallons  en  face 
de  nous,  voici,  se  profilant  nettement  au  soleil,  les 
hautes  colonnades  de  Djérach.  Cette  vue  nous  élec- 
trise,  car  elle  nous  révèle  déjà  comme  un  avant-goût 
des  jouissances  que  nous  réserve  la  soirée,  ainsi  que 
toute  la  journée  du  lendemain. 

Enfin  après  avoir  côtoyé  encore  maints  contreforts 
de  la  montagne  et  passé  près  des  ruines  d'un  ancien 
moulin,  nous  arrivons  par  un  sentier  extrêmement 
rapide  dans  la  verte  prairie  qui  s'étend  immédiate- 
ment au  bord  de  la  rivière.  Nous  sommes  à  environ 
230  ou  240  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
600  mètres  plus  bas  que  Sait  \ 

1  Jérusalem  est  à  |-  770»';  Jéricho  à  —  270™  :  la  Mer  morte  à 
—  394"';  Sait  à  |-  835»;  Djérach  à  -|-  53G«»  ;  Amman  à  \-  837'»  ; 
Arak  el-Amîr  à  +  446m. 
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Et  nous  sommes  au  bord  du  Jabbok  !  Ces  eaux  légè- 
rement limoneuses,  mais  fraîches  et  agréables  à  voir, 
£e  sont  les  eaux  du  Jabbok  ;  ce  gué,  que  tout  à  l'heure 
nos  chevaux  vont  nous  faire  franchir,  c'est  le  gué 
du  Jabbok.  Il  faut  un  effort,  et  quelques  moments  de 
réflexion  et  de  contemplation,  pour  bien  réaliser  que 
nous  sommes  là,  dans  ces  parages  auxquels  les  vieux 
récits  de  la  Genèse  1  et  du  livre  des  Juges  f  donnent 
un  parfum  d'antiquité  et  qu'ils  revêtent  d'un  charme 
mystérieux.  Le  Jabbok!  c'est  plus  étrange  encore 
que  le  Jourdain  ;  si  c'est  moins  important,  c'est  plus 
lointain,  plus  rare.  Quels  doux  moments  que  cette 
heure  passée  au  bord  de  la  rivière,  à  jouir  d'un 
repos  bien  gagné  par  sept  heures  de  cheval,  et  à  faire 
honneur  aux  provisions  de  voyage.  De  beaux  buis- 
sons entourent  le  lit  du  Jabbok,  sur  l'une  et  sur 
l'autre  de  ses  rives  ;  mais  par  des  baies  entre  les 
broussailles  on  arrive  aisément  au  bord  de  l'eau. 
C'eût  été  le  cas  de  s'y  plonger,  et  je  regrette  de  ne 
l'avoir  pas  fait.  Mais  la  pensée  m'en  est  venue  trop 
tard,  alors  qu'un  impérieux  appétit  nous  avait  déjà  fait 
entamer  le  sac  aux  vivres,  et  le  bain  dut  être  aban- 
donné. 

J'avoue  que  d'avance  je  m'étais  représenté  la  val- 
lée du  Jabbok  beaucoup  plus  resserrée,  plus  sauvage, 
bien  moins  riante  et  agreste  que  je  ne  la  trouve  en 
réalité.  Je  crois  bien  que,  plus  bas,  le  ravin  devient 
plus  étroit,  l'eau  prend  un  cours  plus  impétueux,  et 

1  Grn.  XXXII,  22-32. 

*  Juures  VIII.  «M7;XI,  12-2S;  comp.  Nombr.   XXI,  24;  Deut. 
11.  :17:  III,  10  :  -Insué  XII,  2. 
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peut-être  en  est-il  de  même  en  amont?  mais  en  atten- 
dant nous  jouissons  pleinement  du  tableau  doux  et 
paisible  qui  se  déroule  devant  nos  yeux,  et  le  souve- 
nir de  cette  halte  au  bord  du  Jabbok  demeure  dans 
ma  mémoire  comme  celui  d'une  heure  exceptionnelle- 
ment belle  et  réconfortante. 

D'ailleurs  nous  n'avons  presque  plus  de  fatigues  en 
perspective  pour  aujourd'hui.  Encore  deux  heures  de 
marche  environ  et  nous  atteindrons  notre  destination. 
Vers  trois  heures,  nous  nous  remettons  en  route  et 
commençons  par  passer  le  gué  ;  nos  chevaux  ont  de 
l'eau  à  mi-jambe1.  Puis  commence  aussitôt,  sur  la 
rive  septentrionale,  une  grimpée  très  raide  sur  un 
sentier  abrupt;  nous  n'allons  pas  rechercher,  sur  la 
droite,  l'embouchure  du  Ouadi  Djérach,  ce  qui  nous 
ferait  faire  un  inutile  détour  du  côté  de  l'est,  nous 
suivons  un  chemin  qui  monte  directement  au-dessus 
du  gué,  et  bientôt  nous  jouissons,  en  nous  retournant, 
d'un  spectacle  aussi  beau  que  celui  que  nous  avions 
devant  nous  en  descendant  de  Roummàn  :  la  vallée  du 
Jabbok  se  déroule  toujours  à  nos  yeux,  mais  à  pré- 
sent c'est  son  versant  méridional  qui  nous  apparaît. 

Une  heure,  une  heure  et  quart  s  écoule,  et  voici 
que,  par  intervalles,  au  bord  du  sentier,  commencent 
à  se  montrer  des  vestiges  d'antiquités,  des  colonnes 
gisant  dans  l'herbe,  des  degrés  taillés  dans  le  roc,  des 
blocs  façonnés  par  la  main  de  l'homme  ;  nous  ouvrons 
les  yeux,  nous  épions  à  gauche  et  à  droite,  nous  re- 
cueillons ainsi  les  symptômes  précurseurs  de  notre 

1  La  largeur  du  Zerka  en  cet  endroit  est  d'environ  8-10  mètres. 
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arrivée  dans  un  vaste  champ  d'admirables  ruines. 
Enfin,  un  coude  du  chemin  nous  met  en  face  de  la 
partie  méridionale  de  la  ville  de  Djérach,  et  nous 
apercevons  tout  d'abord  devant  nous  la  grande  porte 
triomphale  à  trois  arches,  l'arche  du  milieu  beaucoup 
plus  haute  que  les  deux  ouvertures  latérales.  Le 
chemin,  qui  jadis  passait  sous  la  voûte,  s'écarte  main- 
tenant à  droite,  non  point  par  respect,  mais  par 
nécessité,  de  nombreux  blocs  écroulés  barrant  l'entrée 
principale.  Nous  voici  donc  sur  le  sol  même  de  l'an- 
cienne cité.   Nous  distinguons  à  notre  gauche  les 
ruines  que  demain  nous  viendrons  visiter  en  détail; 
mais,  pour  aujourd'hui,  il  faut  aller  au  plus  pressé  et 
arriver  à  la  maison  du  moudîr,  ou  sous-préfet  de 
l'endroit,  pour  lequel  nous  sommes  porteurs  d'une 
lettre  de  recommandation.  Nous  gagnons  bientôt  le 
bord  du  cours  d'eau  qui  traverse  la  ville  et  qui  parta- 
geait l'ancienne  enceinte  en  deux  moitiés  à  peu  près 
égales.  Nous  passons  de  la  rive  droite  sur  la  rive 
gauche,  sans  toutefois  pouvoir  nous  servir  d'un  pont. 
Le  pont  existe  bien,  ou  plutôt  il  existait  ;  il  subsiste 
même  encore  à  l'état  de  ruine  imposante,  mais  il  est 
devenu  tout  à  fait  impraticable.  Force  nous  est  de 
traverser  l'eau  courante  à  gué,  et  de  gagner  ainsi  le 
côté  actuellement  habité  de  la  vallée.  Là,  en  effet, 
s'élèvent  les  maisons  des  habitants  actuels  de  Djérach. 
Ils  sont  au  nombre  d'environ  3000,  et  leur  établisse- 
ment en  ce  lieu  date  d'une  vingtaine  d'années.  Leur 
histoire  est  analogue  à  celle  des  colons  de  Roummàn: 
seulement,  au  lieu  de  Turcomans,  ce  sont  des  Tcher- 
kesses.  Eux  aussi  ont  émigré,  eux  aussi  sont  venus 
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de  fort  loin  pour  demeurer  fidèles  à  leur  foi,  eux  aussi 
ont  obtenu  du  sultan  un  apanage  dans  le  pays  des 
bédouins.  Au  début,  ils  se  sont  casés,  quebienquemal, 
dans  les  ruines  de  l'ancienne  Gérasa.  Plus  tard,  ils  se 
sont  construit  des  maisons,  dont  le  style  diffère  nota- 
blement de  celles  qu'habitent  les  Arabes,  à  Sait 
par  exemple,  sans  être  non  plus  identiques  à  celles 
des  ïurcomans  de  Roummàn.  Comme  matériaux, 
hélas!  ils  ont  employé  les  pierres  des  édifices  antiques, 
et  leurs  mains  intéressées  ont  poursuivi  l'œuvre  des- 
tructrice commencée  par  les  anciens  conquérants  et 
par  les  tremblements  de  terre,  continuée  par  la  griffe 
du  temps.  Dans  les  parois  de  leurs  demeures,  nous 
retrouvons  encastrées,  parfois  la  tète  en  bas,  des 
pierres  portant  des  inscriptions  grecques1. 

C'est  le  moment  de  sortir  la  lettre  du  kaïmakàm 
de  Sait.  Elle  est  reçue  avec  déférence,  mais  non  déca- 
chetée; en  effet,  son  destinataire,  le  moudir  Hamid- 
Beg,  est  absent.  Il  est  allé  percevoir  les  contributions 
des  chefs  bédouins  du  voisinage,  et  campe  probable- 
ment à  l'heure  qu'il  est  sous  la  tente  des  Beni-Hassan. 
A  défaut  de  ce  personnage,  son  domestique,  qui  est 
en  même  temps  son  parent,  et  son  jeune  fils,  Schaubak- 
Beg,  un  petit  bonhomme  à  la  mine  éveillée,  nous 
accueillent  hospitalièrement  et  nous  introduisent  dans 
la  Méddfeh ,  c'est-à-dire  dans  la  maison  destinée  aux 
hôtes  de  passage.  La  recommandation  du  gouverneur 
de  Sait  a  donc  produit  son  effet. 


1  Ainsi  dans  le  mur  do  la  maison  même  du  motidîr,  ces  lettres 
{..AHHTY.Arnj... 

LE    GLOBE,   T.    XXXIV,    1895.  1) 
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La  Médâféh  se  divise  en  deux  pièces  fermées, 
séparées  par  une  sorte  de  halle  ouverte.  Cette  der- 
nière servira  d'abri  à  notre  moukre  Ali  et  à  notre 
guide  Afnân.  Quant  à  nous-mêmes,  avec  Karam,  on 
nous  met  en  possession  de  la  chambre  d'honneur, 
avec  son  divan  rembourré  en  noyaux  de  pêches  et  ses 
tapis.  Le  tout  du  reste  est  d'une  propreté  suffisante 
et  je  me  plais  à  le  constater.  A  ce  point  de  vue,  la 
pièce  qu'on  nous  assigne  contraste  d'une  façon  frap- 
pante avec  l'autre  chambre  de  la  maison,  celle  qui 
est  située  dans  l'autre  aile  et  qui  est  destinée  aux 
voyageurs  vulgaires.  Nous  avons  passé  deux  nuits 
dans  la  chambre  hospitalière  du  moudîr  de  Djérach, 
et  la  seconde  nuit  surtout,  où  j'ai  pris  le  sage  parti 
de  coucher  par  terre,  au  lieu  de  me  martyriser  sur 
les  prétendus  coussins  du  divan,  m'a  laissé  d'excel- 
lents souvenirs  de  repos  et  de  sommeil.  Un  autre 
souvenir,  c'est  celui  du  grand  samovar  qu'on  nous 
apporte  pour  préparer  notre  thé.  Si  les  Circassiens 
de  Djérach  n?aiment  pas  le  czar  de  toutes  les  Russies, 
en  revanche  le  thé  à  la  russe  et  le  samovar  eu  métal 
jaune  leur  sont  familiers  et  leur  paraissent  indispen- 
sables. Ils  en  ont  importé  l'usage  dans  ces  régions 
trausjordanes  où  jusqu'alors,  eu  fait  de  boisson 
chaude,  le  café  noir,  préparé  à  l'arabe,  avait  seul 
régné  sans  doute. 

La  soirée  est  magnifique.  Mais,  comme  il  est  passé 
5  h.  au  moment  où  nous  descendons  de  cheval  et 
qu'il  nous  faut  un  certain  temps  pour  procéder  à  notre 
installation,  la  nuit  vient  et  nous  ne  pouvons  songer  à 
entreprendre  la  moindre  promenade  du  soir  dans  la 
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direction  des  ruines.  Ce  sera  pour  le  lendemain 
matin.  Du  reste,  de  la  petite  esplanade  sur  laquelle 
s'élève  la  maison  du  mondir,  la  vue  s'étend  sur  la 
vallée,  et  c'est  un  spectacle  solennel  que  celui  que 
nous  contemplons  ce  soir-là  :  une  petite  bourgade, 
toute  moderne,  peuplée  d'habitants  venus  de  fort  loin, 
retenant  leurs  mœurs  et  leur  costume  national,  et 
cela  sur  l'emplacement  d'une  antique  cité  gréco- 
romaine,  dont,  les  restes  grandioses  rendent  encore 
témoignage  de  sa  splendeur  passée. 

Si  l'on  feuillette  un  dictionnaire  de  géographie  et 
d'histoire,  on  y  trouvera  ceci  à  peu  près  :  «  Gérasa, 
ancienne  ville  de  la  Décapole  de  Palestine,  dans  la 
demi  -tribu  orientale  de  Manassé.  Aujourd'hui  Djé- 
rach.  Belles  ruines.  »  Et  c'est  tout!  deux  lignes, 
alors  qu'il  n'est  pas  de  sous-préfecture  qui  ne  puisse 
être  assurée  d'occuper  plus  de  place  dans  ces  mêmes 
colonnes'.  Etrange  destinée!  Jadis  il  y  a  eu  ici  une 
grande  ville,  populeuse,  riche,  influente.  Ses  dimen- 
sions, ses  monuments,  ses  inscriptions,  son  forum,  ses 
portiques,  ses  théâtres,  ses  temples,  ses  thermes, 
ses  multiples  colonnades,  tout  cela  rend  témoignage 
de  sa  grandeur.  Qu'en  reste-t-il  dans  les  annales  de 
l'humanité  ?  une  mention,  en  quelques  mots.  Pour  le 
voyageur,  c'est  une  véritable  révélation. 


1  Si  l'identification  An  Pjéracli  bvpc  Ramolli,  défendue  par  M. 
Merrill  lourr.  cité,  pages  284-290).  pouvait  être  démontrée  comme 
«ertaine  ou  simplement  tomme  probable,  du  coup  lljéracli  acquer- 
rait un  passé,  uni;  histoire. 
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Mardi,  13  mars. 

Cette  journée  contraste  d'une  manière  frappante 
avec  les  autres  journées  de  notre  voyage.  Nous  ne 
nous  mettons  point  en  selle,  nos  chevaux  chôment  et 
jouissent  de  leur  repos.  Et  pourtant,  pour  nous,  c'est 
aussi  une  journée  de  fatigue  et  de  travail;  nous  la 
passons  tout  entière  dans  les  ruines,  escaladant  les 
pans  de  murs,  copiant  et  tâchant  de  déchiffrer  les 
inscriptions  grecques,  transportés  d'une  admiration 
toujours  croissante  au  milieu  de  toutes  ces  merveilles 
de  l'architecture  antique.  Il  serait  impossible  d'entre- 
prendre ici  une  description  détaillée  ou  quelque  peu 
technique  des  ruines  grandioses  de  Djérach.  Je  me 
contenterai  d'en  donner  un  aperçu  général. 

Nous  avons  déjà  mentionné,  au  sud  de  la  ville,  la 
grande  porte  triomphale.  Nous  en  donnons  deux 
vues,  l'une  prise  de  l'extérieur,  l'autre  de  l'intérieur 
(pi.  I  et  II).  Au  moment  où  M.  Cooke  a  pris  ce  der- 
nier cliché,  notre  brave  Afnân  s'était  perché,  fort 
adroitement,  au  sommet  un  peu  vertigineux  de  l'arche 
médiane.  Quand  il  redescendit  et  découvrit  que  la 
photographie  avait  été  prise  tandis  qu'il  occupait 
cette  position  élevée,  sa  joie  fut  grande,  et  il  nous 
arracha  la  promesse  de  ne  pas  manquer  de  dire,  en 
Europe,  en  exhibant  cette  vue  :  «  C'est  Afnân  qui  est 
là-haut.  »  —  Je  tiens  parole. 

Tout  près  de  la  porte,  se  trouve  un  immense  bassin, 
rectangulaire,  mais  arrondi  un  peu  à  ses  quatre 
extrémités,  et  entouré  d'un  talus  en  gradins.   C'est 
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un  amphithéâtre,  mais  an  amphithéâtre  aquatique, 
avec  les  restes  encore  très  visibles  d'une  canalisation 
qui  y  amenait  les  eaux  du  Ouadi  Djérach  :  il  servait 
aux  naumachies,  les  galères  s'y  livraient  des  combats 
aux  applaudissements  des  spectateurs,  ravis  de  goûter 
un  plaisir  si  rare,  si  invraisemblable  à  une  telle  dis- 
tance de  toute  mer. 

Si  de  la  grande  porte  nous  remontons  vers  le  nord, 
nous  trouvons  bientôt  sur  la  gauche  un  temple  dont 
les  murailles,  avec  leurs  niches,  sont  admirablement 
conservées.  Quant  aux  énormes  colonnes  qui  l'entou- 
raient, elles  sont  presque  toutes  tombées  à  terre,  et 
leurs  débris  colossaux  jonchent  le  sol  aux  alentours. 
Aucun  indice  ne  permet  de  déterminer  la  divinité  à 
laquelle  fut  consacré  ce  sanctuaire  ;  faute  de  tout 
renseignement,  on  se  résigne  à  l'appeler  prosaïque- 
ment le  temple  du  sud.  Tout  à  côté,  se  trouve  le 
grand  théâtre  de  Djérach,  avec  ses  gradins  en  hémi- 
cycle, ainsi  que  sa  scène,  dont  les  colonnes  sont  encore 
partiellement  debout1 .  Nous  avons  fait  dans  ce  théâtre 
une  expérience  destinée  à  constater  ses  mérites  au 
point  de  vue  de  l'acoustique.  Tandis  que  l'un  de  nous 
prenait  place  au  gradin  supérieur,  l'autre,  debout  sur 
la  scène,  commençait  à  parler  à  voix  haute,  puis, 
baissant  graduellement  le  ton ,  finissait  par  ne 
plus  faire  entendre  qu'un  murmure.  A  notre  grande 
surprise  et  à  notre  non  moins  grande  admiration, 


1  Ces  deux  édifices,  le  temple  du  sud  et  le  grand  théâtre,  sont 
visibles  sur  notre  pi.  III,  et  sur  une  plus  grande  échelle  sur  la 
pi   V. 
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nous  nous  sommes  assurés  que  l'auditeur  entendait 
parfaitement  tout,  quelque  éloigné  qu'il  fût. 

Au  nord  des  deux  édifices  que  nous  venons  de 
mentionner,  s'étend  un  espace  horizontal  qu'entoure 
une  magnifique  colonnade  en  demi-cercle,  visible  sur 
la  planche  III,  et  de  plus  près  encore  sur  la  planche 
IV1 .  Cinquante-cinq  colonnes  demeurent  debout  au- 
tour de  cette  place  qu'on  appelle  le  forum  de  Djéraclr. 
Du  milieu  de  cet  hémicycle,  du  côté  du  nord,  part  la 
\na  sacra,  l'artère  médiane  de  la  cité,  avec  sa  double 
rangée  de  colonnes  parallèles,  dont  un  grand  nombre 
sont  étendues  sur  le  sol,  mais  dont  il  reste  encore  un 
chiffre  respectable  debout  ;  et,  parmi  ces  dernières,  il 
en  est  qui  sont  encore  surmontées  de  leurs  chapiteaux 
et  des  blocs  de  pierre  qu'elles  supportaient  et  qui  les 
reliaient  les  unes  aux  autres.  Cette  longue  rue  s'éten- 
dait sur  un  parcours  de  plusieurs  centaines  de  mètres. 
Suivons  donc  cette  antique  voie  et  nous  aurons  bien 
des  surprises  agréables  à  signaler,  tant  à  gauche  qu'à 
droite. 

Citons  d'abord,  sur  la  hauteur,  à  l'ouest,  le  grand 
temple,  ordinairement  appelé  temple  du  Soleil,  non 
pas  en  vertu  d'un  témoignage  positif,  indiquant  sa 
destination,  mais  tout  simplement  en  se  conformant  à 
l'adage  connu  «  à  tout  seigneur,  tout  honneur,  » 
adage  assez  naturel  ici.  Après  tout  pourtant,  ce  pour- 


1  La  planche  IV  est  prise  en  regardant  du  sud  au  nord;  la 
pi.  III,  en  regardant  du  nord-ouest  au  sud-est. 

2  Beaucoup  d'autres  gisent  sur  le  sol.  Sur  l'un  de  ces  fragments 
étendus  à  terre,  nous  relevons  cette  inscription  que  nous  n'avons 
pas  trouvée  publiée  ailleurs  :  AHMHTPIANOZ  EUAHPQZEN* 
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rait  aussi'bien  être  un  temple  de  Zeus  ou  d'Artémis 
qu'un  temple  d'Hélios,  ce  dernier  n'ayant  pas  à  Djérach 
les  mêmes  raisons  d'occuper  le  premier  rang  qu'à 
Baalbek  (Héliopolis).  Ce  magnifique  édifice,  aux  co- 
lonnes corinthiennes  admirablement  conservées  — 
elles  ont  cinq  mètres  de  circonférence  —  se  trouve 
sur  une  élévation,  et  on  l'aperçoit  tout  à  fait  à  gauche 
sur  la  planche  IV  ;  la  planche  VI  lui  est  entièrement 
consacrée.  Chose  curieuse,  à  l'inverse  de  ce  qui  s'est 
passé  pour  le  temple  du  sud,  les  colonnes  ici  ont  moins 
soutfert  que  le  temple  lui-même,  dont  les  murailles 
se  sont  en  bonne  partie  effondrées.  Ce  qui  en  reste 
suffit  néanmoins  pour  donner  une  idée  de  l'aspect 
grandiose  qu'il  devait  offrir  au  temps  où,  intact  et 
splendide,  il  était  visité  par  de  nombreux  adorateurs. 
Au  sud  du  grand  temple,  se  trouvent  d'autres 
ruines  plus  insignifiantes  en  apparence;  l'édifice 
qu'elles  représentent  est  en  grande  partie  écroulé 
et  pourtant  il  mérite  d'attirer  l'attention  et  d'éveiller 
l'intérêt.  En  effet,  sur  les  pierres  qui  jadis  formaient 
sans  doute  la  frise  de  cette  construction,  se  trouve,  une 
inscription  grecque,  dont  nous  retrouvons  trois  mor- 
ceaux sur  trois  blocs  distincts,  et  cette  inscription 
nous  apprend  que  nous  avons  affaire  à  un  édifice 
chrétien,  la  croix  s'y  trouve  gravée  à  plus  d'une 
reprise,  et  le  nom  d'un  martyr,  Théodose,  y  apparaît. 
Etait-ce  une  église?  Nous  ne  savons,  la  chose  pour- 
tant parait  probable,  en  tout  cas  le  caractère  chrétien 
de  ces  restes  ne  saurait  être  contesté.  C'est  quelques 
instants  seulement  avant  le  coucher  du  soleil  que 
nous  découvrons  cette  triple  inscription,  et  nous  nous 
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hâtons  de  la  transcrire,  après  beaucoup  d'autres  re- 
cueillies précédemment  durant  le  cours  de  la  journée. 
Elle  nous  intéresse  d'une  façon  spéciale,  mais  nous 
n'osons  pas  entretenir  l'espoir  d'être  les  premiers  à  la 
copier.  Et,  en  effet,  revenus  en  Europe,  nous  avons  pu 
constater  qu'elle  avait  déjà  été  plusieurs  fois  publiée. 
Néanmoins,  je  ne  regrette  pas  le  temps  que  nous 
avons  mis  à  en  prendre  rapidement  copie,  dans  des 
postures  fort  peu  commodes  et  talonnés  par  la  chute 
imminente  du  jour.  Il  y  a  quelque  chose  d'attrayant 
et  même  de  passionnant  dans  toute  occupation  de  ce 
genre  ;  quiconque  s'y  est  jamais  livré  ne  me  contre- 
dira pas. 

Entre  la  grande  colonnade  rectiligne  de  la  voie 
sacrée  et  le  temple  du  Soleil  se  trouve  un  édifice  de 
grande  dimension  et  d'un  aspect  monumental,  que 
l'on  a  décoré  du  nom  de  Propylées.  Il  forme  la  voie 
d'accès  pour  monter  au  sanctuaire  supérieur,  et  il 
est  orné  d'un  grand  nombre  de  détails  de  sculpture 
et  de  motifs  d'architecture  vraiment  remarquables 
par  leur  beauté.  La  planche  VII  en  fournit  un  exem- 
ple. Ici  aussi,  au  milieu  de  blocs  épars  et  gisant  pêle- 
mêle  à  terre,  nous  avons  copié  quelques  inscriptions. 

Au  nord  des  Propylées,  se  trouve  le  plus  petit  des 
deux  théâtres  de  Djérach.  Il  ressemble  beaucoup  à 
celui  que  nous  avons  déjà  décrit,  et  se  trouve  dans  un 
meilleur  état  de  conservation.  Tandis  que  nous  l'exa- 
minons', et  que  nous  errons  sur  les  gradins,  deux 


1  Nous  avons  renouvelé  ici,  avec  le  même  succès,  l'expérience 
«l'acoustique  déjà  décrite  plus  haut  à  propos  du  grand  théâtre. 
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Tcherkesses,  qui  nous  ont  rejoints  et  qui  s'entretien- 
nent avec  nous,  nous  demandent  gravement  si  ce  sont 
des  trésors  que  nous  cherchons  et  si  nous  espérons 
en  trouver.  L'instant  d'après,  comme  je  suis  debout 
sur  une  grande  dalle  et  que  je  laisse  accidentellement 
retomber  sur  la  pierre  l'extrémité  ferrée  de  mon 
bâton,  voilà  que  le  choc  produit  un  son  métallique  et 
que  mes  deux  hommes  s'élancent  vers  moi  en  s'excla- 
mant  :  *  Masàri  »  (de  l'argent)  !!!  J'ai  beau  leur 
expliquer  qu'il  n'en  est  pas  question,  je  ne  garantis 
pas  qu'ils  ne  soient  pas  revenus,  par  quelque  nuit 
obscure,  soulever  la  dalle  ou  même  la  briser,  et  cher- 
cher le  trésor.  Ne  l'ayant  pas  trouvé,  ils  auront  pro- 
bablement conclu  que  nous  avions  réussi  à  l'emporter. 

Un  édifice  encore  à  signaler,  celui  sans  lequel  on 
ne  peut  se  représenter  une  cité  de  l'époque  gréco- 
romaine,  les  thermes.  Les  voilà,  sur  notre  droite, 
tandis  que  nous  continuons  à  suivre  la  colonnade 
après  avoir  laissé  derrière  nous  le  petit  théâtre. 
C'est  un  assemblage  compliqué  de  chambres  et  de 
voûtes,  appropriées  sans  aucun  doute  à  toutes  les  .exi- 
gences de  cette  civilisation  raffinée  qui  avait  fait  du 
bain  un  des  besoins  et  des  luxes  les  plus  accoutumés 
de  l'existence. 

Et  que  d'autres  constructions  encore1,  moins  re- 

1  Depuis  deux  ans  environ,  la  Zeitschrift  des  Deutschen  l'alœs- 
tina-Vereins  annonce  un  article  (que  nous  nous  réjouissons  de  lire) 
de  M.  G.  Schumacher  sur  Djérach,  pour  faire  suite  aux  articles  si 
intéressants  et  instructifs  qu'il  a  publiés  dans  cette  Revue  (XVI, 
p.  02-83,  153-170),  sous  ce  titre:  Ergebnisse  meiner  Keise  durch 
Hauran,  Adschlun  und  Belkâ,  et  dans  lesquels  il  décrit,  avec  sa 
compétence  habituelle,  entre  autres,  le  trajet  de  Djérach  à  Sait. 
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marquables,  plus  détériorées,  mais  dont  nous  pouvons 
encore  discerner  les  restes,  les  arasements  tout  au 
moins.  Et  tout  cela  c'est,  si  je  puis  in'exprimer  ainsi, 
la  partie  officielle  de  la  ville,  ce  sont  les  édifices  pu- 
blics. Les  demeures  des  particuliers  devaient  remplir 
le  périmètre  si  étendu  de  l'enceinte,  et  leurs  maté- 
riaux, dispersés  mais  encore  utilisables,  ont  servi  aux 
Circassiens  à  ériger  leurs  habitations  rectangulaires, 
munies  parfois  d'une  sorte  de  galerie  extérieure  ou 
de  véranda.  ^ 

Nous  avons  passé  une  heureuse  journée,  mais  une 
journée  bien  remplie  et  fatigante,  au  milieu  de  ces 
augustes  débris,  et  nous  emportons,  gravé  dans  notre 
mémoire,  le  souvenir  de  tous  ces  glorieux  vestiges,  la 
fière  silhouette  du  temple  du  Soleil,  les  innombrables 
colonnes  de  la  voie  sacrée  et  du  forum,  les  ornements 
pittoresques  des  Propylées,  et  tant  d'autres  détails 
entrevus  d'abord,  puis  examinés  avec  soin.  Le  soleil 
a  éclairé  cette  journée  d'une  lumière  chaude  et  dorée; 
pas  un  nuage,  pas  un  souffle  de  vent  n'est  venu  trou- 
bler la  sérénité  de  l'atmosphère.  Volontiers  nous 
poursuivrions  nos  promenades  au  travers  des  décom- 
bres et  des  pans  de  murs,  à  l'affût  de  nouvelles  ins- 
criptions peut-être...,  mais  le  temps  est  compté  et 
demain  matin  il  faut  se  remettre  en  route  pour  fran- 
chir à  nouveau  la  vallée  du  Jabbok  et  gravir  les 
pentes  de  ces  collines  méridionales,  qui,  sur  notre 
planche  III,  se  dressent  à  l'horizon. 

Mercredi,  14  mars. 
Le  temps  continue  à  être  admirablement  beau.  Nos 
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chevaux,  qui  n'ont  pas  passé  la  journée  de  la  veille  à 
grimper  dans  les  ruines,  sont  parfaitement  reposés  et 
n'auront  pas  de  peine  à  fournir  aujourd'hui  la  traite 
d'environ  dix  lieues  qui  nous  mènera  à  Amman.  Pour 
le  dire  en  passant,  rien  n'avait  été  plus  difficile  que  de 
découvrir,  tandis  que  nous  étions  encore  à  Jérusalem, 
quelle  était  la  durée  exacte  du  trajet  entre  Djérach 
et  Amman.  Les  témoignages  de  ceux-là  mêmes  qui 
avaient  visité  ces  lieux  différaient  sensiblement.  L'un 
évaluait  la  distance  à  17  lieues.  L'autre  affirmait  au 
contraire  qu'on  pouvait  aller  et  revenir  en  un  seul 
jour  !  La  vérité  était  entre  deux,  et  cette  fois  encore 
le  Baedeker  avait  raison  dans  son  estimation  (neuf 
lieues  et  demie).  En  revanche,  si  la  distance  est  très 
exactement  indiquée  dans  cet  excellent  manuel,  le 
tracé  de  l'itinéraire  est  donné  en  termes  trop  vagues 
ou  plutôt  trop  sommaires  pour  que  je  puisse  être  sûr 
d'avoir  suivi  précisément  le  même  chemin.  Si,  d'autre 
part,  je  compare  notre  route  avec  celle  qu'a  prise 
M.  Le  Strange1,  je  crois  que  la  notre  est  un  peu  plus 
à  l'ouest  que  la  sienne.  Notre  point  de  départ  étant 
Djérach  même,  et  non  pas,  comme  pour  lui,  le  Ouéli 
de  Nébi  Hoûd,  situé  sur  une  colline  plus  à  l'est,  nous 
avons  aussi  passé  le  Jabbok  un  peu  plus  en  aval,  et 
tout  notre  trajet  s'en  est  ressenti.  Nous  avons  pour- 


1  Voir  le  volume  intitulé  Across  the  Jordan,  by  G.  Schumacher 
(Londres  1*86  »,où  se  trouve  (p.  2t>8-328i  un  récit  de  Guy  le  Strange, 
A  ride  through  Ajlun  and  the  Belkâ  during  the  autumn  of  1884. 
Comp.  en  particulier  p.  298-30*.  Chose  curieuse,  dans  ce  récit, 
vivement  enlevé  et  ordinairement  exact,  les  Circassiens  de  Djérach 
sont  considérés  comme  chrétiens  et,  à  ce  titre,  odieux  à  leurs 
voisins  musulmans  ! 


140  AU    DELA   DU   JOURDAIN. 

tant  abouti  comme  lui  à  la  plaine  de  la  Bekeya  et  aux 
ruines  de  Yàdjoûz.  Mais  n'anticipons  pas. 

On  nous  avait  fait  espérer  que  le  moudîr  de  Djérach 
rentrerait  peut-être  chez  lui  avant  notre  départ,  et 
que  nous  pourrions  ainsi  lui  exprimer  notre  recon- 
naissance pour  l'hospitalité  que,  quoique  absent,  il 
nous  avait  accordée,  par  procuration  et  dont  nous 
avions  profité  avec  empressement.  Il  fallut  nous 
contenter  de  présenter  nos  remerciments  à  son  jeune 
fils  et  à  son  personnel  subalterne. 

Une  fois  de  plus,  nous  constatons  qu'on  a  beau  vou- 
loir partir  au  lever  du  soleil,  il  surgit  toujours  une 
circonstance  ou  une  autre  qui  retarde  le  départ.  Levés 
dès  cinq  heures,  nous  ne  pouvons  nous  mettre  en 
selle  qu'à  6  h.  30.  Nous  traversons  le  village  comme 
nous  l'avions  fait  l'avant- veille,  mais  naturellement  en 
sens  inverse,  revoyant  sur  notre  passage,  d'un  œil 
d'admiration  et  de  regret,  ces  superbes  monuments 
du  passé,  jusqu'à  la  grande  arche  triomphale.  Arrivés 
là,  nous  continuons  encore  pendant  une  demi-heure 
envirou  à  suivre  notre  route  du  lundi;  puis,  brusque- 
ment, nous  prenons  à  gauche  et  nous  descendons,  par 
un  sentier  abrupt,  dans  le  ravin  du  Ouadi  Djérach. 
Nous  traversons  ce  petit  cours  d'eau,  puis  nous  le  lon- 
geons sur  sa  rive  gauche  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  rivière  principale,  et  là,  un  peu  plus  en 
amont  que  la  première  fois,  nous  repassons  le  Jabbok 
à  gué,  environ  une  heure  trois  quarts  après  notre 
départ  de  la  demeure  du  moudîr. 

Arrivés  sur  la  rive  méridionale,  nous  commençons 
aussitôt  à  gravir  les  pentes  assez  raid  es  des  collines 
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qui  barrent  notre  passage  du  côté  du  sud-est.  Le 
sentier  est  escarpé.  Par-ci  par-là,  nous  rencontrons 
des  bédouins  et  des  bédouines  avec  leurs  bestiaux.  La 
montée  se  prolonge.  Vers  9  h.  15,  nous  passons 
auprès  d'une  ruine,  Khirbet  Djouba.  Trois  quarts 
d'heure  plus  tard,  nous  apercevons  au  loin,  sur  la 
droite,  le  village  turcoman  de  Koummân,  que  nous 
avons  traversé  il  y  a  deux  jours.  A  10  h.  15,  nous 
rencontrons  un  puits,  situé  dans  une  petite  dépression 
ou  plaine  minuscule,  qu'on  nous  dit  se  nommer  Merdj 
Abou  Semwer.  Là  se  trouve  un  campement  aban- 
donné de  bédouins:  les  tentes  et  leurs  habitants  ont 
disparu  ;  seuls,  demeurent  en  place  les  amoncellements 
de  pierre,  recouverts  de  broussailles,  qui  servaient  de 
couches,  et  puis  les  restes  des  feux.  A  10  h.  45, 
nous  passons  près  d'un  campement  de  bédouins,  eu 
pleine  activité  celui-là,  et,  un  quart  d'heure  plus 
tard,  auprès  d'un  deuxième  plus  considérable:  l'un 
et  l'autre  appartiennent  à  la  tribu  des  Beni-Hassan. 
Nous  nous  informons  du  moudîr  de  Djérach,  mais 
on  ne  Ta  point  vu,  et  d'ailleurs,  en  y  réfléchissant, 
nous  nous  rendons  compte  que  ce  n'est  pas  au  sud  du 
Zerka  qu'il  faut  le  chercher,  sa  juridiction  ne  s'étend 
pas  si  loin.  Entre  les  deux  campements,  une  ruine, 
Khirbet  el-Kamsheh.  Enfin,  à  11  h.  30,  en  nous  re- 
tournant vers  le  nord,  nous  demeurons  fascinés  par  un 
spectacle  qui  se  dessine  à  l'horizon,  tout  là-bas  :  une 
immense,  une  magnifique  coupole  neigeuse  se  profile 
sur  le  ciel:  c'est  le  Grand  Hermon,  que  nous  saluons 
avec  enthousiasme.  Il  y  avait  alors  quatre  mois  et 
demi  que  j'avais  quitté  la  Suisse,  et  que  je  n'avais 
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plus  aperçu  aucune  montagne  couverte  de  neige.  Cette 
belle  cîme  de  l'Hermon  nfapparaît  comme  un  reflet 
de  nos  Alpes.  Environ  trois  semaines  plus  tard,  nous 
devions  revoir  ce  dôme  étincelant  de  blancheur,  entre 
Naplouse  et  Dothan,  et,  à  partir  de  ce  moment,  ne 
presque  plus  le  perdre  de  vue  pendant  des  semaines 
consécutives,  tandis  que  nous  en  faisions  lentement  le 
tour  presque  complet'.    . 

Après  une  halte  d'une  petite  heure,  nous  repartons, 
restaurés  et  reposés,  et,  vers  une  heure,  nous  passons 
auprès  d'une  source  qui  coule  dans  le  Ouadi  Oumm 
Rouminâneh.  Plus  loin,  du  côté  de  Test,  ce  ouadi 
s'appelle  Ouadi  el-Khalla.  A  droite,  au  contraire, 
s'ouvre  le  Ouadi  Taabkera  que  dominent  des  ruines 
de  même  nom.  Tandis  que  nous  chevauchons  le  long 
de  ces  pentes  gazonnées,  nous  remarquons  avec  une 
certaine  satisfaction  que  le  chemin,  comparé  aveccelui 
de  la  matinée,  s'est  sensiblement  amélioré  et  qu'il  y 
a  moyen  à  présent  de  s'avancer  sur  deux  de  front  au 
lieu  de  la  sempiternelle  lile  indienne  des  mauvais 
sentiers.  Et  voilà  que  tout  à  coup  nous  discernons, 
gisante  au  bord  de  la  route,  une  colonne  milliaire  et, 
àquelque  distance,  aprèsavoir  cheminé  le  nombre  voulu 


1  Du  sommet  de  la  tour  russe  du  mont  des  Oliviers,  où  nous 
nous  trouvions  un  jour  d'hiver  (11)  janvier  13D4)  par  un  ciel  abso- 
lument sans  nuages,  nous  avions  aperçu,  dans  la  direction  voulue, 
au  nord-est.  à  l'extrême  horizon,  une  montagne  blanche,  et  nous 
avions  cru  possible  que  ce  fût  le  Grand  Hermon.  Mais,  ayant  pu 
remonter  à  la  même  tour  le 7  mars,  nous  avons  constaté  que  l'objet 
blanc  avait  disparu;  c'était  donc  un  simple  nuage.  D'autres  voya- 
geurs peuvent  avoir  été  dupes  de  la  même  illusion,  et  c'est  pour- 
quoi je  signale  ce  fait. 
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de  minutes,  nous  en  apercevons  une  deuxième.  Et, 
par  intervalles,  nous  retrouvons,  sous  les  pas  des 
chevaux,  quelques  traces  de  l'ancien  pavé  et  même 
les  vestiges  laissés  dans  la  pierre  par  les  roues  des 
chariots  :  nous  sommes  sur  une  ancienne  voie  ro- 
maine, précisément  ici  où  nous  venons  de  constater 
exceptionnellement  que  le  chemin  est  devenu  meil- 
leur. Ce  fait  nous  a  frappés,  ai-je  besoin  de  le  dire? 
11  a  accru  notre  admiration  pour  ce  puissant  empire 
de  Rome,  admiration  déjà  si  vive  en  présence  des 
édifices  de  Djérach  et  que  devait  confirmer  encore  le 
spectacle  des  ruines  d'Amman.  Apostrophant  la  co- 
lonne Vendôme  et  lui  parlant  du  grand  conquérant 
auquel  elle  doit  son  existence,  le  poète  a  dit  : 

...Ce  pouce  de  géant,  dont  tu  portes  l'empreinte 
Partout  sur  tmi  airain  ! 

Ne  pourrait-on  pas  aussi,  légitimement,  en  s'adres- 
sant  au  monde  connu  des  anciens,  lui  rappeler  qu'il 
porte,  indélébile,  l'empreinte  laissée  par  un  autre 
«  pouce  de  géant,  »  celui  de  cette  fière  nation  dont 
le  rôle  a  été  de  s'assujettir  les  peuples.  Quelque  temps 
après  notre  retour  en  Europe,  nous  lisions,  dans  le 
Journal  de  Genfa-v  du  14  août  1894,  une  corres- 
pondance de  Bosnie.  L'auteur  racontait  avoir  entendu 
le  gouverneur  général  de  Bosnie  et  d'Herzégovine, 
comte  de  Kallay,  s'exprimer  ainsi  :  «  Oh!  les  Romains, 
je  les  retrouve  partout.  Quand  je  fais  construire  une 
route,  je  suis  certain,  si  elle  est  bien  comprise,  qu'elle 
reprendra  le  tracé  d'une  ancienne  route  romaine.  » 
Cette  expérience,  que  font  l°s  Autrichiens  dans  la 
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péninsule  des  Balkans,  on  peut  la  faire  aussi  dans 
cette  région  lointaine  et  aujourd'hui  à  peu  près  dé- 
serte, le  pays  au  delà  du  Jourdain,  qui  a  été  une 
terre  de  bédouins  jusqu'à  l'époque  romaine  et  qui  est 
redevenu  depuis  lors  une  terre  de  bédouins.  Le  temps 
de  la  civilisation  due  au  grand  empire  de  Rome 
forme  ainsi  comme  une  parenthèse  ou  une  oasis  dans 
l'histoire  de  cette  contrée. 

Après  avoir  passé,  vers  1  h.  25,  près  d'une 
source  et  avoir  vu,  un  quart  d'heure  plus  tard, 
six  colonnes  couchées  les  unes  près  des  autres,  nous 
rejoignons  une  route  qui  vient  de  l'ouest.  C'est  celle 
qui  sert  de  débouché  à  une  région  appelée  Ja  Bekeya, 
qui  s'étend  entre  Sait  et  Amman,  région  relativement 
plane  et  assez  fertile.  La  carte  qu'ont  levée  avec  tant 
de  soin  et  au  milieu  de  si  réelles  difficultés  le  lieute- 
nant (actuellement  major)  Conder  et  ses  compagnons 
pour  le  compte  du  Palestine  Exploration  Fund,  ne 
s'étend  malheureusement  pas  sur  tout  ce  territoire. 
Les  vaillants  topographes  dont  nous  parlons  ont  été 
obligés  d'abandonner  leur  œuvre  non  encore  achevée, 
et  il  en  résulte  que  pour  le  trajet  de  Djérach  à  Am- 
man le  voyageur  n'a  pas  entre  les  mains  une  carte 
aussi  sûre  que  celle  dont  il  a  le  privilège  de  pouvoir 
se  servir  dans  toute  la  Palestine  occidentale  et  dans 
une  partie  tout  au  moins  de  la  contrée  transjordane\ 

Un  peu  plus  loin,  nous  nous  séparons,  bien  à 
regret,  de  la  route  romaine  et  nous  arrivons  (2  h.  25) 


1  Lire  <■.  R.  Couder,  Iloth  and  Moab,  Explorations  in  Syria  in 
1S81  and  18*2  <;•}«  édition,  Londres,  1892). 
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dans  une  localité  riche  en  ruines  et  débris  de 
genres  divers.  Cet  emplacement  s'appelle  aujourd'hui 
Yàdjoûz.  Que  représente  ce  nom?  quelle  ancienne 
cité  se  dissimule  ici  sous  ces  restes  de  murailles? 
Y  a-t-il  eu  ici  une  ville  au  temps  des  Ammonites 
ou  des  fils  d'Israël?  ou  bien  tout  au  moins  un  éta- 
blissement important  de  l'époque  romaine  ?  Les  ar- 
chéologues n'ont  pas  de  réponse  à  donner  à  ces 
questions,  et  aucune  hypothèse  un  peu  plausible  ne 
vient  s'imposer  à  l'attention. 

Il  faut  poursuivre.  Les  chevaux,  que  nous  n'avons 
cessé  de  stimuler  tout  le  long  de  cette  journée  bien 
remplie,  cheminent  encore  avec  entrain,  quoique  sans 
aucun  doute  la  perspective  d  un  repos  prochain  soit 
faite  pour  réjouir  bêtes  et  gens.  Enfin,  à  4  h.  30, 
nous  mettons  pied  à  terre  au  sommet  de  la  colline 
qui  domine  Amman  du  côté  du  nord  et  qui  portait 
autrefois  la  citadelle  de  la  ville. 

Amman  est  l'ancienne  capitale  des  Ammonites. 
Elle  s'appelait  alors  Rabba,  ou  plus  complètement 
Rabbath-Ammon.  Elle  est  mentionnée  à  plusieurs 
reprises  dans  les  Ecritures1,  mais  spécialement  dans 
le  récit  de  la  campagne  de  Joab,  général  de  David, 
contre  Hanoun,  roi  des  Ammonites1.  C'est  sous  les 
murs  de  Rabba,  alors  assiégée  par  l'armée  israélite, 
que,  d'après  les  instructions  perfides  envoyées  par  le 
roi,  le  malheureux  Urie  fut  placé  intentionnellement 


lDeut.  III,  11;  Jos.  XIII,  25;  2  Sam.  XVII,  27;  1  Chron.  XX,  1; 
Jtr.  XL1,  2,  3;  Ez.  XXI,  20. 
i  2  Sam.  XI-XII. 

LE  GLOBE,  T.  XXXIV,  1695.  10 
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dans  un  poste  dangereux  et  perdit  la  vie,  victime  des 
passions  d'un  monarque  et  de  la  coupable  complaisance 
d'un  officier  dévoué  à  son  maître. 

Le  texte  biblique  mentionne  un  peu  plus  loin  que, 
la  «  ville  des  eaux  »  étant  tombée  entre  les  mains  du 
général  assiégeant,  le  roi  David  fut  mandé  en  toute 
hâte  et  qu'arrivé  au  camp,  ce  fut  lui  qui,  sans  avoir 
été  à  la  peine,  fut  à  l'honneur:  il  présida  à  la  prise 
de  la  citadelle  et  s'empara  de  la  couronne  des  Ammo- 
nites, qu'il  plaça  sur  sa  propre  tête. 

Cette  «  ville  des  eaux  »  existe  encore  actuellement. 
C'est  la  ville  basse,  située  au  bord  du  Jabbok,  que 
nous  retrouvons  ici  après  l'avoir  quitté  le  matin. 
Après  avoir  traversé  Amman,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est, 
il  décrit  un  vaste  circuit  (un  arc  dont  notre  trajet  de 
ce  jour  formerait  la  corde)  et  s'en  va  passer  au  sud 
de  Djérach,  là  où  nous  l'avons  traversé  deux  fois  et 
où  il  coule  de  l'est  à  l'ouest  pour  aller  finalement  se 
jeter  dans  le  Jourdain. 

Au-dessus  de  la  ville  basse,  ou  ville  des  eaux,  se 
dresse  donc  la  colline  de  la  citadelle.  Elle  s'élève  à 
une  grande  hauteur  et  porte  sur  son  sommet  des 
ruines  considérables,  mais  mal  conservées,  restes 
probables  de  temples  et  de  châteaux-forts.  On  y  voit 
aussi  une  antique  piscine  et  l'entrée  d'une  caverne,  au 
fond  de  laquelle  est  un  puits  de  grandes  dimensions  et 
qui  communiquait  avec  la  forteresse  par  un  couloir 
souterrain. 

Le  seul  édifice  qui,  dans  cette  enceinte  jadis  en- 
tourée d'une  puissante  muraille,  soit  encore  dans  un 
état  de  conservation  relative,  est  une  construction 
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qui  date  du  moyen  âge  et  qui  porte  le  caractère  de 
l'architecture  arabe.  Ou  lui  a  donné  divers  noms, 
les  uns  en  faisant  une  église  byzantine,  (selon  toute 
apparence  à  tort),  d'autres  l'appelant  le  kiosque 
d'Amman,  d'autres  encore  pensant  y  retrouver  une 
mosquée.  La  question  demeure  en  suspens.  Ce  qui 
est  certain,  en  revanche,  c'est  que,  pour  juger  de 
l'élégance  de  ce  bâtiment,  il  ne  faut  pas  se  contenter 
de  le  contempler  du  dehors;  envisagé  ainsi,  il  est  tout 
à  fait  insignifiant.  11  faut  pénétrer  dans  l'intérieur,  et 
alors  les  détails  intéressants  et  vraiment  artistiques 
de  cette  architecture  se  montrent  aux  yeux. 

Il  ferait  bon  s'attarder  au  sommet  de  cette  colline, 
à  laquelle  les  ruines  qui  la  couvrent  donnent  un  cachet 
fort  curieux  et  du  haut  de  laquelle  une  vue  étendue 
et  pittoresque  se  présente  aux  regards.  Mais  le  jour 
commence  à  décliner  et  nous  avons  encore  deux  taches 
à  accomplir,  visiter  les  ruines  de  la  ville  basse  et 
nous  assurer  un  abri  pour  y  passer  la  nuit.  Nous 
descendons  de  la  citadelle  et  arrivons  au  milieu  des 
habitations  modernes. 

Comme  à  Djérach,  nous  voici  en  présence  des  Cir- 
cassiens.  Ici,  comme  là-bas,  se  trou ve installée  une  de 
ces  colonies  d'hommes  venus  de  fort  loin,  et  qui  ont 
apporté  avec  eux  et  importé  dans  leur  nouvelle  rési- 
dence le  costume  et  les  mœurs  de  leur  ancienne 
patrie,  tout  en  apprenant  pourtant  la  langue  de  leur 
pays  d'adoption.  Les  Tcherkesses  d'Amman  sont 
moins  anciens  dans  la  Belka  que  ceux  de  Djérach, 
leur  arrivée  remonte  à  quelques  années  seulement. 
Ils  ont,  disent  volontiers  les  voyageurs  et  les  explo- 
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rateurs  du  pays,  une  forte  dose  de  fanatisme,  et 
n'accueillent  pas  les  chrétiens  avec  faveur.  Nous 
n'étions  donc  pas  sans  quelque  appréhension,  d'autant 
plus  que  nous  n'avions  pas  la  moindre  lettre  de  re- 
commandation pour  qui  que  ce  fût  à  Amman,  localité 
d'ailleurs  dépourvue  d'un  moudîr.  Mon  drogman, 
F.  Karam, avait, il  est  vrai,fait  précédemment  à  Jéru- 
salem la  connaissance  d'un  notable  d'Amman,  nommé 
Mohammed  Effendi,  venu  dans  la  ville  sainte  je  ne 
sais  à  quelle  occasion.  Nous  profitons  de  cette  circons- 
tance et  demandons  que  Ton  nous  indique  la  maison 
de  ce  Mohammed.  «  Il  est  à  Damas,  »  nous  répond-on. 
Surprise  peu  agréable!  Heureusement,  Karam  ne 
perd  pas  la  carte  et  demande  le  frère  de  Mohammed 
Effendi.  Je  n'ai  jamais  bien  compris  si  Karam  con- 
naissait l'existence  et  le  nom  de  ce  frère,  ou  bien  si 
c'a  été  de  sa  part  un  trait  de  génie  d'improviser 
ainsi  cette  ressource  inopinée;  quoiqu'il  en  soit,  la 
réussite  a  été  complète.  On  nous  dit  que  Mahmoud 
Effendi  est  chez  lui  et  l'on  nous  conduit  à  sa  demeure. 
Nous  attendons  quelques  instants  à  la  porte,  parce 
que  Mahmoud  est  à  la  prière  ;  mais,  quand  enfin  il 
paraît,  nous  voyons  un  homme  d'âge  moyen,  maigre, 
élancé,  le  corps  emprisonné  dans  une  de  ces  étroites 
redingotes  russes  munies  sur  la  poitrine  de  pochettes 
pour  les  cartouches,  et  coiffé  d'un  bonnet  de  fourrure. 
Tel  est,  en  effet,  le  costume  que  portent  les  Cir- 
cassiens  d'Amman  et  de  Djérach.  A  nos  salutations  et 
à  notre  demande  d'hospitalité,  il  répond  avec  une 
dignité  froide  qui  toutefois  n'exclut  pas  la  bonne 
grâce,  et  dès  ce  moment  nous  pouvons  nous  cousi- 
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dérer  comme  ses  hôtes.  Il  prend  même  tellement  au 
sérieux  ses  devoirs  d'amphitryon  que,  lorsque  notre 
drogman  veut  déballer  le  sac  aux  provisions,  Mah- 
moud l'arrête  :  «  Que  fais-tu,  lui  dit-il  ?  Rentre 
tout  cela;  ces  étrangers  sont  mes  hôtes,  c'est  à  moi 
de  fournir  tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire.  »  Ainsi 
fut  fait,  Mahmoud  pourvut  à  tout  et  encore  nous 
fit-il  ses  excuses  de  ne  pouvoir  faire  davantage  et 
mieux,  notre  arrivée  imprévue  l'ayant  pris  par  sur- 
prise. 

Profitant  de  la  dernière  heure  du  jour,  nous  nous 
empressons,  M.  Cooke  et  moi,  d'aller  faire  le  tour  des 
ruines  situées  dans  la  ville  inférieure.  Déjà  en  arri- 
vant, nous  avions  pu  y  jeter  un  coup  d'œil.  Il  faut 
longer  le  Zerka,  aux  flots  limpides,  que  franchissait 
jadis  un  beau  pont,  maintenant  en  ruines,  et  dont  le 
lit  est  en  bonne  partie  encaissé  entre  des  quais  de 
provenance  ancienne.  Sur  sa  rive  gauche,  s'élève  une 
belle  basilique,  dont  les  trois  nefs  sont  encore  très 
faciles  à  discerner,  avec  leurs  trois  absides  ;  un  peu 
plus  loin,  des  thermes,  avec  d'élégantes  colonnes 
encore  debout  et  des  niches  d'une  belle  architecture. 
Dans  l'intérieur  du  village  actuel,  un  édifice  d'un 
aspect  assez  énigmatique,  une  mosquée,  qui  date  du 
moyen  âge. 

A  travers  la  bourgade,  se  prolonge  une  grande 
colonnade,  moins  bien  fournie,  il  est  vrai,  que  celle 
4e  Djérach,  mais  pourtant  encore  remarquable,  sur- 
tout dans  sa  partie  orientale.  Enfin,  tout  à  l'extrémité 
de  la  voie  sacrée  et  sur  la  rive  droite  du  Jabbok,  le 
grand  théâtre  d'Amman,  excavé  en  demi-cercle  dans 
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la  paroi  de  la  montagne  qui  domine  la  ville  au  sud- 
est  (voir  pi.  VIII).  Les  gradins  sont  encore  en  bon 
état,  la  scène  a  souffert  davantage.  Et  malheureuse- 
ment, les  Tcherkesses,  en  quête  d'abris,  se  sont  ins- 
tallés dans  le  théâtre  et  s'y  sont  créé  des  habitations 
dont  l'aspect  ne  cadre  pas  d'une  façon  harmonieuse 
avec  l'apparence  imposante  de  l'édifice. 

Nous  évaluons  le  nombre  des  places  destinées  aux 
spectateurs  à  six  mille  environ.  Le  Brcdeker,  il  est 
vrai,  dit  trois  mille.  Mais,  d'autre  part,  nous  avons  lu 
depuis  dans  un  article  du  P.  Séjourné1  le  chiffre  de 
six  mille,  dans  le  livre  du  professeur  George  Adam 
Smith1,  le  chiffre  de  sept  mille,  et  dans  celui  du 
Dr  Merrill'  nous  avons  même  trouvé  dix  mille.  Nous 
croyons  donc  pouvoir  maintenir  notre  estimation  pre- 
mière, que  nous  ne  croyons  point  exagérée. 

Un  peu  au  nord  du  grand  théâtre,  donc  au  pre- 
mier plan  à  gauche  sur  notre  planche,  se  trouve  un 
petit  théâtre,  également  à  ciel  ouvert  et  que  l'on 
appelle  communément  l'Odéon  d'Amman.  Dans  ses 
ruines,  nous  ne  rencontrons  qu'un  chacal  qui  se  hâte 
de  fuir  à  notre  approche.  Au  retour,  nous  sommes 
salués  par  quelques  cailloux  que  la  jeunesse  d'Amman 
se  fait  un  devoir  et  un  plaisir  de  nous  lancer. 


1  Revue  biblique,  II  (Paris,  1893),  p.  143.  Dans  cet  article  «p.llU- 
145)intitulé  Chronique,  le  savant  dominicain  raconte  un  voyage  an 
delà  du  Jourdain.  Il  a  publié  le  compte  rendu  sommaire  d'un 
second  voyage  dans  la  même  région,  Revue  biblique,  III  (1894)  p. 
015  et  suivantes. 

2  George  Adam   Smith,  the  Historical  Geography  of  the  Holy 
Land  (Londres,  1894».  p.  004. 

u  Ouvr.  cité,  p.  477-478. 
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À  l'époque  gréco-romaine,  de  laquelle  date  la 
majeure  partie  de  ces  ruines,  Amman  ne  s'appelait 
plus  Rabba,  mais  bien  Philadelphie,  nom  qu'elle  avait 
reçu  de  Ptolémée  II  Philadelphe,  roi  d'Egypte,  qui 
l'avait  conquise  et  embellie.  Le  nom  primitif  a  été 
remis  en  vigueur  par  les  Arabes,  il  est  même  à  pré- 
sumer qu'il  ne  s'était  jamais  perdu  complètement  dans 
la  bouche  des  indigènes  des  environs.  Mais  pendant  de 
longs  siècles,  la  ville  est  demeurée  inhabitée  et  c'est 
seulement  depuis  peu  que  ses  nouveaux  colons  s'y  sont 
installés.  Leur  présence  a  déjà  occasionné  et  occa- 
sionnera encore  des  détériorations  regrettables  de  ces 
belles  ruines,  et  le  moment  ne  tardera  pas  à  venir  où 
les  photographies  prises  actuellement  ne  représente- 
ront plus  qu'un  état  de  choses  disparu. 

Vers  la  tombée  de  la  nuit,  nous  rentrons  dans  la 
demeure  hospitalière  de  Mahmoud,  et  nous  trou- 
vons ce  dernier  dans  la  chambre  spacieuse  et  remar- 
quablement bien  entretenue  de  la  Médàfék  que  lui- 
même  et  son  frère  absent  ont  fait  bâtir  pour  recevoir 
les  étrangers,  ainsi  que  l'a  fait  le  moudir  de  Djérach. 
Notre  hôte  ne  laisse  pas  que  d'être  impatient  de  se 
mettre  à  table,  car  sa  journée  de  jeûne  a  été  longue 
et  son  appétit  a  eu  tout  le  temps  de  grandir.  Le  nôtre 
ne  laisse  rien  à  désirer  non  plus  après  une  journée  si 
bien  employée.  Nous  nous  déchaussons  donc  pour 
prendre  place  sur  les  tapis,  et  nous  voici,  sinon  préci- 
sément attablés,  du  moins  assis  ou  accroupis  autour 
d'un  grand  plateau  posé  sur  un  petit  tabouret.  Notre 
hôte  partage  notre  repas,  et  nous  nous  régalons  de 
viande,  de  riz  et  de  légumes,  vraiment  très  bien 
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apprêtés.  Puis  le  grand  samovar  de  cuivre  jaune  fait 
son  apparition,  et  alors  commence  une  soirée  qui  se 
prolonge  fort  tard  et  pendant  laquelle  les  verres  de 
thé  ne  cessent  de  circuler  à  la  ronde,  beaucoup  de 
Tcherkesses  venant  les  uns  après  les  autres  se  join- 
dre à  notre  cercle  et  participer,  plus  ou  moins  active- 
ment, à  notre  conversation.  Cette  salle,  éclairée  par 
une  lampe  à  pétrole  suspendue  au  plafond,  et  dans 
laquelle  le  thé  est  libéralement  versé  à  tous  les  assis- 
tants, cette  salle  où  nous  parlons  arabe  avec  des 
hommes  vêtus  de  costumes  russes  ou  tartares,  tout  cela 
forme  un  ensemble  étrange  et  inoubliable. 

L'un  des  gros  sujets  à  l'ordre  du  jour,  c'est  notre 
voyage  du  lendemain.  Notre  plan,  formé  avant  de 
quitter  Jérusalem,  avait  été  de  poursuivre  notre 
excursion  au  sud  d'Amman,  pour  visiter  Hesbàn  et 
Madéba,  et  de  rentrer  de  là  à  Jéricho  en  passant  par 
le  Mont  Nébo  et  les  célèbres  fontaines  de  Moïse.  Le 
seul  inconvénient  de  cet  itinéraire  était  de  nous  faire 
manquer  l'ancienne  Tyros,  Arak  el-Amir,  située 
exactement  sur  une  ligne  droite  qu'on  tirerait  d'Am- 
man au  pont  du  Jourdain,  et  que  nous  aurions  ainsi 
dû  laisser  de  côté.  Mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir  ni 
tout  voir,  et  il  faut  savoir  se  contenter. 

Toutefois,  notre  guide  Afnân,  qui  avait  jusqu'alors 
si  efficacement  rempli  son  rôle  d'escorte,  ne  pouvait 
plus  suffire  à  nous  piloter  au  sud  d'Amman.  U  nous  en 
avait  loyalement  avertis  dès  le  moment  de  son  enga- 
gement, et  étant  données  les  conditions  particulières 
qu'implique  la  notion  d'escorte,  c'était  en  effet  très 
naturel.   Il   faut  que  les  voyageurs  aient  avec  eux 
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quelqu'un  qui  soit  du  pays.  Aux  alentours  de  Sait, 
jusqu'à  Djérach  et  à  Amman,  Afnân  satisfaisait  aux 
exigences  voulues  pour  être  notre  porte-respect. 
Plus  au  sud,  il  en  était  autrement.  Mais  nous  pen- 
sions que  les  Circassiens,  nos  hôtes,  si  courtois  et  si 
bienveillants,  ne  nous  refuseraient  -pas  de  nous  faire  ' 
accompagner  par  l'un  des  leurs.  Nos  prévisions  furent 
déçues.  Après  s'être  concerté  avec  ses  compagnons, 
Mahmoud  nous  explique  que  les  parages  voisins  d'Hes- 
bân  sont  actuellement  occupés  par  une  tribu  de  bé- 
douins avec  lesquels  eux-mêmes  sont  en  mauvais  ter- 
mes. En  d'autres  temps,  si  nous  manifestions  le  désir 
d'aller  dans  la  direction  du  sud,  les  Cire  as  siens  nous 
escorteraient  volontiers.  Mais,  actuellement,  une  ren- 
contre avec  leurs  ennemis  serait  inévitable,  et  Mah- 
moud ne  veut  pas  prendre,  vis-à-vis  du  gouvernement 
et  vis-à-vis  de  nous-mêmes,  la  responsabilité  d'avoir 
impliqué  des  voyageurs  européens  dans  unç  aventure 
où  il  y  aurait  probablement  des  coups  de  fusils  échan- 
gés. Nos  Tcherkesses  refusent  donc  de  nous  servir 
de  guides,  et  ils  savent  bien,  et  nous  aussi,  que  sans 
eux  nous  ne  pouvons  pas  exécuter  notre  plan.  Force 
nous  est  donc  de  modifier  nos  projets,  et  nous  nous 
y  résignons  d'autant  plus  volontiers  qu'il  y  a  ample- 
ment compensation.  Nous  ne  verrons  pas  Hesbàn,  les 
ruines  de  l'ancien  Hesbon,  la  capitale  du  roi  Amoréen 
Silion1;  nous  ne  verrons  pas  non  plus  Madéba',  et 


»  Comp.  Nombr.  XXI,  21-32  ;  Deut.  II,  24-37,  etc. 

*  Voir  sur  Madéba,  Revue  biblique,  I,  p.  617-644,  un  article 
(avec  plans  et  figures)  exclusivement  consacré  à  cette  ville  par  le 
P.  Séjourné.  M.  Schumacher  a  aussi  annoncé  un  article  sur  Madéb» 
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nous  laisserons  sans  emploi  la  lettre  que  m'avait  donnée 
le  kaïmakàm  de  Sait  pour  le  moudîr  de  Madéba, 
ainsi  que  la  recommandation  qui  m'avait  été  remise 
pour  le  prêtre  catholique  de  l'endroit  par  le  Père  Sé- 
journé, le  savant  et  aimable  archéologue  du  couvent 
dominicain  de  St-Etienne  à  Jérusalem.  Enfin,  nous 
devrons  nous  passer  de  visiter  la  montagne  fameuse  à 
laquelle  le  souvenir  de  Moïse,  expirant  sur  le  seuil 
de  la  Terre  Promise,  demeure  indissolublement  atta- 
ché. En  revanche,  nous  verrons  Arak  el-Amir,  cette 
curieuse  cité  taillée  dans  le  roc,  avec  ses  ruines 
inexpliquées  et  ses  inscriptions  mystérieuses,  et  nous 
irons  passer  la  nuit  prochaine  sous  la  tente  d'Ali 
Diâb,  le  chef  de  la  tribu  bédouine  des  Adwân.  Cette 
double  perspective  nous  réconcilie  avec  la  nécessité 
de  devoir  abandonner  notre  itinéraire  primitif. 

La  soirée  est  maintenant  avancée,  l'heure  du  repos 
a  sonné.  Les  visiteurs  du  dehors  se  sont  peu  à  peu 
éclipsés,  mais  Mahmoud  ne  prend  pas  congé.  Pour 
faire  honneur  à  ses  hôtes,  au  lieu  de  rentrer  dans  sa 
propre  habitation,  il  va  partager  notre  chambre.  Et 
pour  accentuer  encore  cette  marque  d'estime  et  de  dé- 
férence il  invite  un  de  ses  cousins  à  en  faire  autant. 
Leurs  lits  vont  donc  se  dresser,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  s'étendre  aux  côtés  des  nôtres.  Seulement, 
tandis  que  les  serviteurs  de  Mahmoud  prépareront 


fcomp.  Z.D.P.V.,  XVI,  p.  1<52).  —  Je  renvoie  ici  comme  plus 
haut  aux  derniers  articles  publiés  et  je  suis  loin  de  méconnaître 
on  d'ignorer  l'existence  de  nombreux  récits  de  voyage  et  d'explo- 
ration dans  la  Belka,  plus  anciens  et  plus  généralement  connus 
déjà. 
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sa  couche  et  celle  de  son  parent,  ce  sera  Mahmoud 
lui-même  qui,  manu  prqpriâ,  arrangera  le  lit  de  ses 
hôtes,  qui  étendra  à  terre  les  tapis  et  les  couvertures 
et  disposera  jusqu'aux  draps  blancs  avec  une  dextérité 
que  pourrait  lui  envier  mainte  femme  de  chambre 
experte  en  son  art.  Tout  est  prêt,  la  lampe  est  non 
pas  éteinte  mais  baissée,  et  nous  nous  endormons  d'un 
sommeil  profond  et  réparateur,  bien  gagné  après 
toute  une  journée  de  cheval,  maints  circuits  dans  les 
ruines  et  quatre  heures  de  conversation  en  arabe. 

Jeudi,  15  mars. 

Nous  nous  réveillons  aprèi  une  excellente  nuit  et 
savourons  encore,  avant  de  partir,  le  délicieux  thé 
de  notre  hôte.  Puis  nous  nous  séparons  de  lui  en  le 
remerciant  chaleureusement  pour  sa  très  courtoise 
hospitalité.  Nous  étions  arrivés  à  Amman  prévenus 
contre  les  Tcherkesses,  dont  on  ne  dit  pas  beaucoup 
de  bien,  nous  étions  quelque  peu  anxieux  sur  l'ac- 
cueil qui  nous  serait  fait.  Eh  bien  !  nous  avons  trouvé  là 
des  gens  tout  à  fait  aimables  et  bien  disposés. 

Nous  partons  vers  six  heures  quarante-cinq,  et  nous 
gravissons  d'abord  une  pente  très  raide  pour  sortir  de 
la  vallée  du  Zerka.  Puis  nous  atteignons  le  plateau 
qui  la  domine  et  qui  nous  apparaît  revêtu  d'un  ravis- 
sant tapis  de  fleurs  aux  couleurs  les  plus  variées. 
Tantôt  c'est  le  rouge  vif  des  anémones  qui  domine, 
tantôt  c'est  le  bleu  pâle  d'une  autre  fleur,  si  abondante 
par  places  qu'on  croirait  apercevoir  de  petits  lacs 
aux  eaux  azurées. 
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Nous  sommes  bientôt  rejoints  parle  Circassien  Ali, 
que  Mahmoud  Effendi  nous  a  donné  comme  guide 
et  qui  nous  accompagnera  jusqu'au  terme  de  notre 
journée,  c'est-à-dire  jusque  chez  Ali  Diâb.  Afnàn.  en 
effet,  connaît  bien  la  route  jusqu'à  Arak  el-Amir, 
mais  non  pas  au  delà. 

Deux  heures  après  notre  départ,  nous  croisons  la 
route  qui  va  de  Sait  à  Madéba.  Dans  le  proche  voisi- 
nage de  ce  carrefour,  se  trouvent  des  tombes  appelées 
Koubour  al-Amara,  sépulcres  des  émirs.  Dix  minutes 
plus  loin,  nous  commençons  à  descendre  dans  le  Ouadi 
Sîr,  et  voilà  que,  soudain,  se  dévoile  à  nos  yeux  tout 
un  tableau  à  grande  distance  :  c'est  la  chaîne  des 
montagnes  de  Judée,  c'est  en  particulier  le  mont  des 
Oliviers,  surmonté  de  la  grande  tour  russe.  A  ce 
spectacle,  nous  nous  sentons  décidément  sur  le  chemin 
du  retour,  et  nous  mesurons  du  regard,  dans  Péloi- 
gnement,  ces  lieux  bien  connus  qui  se  présentent  à 
nous  à  l'improviste  et  que  nous  revoyons  avec  joie, 
par-dessus  la  profonde  dépression  du  Ghôr.  Un  peu  à 
gauche,  sur  la  hauteur  des  montagnes  de  Juda,  appa- 
raît une  bourgade  aux  maisons  blanches  :  c'est  Beth- 
léhem. 

A  neuf  heures,  nous  atteignons  les  premières  mai- 
sons d'une  nouvelle  colonie  circassienne.  C'est  le 
village  de  Ouadi  Sîr,  de  création  toute  récente  et 
qui  ne  recouvre  l'emplacement  d'aucune  ancienne  cité. 
Pas  de  ruines  en  cet  endroit,  mais  une  bourgade  mo- 
derne, aux  cases  rectangulaires,  présentant  tous  les 
caractères  du  bon  ordre  et  de  la  prospérité.  Ces 
Circassiens  sont  certainement  laborieux  et  intelli- 
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gents.  Nous  traversons  leur  village,  puis  nous  fran- 
chissons le  cours  d'eau  limpide  et  bouillonnante  qui 
coule  au  fond  du  ouadi,  et  nous  continuons  notre 
route  en  le  longeant  sur  sa  rive  septentrionale.  A  plu- 
sieurs reprises,  nous  rencontrons  sur  notre  parcours 
des  ruines  d'anciens  moulins.  Le  premier  s'appelle 
el-Basset.  Sur  la  hauteur  à  gauche,  donc  sur  la  rive 
méridionale,  nous  apercevons  une  curieuse  caverne 
qui  a  servi  d'habitation  et  qui  est  munie  non  seulement 
d'une  porte,  mais  d'une  fenêtre  grillée  dont  les  bar- 
reaux semblent  taillés  dans  le  rocher.  Cet  endroit 
s'appelle  Mouallakat  Ouadi  Sîr.  Deux  autres  vieux 
moulins  en  ruines  se  présentent  encore  sur  le  chemin, 
tandis  que  nous  chevauchons  dans  cette  vallée  bien 
arrosée  et  verdoyante,  véritable  oasis  au  milieu  d'un 
pays  auquel  font  défaut  les  eaux  courantes.  Enfin, 
vers  onze  heures,  nous  arrivons  à  Arak  el-Amîr. 

Qu'on  se  représente,  dominant  le  ravin  profond  où 
se  précipitent  les  eaux  impétueuses  du  Ouadi  Sîr, 
une  haute  terrasse,  couverte  d'une  herbe  épaisse,  et 
s' étendant  sur  une  longueur  d'au  moins  un  kilomètre. 
Cette  esplanade,  que  le  torrent  borde  du  côté  du  sudr 
est  fermée  au  nord  par  une  paroi  rocheuse,  demi- 
circulaire,  dans  les  flancs  de  laquelle  sont  taillées  des 
cavernes  en  grand  nombre,  qui  jadis  ont  servi  de 
demeure  à  toute  une  population1.  Laissant  nos  che- 
vaux au  pied  des  rochers,  nous  en  commençons  l'es- 
calade. Il  faut  se  munir  de  luminaires  et  ne  pas 
craindre  la  fatigue  pour  explorer  ces  nombreuses 

r 

1  Voir  notre  planche  IX. 
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grottes.  Il  en  est  sur  le  nombre  qui  sont  comme  de 
véritables  salles  de  festins,  ou  comme  des  sanctuaires 
religieux,  avec  leurs  voûtes  ou  bien  leurs  plafonds  à 
deux  pentes,  creusés  dans  le  roc.  Des  bancs,  taillés 
aussi  dans  la  pierre,  servaient  de  siège  le  long  des 
parois.  Ailleurs,  ce  sont  des  crèches,  elles  aussi  pra- 
tiquées dans  le  flanc  du  rocher,  et  qui  dénotent 
d'antiques  écuries.  De  quelle  .  époque  datent  ces 
excavations,  ces  résidences  de  troglodytes,  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  préciser.  Mais  à  un  moment  donné  dans 
l'histoire,  à  une  date  connue,  entre  182  et  176  avant 
Jésus-Christ,  ces  lieux  ont  eu  leur  heure  de  célébrité. 
Le  prêtre  juif  Hyrcan,  s'étant  querellé  avec  ses  frères, 
quitta  Jérusalem  et  vint  s'établir  en  ce  lieu,  auquel  il 
donna  le  nom  de  Tyros.  Ce  n'est  pas  lui  sans  doute 
qui  le  premier  a  utilisé  ces  grottes  et  les  a  trans- 
formées en  habitations  humaines,  mais  il  a  tout  au 
moins  étendu  et  développé  cette  singulière  cité  dont  il 
a  fait  sa  résidence,  et  c'est  de  là,  de  ce  nid  d'aigle 
dans  les  montagnes,  qu'il  a  exercé  pendant  un  temps 
sa  juridiction  sur  les  contrées  d'alentour.  Il  prit  même 
le  titre  de  roi,  dit-on,  et  vécut  quelques  années  dans 
la  libre  possession  de  son  territoire.  Mais  ensuite, 
assailli  de  difficultés  et  de  mécomptes,  trahi,  décou- 
ragé, Hyrcan  termina  son  étrange  carrière  par  le 
suicide. 

\jr  Est-ce  de  son  temps,  est-ce  d'une  époque  plus 
ancienne  ou  au  contraire  plus  récente,  que  date  une 
inscription  qui  se  trouve,  répétée  deux  fois,  sur  les 
parois  de  roc  de  l'ancienne  Tyros?  Après  beaucoup  de  * 
peine,  j'ai  réussi  à  me  faire  conduire,  par  un  bédouin 
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de  la  localité,  auprès  de  l'une  de  ces  deux  inscriptions 
dont  il  nous  a  été  facile  de  prendre  copie.  Quant  a 
l'autre,  qni  est  identique  du  reste  à  la  première,  se 
composant  des  cinq  mêmes  caractères,  je  n'ai  jamais 
pu  obtenir  du  dit  bédouin,  ni  d'aucun  autre,  qu'ils 
avouassent  eu  connaître  l'existence,  et  pourtant  la 
perspective  d'un  baklisliisli  semblait  les  électriscr. 
J'en  conclus  donc  qu'eux-mêmes  ignoraient  où  elle  se 
trouve.  C'est  de  cette  dernière,  de  celle  que  je  n'ai  pu 
ni  voir  ni  copier,  que  je  donne  la  reproduction  d'après 
une  photographie  du  Palestine  Exploration  Fund'. 


Ce  qu'il  y  a  de  particulier  et  de  vexant  à  constater 
a  propos  de  cette  inscription,  c'est  qu'elle  constitue 
un  mystère  indéchiffrable.  Il  y  aquelque  chose  d'humi- 
liant  pour  des  hébraïsants  à  devoir  confesser  que  la 
seule  inscription  hébraïque,  ou  à  peu  près,  que  l'on 
rencontre  en  Palestine,  demeure  une  énigme  non 
résolue.  Cette  humiliation  est  peut-être  très  salutaire, 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  pénible.  Autrefois,  on 


1  Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de  remercier  le 
comité  du  Palestine  Exploration  h'und,  qui  a  bien  voulu  ra'auto- 
riier  à  reproduire  ici  quelques-unes  (lèses  photographies.  J 'es  prime 
aussi  ma  reconnaissance  ù  M.  Bonlils,  photographe  à  Beyrouth, 
ainsi  qu'à  mon  aimable  compagnon  de  voyage,  M.  Cooke,  et  à  mon 
hôte  de  Sait,  H.  le  pasteur  Sykes,  auxquels  je  dois  les  autres 
planche*  qui  accompagnent  ce  récit. 
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lisait  volontiers  Adniyyâ,  qu'on  interprétait,  arbitrai- 
rement, par  «  délices  de  l'Eternel  ».  Il  est  maintenant 
de  mode  de  lire  plutôt  Tobiyyâ,  ce  qui,  toutefois,  ne 
peut  en  tout  cas  pas  signifier  «  l'Eternel  est  bon  », 
comme  le  veulent  encore  quelques-uns,  mais  ce  qui 
serait  le  nom  propre  Tobija,  Tobie1. 

Ce  n'était  pas  une  sinécure  que  de  grimper  dans 
ces  rochers,  de  caverne  en  caverne,  entre  onze  heures 
et  midi,  par  une  température  presque  caniculaire.  Le 
temps,  en  effet,  beau  depuis  plusieurs  jours,  nous 
avait  apporté  une  chaleur  écrasante.  Dans  cette 
étroite  vallée  du  Ouadi  Sîr,  sur  cette  terrasse  exposée 
en  plein  midi,  dans  ces  couloirs  de  rochers  brûlés  par 
le  soleil,  il  faisait  vraiment  torride,  et  nous  sentions 
d'autant  plus  l'ardeur  des  rayons  solaires  au  sortir 
des  grottes  ténébreuses.  Et  pourtant  nous  ne  regret- 
tons certes  pas  ces  instants  passés  à  explorer  ce  sin- 
gulier labyrinthe,  duquel  s'élancent  parfois  des  vaches 
que  nous  troublons  dans  leur  quiétude.  Tout  à  Pextré- 


1  La  troisième  lettre  est  un  8,  du  vieil  alphabet  hébreu,  la 
quatrième  un  Y  du  même  type,  sans  aucun  doute,  quoiqu'elle  soit 
peu  distincte  sur  notre  planche.  La  cinquième  enfin  est  un  H,  mais 
de  l'alphabet  dit  carré.  Deux  types  d'écriture  sont  donc  employés 
côte  à  côte  dans  une  inscription  de  cinq  lettres  !  Cela  ferait  pres- 
que songer  à  une  mystification,  à  une  fraude  ..  Mais  où  serait  dans 
ce  cas  l'intérêt  du  fabricant  ?  Nous  ne  le  voyons  pas  apparaître, 
contrairement  à  ce  qui  est  arrivé  dans  la  célèbre  aventure  des 
poteries  moabites,  ou  bien  dans  celle  du  faux  Deutéronome  de 
Shapira.  La  grosse  question  est  en  somme  celle  de  la  première 
lettre  ;  celle-ci  est-elle  tout  à  fait  ronde  ou  bien  munie  d'un  petit 
appendice  à  son  sommet?  Je  n'ai  aucun  souvenir  d'avoir  vu  cet 
appendice,  je  ne  l'ai  pas  copié;  mais  ceci  n'est  pas  une  preuve.  La 
seconde  lettre  peut  être  un  W  ou  un  D,  quoiqu'elle  semble  surtout 
présenter  l'aspect  d'un  X. 
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mité  occidentale  de  la  rangée  de  rochers,  nous  exa- 
minons encore  un  bloc  noirâtre,  de  provenance 
volcanique,  nous  semble-t-il,  et  qui,  par  sa  conforma- 
tion, diffère  notablement  de  tous  les  rocs  avoisinants. 
Il  attire  doublement  notre  attention,  parce  qu'il  a 
été  évidemment  creusé  par  la  main  des  hommes  et 
qu'il  présente  sur  sa  face  antérieure  quatre  rangées 
horizontales,  superposées,  de  petites  niches  ou  exca- 
vations circulaires,  semblables  à  celles  des  colum- 
baires,  au-dessous  desquelles  règne  une  sorte  de 
corniche  ;  puis,  au-dessous  de  la  corniche,  de  nouveau 
deux  rangées  encore  de  ces  mêmes  excavations,  Tune 
de  cinq,  l'autre  de  quatre;  au  total,  vingt-cinq  niches 
en  tout. 

Sur  la  terrasse  que  dominent  les  rochers  d'Arak 
el-Amîr,  il  est  aisé  de  reconnaître  encore  aujourd'hui 
les  restes  d'une  enceinte  qui  a  dû  être  jadis  fortifiée. 
Puis,  plus  à  l'ouest,  les  vestiges  d'un  grand  bassin  ou 
réservoir  d'eau,  tellement  considérable  qu'on  dirait  un 
petit  lac,  et  enfin  les  ruines  d'un  édifice  monumental. 
Nous  reprenons  nos  montures  et  nous  nous  dirigeons 
vers  cet  emplacement  qui  porte  le  nom  de  Kasr  el- 
Abd,  château  de  l'esclave.  Ce  qu'il  y  a  de  moins 
endommagé,  c'est  la  façade  orientale,  au  milieu  de 
laquelle  s'ouvrait  une  grande  entrée.  Des  deux  côtés, 
se  dressent  des  pans  de  murs,  faits  de  blocs  énormes, 
et,  chose  curieuse  et  très  rare  en  ce  pays,  ces  pierres 
portent  des  sculptures  en  haut-relief:  de  chaque  côté 
deux  lions,  encore  aisément  reconnaissables  ;  et,  dé- 
tail bizarre  et  inaccoutumé,  les  deux  lions  de  droite 
tournent  le  dos  à  ceux  de  gauche,  et  réciproquement; 
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au  lieu  de  converger  vers  la  porte  médiane  du  bâti- 
ment, ces  animaux  s'en  éloignent  de  part  et  d'autre. 
Quelle  est  la  race  qui  a  édifié  ces  massives  murailles 
et  les  a  décorées  de  ces  sculptures  gigantesques?  Les 
archéologues  sont  en  défaut,  et  discutent  sans  arriver 
à  un  résultat  positif.  Une  fois  de  plus,  nous  constatons 
qu'Arak  el-Amîr  est  un  endroit  fertile  en  énigmes  : 
ces  grottes  multiples,  ces  inscriptions  incompréhen- 
sibles, cette  architecture  que  l'on  ne  sait  à  qui  attri- 
buer, autant  de  problèmes  qui  demeurent  sans  solu- 
tion. Une  combinaison  hardie,  ingénieuse  plutôt  que 
plausible,  rapproche  l'un  de  l'autre  le  prétendu  Tobija 
des  deux  inscriptions  et  l'esclave  (Abd)  du  château, 
et  veut  y  découvrir  la  trace  "de  «  Tobija  l'esclave 
ammonite  »  mentionné  plusieurs  fois  dans  le  livre  de 
Néhémie\  Mais  ce  rapprochement,  pour  intéressant 
qu'il  soit,  ne  projette  aucune  clarté  sur  les  origines 
de  cet  édifice.  Devons-nous  le  faire  remonter  seule- 
ment au  temps  de  la  domination  gréco-romaine2  ?  ou 
bien  jusqu'à  l'époque  de  Hyrcaur  ou  bien  serait-ce 
quelque  vestige  de  la  domination  des  Perses  sur  cette 
contrée  ?  ou  encore  un  produit  de  l'architecture 
israélite  ou  ammonite,  remontant  à  des  temps  plus 
reculés  ?  Et  quant  à  la  nature  ou  à  la  destination  de 
l'édifice, était-ce  un  temple? était-ce  un  palais?  autre 
chose  encore?  nous  n'en  savons  rien1. 


1  Néh.  II,  10,  19;  IV.  3,  7,  etc. 

*  Comp.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'Art  dans  l'antiquité, 
tome  IV  (Paris,  1887),  p.  211. 

3  Quant  au  nom  moderne  d'Arak  el-Amîr,  Conder  (ourr.  cité 
p.  3G3)  et  le  P.  Séjourné  (art.  cité,  p.  141)  racontent  une  légende 
arabe  qui  a  la  prétention  d'eu  expliquer  l'origine,  ainsi  que  de 
celui  de  Kasr  el-Abd. 


■_--j 


AU   DELA  DU  JOURDAIN.  163 

Nous  franchissons  avec  nos  chevaux  la  pente  de  la 
colline  que,  dans  notre  planche  X,  on  aperçoit  au- 
dessus  du  Kasr  el-Abd,  du  côté  de  l'ouest,  et  qui 
sépare  le  Ouadi  Sîr  d'une  autre  vallée,  le  Ouadi 
Mousa,  dépourvu  d'eau.  Là,  sur  la  pente,  nous  nous 
arrêtons  à  l'abri  de  quelques  buissons  qui  donnent 
un  peu  d'ombre,  et  nous  faisons  notre  repas  du  milieu 
du  jour,  sans  que  notre  guide  circassien,  musulman 
strict  et  zélé  observateur  du  Ramadan,  accepte  une 
parcelle  de  nourriture  ou  une  goutte  d'eau,  malgré  la 
chaleur  du  jour,  la  fatigue  de  la  course  et  la  lour- 
deur du  costume  dont  il  est  revêtu.  Il  n'allume  pas 
même  une  cigarette,  montrant  ainsi  un  respect  stoïque 
pour  les  observances  de  sa  religion.  Nous  avons  pu 
voir  le  lendemain  matin  que  ses  principes  en  fait  de 
morale  et  de  véracité  en  particulier  n'étaient  point  à 
la  hauteur  de  son  ascétisme. 

J'ai  peu  de  chose  à  raconter  des  trois  heures  et 
demie  qui  suivirent.  Nous  cheminons,  en  descendant 
presque  toujours,  sauf  quand  il  faut  remonter  quelque 
peu  pour  redescendre  ensuite  selon  les  caprices  du 
sentier.  Après  avoir  longtemps  longé  le  Ouadi  Mousa, 
et  y  avoir  rencontré  çà  et  là  des  cavernes  jadis 
habitées,  des  ruines  insignifiantes,  et  parfois  aussi  des 
bestiaux  gardés  par  des  bédouins,  nous  finissons  par 
atteindre  une  nouvelle  vallée,  arrosée  celle-ci  par  un 
joli  ruisseau.  C'est  la  partie  inférieure  du  Ouadi 
Schalb,  qui  vient  de  Sait  en  décrivant  une  courbe  très 
prononcée.  Nous  traversons  le  cours  d'eau  assez 
copieux  en  cet  endroit,  et  dérangeons  à  notre  passage 
un  indigène  qui  prend  un  bain.  De  là,  le  trajet  n'est 
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plus  bien  long  :  en  un  quart  d'heure,  nous  atteignons 
le  campement  du  chef  des  Adwàn,  Ali  Diâb.  Nous 
mettons  pied  à  terre  (5  h.  05  )  devant  la  tente  princi- 
pale, et  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  vieillard, 
évidemment  très  âgé,  mais  vert  encore,  simplement 
vêtu  comme  tous  ses  congénères,  mais  ayant  pourtant 
un  air  de  dignité  incontestable.  C'est  le  grand  cheikh 
en  personne.  Accueillant  notre  demande  de  pouvoir 
devenir  ses  hôtes  pour  la  nuit,  il  nous  tend  grave- 
ment la  main  en  signe  de  bienvenue.  Nous  pénétrons 
sous  la  tente,  où  l'on  nous  assigne  aussitôt  une  place 
très  honorable  ;  on  nous  apporte  tapis  et  coussins,  et, 
après  avoir  posé  nos  chaussures  pour  nous  conformer 
à  l'étiquette,  nous  goûtons  un  repos  après  lequel,  je 
dois  le  dire,  les  dernières  heures  de  notre  cavalcade 
nous  avaient  fait  soupirer  plus  d'une  fois. 

Le  Ramadan  empêche  encore  les  bédouins  de  tou- 
cher au  café  qu'un  serviteur  à  la  peau  noire  est  en 
train  de  préparer  sur  le  brasier  ardent.  Mais  à  nous, 
qui  ne  sommes  point  astreints  au  jeûne,  on  peut  nous 
offrir  sans  retard  ce  breuvage  réconfortant,  et  Ton 
n'y  manque  pas.  Très  fort,  non  sucré,  mais  fortement 
assaisonné  de  substances  aromatiques,  le  café  des 
bédouins  ne  plait  pas  à  chacun;  pour  moi,  je  m'en 
suis  régalé.  Les  regards  de  nos  hôtes  se  portent  à 
chaque  instant  vers  le  soleil  couchant  :  l'heure  de 
rompre  le  jeûne  approche,  elle  arrive  enfin.  Et 
aussitôt  tout  semble  reprendre  vie  et  activité  dans  la 
grande  tente  noirâtre.  Les  hommes  arrivent  les  uns 
après  les  autres  et  s'installent  en  groupes  pittores- 
ques, par-ci,  par-là,  sous  la  vaste  étoffe  brun  foncé 
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qui  sert  de  toit.  Quant  aux  tentures  latérales,  elles 
sont  relevées  pour  laisser  un  libre  passsage  à  l'air 
doux  et  tiède  du  Ghôr. 

Ali  Diâb  a  80  ans  passés,  assure-t-on  ;  d'aucuns 
<lisent  90.  Sa  carrière  a  été  très  mouvementée  ;  à 
bien  des  reprises  il  a  eu  maille  à  partir,  dans  le 
passé,  tantôt  avec  le  gouvernement  turc,  tantôt  avec 
ses  voisins,  et  spécialement  avec  la  remuante  et  nom- 
breuse tribu  des  Beni-Sakhr.  C'est  du  reste  un  gros 
personnage,  ayant  sous  ses  ordres  des  guerriers  qui  se 
comptent,  à  ce  qu'on  prétend,  par  milliers.  Que  de 
faits  curieux  ne  pourrait-il  pas  raconter,  soit  sur  lui- 
même,  soit  sur  son  père,  le  vieux  cheikh  Diâb,  qui 
pendant  bien  des  années  a  exercé  l'autorité  suprême 
sur  les  Adwâu1.  Maintenant  c'est  au  tour  d'Ali  d'être 
un  vieillard,  et  prochainement  ce  sera  son  fils  aîné, 
nommé  Soultân,  qui  deviendra  le  grand  chef. 

En  comptant  son  premier  né,  Ali  a  cinq  fils,  dont 
les  trois  plus  âgés  sont  mariés  et  établis  à  part  :  nous 
ne  les  avons  pas  vus.  Le  cinquième  est  un  petit  gar- 


1  On  nous  a  raconté  entre  autres  le  fait  suivant,  que  nous  re- 
produisons sans  garantie.  Oiàb  et  son  fils,  après  une  période  de 
luttes  contre  l'autorité  turque,  avaient  été  dans  l'obligation  de  se 
rendre  à  une  entrevue  que  leur  assignait  un  pacha.  Le  vieux  chef, 
qui  avait  ses  raisons  de  se  méfier,  enjoignit  à  son  fils  d'imiter  son 
exemple:  et,  lorsqu'on  leur  offrit  le  café, qu'il  n'était  pas  question 
de  pouvoir  refuser,  le  père  et  le  fils  le  prirent  bien  dans  leur 
bouche,  mais  sans  l'avaler,  et  le  laissèrent  couler  dans  leur  barbe. 
Le  pacha  et  son  entourage  furent  déçus  dans  leur  attente  de  voir 
les  deux  bédouins  tomber  sous  l'action  du  poison.  Mais  les  dents 
■du  père  et  du  fils  furent  complètement  détruites  par  l'action  cor- 
rosive  du  breuvage,  et  celles  que  l'on  admire  actuellement  dans 
la  bouche  d'Ali  Diâb,  sont,  parait- il.  des  dents  artificielles. 
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çon  de  7  à  8  ans  qui  reste  encore  avec  les  femmes. 
Le  seul  par  conséquent  qui  se  montre  sous  la  tente 
paternelle  est  le  quatrième,  Saoûd,  un  beau  garçon 
de  18  à  19  ans,  au  teint  d'un  blanc  mat  un  peu  bistré, 
avec  de  grands  yeux  noirs  cerclés  de  kohl.  Il  parti- 
cipe avec  nous  au  repas  que  son  père  nous  offre. 
Comme  la  veille  chez  Mahmoud  le  Tcherkesse,  la 
nourriture  est  apportée  dans  un  grand  plateau  qu'on 
dépose  sur  un  escabeau  minuscule,  en  plein  air,  au 
bord  de  la  tente.  Nous  nous  groupons  autour  de  ce 
plat,  avec  le  vieux  chef  et  son  fils.  Les  autres  ne  sont 
pas  admis  à  cette  table  d'honneur.  On  nous  sert  de  la 
viande,  préparée  de  deux  manières  différentes,  do 
riz  excellent,  des  choux  :  le  tout  n'est  pas  entassé 
pêle-mêle  dans  le  plat,  mais  en  bon  ordre,  chaque 
chose  à  part.  A  chacun  de  se  servir  selon  ses  goûts 
et  selon  son  appétit.  A  nous,  l'on  remet  des  cuillers, 
et  l'on  ajoute  comme  explication  que  c'est  parce  que 
sûrement  nous  «  ne  savons  pas  »  manger  avec  les 
doigts,  et  cette  expression  n'est  point  immotivée. 
Ali  et  son  fils,  au  contraire  «  savent  »  manger 
avec  les  doigts,  je  l'atteste,  et  s'acquittent  de 
cette  fonction  avec  une  dextérité,  une  élégauce  et 
j'oserai  dire  une  propreté  qui  dénote  chez  eux,  au 
point  de  vue  bédouin,  ce  que  nous  pourrions  appeler 
de  très  bonnes  manières.  Ils  avancent  trois  doigts, 
trois  seulement,  s'emparent  d'un  peu  de  viande  ou 
de  riz  et  portent  la  bouchée  ainsi  saisie  à  leurs  lèvres 
sans  qu'aucune  parcelle,  aucun  grain  détaché  du 
reste  ne  vienne  à  tomber.  C'est  un  art.  Et  après  le 
repas,  un  des  serviteurs  vient  verser  de  Peau  sur  les 
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deux  mains  tendues  que  son  maître  lui  présente.  Com- 
me boisson,  de  l'eau  puisée  sans  doute  au  cours  d'eau 
voisin  et  remarquablement  fraîche.  Après  le  repas, 
la  soirée  remplie  de  conversations  variées.  Peu  avec 
Ali,  qui  nous  fait  l'effet  d'un  silencieux,  mais  beau- 
coup avec  Saoûd  et  avec  d'autres.  Notre  guide 
d'Amman  se  rattrape  à  cœur  joie  de  son  abstinence 
forcée  de  la  journée  entière.  Il  y  a  là,  sous  la  tente, 
aussi  des  ouvriers  maçons,  venus  de  Haïfa.  Que  font- 
ils  ici,  chez  le  cheikh  des  Adwàn?  Je  crois  compren- 
dre qu'il  s'agit  de  l'érection  ou  de  la  restauration 
d'un  monument  funéraire.  Ces  hommes  sont  chrétiens, 
et  l'un  d'entre  eux  est  très  fier  des  quatre  mots  de  fran- 
çais qu'il  connaît.  Il  me  questionne,  comme  le  font 
sans  cesse  les  indigènes,  sur  tout  au  monde  et  en  par- 
ticulier sur  mon  pays.  Grand  étonnement  :  je  ne  suis 
ni  Anglais,  ni  Français,  ni  Allemand,  ni  Autrichien, 
ni  Italien.  «  Quel  est  donc  ton  roi?»  —  «  Je  n'en 
ai  point  !»  —  «  Alors  tu  as  une  reine  comme  les 
Anglais?  *  —  «  Non,  pas  davantage!»  Ses  yeux 
brillent,  il  a  compris:  «Tu  es  Américain!  »  — Non, 
brave  homme,  pas  tout  à  fait,  mais  ton  erreur  même 
dénote  chez  toi  quelques  notions  assez  justes.  Et 
quant  à  vous,  Suisses,  mes  chers  concitoyens,  vous 
voyez  que  nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à  ce 
que  notre  petite  patrie  soit  très  connue  au  delà  des 
mers. 

Peu  à  peu  les  conversations  s'apaisent,  le  bruit 
diminue.  Soudain  retentit  dans  l'obscurité,  à  l'exté- 
rieur de  la  tente,  un  appel  lent  et  solennel,  tous  les 
bédouins  se  lèvent  et  répondent  à  cette  invitation.  Et 
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c'est  un  spectacle  impressionnant,  saisissant  dans  sa 
simplicité,  que  celui  de  cette  troupe  d'hommes,  dans 
leurs  grands  manteaux  flottants,  groupés  en  rangs 
réguliers  derrière  celui  des  leurs  qui  dirige  leurs 
invocations,  et  faisant  monter  vers  le  ciel  étoile  le 
récitatif  monotone  et  guttural  de  leurs  prières. 

Puis,  c'est  le  repos.  Chacun  s'étend  et  se  prépare 
à  dormir.  Nous  avons  reru  de  la  main  hospitalière 
du  vieux  cheikh  des  couvertures  et  des  tapis,  et 
couchés  sur  le  sol  gazonné  de  la  plaine  du  Jourdain, 
tandis  que  l'air  circule  librement  sous  l'étoffe  flottante, 
nous  dormons  d'un  sommeil  exquis,  interrompu  quel- 
quefois par  la  clameur  retentissante  d'un  baudet  ma- 
lavisé qui  s'approche  de  la  tente  et  qui  est  aussitôt 
repoussé  avec  perte.  Les  chiens  aussi, par  intervalles, 
font  retentir  leurs  aboiements,  mais  enfin  tout  se  cal- 
me, tout  se  tait,  et  c'est  le  grand  silence  du  désert 
qui  plane  sur  le  campement  endormi. 

Vendredi  et  samedi,  16  et  17  mars. 

A  cinq  heures  trois  quarts  nous  sommes  en  selle. 
Renvoyant  notre  déjeûner  à  plus  tard  et  prenant 
congé  du  vieux  chef,  nous  partons  dans  la  direction 
du  Jourdain.  Afnàn  qui  nous  a  accompagnés  jusqu'ici 
nous  suivra  encore  jusqu'à  Jéricho.  En  revanche  nous 
congédions  notre  Tcherkesse  après  l'avoir  payé. 
Mais  à  peine  sommes-nous  en  route  qu'il  nous  rejoint 
sur  son  petit  cheval  à  l'allure  fringante,  et  c'est  pour 
nous  assaillir  de  prières  et  d'obsessions,  tantôt  affir- 
mant avoir  perdu  l'argent  que  nous  lui  avons  remis, 
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tantôt  accusant  notre  drogman  de  le  lui  avoir  repris, 
entremêlant  ses  mensonges  de  serments  pompeux  et 
blasphématoires,  le  tout  uniquement  pour  nous  extor- 
quer quelque  bakhshish  supplémentaire.  Et  cela  dure, 
dure,  dure  presque  jusqu'au  Jourdain.  Enfin,  las  de 
cette  persécution,  nous  lui  remettons  une  petite  pièce 
de  monnaie  :  aussitôt  sa  figure  se  rassérène,  il  rede- 
vient tout  à  fait  aimable,  cherche  à  fraterniser  avec 
notre  drogman  que  tout  à  l'heure  il  vilipendait,  finit 
par  lui  mendier  quelques  cigarettes,  et  piquant  des 
deux  il  nous  quitte,  sans  nous  laisser  de  regrets. 

Nous  touchons  presque  à  la  rivière.  Au  moment 
d'arriver  au  pont,  nous  voyons  deux  figures  suspectes 
qui  disparaissent  dans  les  fourrés  du  rivage.  Un 
homme  à  pied,  de  la  tribu  des  Adwàn,  chemine  du 
reste  avec  nous  à  partir  du  campement.  Je  me  suis 
d'abord  demandé  si  c'est  une  escorte  d'honneur  que 
nous  a  octroyée  Ali  Diâb.  Mais  non  !  c'est  nous  qui 
sommes  l'escorte,  car  le  brave  homme,  avant  à  aller 
à  Jéricho,  a  jugé  sage  de  se  mettre  sous  notre  pro- 
tection. Les  abords  du  Jourdain,  avec  leurs  épais 
taillis,  jouissent  d'une  mauvaise  réputation  qui  n'est 
point  usurpée. 

Nous  traversons  le  pont,  et  aussitôt  arrivés  sur  la 
rive  occidentale,  nous  nous  accordons  avec  délices  la 
joie  d'un  bain  dans  la  rivière,  tandis  que  Karam  ap- 
prête un  déjeûner  qui  nous  paraîtra  doublement  bon 
au  sortir  de  l'eau  froide.  Comme  nous  nous  préparons 
à  repartir,  voici  des  pas  de  chevaux  qui  retentissent 
sur  le  plancher  du  pont.  C'est  Saoûd,  le  fils  d'Ali 
Diâb,  qui  arrive,  armé,  escortant  des  mulets  chargés. 
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de  sacs  de  grains  que  son  père  envoie  à  Jéricho  sous 
sa  garde.  Nous  chevauchons  ensemble  à  travers  la 
plaine,  parfaitement  sèche  aujourd'hui,  bien  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  était  la  semaine  dernière.  Aussi, 
quoique  avec  des  chevaux  fatigués,  nous  arrivons  eu 
moins  d'une  heure  et  demie  à  l'hôtel  du  Jourdain. 

Ici  je  rentre  dans  le  connu  et  vais  prendre  congé 
de  mes  lecteurs.  Que  leur  dirais-je  en  effet  encore? 
Que  le  reste  de  cette  chaude  journée  fut  passé  à  Jé- 
richo en  dolce  farniente,  en  paisibles  flâneries,  tandis 
que  M.  Cooke,  qui  n'avait  point  encore  visité  la  Mer 
morte,  s'y  rendait  intrépidement  dans  l'après-midi 
par  une  température  sénégalienne.  Et  puis,  le  lende- 
main, tandis  que  mon  compagnon  de  voyage,  avec 
des  amis  retrouvés  à  Jéricho,  se  préparait  à  regagner 
Jérusalem  sans  se  hâter,  moi-même,  pressé  de  rejoin- 
dre les  miens  après  huit  jours  de  séparation,  je  par- 
tais à  6  heures  avec  Karam,  et  dès  10  heures  1/s  je 
frappais  à  la  porte  de  notre  maison  à  Jérusalem.  Le 
même  jour,  à  1  h.  après-midi,  j'étais  au  Saint-Sépul- 
cre, assistant  à  l'entrée  solennelle  des  patriarches, 
latin,  grec,  arménien,  revêtus  de  leurs  costumes  de 
fêtes  et  entourés  de  leurs  hauts  dignitaires  :  il  me 
semblait  déjà  alors  que  mon  excursion  chez  les  Tcher- 
kesses  et  chez  les  bédouins  n'était  qu'un  rêve  rapide- 
ment envolé. 
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I.   Orientation 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  Massif  de  Plate 
une  partie  très  accidentée  des  préalpos  de  la  Haute- 
Savoie,  située  entre  la  vallée  du  (iiffre  et  la  vallée  de 
l'Arve,  et  dont  le  centre  est  occupé  par  cette  vaste 
étendue  de  lapiés  connue  sous  le  nom  de  Désert  de 
Plate.  Au  point  de  vue  botanique,  le  massif  de  Plate 
se  rattache  au  sous-district  des  Alpes  Lémamennes\ 
dont  il  constitue  la  portion  austro-occidentale.  Cette 

1  Voy.  Briquet.  Redierches  mur  la  flore  du  district  savoisien  et  du 
district  jurassique  franco-suisse.  Leipzig  1890.  Engelmann  éditeur. 
—  Ce  travail  contient  les  bases  de  la  géographie  botanique  du 
bassin  du  Rhône. 
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portion  «'est  pas  isolée  ici  d'une  façon  arbitraire  : 
elle  est  au  contraire  bien  définie  floristiquement.  On 
peut  en  effet  subdiviser  le  sous-district  des  Alpes  Lé- 
maniennes  en  4  circonscriptions  très  différentes  par 
leur  flore,  de  la  façon  suivante  : 

1°  Chaînes  orientales.  Cette  circonscription  est  li- 
mitée au  N.  par  la  plaine  du  Léman,  à  TE.  par  la 
vallée  de  l'Arve,  à  l'W.  par  la  vallée  d'Aulph,  au  S. 
par  la  vallée  inférieure  du  Giffre.  Les  sommets  y  sont 
de  second  (2000-2500  m.)  et  très  souvent  de  troi- 
sième ordre  (1500-2000  m.);  l'altitude  maximale 
atteint  2240  m.  (Roc  d'Enfer). 

2°  Chaînes  occidentales.  Cette  subdivision  est  limi- 
tée au  N.  par  le  lac  Léman,  à  TE.  par  la  vallée 
d'Aulph,  à  l'W.  par  la  vallée  du  Rhône  et  au  S.  par 
le  val  dllliez.  Les  sommets  y  sont  surtout  de  second 
ordre  ;  l'altitude  maximale  est  de  2466  rn.  (cime 
des  Hautforts). 

3°  Chaînes  méridionales  pourvues  de  glaciers.  Dans 
cette  circonscription  plusieurs  cîmes  dépassent  3,000 
m.  (Dent  du  Midi  3260  m.,  Tour  Sallières  3227  m., 
Mont  Ruan  3078  m.,  Dôme  3062  m.,  Buet  3019 
m.).  Débutant  avec  la  Dent  de  l'Est  au-dessus  de 
St-Maurice,  les  Hautes  Alpes  Lémaniennes  se  termi- 
nent au  col  d'Anterne  ;  elles  sont  limitées  au  N.-E. 
par  le  val  d'Illiez  et  au  S.-W.  par  la  lisière  triasique 
qui  borde  d'une  façon  ininterrompue  les  préalpes  cal- 
caires du  côté  des  Alpes  granitiques  centrales  (ligne 
passant  par  les  cols  de  Salentin,  d'Emaney,  de  Barbe- 
rine,  du  Genévrier  et  de  Salenton.)  Les  chaînes  méri- 
dionales se  rattachent  dune  part  aux  chaînes  occiden- 
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taies  par  le  col  de  Coux,  d'autre  part  aux  chaînes 
orientales  par  le  col  de  la  Golèze. 

4°  Chaînes  méridionales  dépourvues  de  glaciers  ou 
Massif  de  Plate.  Ce  massif  se  rattache  au  groupe 
précédent  par  le  col  d'Anteme  ;  il  est  limité  par  le 
Giflïe  au  X.  et  par  l'Arve  au  S.  et  à  l'W.  Les  cimes 
sont  toutes  situées  entre  2000  et  3000  mètres  ;  l'al- 
titude maximale  est  de  2793  m.  (Tète  à  l'âne).  Les 
deux  montagnes  isolées  du  Môle  et  de  la  Pointe 
d'Orchez  grâce  à  leur  altitude  très  faible  et  à  cause 
de  leur  flore  doivent  être  rattachées  aux  chaînes  orien- 
tales. 

Nous  ne  pouvons  justifier  ici  en  détail  cette  classi- 
fication qui  exigerait  de  très  longs  développements. 
Ceux-ci  trouveront  leur  place  dans  le  livre  sur  la  flore 
des  Alpes  Lémaniennes  que  nous  préparons.  Nous 
nous  bornons,  dans  cet  article,  à  décrire  la  flore  du 
massif  de  Plate  dans  ses  principaux  traits.  Remar- 
quons cependant  que  notre  classification,  adoptée 
sans  préoccupation  d'ordre  géologique,  cadre  avec 
les  principaux  groupements  de  terrains  et  la  distribu- 
tion des  grandes  lignes  orographiques  du  pays,  tandis 
qu'elle  s'éloigne  de  la  classification  superficielle  adop- 
tée par  certains  géographes  qui  ont  réuni  la  chaîne 
granitique  des  Aiguilles  Rouges  aux  Alpes  Lémanien- 
nes calcaires,  avec  lesquelles  elles  n'ont  aucun  rap- 
port'. 

La  partie  centrale  du  massif  de  Plate  est  occupée 


1  Par  ex.  Levasseur.  Etudes  sur  les  chaînes  et  massifs  du  système 
des  Alpes  (Ann.  du  Club  alpin  Français,  XII  p.  3%,  ann.  188(5). 
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par  un  immense  lapié  d'environ  15  kilomètres  carrés 
de  surface  :  le  Désert  de  Plate.  Ce  désert,  probable- 
ment le  plus  grand  Karrenfeld  des  Alpes  occidenta- 
les, a  une  altitude  moyenne  de  2300  mètres.  De  tous 
côtés  le  désert  est  entouré  de  hautes  chaînes  de  mon- 
tagnes. A  TE .  et  au  S.  la  chaîne  des  Fiz  porte  les 
sommets  les  plus  saillants  ;  elle  débute  par  une  cime 
aiguë  qui,  près  de  Sixt,  fait  un  effet  prodigieux  :  la 
Pointe  ou  Bec  de  Sales  (2494  m.),  puis  elle  s'élève 
avec  la  Haute  Pointe  de  Sales  et  la  Tête  à  l'Ane  à 
2721  et  2793  mètres.  Les  sommets  suivants  sont 
moins  élevés  (Signal  d'Anterne  2669  mètres  ;  Signal 
des  Fiz  2611  mètres).  Une  brèche,  due  à  un  éboule- 
ment  qui,  en  1751,  emporta  toute  une  grande  partie 
de  la  muraille  des  Fiz,  porte  le  col  et  la  Pointe  du 
Dérochoir  (2238  m.)  ;  puis  l'arête  se  relève  puissam- 
ment pour  former  une  haute  pyramide,  la  Pointe  de 
Plate  (2553  m.)  L'horizon  du  Désert  de  Plate  est  obs- 
trué, du  côté  W.  par  la  chaîne  de  la  Tête  de  Colloney 
(2692  m.),  reliée  par  une  longue  arête  difficile  à  par- 
courir avec  l'aiguille  de  Varens  (2488  m.).  Uu  grand 
cirque,  pourvu  de  lapiés  en  gradins  du  plus  imposant 
effet,  sépare  la  chaîne  précédente  de  celle  du  Haut-de- 
Véron  (2454  m.).  C'est  une  arête  longue  et  étroite 
qui  se  prolonge  jusqu'à  la  Croix  de  Fer  (2317  m.) 
dont  la  silhouette  fantastique  domine  la  route  de 
Chamounix  entre  Magland  et  St-Martin.  Enfin  au  N.; 
le  Désert  de  Plate  est  limité  par  uu  territoire  monta- 
gneux d'aspect  très  différent,  dont  les  pâturages  nour- 
rissent d'innombrables  têtes  de  bétail  :  c'est  le  mas- 
sif des  Grands  Vans.   Le  sommet  le  plus  élevé  de  ce 
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massif,  le  Signal  de  Véret,  n'atteint  que  2318  mètres. 
Une  crête,  portant  le  Signal  des  Grands  Vans  (2203 
m.)  relie  le  point  culminant  du  massif  avec  un  chaînon 
de  direction  perpendiculaire,  situé  au-dessus  du  lac 
de  Vernant,  et  que  l'on  appelle  montagne  de  Vernant 
(altitude  moyenne  2100  m.).  En  face  de  la  montagne 
de  Vernant  se  dresse  la  Tête  du  Pré  des  Scaix  (2125 
m.)  dont  la  longue  arête  va  se  terminer  à  10  kilo- 
mètres de  distance  au  col  de  Châtillon  (800  m.)  En- 
fin, la  Tête  Pelouse  forme  au  N.-E.  du  Désert  une 
cîme  arrondie  (2475  m.)  dont  les  contreforts  vien- 
nent mourir  au  dessus  de  Sixt. 

Quelques  profondes  vallées  sillonnent  le  massif  et 
permettent  d'atteindre  facilement  le  Désert  de  Plate. 
Ce  sont  principalement  la  vallée  de  Sales  par  Sixt  et 
la  cascade  du  Rouget;  la  vallée  de  Gers,  de  Samoens 
ou  de  Sixt  par  le  lac  de  Gers  au  col  de  Plate  ;  la  val- 
lée de  Vernant  par  Aràches,  Serveray,  et  le  lac  de 
Vernant  au  cœur  du  massif  des  Grands  Vans;  la  val- 
lée de  Flaine,  de  Magland  par  Bellegarde,  Collo- 
naz,  le  lac  de  Flaine  aux  chalets  des  Esserts,  situés 
au  bord  du  lapié  urgonien  de  Flaine.  D'autres  passa- 
ges importants  pour  le  botaniste,  mais  exigeant  en 
partie  des  efforts  plus  considérables  et  une  con- 
naissance pratique  des  escalades  de  rochers,  sont  :  le 
vallon  les  Foges,  de  Sixt  à  la  Tête  Pelouse  par  le 
lac  et  la  Pointe  des  Foges;  le  col  de  Vernant,  de  Sa- 
moens au  lac  de  Vernant  ;  la  cheminée  de  Véron,  de 
la  vallée  de  Magland  par  le  Nant  d'Arpennaz  et  les 
chalets  de  Véron  au  cirque  de  Varens;  les  degrés. de 
Plate,  de  Passy  aux  chalets  de  ce  nom  et  aux  cols  de 
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Colloney  et  de  la  Portettaz  ;  le  col  du  Dérochoir,  de 
Passy  par  Plainejoux  et  Barme  aux  chalets  de 
Sales  etc. 1 

Au  point  de  vue  géologique  le  massif  de  Plate  se 
répartit  entre  les  calcaires  (urgonien,  nummulitique 
etc.)  et  le  flysch.  On  peut  à  grands  traits  indiquer  la 
distribution  suivante  pour  ces  terrains.  Le  Désert  de 
Raté  est  une  voûte  dont  le  lapié  est  en  majeure  partie 
buriné  dans  du  calcaire  nummulitique,  sauf  la  portion 
qui  remonte  de  Flaine  au  col  et  la  Tête  de  Colloney. 
C'est  encore  au  calcaire  nummulitique  qu'appartien- 
nent les  pentes  de  la  chaine  des  Fiz.  Le  flysch  sili- 
ceux recouvre  la  chaîue  de  la  Tête  Pelouse,  celle  du 
Haut  de  Véron  et  tout  le  massif  des  Grands  Vans. 
De  plus,  on  trouve  des  lambeaux  de  ces  formations. 
qui  recouvraient  jadis  tout  le  massif  de  Plate,  soit  sur 
le  Désert  de  Plate  même,  soit  et  en  plus  grande  quan- 
tité sur  les  arêtes  de  la  chaîne  des  Fiz. 

Cette  rapide  orientation  met  le  lecteur  à  même  de 
concevoir  la  grande  variété  des  conditions  biologiques 
que  présente  le  massif  de  Plate  et  l'intérêt  très  grand 
qui  se  rattache  à  son  exploration. 

L'historique  de  cette  exploration  est  très  court, 
car  la  Haute-Savoie  a  été  très  négligée  des  botanistes. 

Les  premières  indications  sur  le  massif  de  Plate 
sont  dues  à  Fournier  et  remontent  à  Tannée  1866 s. 


1  Vny.  pour  des  détails  topographiques  l'exposé  que  nous  avons 
lait  de  cette  région  dans  Schaub  et  M.  Briquet,  Guide  pratique  de 
l'ascensionniste  sur  les  montagnes  qui  entourent  le  lac  Léman^  Kd. 
:'».  Grnéve  1WI3,  p.  141-Kil. 

-  Fournier.  Rapport  sur  V herborisation  faite  les  16  et  17  août 
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A  cette  date,  la  Société  botanique  de  France  guidée 
par  Personnat,  alors  instituteur  a  Sallanche  monte  au 
col  de  Colloney  par  le  lac  de  Flaine  et  redescend  par 
les  Degrés  de  Plate.  Personnat  lui-même  n'a,  croyons- 
nous,  malheureusement  jamais  rien  publié  sur  ses 
nombreuses  herborisations  dans  la  région. 

M.  Emile  St-Lager  de  Lyon  a  herborisé  du  20  au 
30  septembre  1884  dans  la  vallée  d'Aulph  et  la  vallée 
de  Sixt.  Ce  botaniste  a  étudié  la  vallée  de  Sales  et 
celle  de  Gers.  Malgré  l'époque  tardive  à  laquelle  ces 
recherches  ont  été  effectuées,  elles  ont  cependant 
produit  des  résultats  intéressants,  qui  nous  ont  été  gra- 
cieusement communiqués  par  M.  le  Dr  Saint-Lager, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon. 

En  juillet,  août  et  septembre  1890,  M.  G.  Beauverd 
a  parcouru  la  plupart  des  cimes  du  massif  et  nous  a 
aimablement  fait  part  du  résultat  de  ses  recherches. 

Nous-mêmes  enfin,  en  1891  et  1892,  avons  fait 
quelques  herborisations  fructueuses  à  la  Tête  de  Col- 
loney, à  la  Pointe  des  Foges,  à  la  Tête  Pelouse  et 
au  Désert  de  Plate.  Nous  devons  dire  toutefois,  que 
nous  n'eussions  jamais  pu  étudier  à  fond  le  massif  si 
nous  n'avions,  en  1892,  pu  jouir  plusieurs  jours  de 
suite  de  l'hospitalité  de  notre  collègue  et  ami,  M.  le 
professeur  Chaix  ' .  Son  campement  établi  à  environ 
2350  mètres  d'altitude,  au-dessous  de  la  Pointe  Pe- 


autour  de  Colloney,  &ux  pâturage*  de  Flaine  et  au  Haut  Ver  on, 
[Bull.  Soc.  bot.  dt  France  XIII,  sess.  extraordin.  p.  CXIII  ann. 

1*66). 

1  Voy.  dans  ce  n°  le  beau  travail  de  M.  Chaix  :  La  topographie 

du  Désert  de  Plate.  (Contribution  à  V étude  des  lapiés.) 

LE  GLOBE,  T.  XXXIV,  1895.  12 
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loase  et  à  l'extémité  N.  du  Désert  de  Plate,  nous  a 
permis  de  rayonner  avec  aisance  sur  toutes  les  chaioes 
environnantes.  Nous  avons  été  de  là  nous  installer 
plusieurs  fois  aux  chalets  des  Esserts  et  de  Sales, 
dont  les  habitants  exercent  une  hospitalité  proverbiale. 
Si  ce  travail  a  pu  être  achevé,  c'est  à  M.  Chaix  que 
nous  le  devons  et  nous  lui  en  adressons  ici  nos  meil- 
leurs remerciements. 

Enfin,  en  1893,  MM.  Guinet  et  Schmidely,  mem- 
bres de  la  Société  botanique  de  Genève,  ont  herborisé 
sur  le  lapié  de  Plaine- Joux,  au-dessous  de  la  Crois 
de  Fer,  et  dans  le  massif  des  Grands  Vans.  Ces  bota- 
nistes nous  ont  fort  obligeamment  communiqué  les  ré- 
sultats de  leurs  recherches. 

En  dehors  de  ces  indications,  on  trouve  encore 
quelques  renseignements  clairsemés  dans  le  guide 
Payot1.  Nous  avons  tenu  compte  de  tous  ces  docu- 
ments dans  le  présent  mémoire. 

II.  Floristique  descriptive 

De  Bellegarde  et  d'Arâches  au  lac  de 
Flaine'.  —  Nous  abordons  le  massif  de  Plate  par 
la  voie  habituelle,  celle  du  lac  de  Flaine.  La  région 

1  Payot,  Floride  du  Mont-Blanc,  guide  du  botaniste  et  du  ton- 
riste  dans  les  Alpes  pennines.  I  vol.  in-S°  de  212  pages.  Paris, 
Xeuchàtol  et  Genève  (sans  date). 

*  Nous  donnons  la  plupart  du  temps  les  noms  des"  espèces  dans 
Tordre  de  récolte  ou  dans  l'ordre  des  notes,  sans  les  transcrire 
suivant  la  série  admise  dans  les  flores.  Ce  procédé,  qui  complique 
la  statistique,  facilite  les  recherches  sur  le  terrain  pour  nos  suc- 
cesseurs et  fait  mieux  comprendre  la  séquence  des  espèces  selon 
le  milieu  et  l'altitude. 


-_-.£l   Aï 


j 
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inférieure  est  entièrement  couverte  de  bois  de  hêtres 
auxquels  se  mêlent  des  taillis  de  haute  futaie  formés 
par  les  : 

Acer  platauoides,  A.  pseudo-Platanus,  A.  italum  var. 
opulifolium,  Prunus  avium,  Sorbus  aucuparia,  S.  Aria, 
S.  suecica  var.  Mougeotii,  Sambucus  nigra,  S.  Ebulus, 
Fraxinus  excelsior,  Ulmus  campestris,  U.  montana,  Quer- 
cus  pedunculata,  Q.  sessiliflora,  Corylus  avellana,  Car- 
pinus  Betulus,  Salix  capraea,  Populus  nigra. 

A  l'ombre  de  cette  végétation  arborescente  on 
voit  : 

Hepatica  triloba,  Kanunculus  nemorosus,  K.  lanugi- 
uosus,  Arabis  hirsuta,  Mœhringia  muscosa,  Lathyrus  pra- 
tensis,  Rubussaxatilis,Scabiosacolumbaria,  Melampyruni 
silvaticum,  Veronica  urticaefolia,  Digitalis  lutea,  Satureia 
Clinopodium,  Teucrium  scordioides,  Cyclamen  europœum, 
Thesium  pratense,  Allium  ursinum,  Polygonatum  vulgare, 
Leucoiuni  vernum,  Melica  nutans,  Elynius  europreus,  As- 
pidium  Filix-Mas,  Phegopteris  Dryopteris. 

Dans  les  endroits  plus  exposés  et  plus  rocheux  : 

Oxalis  europœa,  Géranium  sanguineum,  Calamagrostis 
argentea,  Teucrium  montanum,  T.  Chaimedrys,  Helian- 
themum  Chanuecistus  var.  vulgare,  Hieracium  staticœfo- 
lium,  Asplenium  viride,  A.  Ruta-muraria ,  A.  Halleri, 
Amelanchier  vulgaris,  Sedum  acre,  S.  sexangularc,  S. 
album,  Phalangium  ramosum,  Allium  sphrerocephalum, 
Globularia  cordifolia,  Carduus  dettoratus,  Vincetoxicum 
officinale,  Arabis  alpina,  Lactuca  perennis. 

Plus  haut,  vers  la  Colonnaz  : 

Cyclamen  europaium,  Erythraea  Centaurium,  Stachys 
alpina,  Salvia  glutinosa,  Linum  Catharticum,  Lathyrus 
montanus,  L.  luteus,  Arabis  alpina,  Hepatica  triloba, 
Monotropa  glabra,  Pinus  silvestris,  Gnaphalium  silvati- 
cum, Lactuca  muralis,  Thalictrumaquilegifolium,  Neottia 


y  > .-. 
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Nidus-avis,  Majanthemum  bifolium,    Paris   quadrifolia. 
Asperula  odorata,  Saxifraga  rotundifolia. 

Sur  les  rochers  au  bord  du  torrent  : 

IJieracium  auriculifolium  Arv.  Touv.  et  Briq.  (peu  abon- 
dant), H.  amplexicaule,  Potentilla  caulescens,  et  non  loin 
de  là  :  Spiranthes  autumnalis. 

Aux  environs  de  Colonnaz  et  dans  la  direction  de 
Magland,  quelques  Orchidées  intéressantes  vivent  à 
l'ombre  des  bois  iïAMes  pectinata  :  Goodiera  repens. 
Coralliorhiza  innata,  Epipogon  aphyïïus. 

En  dehors  de  ces  raretés,  la  flore  silvatique  se 
compose  de  : 

Ranunculus  platanifolius,  Arabisalpina,  Dentaria  digi- 
tata,  Mœhringia  muscosa,  Stellaria  nemoruiu,  Cerastiiim 
alpinum,  Lonicera  cœrulea,  Vaccinium  Vitisldaea,  Pyrola 
niinor,  Epipactis  atro-rubens,  Polygonatum  verticillatum, 
Aspidium  Lonchytis,  Asplenium  Adiantum-nigrum,  A.  vi- 
ride,  Cystopteris  fragilis,  Lycopodium  Selago. 

Dans  les  pâturages  végètent  : 

Astrantia  major,  Bellidiastrum  Michelii,  Homogyne 
alpina,  Polygonum  viviparum. 

Puis  dans  les  prés  humides  : 

Pinguicula  vulgaris,  Tofieldia  calyculata,  Luzulaspa- 
dicea,  Carex  tenuis,  C.  ferruginea,  C.  pallescens. 

Dans  les  rochers  à  gauche  du  sentier  qui  mène  à  la 
fenêtre  du  val  de  Flaine  : 

Saxifraga  Aizoon,  Crépis  aurea,  Hieracium  villo- 
sum  var.  elatum  Arv  -Touv.,  H.  asterinum  Arv.-Touv.  et 
Briq.,  H.  pseudo-Cerinthe,  Sedum  annuum,  Trifolium  ba- 
diuui,  Carlina  longifolia,  Veronica  fruticulosa,  Euphrasia 
minima,  Myosotis  alpestris,  Selaginella  spinulosa,  Phleum 
alpinum,  Poa  alpina. 
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Dans  les  endroits  plus  herbeux  : 

Vicia  .silvatica,  Crépis  blattarioides,  Rosa  alpina,  Cii- 
sium  eriophorum,  Carex  leporina,  Aquilegia  vulgaris  var. 
atro-violacea  Av.-Lall.,  Géranium  phieum,  Epilobium 
inontanuin. 

Dès  l'entrée  du  vallon  de  Flaine  on  rencontre  une 
végétation  alpine  descendue  assez  bas,  grâce  au  cou- 
rant d'air  froid  qui  circule  continuellement  en  ce 
point,  et  qui  y  prolonge  au  printemps  le  séjour  de  la 
neige.  C'est  là  que  l'on  voit  : 

Hedysarum  obscurum,  Dryas  octopetala,  Plantago  al- 
pina. Aster  alpinus,  Erigeron  glabratus,  Satureia  alpina 
var.latior,  Linuincatharticum,  Adiantum  nigrum,  Astrau- 
tia  miiior,  Viola  biilora,  Sedum  annuum,  Saxifraga  Aizoon, 
S.  aizoides,  Veronica  alpina,  Salix  reticulata,  S.  retusa, 
Blechnum  Spicant,  Poly podium  Dryopteris,  Cystopteris 
fragilis,  Saxifraga  cundfolia,  Hieracium  humile. 

Sur  les  berges  du  lac  de  Flaine,  on  voit  : 

Chrysospleniuin  alternifolium,  Cardamine  Impatiens, 
Parnassia  palustris,  Totieldia  calyculata,  Polygouum  Bis- 
torta,  Carex  Oederi,  C.  Goodenowii,  C.  glauca,  Equi- 
setum  palustre,  E.  limosum. 

La  montée  par  Aràches  présente  un  certain  intérêt 
en  ce  sens  que  l'exposition  est  différente  et  qu'une 
partie  du  trajet  s'effectue  sur  un  sol  siliceux.  Le  sol 
siliceux  entraîne  la  présence,  dans  la  région  infé- 
rieure, des  : 

Epilobium  collinum,  Genista  sagittalis,  Calluna  vulga- 
ris,  Pteris  aquilina,  Vacciuiuin  Myrtillus,  V.  uligiiiosuin, 
Kumex  acetosella,  Luzula  maxima. 

Sur  les  rochers  bien  exposés  :  Hieracium  tardans 
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Dansles  taillis  :  Rtsa  pomifera.  R.  coriïfdia.  R. 

Plus  haut,  en  se  rapprochant  de  la  vallée  de  Ve- 
nant : 

AJtfmnilla  alpina,  A.  conjuncta,  A.  Hoppeana  Reichb.. 
Viola  tricolor  var.  saxatilis  Beck,  Lonicera  alpigena.  Sor- 
bii»  suecica,  Campanula  barbata,  Chaerophyllum  hirsu- 
tiini,  Hypericum  montanum,  Phleumalpinum.Orchis  glo- 
bo«a,  Polygonum  Bistorta,  Géranium  phseum,  Centaurea 
monta  ua,  Plantage  montana,  P.  alpina,  Tilia  platyphylla. 

Avant  d'arriver  dans  la  région  des  rhododendrous 
on  voit,  descendant  très  bas,  les  Imperatoria  Ostru- 
thium  et  Vhtjteuma  betonicœfoliurn. 

Désert  de  Plate.  —  On  abordera  avec  le  plus 
d'avantage  le  Désert  de  Plate  par  le  lapié  urgonien 
de  Flaine,  en  se  dirigeant  sur  les  chalets  des  Esserts; 
puis  on  remontera  les  pentes  gazonnées  qui  mènent 
vers  le  col  de  Colloney  ;  ce  n'est  que  près  du  col  que 
Ton  s'engagera  dans  l'effrayant  dédale  de  crevasses, 
et  d'arêtes  qui  a  fait  l'objet  de  la  monographie  de 
M.  (Jhaix. 

Dans  la  partie  inférieure  du  lapié,  on  voit  des  pieds 
iVAhies  excelsa  clairsemés  accompagnés  des  : 

(ieranium  silvaticum,  Stellaiïa  nemorosa,  Ranunculus 
aeonitifolius,  Yaleriana  tripteris,  Cirsium  spiuosissimum, 
Lamium  (ialeobdolon,  liomogyne  alpina,  Saxifraga  cunei- 

folia. 

Sur  les  pelouses  et  les  rochers  autour  du  Chalet 
des  Esserts,  on  voit  : 

Anémone  alpina,  A.  narcissiflora,  Ranunculus montanus, 
PoUgala  alpostris,  Euphrasia  mininia,  Cirsium  spinosiséi- 
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mum,  Crépis  aurea,  Veronica  aphylla,  V.  saxatilis,  V. 
bellidioides,  V.  alpina,  Kpilobium  anagallidifolium,  Poa 
alpina,  Sileue  acaulis,  Soldanella  alpina,  Erigeron  alpinus, 
Plantago  montana,  Viola  calcarata,  Trifolium  badium, 
Leucanthenum  alpinum,  Draba  aizoides  var.  alpina,  Bis- 
cutella  lœvigata,  Bellidiastrum  Michelii,  Potentilla  aurea, 
Silène  alpiua. 

Sur  la  gauche,  on  aperçoit  les  contreforts  siliceux 
du  col  de  Colloney  qui  présentent  une  série  d'éléments 
nouveaux  : 

Campanula  barbata,Galium  silvestre  var.anisophyllum 
(  Vill.),  Gentiana  purpurea,  Scmpervivum  niontanum,  Tri- 
folium alpinum,  Gontiana  uivalis,  Luzula  nigricaus,  Sedum 
Anacampseros,  Astragalus  alpinus,  Meum  Mutellina,  Si- 
lène rupestris,  Arnica  montana,  Rhododendron  ferrugi- 
neum,  Astrantia  minor,  Phytouma  hemisphiericum,  Poten- 
tilla safisburgensis  var.  sabauda  (DC.)  Briq.,  Erigeron  al- 
pinus,  Saxifraga  aspera,  S.  stellaris. 

Plus  haut  : 

Saxifraga  androsacea,  S.  oppositifolia,  Prhnula  Auricula, 
Seduin  alpestre,  Lycopodium  Selago,  Carex  capillaris,  C. 
fœtida,  C.  sempervirens,  C.  frigida,  C.  ferruginea,  Fes- 
tuca  Halleri,  Poa  cœsia,  Poa  distichophylla,  Agrostis  ru- 
pestris,  Trisetum  distichophyllum,  Calamagrostis  tenella. 

A  ces  belles  graminées  alpines  s'en  joignent  de  vul- 
gaires montées  des  plaines  :  Poa  nemoralis  (forme), 
Arrhenatherum  elatius  (forme). 

Sur  les  replats  pourvus  de  gazons  courts,  il  faut 
signaler  les  épervières  suivantes  :  Hieracium  pilife- 
rum,  H.  alpinum  var.  gracilentum,  H.  mllosum  (for- 
mée), II.  elonrjatum  (fonnœ). 

Cette  riche  flore  disparaît  immédiatement  dès  qu'on 
aborde  le  lapié  urgonien.  Ce  dernier  recèle  les  espèces 
suivantes  : 
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Armeria  alpina,  Viola  biîlora,  Ârabis  bellidifolia,  Cam- 
panula  Scheuchzeri,  Sempervivum  montanum,  Àquilegia 
alpina,  Alsiue  verna,  Salix  daphnoides,  S.  h  as  ta  ta,  Gen- 
tiaua  bavarica,  Carex  nigra,  Carex  sempervirens,  C.  fri- 
gida,  Luzula  spadicea,  Festuca  pumila,  F.  violacea,  Poa 
distichophylla,  P.  minor,  Agrostis  alpina,  Trisetum  disti- 
chophyllum. 

Çà  et  là  quelques  épervières  sur  les  bords  du 
lapié  :  Hieracium  pïïiferum,  H.  ampkigenum,  H. 
alpinum.  Dans  le  lapié  même  :  H.  incisum,  H.  viUo- 
sum  var.  pïlomm  et  H.  Murrianum. 

Du  côté  de  Plaine-Joux,  le  lapié  dominé  par  l'arête 

de  la  Croix  de  Fer  est  moins  inhospitalier.  On  y  a 
trouvé  : 

Ranunculus  alpestris,  K.  montanus,  Arabis  bellidifolia, 
Thlaspi  rotundifolium,  Mœhringia  polygonoides,  Alsiue 
verna,  Saxifraga  audrosacea,  S.  muscoides,  S.  stellaris, 
Meum  Mutellina,  Gaya  simplex,  Doronicum  scorpioides, 
Gentiana  bavarica,  Leucanthenum  alpiuum,  Crépis  aurea, 
Taraxacum  otficinale  var.  alpinum,  Campanula  Scheuch- 
zeri, Potentilla  minima,  Azalea  procumbens,  Armeria 
alpina,  Oxyria  digyna,  Empetrum  nigrum,  Phleum  alpi- 
num, Poa  minor,  Alchimilla  grossidens  Bus.,  A.  Hoppeana 
Reichb.,  A.  decumbens  Bus.,  A.  frigida  Bus.,  A.  glabra 
Poir.,  A.  renitbrmis  Bus.,  A.  pentaphyllea,  Salix  retusa, 
S.  reticulata,  S.  hastata,  Agrostis  alpina,  Poa  minor. 

Très  haut,  du  côté  du  col  de  Colloney,  dans  les  cre- 
vasses : 

Viola  bitiora,  Hutchinsia  alpina,  Ranunculus  alpestris, 
Arabis  pumila,  Aronicum  scorpioides,  Tozzia  alpina,  Cys- 
topteris  fragilis,  C.  alpina,  Allium  foliosum,  Gagea  Liot- 
tardi. 

Cette  même  florule  se  retrouve,  si  l'on  passe  le  col 
de  Colloney,  sur  la  vaste  étendue  de  lapié  qui  descend 
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vers  les  misérables  chalets  de  Plate.  En  errant  aux 
environs  de  ceux-ci,  on  constatera  : 

Saxitïaga  muscoides,.S.  androsacea,  Cherleria  sedoides, 
Alchimilla  grossidens,  Gnaphalium  supinum,  Arabiscœru- 
lea,  Potentilla  minima. 

En  explorant  les  solitudes  arides  qui  mènent  des 
chalets  de  Plate  au  point  culminant  du  désert,  appelé 
Signal  de  Plate  ou  Traversant  Blanc  (2476  m.),  on 
remarquera  les  espèces  suivantes  dont  les  individus 
sont  parfois  séparés  par  de  vastes  dalles  de  rocher 
absolument  dépourvus  de  végétation  : 

Ranunculus  montanus,  II.  alpestris,  R.  glacialls,  Arabis 
cœrulea,  A.  pumila,  A.  bellidifolia,  Trifolium  Thalii,  Hut- 
chiusia  alpimi,  Thlaspi  rotuudifolium,  Sibbaldia  procum- 
bens,  Potentilla  aurea,  P.  minima,  P.  salisburgcnsis  var. 
villosa  (Crantz)  ;Briq.,  Alchimilla  pentaphyllea,  Krigeron 
unitlorus,  Linaria  alpina,  Leucanthemum  alpinuni,  Alpine 
verna,  Cerastium  alpiuum,  Arenaria  bitlora,  Cherleria 
sedoides,  Aronicum  scorpioides,  Salixretusa,  S.  reticulata, 
S.  herbacea,  Carex  nigra,  ('.  fœtida,  Trisetum  disticho- 
phyllum,  Poa  distichophylla,  P.  minor,  Festuca  Halleri, 
Selaginella  spinulosa. 

Des  plateaux  qui  a  voisinent  le  Traversant  Blanc 
descendent  des  pentes  de  lapié  dans  ;la  direction  du 
vallon  de  Sales.  Cette  immense  étendue  de  lapié  qui 
appartient  presque  entièrement  au  calcaire  nuuimu- 
litique,  occupe  une  voûte  de  8  à  10  kilomètres  carres. 
C'est  une  surface  chaotique  dans  laquelle  il  est  litté- 
ralement impossible  de  reconnaître  un  ordre  quelcon- 
que et  sur  laquelle  il  est  extrêmement  désagréable  de 
se  trouver  supris  par  le  brouillard,  car  les  mêmes 
accidents  de   terrain  se   répètent  des  centaines  de 
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fois,  et  les  points  de  repère  font  entièrement  défaut. 
Sur  les  dalles,  les  trottoirs,  ou  sur  les  gradins  por 
tant  ces  formations  singulières  que  M.  Chaix  a  appelé 
des  tabourets,  des  bourrelets  et  des  quilles,  il  arrive 
souvent  que  Ton  ne  trouve  pas  une  seule  plante.  Il  en 
est  autrement  dans  les  très  larges  crevasses,  qui  ont 
été  plus  ou  moins  comblées  par  érosion  et  qui  se  sont 
transformées  en  gorges  accidentées.  Ces  gorges  sont 
assez  fréquentes  dans  la  partie  du  désert  qui  nous 
occupe,  et  le  deviennent  de  plus  en  plus,  à  mesure 
que  l'on  se  rapproche  des  précipices  qui  dominent 
Sales.  Voici  un  relevé  de  cette  florule  fait  en  1892  en 
descendant  obliquement  de  notre  campement  au  pied 
de  la  pointe  Pelouse,  sur  l'extrémité  du  vallon  de  Sa- 
les, soit  en  traversant  toute  cette  région  inhospita- 
lière. 

Anémone  alpina,  A.  narcissifiora,  Saxifraga  muscoides, 
Aronicum  scorpioides,  Silène  inflata,  Aster  alpinus,  Eri- 
geron  uniHorus,  Sorbus  Chamœniespilus,  Armeria  alpina, 
Hieracium  villosum,  H.  elongatum,  H.  juranuni,  Saxifraga 
oppositifolia,  Ilutchinsia  alpina,  Asplenium  viride,  A.  Hal- 
leri,  Myosotis  alpestris,  Taraxacum  officinale  var.  alpi- 
num,  Anthyllis  vulneraria  var.  alpestris,  Biscutella  lœvi- 
gata,  Iniperatoria  Ostruthium,  Adenostyles  alpina,  A. 
albifrons,  Carex  sempervirens,  C.  ferruginea,  C.  frigida, 
Salix  retusa,  S.  reticulata,  Bellidiastrum  Michelii, 
IVdicularis  Barre-lieri,  Senecio  Dorouicum,  Sedum  atra- 
tuni,  Carduus  detloratus,  Cirsiuni  spinosissimum,  Pedicu- 
laris  vcrticillata,  Poa  alpina,  Saxifraga  Aizoon.  Draba  ai- 
zoides,  Blechnum  Spicant,  Scolopendrium  officinarum, 
Leucanthcnum  alpinum,  Ranunculus  aconitifolius,  Vero- 
nica  fruticulosa,  Aconitum  lycoctonum,  Gentiana  cam- 
pestris,  Senecio  Doronicum,  Veronica  alpina,  Campanula 
thyrsoidea,  Heracleum  montanum,  Athamanta  cretensis, 
Campanula  pusilla,  C.  Scheuchzeri,    C.  rotundifolia,  C. 
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rhomboidalis,  Gentiana  germanica,  G.  purpurea,  G.  lutea, 
G.  Thomasii  Gill.,  Arabis  alpestris,  Hypericum  Bicheri, 
Linuro  alpin  uni,  Silène  acaulis,  Géranium  sangumeum, 
Draba  aizoides  v.  alpina,  Helianthenum  Chamœcistus  vai\ 
vulgare,  Euphorbia  Cyparissias,  Scabiosa  lucida,  Nigri- 
tella  angustifolia,  Yaleriana  tripteris,  Veratrum  album, 
Globularia  corditblia. 

Sur  les  gradins  qui  dominent  le  vallon  de  Sales  : 

Gentiana  acaulis,  Saxifraga  stellaris,  Anémone  alpina, 
Ceutaurea  nervosa,  Potentilla  grandifiora,  Hieracium  axi- 
tiorum  Arv.  Touv.  et  Briq. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  flore  du  désert 
proprement  dite,  nous  mentionnerons  l'intéressante 
station  de  VAstragalus  aristatus  sur  les  dalles  de  cal- 
caire en  montant  du  col  de  Flaine  au  col  de  Plate. 
Cette  plante  est  accompagnée  des  Astragalus  alpinus, 
des  H.  villosum,  elongatum  et  longifolium. 

Massif  des  Grands  Vans.  —  En  abordant  ce 
massif,  nous  quittons  le  calcaire,  pour  pénétrer  dans 
des  chaînes  presque  entièrement  recouvertes  de  flysch, 
donc  à  végétation  silicicole.  La  flore  est  beaucoup 
plus  pauvre  qu'au  Désert  de  Plate,  mais  elle  nous 
fournit,  grâce  au  sous-sol  particulier,  un  certain  nom- 
bre de  types  dont  les  noms  n'ont  pas  encore  été  ren- 
contrés dans  les  pages  précédentes. 

Sur  toutes  les  pentes  de  la  Combe  de  Véret,  par 
laquelle,  en  partant  de  Flaine,  on  pénètre  dans  le 
massif  de  Véret,  on  trouve  les  plantes  suivantes  : 

Crépis  aurea,  Leontodon  pyrenaicus,  Vaccinium  uligt- 
nosum,  V.  Myrtillus,  Rhododendron  ferrugineum,  Cirsium 
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spiuosissimum,  Phyteuma  betouiaefolium,  P.  heiuisph*- 
ricum,  Campanula  barbât  a,  Arnica  montana,  Poteutilla 
Tormentilla,  Bartsia  alpina,  Soldauella  alpina,  Homogyne 
alpiua,  Campanula  thvrsoidea,  Gentiana  acaulis,  G.  excisa, 
Trifoliuni  alpinum,  Astrantia  minor,  Solidago  Virga-aurea 
var.  alpestris,  Gentiana  purpurea,  Anémone  sulfurea,  A. 
vernalis,  A.  narcissitlora,  Plantago  alpina,  P.  montaua. 
Trifolium  pratense,  Cerastium  arvense,  Sempervivuni 
montanum,  Phleum  alpinum,  Campanula  pusilla,  C.  ro- 
tuudifolia,  Alchimilla  grossidens,  A.  Hoppeana,  A.  alpina, 
Poteutilla  aurea,  P.  salisburgensis,  Hieraciiun  Auricula 
(forma),  Kuphrasia  rniuima,  Geum  montanum.  Hypericum 
montanum,  Chœrophylluin  hirsutum,  Silène  rupestrks 
Herminium  Monorchis,  Bellidiastrum  Michelii,  Authvllis 
vulneraria  var.  alpestris,  Lotus  corniculatus  (forma),  Thy- 
mus Scrpyllum  (forma),  Polygonum  viviparum. 

Plus  haut,  sur  les  arêtes  du  Signal  de  Véret  : 

Pinguicula  alpina,  Azalea  procumbens,  Pedicularis  ver- 
ticillata,  P.  tuberosa,  Leucanthemum  alpinum,  Silène 
acaulis,  Gentiana  bavarica,  G.  bracbyphylla.  Gava  sim- 
plex,  Cerastium  alpinum,  Hieracium  alpinum,  Alchimilla 
pentaphyllea,  Veronica  alpina,  V.  saxatilis,  Arenaria  bi- 
flora,  Alsine  verna,  Ranunculus  alpestris,  Achillea  atrata. 

Sur  les  replats  herbeux  et  exposés  au  midi  : 

Trifolium  spadiceum,  Géranium  silvaticum,  G.  phauni, 
Centaurea  nervosa,  C.  montana,  Gnaphalium  norvegicum. 
Poteutilla  granditlora,  Crépis  grandiflora,  Agrostis  Schlei- 
cheri,  Allium  foliosum. 

Du  sommet  de  la  pointe  de  Véret,  en  suivant  l'arête 
large,  parfois  sablonneuse  et  presque  plate,  qui  con- 
duit au  Signal  des  Grands  Vans,  on  peut  observer  les 
belles  espèces  suivantes  : 

Sisymbrium  pinnatitidum,  Alchimilla  subsericea,  Vero- 
nica aphylla,  Antennaria  carpathica,  Galium  silvestre  var. 
auisophyllum   (Vill.),  Gnaphalium  supinum,  Selaginella 
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spinulosa,  Senecio  incanus,  Epilobium  origanifolium,  Sib- 
baldia  procumbens,  Viola  calcarata,  V.  biflora,  Saxifraga 
stellaris,  Carex  fœtida,  C.  nigra. 

Sur  la  montagne  de  Vernant,  qui  sépare  les  val- 
lons de  Vernant  et  de  Véret,  existe  une  riche  végé- 
tation d'un  caractère  un  peu  différent,  car  les  pâtu- 
rages prennent  ici  un  très  grand  développement  : 

Xigritella  angustifolia,  Gymnadenia  albida,  Senecio  Do- 
ronicum,  Trifolium  badium,  Leucanthomum  atratum,  Cen- 
taurea  nervosa,  Myosotis  alpestris,  Potoutilla  grandiflora, 
Crépis  grandiflora,  Stachys  densiflora,  Silène  rupestris, 
Rhododendron  ferrugineum,  Calluna  vulgaris,  Astrantia 
minor,  Juniperus  nana, Serra tula  Rhaponticum,Hieracium 
▼ogesiacum,  H.  longifolium,  H.  villosum  var.  gracilentum, 
H.  vernantianum  Arv.-Touv.  et  Briq. 

Sur  les  rochers  de  la  crête  :  Hntchhma  alpina, 
Veronira  saxatilis,  Senecio  incanus,  Linaria  alpina , 
Laserpitium  Panax. 

Plus  bas  :  Saxifraga  aspera. 

Lorsqu'on  atteint  le  torrent  de  Véret  et  que  l'on 
retrouve  le  calcaire,  toutes  les  plantes  silicoles  de  la 
liste  ci-dessus  disparaissent.  On  voit  au  bord  de  l'eau 
les  : 

Saxifraga  aizoides,  S.  stellaris,  Àrabis  bellidifolia  (en 
pieds  géants),  Alchimilla  grossidens,  Epilobium  origanifo- 
lium, Carox  pallescens,  C.  echinata,  C.  ferruginea,  C.  sem- 
pervirens,  Uanunculus  aconitifolius  var.  crassicaulis,  To- 
tielda  calvculata. 

Le  col  qui  sépare  le  signal  des  Grands  Vans  de  la 
Tête  du  Pré  des  Scaix  présente  sur  son  revers  E.  des 
taillis  A'Alnus  viridis,  qui  se  prolongent  du  reste  en 
abondance  sur  le  versant  N.  de  la  montagne  de  Ver- 
nant. C'est  dans  ces  taillis  qu'abondent  : 
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Mulgedium  alpinum,  Achillea  macrophylla,  Aspidium 
Filix-mas,  Imperatoria  Ostruthium,  Heracleum  mou- 
tauum,  Saxifraga  rotundifolia,  Ilieracium  juraaum. 

Sur  les  bords  du  petit  lac  de  Vernant,  dont  on 
aperçoit  les  eaux  glauques  au  fond  du  vallon,  crois- 
sent quelques  plantes  alpines  descendues  des  hauteurs. 
telles  que  le  Girsium  spinosissimum}  puis  : 

Caltha  paiustris,  Saxifraga  stellaris,  Veronica  Becca- 
bunga,  Carex  sempervirens,  C.  ferruginea,  C.  Oederi,  C. 
Goodenowii,  C.  frigida,  C.  glauca. 

On  relèvera  facilement  sur  les  pentes  de  la  Tête  du 
Pré  des  Scaix  la  fiorule  suivante  : 

Rhododeudron  ferrugineum,  Blechuum  Spicant,  Azalea 
procumbens,  Aspleuium  viride,  Dryas  octopetala,  Alsine 
verna,  Polygonum  viviparum,  Salix  retusa,  S.  reticulata. 
Lotus  corniculatus  (tonna),  Leontodon  pyrenaicus,  Homo- 
gyne  alpina,  Globularia  riudicaulis,  Senecio  Doronicun), 
Veratrum  album  var.  viride,  Erigeron  uuiflorus,  Viola 
bitiora,  Daphne  Mezereum,  Vaccinium  uliginosum,  Juni- 
perus  nana,  Gentiana  excisa,  Saxifraga  androsacea,  S. 
stellaris,  S.  muscoides,  Allium  foliosum,  Gentiana  pur- 
purea,  Aronicum  scorpioides,  Cardamine  alpiua.  Ranun- 
culus  alpestris,  IL  montanus,  Herminium  Monorchis,  Atha- 
manta  cretensis,  Saxifraga  oppositifolia,  Silène  acaulis. 
Hutchinsia  alpina,  Arabis  alpina,  (  )xyriadigyna,  Imperato- 
ria Ostruthium,  Luzula  spadicea,  Adenostyles  alpiua,  Ané- 
mone sulfumi,  Soldanella  alpina,  Bellidiastrum  Michelii, 
Gnaphalium  dioicum,  Poa  distichophylla,  Hedysarum  obs- 
curum,  Adenostyles  alpina,  A.  albifrons,  Veronica  belli- 
dioides,  Géranium  silvaticum,  Pedicularis  tuberosa,  Sca- 
biosa  lucida,  Trifolium  Thalii,  Dryas  octopetala,  Vacci- 
uium Vitis-ldœa,  Agrostis  Schleicheri. 

Arrivé  sur  les  arêtes  de  la  montagne,  on  observera 
une  série  très  intéressante  d'épervières  : 

Ilieracium  glaciale  var.  Gaudini,  H.  alpinum,  H.  leon- 
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todontoides  Arv.-Touv.  et  Briq.,  H.  cirritum  var.  fusces- 
cens,  etc. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  massif,  que  les  crêtes 
de  Vraconnant  portent,  dans  les  taillis  d'AlnKsviridisy 
le  H.  aurantiacum,  et  que  l'on  constate  dans  le  massif 
des  Grands  Vans  les  formes  suivantes  du  genre  Al- 
chimUla,  non  encore  mentionnées  : 

Alchimilla  minor  Iluds.,  A.  Schmidelyana  Bus.,  A.  gla- 
bra  (Poir.),  A.  crinita  Bus.,  A.  decumbens  Bus.,  A.  flexi- 
caulis  Bus.,  A.  pastoralis  Bus.,  A.  alpestris  Bus.,  A.  fri- 
gida  Bus. 

Le  long  dos  d'àue  qui  se  dirige  sur  le  col  de  Châ- 
tillon  devient  de  plus  en  plus  pauvre  à  mesure  que  Ton 
descend.  On  constate  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
S^Sigismond  (env.  1300  m.)  les  espèces  suivantes  : 

Priinula  farinosa,  Saxifraga  aizoides,  Pinguicula  vulga- 
ris,  Campanulabarbata,  Alnusviridis,  Thesium  pratense, 
Mclampyrura  silvaticuni,  Geuista  sagittalis,  Calluna  vul- 
garis,  Plantago  alpina,  Epilobium  spicatuin,  Potentilla 
Tormentilla,  Cirsium  palustre,  Eriophoruin  latifoliuni. 

Vallon  de  Gers,  Pointe  des  Foges  et  Pointe 
Pelouse.  —  Toute  la  partie  inférieure  du  vallon  de 
Gers,  de  Sixt  jusqu'au-dessous  du  lac,  présente  une 
végétation  analogue  à  celle  que  nous  avons  étudiée 
du  côté  de  la  vallée  de  f  Arve.  Signalons  les  espèces 
suivantes  : 

Uanunculus  aconitifolius,  IL  iiemorosus,  II.  lanuginosus, 
Arabis  alpina,  Drutaria  di^itata,  Viola  alpestris,  Hyperi- 
cum  quadrangulum,  Trifolimn  médium,  Viola  silvatica, 
Lonicera  alpigena,  L.  nigra,  Sabiosa  silvatica,  Saxifraga 
rotundifolia,  S.  cuueifolia,  Sherardia  arvensis,  tinapha- 
lium  silvaticum,  Bellidiastrum  Michelii,  Ceutaurea  mon- 
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tana,  Caropanula  barbata,  C.  rbomboidalis,  Pyrola  se- 
émula,  Phelipaea  ramosa,  Meutha  arvensis,  Leonurus 
cardiaca,  Elyrnus  europaeus. 

Le  lac,  situé  dans  an  site  charmant  et  rendu  célè- 
bre par  le  récit  bien  connu  que  Tôppfer  a  intitulé 
*  Le  lac  de  Gers  » ,  est  dominé,  surtout  au  S.,  par  de  vas- 
tes tapis  de  Rhododendron.  Il  n'est  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  dire  que  les  bois  de  mélèze  ont  été  évi- 
demment transportés  par  Tôppfer  dans  le  massif  de 
Plate  pour  l'agrément  de  son  récit.  Le  Larix  europœa 
n'existe  pas  en  effet  du  côté  de  Flaine,  et  du  côté  de 
Gers  nous  n'en  connaissons  qu'un  petit  massif  qui  a 
été  planté  ati-dessous  des  chalets. 

Les  pentes  produisent  abondamment  les  : 

Trifolium  badiuni,  T.  spadiceum,  Blechnum  Spicaut, 
Mulgedium  alpinum,  Daphne  Mezereum,  Plantago  alpina, 
Achillea  macrophylla,  Aconitum  Lycoctonum,  Streptopus 
amplexifolius,  Stellaria  nemorosa,  Oxalis  acetosella,  Poly- 
podium  Phegopteris,  Polystichumspinulosum,  Lysimachia 
nemorosa,  Carduus  detloratus,  Pkyteuma  betonicœfolium, 
Potentilla  aurea,  P.  salisburgeusis,  Thlaspi  alpestre  var. 
virgatum  (Gren.),  Astrantia  minor,  Phaca  alpina. 

Assez  abondant  autour  du  lac  :  Carduus  defloratus. 

Deux  plantes  remarquables  attirent  l'attention  au 
lac  de  Gers.  Ce  sont  les  RJiaponticum  scariosum  et 
Potentilla  rupestris  (!).  Cette  dernière  sur  la  rive  gau- 
che, à  l'extrémité  N.  du  lac,  à  une  altitude  d'env# 
1500  mètres. 

Les  deux  chaînons  parallèles,  qui,  par  des  sauts 
successifs  s'élèvent  à  la  Pointe  des  Foges  et  à  la  Tête 
Pelouse  présentent  une  flore  alpine  très  riche. 

Dans  les  vallons  et  sur  les  crêtes  jusqu'à  la  hau- 
teur du  petit  lac  de  Foges,  on  peut  observer  : 
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Cardamiue  silvatica,  Thesium  pratense,  Polygouatuin 
officinale,  Orchis  Mono,  Orchis  latifolia,  Hermiuium  Mo- 
norchis,  Saxifraga  cmieifolia,VacciniumVitis-Idaea,Lathy- 
rus  luteus,  Paradisia  Liliastrum,  Silène  alpina,  Thalic- 
trum  aquilegifolium,  Ranunculus  nemorosus,  Gentiana 
bavarica,  G.  verna  var.  œstiva,  G.  acaulis,  .  Gexcisa,  G. 
alpina,  Pedicularis  verticillata,  P.  Barrelieri,  Hedysarum 
obscurum,  Phaca  frigida. 

Sur  les  bords  du  petit  lac  de  Foges  : 

Viola  palustris,  Cerastium  trigynuni,  Gagea  Liottardi, 
Chrysosplenium  al ternifolium . 

Les  pentes  de  gazon  fin  qui  dominent  le  lac  sont 
couvertes  au  commencement  de  juillet  des  fleurs  ro- 
ses et  parfumées  du  Viola  Thomasiana. 

Sur  les  arêtes  et  replats  de  la  Pointe  des  Foges, 
nous  avons  successivement  relevé  la  riche  série  sui- 
vante : 

Thlaspi  rotundifolium,  Hutchinsia  alpina,  Viola  calca- 
rata,  Gaya  simplex,  Leucanthemuin  alpinum,  Cirsiumspi- 
nosissimum,  Saxifraga  muscoides,  Poa  alpina,  P.  disticho- 
phylla,  Myosotis  alpestris,  Allium  victoriale,  Leontodon 
pyrenaicus,  Potentilla  aurea,  P.  salisburgensis  var.  sa- 
bauda,  Gentiana  purpurea,  Draba  aizoides  var.  alpina, 
Plantago  inontâna,  P.  alpina,  Linaria  alpina,  Gentiana 
alpina,  G.  bavarica  var.  imbricata,  G.  brachyphylla,  G. 
purpurea,  G.  punctata,  Silène  acaulis,  Anémone  vernalis, 
Erigeron  uuiflorus,  Cherleria  sedoidcs,  Geum  montanum, 
Astrantia  minor,  Oxyria  digyna,  Veronica  alpina,  Aroni- 
cum  scorpioides,  Erigeron  alpinus,  E.  uniflorus,  Androsace 
helvetica,  Azalea  procumbens,  Sedum  Anacampseros,  Ra- 
nunculus alpestris,  R.  glacialis,  Cardamine  re^edifolia,  C. 
alpina,  Primula  hirsuta,  P.  Auricula,  Luzula  lutea,  Ané- 
mone sulfurea,  Linum  alpinum,  Astragaîus  alpinus.  Oxy. 
tropis  campestris,  Trifolium  alpinum,  Pedicularis  Barre- 
lieri, P.  tuberosa,  Bupleurum  stellatum,  Draba  frigida, 
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Alchimilla  fissa,  Phleuin  alpinum,  Festuca  violacea,  Hie- 
raciura  subcaesium. 

La  grande  richesse  de  ce  massif  est  due  à  un  pas- 
sage des  calcaires  au  flysch  siliceux  et  à  la  juxtaposi- 
tion de  ces  deux  formations.  On  retrouve  les  mêmes 
caractères  dans  les  crêtes  qui  mènent  à  la  Pointe 
Pelouse  qui  présentent  la  florale  suivante  : 

Alchimilla  pentaphyllea,  Salix  retusa,  S.  herbacea,  S. 
reticulata,  Poa  distichophylla,  Trisetum  distichophyllum, 
Phyteuma  heniisphaericuni,  Draba  frigida,  Saxifraga  ai- 
zoon,  Trifolium  Thalii,  Aster  alpinus,  Alsine  verna,  Are- 
naria  bitiora,  Leucanthemummontanum,  Scabiosa  lucida, 
Sinsymbium  piiuiatitidum,  Gentiana  excisa,  Pedicularis 
verticillata,  Oxytropis  campestris,  0.  montana,  Astragalus 
alpinus,  A.  australis,  Gnaphalium  carpathicum,  Geum 
montanum,  Biscutella  lœvigata,  Cerastium  arvense,  Fes- 
tuca pumila,  Senecio  Doronicum,  Erigeron  alpinus  et 
uniflorus,  Potentilla  grandiflora,  Saxifraga  bryoides,  Gen- 
tiana nivalis,  Allium  foliosum. 

Des  éboulis  et  rochers  calcaires  situés  au-dessous 
des  escarpements  de  flysch  de  la  Tête  Pelouse  pré- 
sentent : 

Gnaphalium  carpathicum,  Viola  cœnisia,  Linaria  alpina, 
Anémone  baldensis,  Trisetum  distichophyllum,  Alchimilla 
pentaphyllea,  Arabis  caerulea,  Ranunculus  glacialis,  Cher- 
loria  sedoides. 

Sur  le  flysch  au  sommet  de  la  Tête  Pelouse  : 

Aronia  rotuudifolia  (forma),  Juncus  Jacquini.  Carex 
nigra,  C.  fœtida,  Agrostis  rupestris,  A.  Schleicheri,  Poa 
minor,  Avena  Scheuchzeri. 

En  s'aventurant  sur  les  blocs  mal  assis,  au  bord 
même  des  précipices  qui  regardent  le  col  de  Plate,  on 
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se  trouve  dans  l'unique  station  savoisienne  de  VHie- 
racium  Laggeri. 

Haut-de-Véron  et  Croix-de-Fer.  —  Comme  la 
précédente,  cette  chaîne  est  partagée  entre  le  flysch 
et  les  calcaires  ;  elle  est  moins  riche,  tout  en  présen- 
tant cependant  des  espèces  très  spéciales  qui  rendent 
son  étude  indispensable. 

Sur  les  crêtes  et  sur  les  pentes  herbeuses  qui  font 
face  à  la  Tête  de  Colloney,  on  peut  observer  : 

Geum  montanum,  Alchimilla  decumbens  Bus.,  A.  fri- 
gida Bus.,  A.  alpestris  Bus.,  Cerastium  arvense,  Géranium 
silvaticum,  Trifolium  Thalii,  Myosotis  alpestris,  Carum 
Carvi,  Pheum  alpinum,  Primula  elatior,  Gentiana  nivalis, 
Nigritella  angustifolia,  Campanula  barbatavar.  strictope- 
dunculata,  Aster  alpinus,  Thesium  pratense,  T.  alpinum. 
Scabiosa  lucida,  Cirsium  spinosissimum,  Gentiana  germa- 
nica,  Potentilla  granditlora,  P.  aurea,  P.  salisburgensis, 
Anthyllis  vulneraria  var.  palliditiora  (Jord.),  Carduus  de- 
floratus,  Luzula  spadicea,  Linum  alpinum,  Pedicularis 
verticillata,  Hedysarum  obscurum,  Phaca  frigida,  Pedicu- 
laris Barrelieri,  Satureia  alpina  var.  latior,  Silène  alpina, 
Plantago  montana,  P.  alpina,  Betrychium  lunaria,  Phy- 
teuma  betonicaefolium,  Soldanella  alpina,  Adenostyles  al- 
pina, Carex  frigida,  Gentiana  Clusii,  Hypericum  Richeri, 
Astragalus  australis,  Hieracium  glaciale  var.  Gaudini. 

Les  rochers  présentent  une  série  d'espèces  : 

Galium  silvestre  var.  anisophylluin  0 111.',  Saxifraga 
stellaris,  S.  oppositifolia,  Primula  Auricula,  Sedum  alpes- 
tre, Saxifraga  aspera,  Draba  frigida,  Alsine  Villarsii,  A. 
verna,  Sagiua  repens  Burn.,  Hutchinsia  alpina,  Globula- 
ria  cordifolia,  Phyteuma  hemisplnericum,  Gaya  simplex, 
Saxifraga  muscoides,  Cerastium  arvense,  Helianthemum 
alpestre,  Leontopodium  alpinum,  Erinus  alpinus,  Sedum 
atratum,  Saxifraga  Aizoon,  Silène  rupestris.  Oxytropis 
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campestris,  0.  montana,  Kernera  saxatilis,  Silène  acaulis, 
Senipervivum  arachnoideum,  S.  montanum,  Festuca  pu- 
mila,  Agrostis  rupestris,  Hieracium  villosuni  var.  pilosura, 
H.  leucochlorum 

La  crête  présente  quelques  replats  herbeux  qui 
offrent  :  Carex  nigra,  C.  fœtida,  C.  sempervirens,  C. 
ferruginea,  Cfrigida,  C.  capittaris,  Junctis  Jacquini, 
et  (seule  localité  connue  dans  les  Alpes  lémaniennes) 
Elyna  spicata. 

Sur  les  blocs  et  les  détritus  siliceux  croissent  :  Pri- 
mula  hirsuta,  Azcdea  procumbens. 

Les  graviers  calcaires  montrent  :  Veronica  aphyUa, 
V.  frutkidosa,  AlchimUla  pentaphyttea,  Cherleria  se- 
doides,  Saxifraga  androsacea,  Cardamine  alpina. 

Dans  les  éboulis  du  cirque  de  lapié  qui  sépare  le 
Haut-de-Véron  de  la  Tête  de  Colloney  se  trouve  le 
rare  Crépis  p  y gmœa, 

Tête  de  Colloney  et  Aiguille  de  Varens.  — 
La  cime  calcaire  de  la  Tête  de  Colloney  offre  une  flore 
beaucoup  moins  variée  que  les  massifs  précédemment 
étudiés.  Les  rochers  et  les  éboulis  présentent  les  es* 
pèces  suivantes  : 

Ranunculus  alpestris,  Anémone  vernalis,  Arabis  pumila. 
A.  bellidilblia,  A.  cœrulea,  Hutchinsia  alpina,  Thlaspi 
rotundifolium,  Draba  frigida,  I).  aizoides  var.  alpina,  Ce- 
rastium  latilblium,  Cherleria  sedoides,  Silène  acaulis, 
Saxitïaga  androsacea,  S.  stellaris,  S.  inuscoides,  S.  exa- 
rata,  L.  oppositifolia,  S.  planifolia,  Oxyria  digyna,  Andro- 
sace  pubescens.  Arenaria  alpina,  Salix  herbacea,  S.  re- 
tusa,  S.  reticulata,  AlchimUla  aizoides,  Festuca  pumila, 
Trisetum  distichophyllum,  Poa  distichophylla,  Aronicuro 
scorpioides. 
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A  part  le  Cerastium  latifolium  qui  est  rare  dans  le 
massif  de  Plate,  l'exploration  de  la  Tête  de  Colloney 
proprement  dite  ne  fournit  donc  pas  des  données  nou- 
velles. Il  en  est  tout  autrement,  si  l'on  étudie  les  ébou- 
lis  et  les  grands  précipices  qui,  des  cimes  de  Colloney 
et  de  Varens,  descendent  sur  la  vallée  de  l'Arve.  Cette 
étude  nous  a  fait  connaître  plusieurs  espèces  nouvel- 
les  pour  la  circonscription  et  présentant  un  grand 
intérêt.  Au-dessous  de  la  Tête  de  Colloney  se  trouve 
le  passage  de  Véron  ou  de  Monthieu  qui,  par  uue 
cheminée  facile  à  descendre,  conduit  aux  chalets  de 
Véron  (Vers-Haons).  Sur  les  pelouses  au  voisinage 
des  arêtes  et  des  précipices  que  traverse  la  cheminée 
croissent  : 

Dryas  octopetala,  Phytcuma  homisplurricum,  Astrautia 
minor,  Crépis  aurea,  Leontodon  pyrenaicuni,  Azalea  pro- 
cumbens.  Hieracium  piliferum,  H.  glaciale  var.  Gaudini, 
H.  alpinum  var.  gracilentum,  Ilerininium  Monorchis.  Cœ- 
loglossum  albidum,  Nigritella  angustifolia,  Trifolium  ba- 
diuni,  Leucanthemum  atratum,  Helianthemum  granditio- 
rum,  rhyteunia  orbiculare,  Avena  Scheuchzeri,  Potentilla 
grandiflora,  Agrostis  alpina,  Gentiana  nivalis,  Saxifraga 
Aizoon,  Silène  rupestris,  Euphrasia  minima,  Centaurea 
nervosa,  Campanula  barbata,  Erigeronalpinus.  Oxytropis 
campestris,  Polygonum  viviparum.  Pedicularis  tuberosa, 
Alchimilla  tlabellata  Bus. 

Dans  les  lieux  humides  : 

Parnassia  palustris,  Ranunculus  aconitifolius  var  alpina, 
Allium  foliosum,  Epilobium  origaiiifolium,  Pinguicula  al- 
pina, Saxifraga  aizoides,  S.  stellaris,  Salix  retusa,  S.  reti- 
culata,  S.  daphnoides,  S.  hastata,  Totieldia  calyculata, 
Carex  sempervirens,  C.  ferruginea,  C.  frigida,  Eriophorum 
latifolium,  Galium  boréale. 
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Les  rochers  de  l'aiguille  de  Varens  présentent  sur 
le  versant  méridional  : 

Androsace  helvetica,  Athainanta  cretensis,  Priraula 
Auricula,  Gypsophila  repens,  Astragalus  australis,  Hedy- 
sarum  obscurum,  Campanula  thyrsoidea,  Sedum  dasy- 
phyllum,  S.  atratum,  Erinus  alpinus,  Reniera  saxatilis, 
Oxytropis  montana,  Senecio  Doronicura,  Linaria  alpina, 
Campanula  rhomboidalis,  Pedicularis  foliosa,  Hippocrepis 
comosa,  Hypericum  montanura,  Primula  oflicinalis  var. 
Columnae,  Ajuga  i)yramidalis,  Sempervivum  montanunu 
Crépis  grandiflora,  Hypericum  Richeri,  Stachys  densitiora. 

Dans  les  pâturages  contenant  Crépis  blattarioides, 
Gentiana  lutea,  Succisa  pratensis,  Knautia  silvatica. 
huphorbia  Cyparissias,  Gymnadeniaconopsea,  G.  odo- 
ratissima,  Bartsia  alpina,  Arnica  montana,  Lilium 
Martagon,  il  existe  des  endroits  plus  humides  où  l'on 
retrouve  les  espèces  hygrophiles  mentionnées  plus 
haut,  mais  accompagnées  cette  fois  du  Pinguictda 
grandiflora  et  du  rarissime  Scheuckzeria  palustris. 

Les  forêts  supérieures  d'Abies  excelsa  passent 
graduellement  à  d'immenses  étendues  couvertes  (VAl- 
nus  viridis.  Voici  un  relevé  de  la  florule  de  ces  bois, 
fait  en  prenant  de  flanc  l'Aiguille  de  Varens  depuis 
les  chalets  de  Véron  jusqu'à  ceux  de  Varan. 

Gnaphalium  norwegicum,  Uosa  alpina,  Centaurea  mon- 
tana, Mulgedium  alpinum,  Achillea  macrophylla,  Astran- 
tia  major,  Crépis  blattarioides,  Prenanthes  purpurea, 
Chaerophyllum  hirsutum,  Phyteuraa  spicatum  var.  cœru- 
leum,  Piinpinella  major  var.  rosea,  Serratulatinctoria  var. 
praealta,  Thalictrum  aquilegifolium,  Géranium  phaeum, 
Pedicularis  foliosa,  Adenostyles  alpina,  A.  albifrons,  Aco- 
nitum  lycoctonum,  Geum  rivale,  Solidago  Virga-aurea 
var.  alpina,  Sorbus  suecica,  Ranunculus  aconitifolius, 
Campanula  rhomboidalis,  Sanicula  europœa,  Sorbus  Cha- 
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m?emespilus,  Géranium  silvaticum,  Liliura  Martagou, 
Hieracium  juranum,  H.  aurantiacum,  Vaccinium  uligino- 
Kum,  V.  Myrtillus,  Crépis  inontana,  Rhinanthus  major, 
Globularia  nudicaulis.  Rhododendron  ferrugineuni,  Po- 
teutilla  Tormentilla,  Polygonatum  verticillatum,  Impera- 
toria  Ostruthium,  Anémone  narcissittora,  Salix  arbuscula, 
Peucedauum  austriacum. 

Au  bord  des  torrents,  nous  avons  noté  : 

Saxifraga  aizoides  var.  atro-rubens,  (  )nobrychis  nion- 
taua,  Yalcriaua  montana,  Salix  daphnoides,  S.  hastata, 
S.  arbuscula,  Leontodon  Taraxaci,  Phaca  frigida,  Trifo- 
lium  badium,  Gentiana  bavarica,  Petasites  niveus,  Cen- 
taurea  montana,  Trifolium  alpestre,  Epilobium  Fleischeri. 

Sur  les  rochers  calcaires  :  liosa  pimpindlifolia. 
Plus  loin,  dans  des  prés  humides,  inondés  par  les 
torrents  descendant  des  hautes  arêtes  : 

Orchis  latifolia,  0.  maculata,  Eriophorum  alpin  uni,  E. 
latifolium,  Carex  curvula,  C.  panicea,  C.  Oederi,  C.  tiava, 
C.  teretiuscula,  C.  vulpina,  ('.  echinata,  C.  sempervirens, 
C.  ferruginea,  C.  Goodenowii,  C.  pallescens,  Dactylis  glo- 
merata,  Molinia  cœrulea. 

Sur  les  rochers  autour  du  chalet  de  Varan  on  voit  : 
Hieracium  Imgifolium,  H.  vulgatum,  Agrostis  Schlei- 
cheri,  Sempervivum  montanum. 

Plus  bas,  dans  les  éboulis,  en  abondance  :  Centran- 
thus  angustifolius  et  Allium  montanum. 

Sur  les  berges  du  torrent  au  bas  des  degrés  de 
Plate  :  Melampyrum  nemorosum. 

En  remontant  à  droite  du  côté  des  Fiz,  dan^  les 
éboulis  :  Sideritis  hyssopifolia  var.  alpina. 

Ces  quatre  espèces  ne  sont  connues  que  dans  les 
endroits  indiqués  ci-dessus,  pour  toute  l'étendue  des 
Alpes  Lémaniennes. 
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En  remontant  les  Degrés  de  Plate,  on  notera  suc- 
cessivement les  espèces  suivantes  : 

Astragalus  aristatus,  Dianthus  inodorus,  Juniperus  com- 
muais, Rhamnus  pumilus ,  Arctostaphylos  ofticinalis, 
Pimpiuella  minor,  Globularia  cordifolia,  Teucrium  mou- 
tanum,  Trinia  vulgaris,  T.  Chamaedrys,  Veronica  fruticu- 
losa,  Athamanta  creteusis,  Asperugo  procumbens,  Sam- 
bucus  racemosa,  Senecio  silvaticus,  Asperula  cyuanchica, 
Orchis  ustulata,  Vicia  silvatica,  Heraciuinlongifolium,  H. 
leucophaeum,  Vincetoxicum  officinale,  Hieracium  statici- 
folium,  Sempervivum  tectoruni,  Hypericum  Richeri, 
Solanum  Dulcamara,  Epipactis  latifolia,  Rhamnus  alpinus, 
Itosa  micrantha,  Sisymbrium  austriacum,  Trifoliuiu 
arvense,  Medicago  minima. 

A  ces  plantes  se  mêlent  des  espèces  triviales  qui 
remontent  très  haut,  telles  que  : 

Urtica  dioica,  Géranium  rotundifolium,  Brune] la  vul- 
garis,  Achillea  Millefolium,  Galium  verum,  G.  mollugo, 
Trifolium  pratense,  Poa  prateusis,  Veronica  Chamaedrys, 
Helleborus  fœtidus,  Lamium  purpureum,  Silène  nutans. 

Plus  haut,  dans  les  éboulis  et  sur  les  rochers  : 

Heracleum  Panax,  Adeuostyles  alpina,  Erinus  alpinus. 
(  )xytropis  montana,  Astragalus  alpinus.  Crépis  grandiflora, 
Potentilla  grandiflora,  Solidago  Virga-aurea  var.alpestris, 
Scabiosa  lucida,  Veronica  fruticulosa,  Petasites  niveus, 
Onobrychis  montana,  Thesium  alpinum,  Gypsophila  re- 
pens,  Ituinex  scutatus,  Epilobium  Fleischeri,  Scutellaria 
alpina,  Crépis  pygmœa. 

Col  et  Aiguille  du  Dérochoir;  Pointes  de 
Plate  et  de  la  Vuardaz.  —  Comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  cette  partie  du  massif  de  Plate  n'est  que 
le  reste  d'une  chaine  plus  élevée  qui  reliait  la 
chaîne  des  Fiz  avec  le  massif  de  Colloney  et  qui  s'est 
peu  à  peu  éboulée  sur  les  pentes  de  Chède.  Voici  uu 
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relevé  de  la  florule  du  col  et  de  l'aiguille  du  Dérochoir, 
en  suivant  les  crêtes  depuis  la  Brèche  jusqu'à  la 
Pointe  de  Plate  : 

Armeria  alpina,  Aiabis  cœrulea,  Hieracium  piliferum, 
H.  glanduliferuin,  H.  amphigenum,  H.  villosuin.  H.  clon- 
gatum,  H.  axittorum  Arv.-Touv.  et  Briq.,  Arabis  bellidifo- 
lia,  A.  alpestris,  Veronica  bellidioides,  Ranuneulus  alpes- 
tris,  II.  glacialis,  Geum  reptans,  Carex  fœtida,  C.  nigra, 
C:  ferrugiuea,  C.  sempervirens,  C.  frigida,  Aveua  Scheu- 
chzeri,  Festuca  pumila,  F.  Ilalleri,  Trisetum  disticho- 
phylluin,  Poa  ininor,  Poa  alpina.  Poa  distichophylla, 
Phyteuuia  hemisphœricum,  Phaca  frigida,  Hedysarum 
obscurum,  Astragalus  alpinus,  A.  australis-,  Oxytropis 
moutana,  Alliumfoliosum,  Saxifraga  muscoides,  Phyteuma 
betonicœfolium,  Crépis  grandittora,  Potentilla  minima, 
P.  grandittora,  Alsine  verna,  Arenaria  bittora.  Seduin 
atratum,  S.  alpestre,  Saxifraga  aizoon  var.  alpina,  S. 
aizoides,  Oxytropis  campestris,  Trifolium  Thalii,  ï. 
badium,  Silène  rupestris,  Gnaphalium  carpathicum,  Impe- 
ratoria  Ostruthium,  Phyteuma  spicatum  var.  album,  Gna- 
phaliuinsupinum.  G.  norwegicum,  Aronicum  scorpioides, 
Adenostyles  leucophylla,  Senecio  Doronicum,  Gentiaua 
nivalis,  Sompervivum  montauuni,  Hypericum  Ricliori.  Li- 
num  alpinum,  Hypericum  montanum,  Cirsium  spinosissi- 
mum,  Totieldia  calyculata,  Sibbaldia  procumbens,  Vero- 
nica alpina,  V.  fruticulosa,  V.  saxatilis,  V.  aphylla, 
Thlaspi  rotundifolium,  Ranuneulus  montanus,  Hutchinsia 
alpina,  Saxifraga  stellaris,  S.  androsacea,  Salix  herbacea, 
S.  retusa,  S.  reticulata,  Leucanthemum  alpinum,  Plantago 
alpina,  P.  montana,  Cerastium  alpinum,  Arabis  alpina,  A. 
pumila,  Oxyria  digyna,  Epilobium  origauifolium,  E.  Fleis- 
cheri,  Linaria  alpina,  Saxifraga  oppositifolia,  Cherleria 
sedoides,  Erigeron  unittorus,  E.  alpinus,  Aster  alpinus, 
Nigritella  angustifolia,  Herminium  Monorchis,Gymnadenia 
albida,  Gentiana  purpurea,  G.  punctata,  G.  acaulis.  Cen- 
taurea  nervosa.  Viola  calcarata,  V.  bittora,  Alchimilla 
pentaphyllea,  Gaya  simplex,  Meura  Mutellina,  Luzula 
lutea,  L.  spadicea,  Euphrasia  minima,  Sisymbrium  pinna- 
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tilidum,  Valeriana  tripteris,  Veratrum  album,  Silène  al- 
pina,  Sorbus  Charaœmespilus,  Anthyllis  vulueraria,  Impe- 
ratoria  Ostruthium,  Thymus  Serpyllum,  Biscutella  ltevi- 
gata,  Bellidiastrum  Michelii,  Pedicularis  verticillata,  1\ 
foliosa,  P.  Barrelieri,  P.  tuberosa,  Cardamine  alpina, 
Leontodon  pyrenaicus,  L.  Taraxaci,  Myosotis  alpestris, 
Taraxacum  officinale,  Anémone  alpina,  A.  sulfurea,  A. 
narcissiflora,  A.  vernalis,  Ranuuculus  montanus,  Primula 
farinosa,  P.  Aùricula. 

La  cime  de  la  Pointe  de  Plate  est  d'un  accès  dan- 
gereux. En  l'escaladant  on  trouve  sur  le  flysch,  an 
bas  du  versant  nord  :  Senecio  incanus,  Gentiana  bava- 
rica,  Carex  fœtida,  Eriophorum  ScJieuehzeri. 

Très  haut,  sur  les  arêtes  : 

Ranunculus  alpestris,  R.  glacialis,  Saxifraga  bryoides. 
S.  planifolia,  S.  exarata,  Artemisia  mutelliua,  Anteunaria 
carpathica,  Arenaria  biflora,  Arabispumila,  Gentiauabra- 
chyphylla,  Achillea  nana,  Cherleria  sedoides,  Thlaspi  ro- 
tundifolium,  Salix  herbacea. 

Plus  bas  : 

Hutchinsia  alpina,  Oxyria  digyna,  Potentilla  minima, 
Gnaphalium  supinum,  Aronicuni  scorpioides,  Sisymbrium 
pinnatitidum. 

Au  col  de  la  Portettaz  et  sur  la  pointe  de  la  Vuar- 
daz,  la  végétation  devient  très  abondante  : 

Cardamine  alpina,  C.  resedifolia,  Viola  calcarata,  Gen- 
tiana  Clusii,  G.  excisa.  G.  verna,  G.  bavarica,  G.  brachy- 
phylla,  G.  nivalis,  G.  campestris,  G.  purpurea,  G.  punc- 
tata,  Silène  acaulis,  Ranunculus  moutanus,  R.  alpestris, 
R.  glacialis,  Sempervivum  arachnoideum,  S.  Dœllianum, 
S.  nioutanum,  Cerastium  trigynum,  Veronica  saxatilis, 
V.  fruticulosa,  Y.  alpina,  Y.  bellidioides,  Aronicum  scor- 
pioides, Astragalus  alpinus,  A.  australis,  Oxytropis  mon- 
tana,  ().  campestris,  Antennaria  carpathica,  Cardamine 
alpina.  C.   resedifolia,   Mœhringia  polygonoides,   Draba 
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Johannis,  Potentilla  miuima,  Sisymbrium  pinnatitidum, 
Sedum  atratum,  Anémone  baldensis,  A.  vernalis,  Saxi- 
fraga  exarata,  S.  muscoides,  P.  oppositifolia,  S.  stellaris, 
S.  androsacea,  Hedysarum  obscurum,  Phaca  frigida,  Salix 
roticulata,  S.  retusa,  Hieracium  pilifcrum,  H.  amphige- 
nura,  H.  glanduliferum,  H.  alpinum  type  et  ses  variétés 
gracilentum  et  Halleri,  H.  leontodontoides  Arv.-Touv. 
et  Briq.,  Ajuga  pyramidalis,  Azalea  procumbens,  Dryas 
octopetala,  Alsine  verna,  Polygonum  viviparum,  Homo- 
gyne  alpiua,  Globularia  nndicaulis,  Senecio  Doronicum, 
Erigeron  unitiorus,  E.  alpinus,  Aster  alpinus,  Imperatoria 
Ostruthiuin,  Gaya  simplex,  Meum  Mutellina,  Vaccinium 
uliginosum,  Luzula  lutea,  L.  spadicea,  Carex  nigra,  C. 
sempervirens,  C.  ferruginea,  C.  frigida,  Solda  nellaalpina, 
Potentilla  granditiora,  P.  salisburgensis,  Crépis  grandi- 
tiora,  Poa  distichophylla,  P,  minor,  Agrostis  alpina, 
Primula  hirsuta,  Yeronica  aphylla,  Galium  silvestre  var. 
anisophyllum,  Sibbaldia  procumbens. 

Chaîne  des  Fiz.  —  Le  vallon  qui  mène  de  Sixt 
aux  chalets  de  Sales  offre  une  végétation  très  sem- 
blable à  celle  des  vallons  de  Gers  et  des  Foges,  pré- 
cédemment étudiés.  Aux  environs  des  chalets  de  Li- 
gnon,  on  a  constaté  : 

Gentiana  ciliata,  G.  campestris,  Hieracium  tiorentinum, 
Satureia  alpina  var.  latior,  Triglochin  palustre,  Carex 
Davalliana,  Totieldia  calyculata,  Parnassiapalustris,  Pin- 
guicula  vulgaris,  Crépis  biennis,  Gypsophila  repens,  Ceu- 
taurea  montana,  Goodyera  repens,  Cirsiura  oleraceum,  C. 
rivulare,  C.  praemorsum  Michal. 

Au  bas  de  la  cascade  du  Plozet  :  Hieracium  vulga- 
tum  et  H.  fulcratum  Arv.-Touv. 

Entre  les  chalets  du  Lignon  et  ceux  de  Sales. 

Epilobium  Fleischeri,  Valeriana  montana,  Carduus  de- 
fioratus,  Arabis  alpina,  Gentiana  asclepiadea,  Dryas  octo- 
petala, Selaginella  spiuulosa,  Saxifraga  rotundifolia,  S. 
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Aizoon,  S.  aizoides,  S.  oppositifolia,  Aspidium  Lonchytis, 
Trifolium  badium,  Thesium  prateuse,  Scabiosa  lucida, 
Carex  sempervirens,  Astrantia  major,  A.  minor,  Bartsia 
alpina,  Silène  quadritida,  Gymnadenia  albida,  Vcronica 
aphylla,  Erigeron  alpinus,  Cerastium  arveuse,  Imperato- 
ria  Ostruthiuiu,  Crépis  aurea,  Ranunculus  alpestris,  Hut- 
chinsia  alpina,  Hedysarum  obscurum,  Thalictrum  aquile- 
gifolium,  Aconitum  lycoctonum,  Senecio  Doronicum,  Aro- 
nicum  scorpioides,  Linum  alpinum,  Carex  uigra,  C.  ater- 
rima,  Anémone  uarcissiflora,  A.  alpina,  PrimulaAuricula. 
P.  farinosa,  Hieraciuin  villosam,  Galium  boréale,  Alsine 
verna,  Liuaria  alpina,  Arabis  bellidifolia,  A.  alpestris. 
Allium  foliosum,  Salix  retusa,  S.  reticulata,  Ranunculus 
Breyninus  var.  genuinus,  Sedum  atratum,  S.  album,  Silène 
acaulis,  Poa  nernoralis,  Cirsium  spinosissimum,  Rhododen- 
dron ferrugineum,  Saxifraga  muscoides,  Soldanella  alpiua. 
Arctostaphylos  oflicinalis,  Ruraex  alpinus,  Poa  alpiua,  Y. 
laxa,  Epilobiutn  origauifolium ,  Gnaphalium  supinum, 
Campanula  Scheuchzeri,  Oxyria  digina,  Gentiana  purpu- 
rea,  G.  nivalis,  G.  bavarica,  Luzula  spadicea,  L.  spicata, 
Cerastium  trigynum,  Meum  Mutellina,  Gava  simplex.  W 
ronica  alpina,  Draba  aizoides,  Phleum  alpinum,  Agrosîis 
alpina,  Saxifraga  stellaris. 

Sur  les  rochers  au-dessous  des  chalets  de  Sales  : 
Corydalis  fàbaeea. 

Sur  les  dalles  de  calcaire  urgonien  qui  supporteut 
les  chalets  de  Sales  et  sur  les  bandes  de  flysch  qui  les 
avoisinent,  on  voit  : 

Ranunculus  alpestris,  R.  montanus.  R.  aconitifolius,  R. 
acris,  Aconitum  Napellus,  A.  lycoctonum,  Auemone  alpina, 
A.  uarcissitlora,  Biscutella  hevigata,  Hutchinsia  alpina, 
Viola  calcarata,  V.  tricolor  var.  saxatilis,  V.  bitiora,  Géra- 
nium silvaticum,  Melandrium  rubrum,  Silène  acaulis, 
Arenaria  ciliata,  Alsine  verna.  Dianthus  inodorus,  Geum 
montanum,  Drvas  octopetala,  Trifolium  alpinum,  Saxi- 
fraga Aizoon,  S.  aizoides,  S.  stellaris,  S.  muscoides,  S. 
androsacen,  S.  rotundifolia,  Astrantia  minor,  Aster  alpi- 
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nus,  Erigeroh  glabratus,  Ceutaurea  montaua,  Crépis  au- 
rea,  Calluna  vulgaris,  Vacciniura  Myrtillus,V.uliginosum, 
V.Vitis-Idœa,  Rhododendron  ferrugineum,  Geutiana  Clusii, 
G.  bavarica,  G.  campestris,  G.  nivalis,  G.  purpurea,  Pri- 
mula  Auricula,  Soldanella  alpina.  Campanula  pusilla,  Pin- 
guicula  alpina,  Daphue  Mezereuin,  Salix  retusa,  Aspidium 
Lonchytis,  A.  aculeatum,  Asplenium  viride. 

En  montant  sur  le  plateau  de  Sales,  sur  lequel  se 
meut  constamment  pendant  l'été  un  troupeau  de  ju- 
ments, ou  verra  V  Hieracium  inclinatum  Arv.-Touv. 

Sur  le  plateau  même  : 

Leucanthemum  alpiuum,  Planta  go  alpina,  Gava  sim- 
plex,  Meum  mutellina,  Leoutodon  pyrenaicus,  Hieracium 
glaciale  var.  Gaudini,  llomogyne  alpina,  Alchimilla  pen- 
taphyllea,  Viola  calcarata,  Euphrasia  niininima,  Luzula 
lutea,  Sisymbrum  pinnatirtdura,Poadistichophylla,  Carex 
fœtida,  C.  nigra,  C.  aterrima,  C.  sempervirens,  C.  ferru- 
ginea,  Phyteuma  hemisphœricum,  Gentiaua  purpurea, 
Geum  montanum,  Salix  retusa,  S.  reticulata,  Arenaria 
ciliata,  Arenaria  biflora,  Veronica  alpina,  Sibbaldia  pro- 
cumbens. 

Le  long  des  torrents  qui  descendent  de  la  Tête  à 
l'Ane  : 

Aronicum  scorpioides,  Ranunculus  moiitanus,  Saxifraga 
stellaris,  Hutchinsia  alpina,  Thlaspi  rotundifolium,  Salix 
retusa,  S.  hastata,  Arabis  alpina,  A.  pumila,  Epilobium 
origanifolium,  Carex  frigida. 

Au  bas  des  grands  éboulis  de  la  Tête  à  l'Ane  : 

Sedum  alpestre,  Cerastiura  alpinum,  Cardamine  alpina, 
Oxyria  digyna,  Veronica  bellidioides,  Linaria  alpina,  Saxi- 
fraga oppositifolia,  S.  muscoides,  S.  bryoides,  Anémone 
baldensis,  Ranunculus  glacialis,  K.  alpestris,  Cherleria 
sedoides,  Krigeron  unitlorus. 

Très  haut,  dans  les  éboulis  : 

Geum  reptans,  Adenostyles  leucophylla,  Viola  cœnisia 
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Thlaspi   rotuudifolium,   Ranunculus  glacialis,  Gentiana 
punctata,  Leontodon  Taraxaci. 

Si,  de  l'arête  des  Fiz,  on  gagne,  en  grimpant  par 
les  cheminées  difficilement  accessibles,  la  Tète  à  l'Ane, 
on  pourra  étudier  entre  2700  et  2793  mètres  la  cu- 
rieuse et  intéressante  florule  suivante  : 

Meum  Mutellina,  Euphrasia  minima  var.  minor  (Jord.), 
Artemisia  mutellina,  Draba  frigida,  Saxifraga  androsacea, 
S.  Aizoon  f.  minor,  S.  planifolia,  S.  muscoides,  S.  exarata, 
S.  bryoides,  Gentiana  bavarica  var.  imbricata,  G.  brachy- 
phylla,  Silène  exscapa,  Potentilla  frigida,  P.  miuima,  Thy- 
mus serpyllura  var.  silvicola  Briq.  f.  nana,  Erigeron  uni- 
tiorus,  Achillea  nana,  Senecio  incanus,  Campanula  cœni- 
sia,  Androsace  pubescens,  Veronica  alpina,  V.  saxatilis, 
Epilobium  auagallidifolium,Mœhringia  polygonoides,  Ara- 
bis  pumila,  Lotus  corniculatus  f.  nana,  Cardamine  rese- 
difolia,  Alchimilla  pentaphyllea,  Salix  herbacea,  Luzula 
spicata,  Juncustritidus,  Agrostis  rupestris,  Avena  Scheuch- 
zeri,  Festuca  pumila,  F.  Halleri,  Poa  distichophylla,  P. 
alpina,  P.  laxa,  P.  minor,  Trisetum  distichophyllum. 

En  étudiant  la  cime  orientale,  dite  Haute  Pointe 
de  Sales  (2721  m.),  on  est  frappé  d'y  trouver  une  flore 
beaucoup  plus  pauvre  qu'à  la  Tête  à  l'Ane  malgré  la 
très  courte  distance,  à  vol  d'oiseau,  qui  sépare  les 
deux  sommets.  Au  lieu  de  la  riche  florule  ci-dessus 
mentionnée,  nous  n'y  avons  noté  que  : 

Geum  reptans,  Saxifraga  bryoides,  Arabis  pumila.  Ar- 
temisia Mutellina,  Alchimilla  pentaphyllea,  Thlaspi  rotun- 
difolium. 

On  y  trouve  cependant  en  plus  le  Cerastium  loti- 
folium. 

La  Pointe  ou  Bec  de  Sales  (2494  m.)  offre  la  plu- 
part des  plantes  signalées  sur  le  plateau  du  même 
nom.  Nous  v  avons  noté  : 
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Gentiana  bavarica,  Salix  reticulata,  Oxytropis  mon- 
tana,  Cerastium  alpinum,  Erigeron  uniflorus,  Pedicularis 
verticillata,  Myosotis  alpestris,  Poa  distichophylla,  Hiera- 
cium  piliferum,  II.  glanduliferuin,  Ranunculus  niontanus, 
Blechnum  Spicant,  Gnaphaliumsupinum,  Silène  rupestris, 
Antennaria  carpathica,  Hedysarum  obscurura,  Trifolium 
Thalii,  T.  badium,  Imperatoria  Ostruthium,  llelianthemum 
Chaimecistus  var.  vulgaris,  Phyteuma  spicatum  (fl  albo), 
Paruassia  palustris,  Hypericum  liicheri,  Linuin  alpinum, 
Senecio  Doronicum,  Carex  sempervirens,  Alsine  verna, 
Primula  farinosa,  Gentiana  carapestris,  G.  nivalis,  Hut- 
chinsia  alpina,  Crépis  grandifiora.  Thlaspi  rotundifolium, 
Potentilla  grandifiora,  P.  minima,  Sibbaldia  procuinbens, 
Ranunculus  alpestris,  R.  glacialis,  Anémone  vernalis  et 
le  rare  Achillea  atrata. 

La  chaine  des  Fiz,  depuis  la  Tête  à  l'Ane  jusqu'au 
Signal  des  Fiz,  menace  ruine.  La  falaise  qui  domine 
Chède  et  le  col  d'Anterne  est  fissurée.  11  nous  est  ar- 
rivé en  herborisant  sur  la  crête  de  circuler  involon- 
tairement sur  un  pont  de  neige  traversant  une  fissure 
qui  surplombait  l'immense  précipice  des  Fiz  d'environ 
1000  pieds  !  Du  reste,  la  flore  de  cette  région  désolée, 
qui  héberge  de  nombreux  chamois,  est  beaucoup  plus 
pauvre  que  celle  de  la  Tête  à  l'Ane.  Nous  y  avons  relevé  : 

Saxifraga  bryoides,  Arabis  bellidioidos,  A.  cuTiilea, 
Phyteuina  hemispluericuni,  Allium  foliosum,  Saxifraga 
muscoides,  Salix  reticulata,  S.  retusa,  S.  lierbacea.  Alcln- 
milla  pentaphyllea,  Thlaspi  rotundifoliuin,  Primula  Auri- 
cula,  Caivx  frigida,  Trisetum  distichophylluin. 

Arrivé  au  Signal  des  Fiz  (25 1 1  m.),  il  s'agit  de  re- 
descendre sur  la  Brèche  du  Dérochoir,  ce  qui  est  une 
opération  des  plus  critiques  au  moins  à  certains  en- 
droits, parce  que  les  dalles  imbriquées  et  souvent  fort 
glissantes  de  calcaire   numinulitique  sont  sur  une 
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et  de  Varens),  modifie  de  telle  façon  la  flore,  que 
l'observateur  le  moins  exercé  ne  peut  qu'en  être  frap- 
pé. C'est  surtout  le  cas  si  l'on  réfléchit  qu'à  côté  des 
espèces  exclusives,  il  existe  un  grand  nombre  d'espèces 
très  préférentes,  telles  que  HeUeborus  fcetidus,  H. 
Chamœcistus  var.  vtdgare,  Aràbis  cœrulea  parmi  les 
calcicoles,  et  Leontodon  pyrenaicus,  Saxifraga  stel- 
laris,  Crépis  grandiflora  \>a.rmi  les  silicicoles,  qui,  par 
leur  abondance,  exagèrent  encore  les  différences. 

En  général,  le  flysch  est  un  terrain  eugéogène  et  le 
calcaire  un  terrain  dysgéogène,  par  conséquent  jus- 
qu'à un  certain  point  les  espèces  silicicoles  sont  hygro- 
philes,  tandis  que  les  calcicoles  sont  xéropkiles.  Mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  coïncidence  soit 
assez  |générale  pour  faire  mettre  en  doute  un  seul 
instant  la  prépondérance  du  rôle  chimique  du  sous-sol. 
A  l'appui  de  cette  assertion,  nous  citerons  les  faits  sui- 
vants. 

On  trouve  dans  le  macigno  alpin,  au-dessous  du 
flysch,  un  calcaire  schisteux  noir,  faisant  fortement 
effervescence  avec  les  acides,  très  eugéogène  et  don- 
nant naissance  dans  les  creux  et  sur  les  replats  à  une 
pâte  ou  à  un  sable  calcaire  abondant,  lequel  présente 
des  analogies  très  grandes  avec  les  détritus  du  flysch. 
Or,  on  ne  trouve  pas  une  seule  espèce  silicicole  sur 
le  terrain  en  question,  ce  qui  serait  immanquablement 
le  cas  si  le  sous-sol  agissait  par  ses  propriétés  phy- 
siques et  son  mode  de  désagrégation.  On  y  trouve  au 
contraire  des  plantes  calcicoles  hygrophiles,  en  par- 
ticulier: lïanunculus  àlpestris,  Aràbis  cœridea,  Achïl- 
lea  at rata,  Valeriana  montana. 
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De  même  sur  le  Désert  de  Plate,  en  plusieurs  en- 
droits, on  voit  des  creux  remplis  d'un  sable  ou  de  pail- 
lettes calcaires  noirâtres  ou  grisâtres,  faisant  effer- 
vescence avec  les  acides,  provenant  de  l'érosion  des 
calcaires  nummulitiques.  A  côté  de  ce  sable  se  trou- 
vent des  plaques  de  neige,  ou  des  névés,  qui  main- 
tiennent tout  Tété  les  stations  en  question  très  humides. 
Voilà,  semble-t-il,  un  milieu  merveilleux  pour  des  si- 
licicoles  psammophiles  et  hygrophiles  telles  que  Si- 
symbriwnpinnatifidum,  Cardamineresedifolia,  Sene- 
cio  incanus,  Phyteuma  JtemispluBricum.  Or,  pas  une  de 
ces  espèces  ne  se  trouve  dans  les  stations  en  question, 
mais  bien  les  calcicoles  hygrophiles  mentionnées 
plus  haut. 

Prenons  en  revanche  les  terrains  eugéogènes  du 
flysch  à  l'Aiguille  de  la  Vuardaz  et  aux  Grands  Vans, 
on  les  trouve  pourvus  des  Senecio  incanus,  Sisym- 
brium  pin-natifidum,  Luzula  lutea,  mais,  au  bord  des 
névés,  dans  des  conditions  identiques  d'humidité  et 
d'exposition,  on  ne  voit  pas  trace  des  espèces  calci- 
coles susmentionnées. 

Les  pâturages  de  la  Pointe  Pelouse  maintenus 
humides  par  l'eau  qui  filtre  des  hauteurs  sus-jacen- 
tes,  présentent  une  végétation  tout  semblable  à  celle 
des  pâturages  que  dominent  l'Aiguille  de  Varens,  les- 
quels sont  également  bien  pourvus  d'eau.  Or,  dans  les 
uns,  nous  rencontrons  Y  Anémone  suif urea  silicicole, 
tandis  que  cette  espèce  est  exclue  des  autres  dont  la 
terre  est  calcaire. 

Le  Viola  palustris  est  un  exemple  bien  instructif 
du  rôle  chimique  du  sous-sol.  Comme  il  s'agit  d'une 
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espèce  silicicole  ne  végétant  que  dans  les  endroits 
inondés  à  sous-sol  imbibé  d'eau,  il  est  facile  de  cons- 
tater si,  dans  un  terrain  calcaire  imbibé  d'eau,  la  satis- 
faction des  besoins  relatifs  au  milieu  physique  l'empor- 
teront sur  les  besoins  chimiques.  Or,  nulle  part  dans 
le  massif  de  Plate  on  ne  voit  le  V.palustris  sur  le  cal- 
caire, quoique  les  localités  inondées  sur  ce  terrain  ne 
fassent  pas  défaut.  En  revanche  le  Viola  existe  sur  le 
llysch . 

Il  est  intéressant  de  voir  le  Mœhringia  muscosa 
végéter  misérablement  dans  des  éboulis  calcaires  gril- 
lés du  soleil,  au  bas  des  degrés  de  Plate  ou  du  vallon 
de  Vernant,  par  exemple,  tandis  que  habituellement 
cette  espèce  préfère  les  gorges  fraîches  et  rocheuses, 
ou  se  cache  à  l'ombre  des  gros  blocs. 

A  quelques  pas,  le  Mœhringia  trouverait  sur  des 
blocs  et  des  rocailles  du  flysch  les  conditions  physi- 
ques qu'elle  recherche  :  la  calcicolie  l'empêche  d'en 
profiter. 

Dans  une  foule  de  cas  le  Primula  hirsuta  végète 
sur  les  rochers  dans  des  conditions  aussi  précaires  que 
le  Primula  Auricula.  Le  Phyteuma  orbiculare  et  le 
Pedicularis  Barrdieri  habitent  les  pâturages  dans  des 
conditions  identiques  à  celles  qui  sont  imposées  aux 
Phyteuma  betonicœfolium  et  Pedicularis  tuberosa.  Ce- 
pendant les  appétences  chimiques  font  des  deux  pre- 
mières espèces  des  calcicoles,  tandis  que  les  dernières 
sont  silicicoles. 

Le  massif  de  Plate  vérifie  donc,  au  moyen  du  flysch 
et  par  d'innombrables  contrastes  en  petit,  la  doctrine 
de  l'action  chimique  puissante  du  sous-sol  sur  la  vé- 
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gétation.  Au  surplus,  c'est  là  le  résultat  de  toutes  les 
recherches  exactes  faites  ces  dernières  années  et  il  ne 
se  trouve  plus  guère  d'observateur  assez  superficiel 
pour  revenir  aux  errements  du  passé  en  la  matière. 

Un  point  très  délicat  est  celui  des  causes  de  la  sili- 
cicolie.  On  a  émis  à  cet  égard  deux  manières  de  voir 
très  différentes.  Pour  les  uns,  les  plantes  silicicoles 
sont  calcifuges  et  ne  peuvent  supporter  plus  d'un  pour 
cent  de  chaux  déterminé  pour  chaque  espèce1.  Pour 
les  autres,  à  ce  phénomène  viendrait  s'en  joindre  un 
autre,  celui  de  l'appétence  pour  des  substances  man- 
quant dans  les  calcaires,  par  exemple  la  potasse  \ 

La  silice  elle-même  est  hors  de  cause.  Son  rôle 
physiologique  est  purement  passif.  Sans  doute  il  existe 
des  plantes  qui  se  font  un  squelette  siliceux  comme 
les  Equisétacées  et  les  Graminées,  mais  la  grande 
majorité  de  ces  plantes  n'est  pas  liée  pour  cela  à 
un  sol  siliceux  :  on  peut  même  les  amener  à  fructifi- 
cation (maïs)  dans  un  sol  dépourvu  de  silice1. 

La  question  du  rôle  de  la  potasse,  comme  aussi  de  la 
magnésie,  a  été  encore  trop  peu  étudiée  des  physiolo- 
gistes au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  mais  on  peut  dire 
dès  maintenant  que  la  théorie  de  la  calcifugie,  comme 
cause  efficiente  de  la  localisation  des  silicicoles  sur 
les  terrains  siliceux,  fait  de  jour  en  jour  des  progrès. 

1  Contejean.  Géographie  botanique,  p.  97  et  suiv.  Paris,  1S81 . 

'  Saint-Lager.  De  l'influence  chimique  du  sol  sur  les  plantes. 
{Ann.  Soc.  bot.  de  Lyon,  vol.  V,  ann.  1*77). 

3  Sachs,  Physiologie  végétale,  tr.  franc,  p.  lf>6- 169;  Kohi.  Ana- 
tomisch-phfjëiolog.  Untersuchung  der  Kalksalze  und  der  Kiesel- 
saure  in  den  Pflamen,  Marbourg  1889  ;  Frank,  Lehrbuch  der  Bo- 
tanik,  p.  588;  etc. 
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Déjà  la  démonstration  faite  par  Chatin  que  les  cultu- 
res de  châtaignier  (silicicole  !)  ne  peuvent  prospérer 
sur  des  sols  de  composition  d'ailleurs  variable,  que  si 
ceux-ci  ne  contiennent  pas  plus  de  3-3,5  %  de  chaux 
—  cette  démonstration,  disons-nous,  est  très  décisive1. 
La  voie  expérimentale  que  Ton  prend  de  plus  en  plus, 
et  qui,  sur  ce  point  particulier,  est  facile  à  employer, 
appuie  fortement  cette  théorie1 .  Dans  le  massif  de  Plate, 
nous  avons  été  frappé  de  voir  les  silicicoles  habiter 
indifféremment  :  1°  les  masses  de  terre  riches  en  hu- 
mus et  très  pauvres  en  chaux a  accumulées  dans  des 
creux  de  rocher  calcaire  compact  (Rhododendron  fer- 
ragineum,  Silène  rupestris,)  ;  2°  les  terrains  calcaires 
appauvris  par  lavage  et  à  teneur  de  silicate  d'alu- 
mine *  ;  3°  les  terrains  très  siliceux  et  couvrant  de 
grandes  étendues  comme  le  flysch.  Rien  de  variable 
comme  la  teneur  en  potasse  et  en  magnésie  de  ces 
terrains  :  un  seul  caractère  est  commun  à  tous,  la 
proportion  très  faible  de  chaux  qu'ils  contiennent. 

Le  grand  phénomène  du  massif  de  Plate,  c'est 
l'immense  désert  de  lapiés,  qui  lui  a  donné  son  nom. 


1  Chatin.  Le  châtaignier,  étude  sur  les  terrains  qui  conviennent 
à  sa  culture  (Bull  Soc.  bot.  de  France,  t.  XVII,  1870);  Vallot, 
Recherche*  physico-chimiques  sur  la  terre  végétale,  Paris.  1883. 

*  Prévost-Ritter.  Anémone  alpina  et  Anémone  sulfurea,  ex- 
périences sur  leur  culture  (  iiull.  de  Vherb.  Boiss.,  I,  p.  3^5-308  et 
p!.  XIII,  ann.  18*3). 

3  Sf-Lager  in  Ann.  Soc.  bot.  de  Lyon,  III,  p.  141;  Magnin, 
Recherches  sur  la  géographie  botanique  du  Lyonnais,  p.  8!  U879); 
Mem,  La  végétation  de  la  région  lyonnaise  et  de  la  partie  moyenne 
du  bassin  du  Rhône,  p.  4U>  et  suiv.  (1889;. 

4  Briquet,  Floride  du  Mont  Soudine,  p  9  (Revue  générale  de 
botanique,  V.  ann.  1893). 
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On  pouvait  à  bon  droit  se  demander  s'il  existe  une 
florule  spéciale  aux  lapiés  :  le  Désert  de  Plate,  par 
son  étendue  et  ses  caractères  tranchés,  se  prête  on 
ne  peut  mieux  à  la  résolution  de  cette  question.  Di- 
sons de  suite  que  la  réponse  est  négative.  Il  n'existe 
pas  une  florule  spéciale  aux  lapiés.  Ce  que  l'on  peut 
dire,  c'est  que  les  différentes  formes  de  lapiés,  offrant 
des  conditions  d'existence  diverses,  hébergent  aussi 
des  associations  d'espèces  très  différentes.  Passons  en 
revue  ces  associations  d'espèces. 

Le  lapié  ar/ionien,  qui  a  été  étudié  avec  tant  de 
soins  par  M.  Chaix  au-dessus  de  Flaine,  est  le  plus 
inhospitalier  de  tous.  Etabli  dans  un  calcaire  blanc  ou 
gris,  très  dysgéogène,  sillonné  de  profondes  crevasses, 
il  ressemble  à  un  glacier  pétrifié.  Grillé  du  soleil  par 
le  beau  temps,  l'eau  s'écoule  immédiatement  par  les 
fissures  en  temps  de  pluie.  On  trouve  donc  exclusive- 
ment des  espèces  xérophiles  à  la  surlace  du  lapié  ur- 
gonien.  Les  Graminées  sont  à  mentionner  en  premier 
lien  (Festura  pumila,  F.  violacea,  JUi  rfistichophylla, 
P.  minor,  Ayrostis  alpina,  Trisetum  distichophylUim). 
Ces  plantes  capables  d'enrouler  leurs  feuilles  pendant 
la  sécheresse,  sont  protégées  par  une  cuticule  épaisse; 
leurs  éléments  squelettaires  sont  très  développés  ;  les 
touffes  massives  gardent  longtemps  l'humidité.  11  en 
est  de  même  du  Carex  nigra.  Le  Sempervivum  monta- 
num  résiste  bien  grâce  à  ses  feuilles  charnues.  Les 
Campamda  Scheuchzeri  et  Alsine  verna  n'offrent, 
grâce  à  leurs  feuilles  linéaires,  qu'une  surface  de 
transpiration  très  réduite.  Les  rares  espèces  qui  s'ex- 
posent aux  conditions  extrêmes  du  lapié  n'apparais- 
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sent  qu'en  individus  rares  et  rabougris  (Arahis 
beUidifolia,  AquUegia  alpina,  Salix  daphnoides,  S. 
hastata,  Gentiana  bavarica).  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  épervières  (HiercLdumpiliferiim,  H.  amphigenum, 
H.  alinnum,  H.  incisurn,  H.  villosum  var.  pilosum, 
H.  Murrianum)  qui  sont  protégées  à  la  fois  contre  les 
brusques  changements  de  température,  contre  l'inso- 
lation et  contre  une  transpiration  trop  abondante  par 
un  duvet  de  poils  épais  et  développé.  La  plante  carac- 
téristique des  fissures  du  lapié,  c'est  YArmeria  alpina. 
Cette  espèce  présente  une  hampe  florale  rigide,  sou- 
tenue par  un  cylindre  de  stéréome  dans  lequel  sont 
plongés  les  faisceaux  libéro-ligneux;  l'épiderme  pos- 
sède une  cuticule  assez  épaisse.  La  région  de  crois- 
sance est  protégée  par  une  gaine  stéréique  dont  le 
fonctionnement  se  fait  sans  accroc1,  ce  qui  n'est  pas 
toujours  le  cas  dans  les  échantillons  d'autres  espèces 
des  plaines1.  Les  feuilles  présentent  dans  l'épiderme 
et  le  système  mécanique  des  caractères  de  xérophilie 
prononcée.  UArmeria  alpina  résiste  remarquable- 
ment aux  extrêmes  de  température  et  d'humidité.  Le 
transport  des  graines  s'opère  au  moyen  du  calice  qui 
fonctionne  comme  appareil  de  vol  \  Non  seulement 
au  Désert  de  Plate,  mais  partout  dans  la  chaine  des 
Alpes  (col  du  Bonhomme,  col  des  Fours,  col  de  la  Sei- 

1  Sur  des  milliers  de  pieds  observés,  nous  ne  nous  souvenons 
pas  d'en  avoir  observé  plus  d'un  ou  deux  dont  la  zone  de  crois- 
sance fontionnait  trop  vite. 

1  Voy.  sur  cette  gaine  :  Westermaier,  Kin  neues  Organ  zum 
Scbutz  des  interkalaren  Langenwachstums  {Monatsber.  der  Kôngl. 
preuxs.  Akad.  der  Wiss.,  20  janvier  1S81). 

3  Ludwig,  Lehrbuch  der  Biologie  der  Pflanzen,  p.  313. 
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gne,  col  de  Balafrasse,  etc.)  nous  avons  vu  VArmeria 
végéter  dans  les  endroits  exposés,  balayés  par  les  vents 
violents  et  glacés  des  hauteurs,  solidement  fixé  dans 
les  fissures  des  rochers  par  ses  organes  souterrains 
très  développés 

Dans  les  crevasses,  parfois  très  profondes,  du  lapié, 
il  peut  régner  une  certaine  humidité,  même  une  hu- 
midité très  grande,  quand  le  fond  est  occupé  par  un 
névé.  Mais,  dans  ces  antres,  on  passe  subitement 
d'une  insolation  extraordinaire  à  une  obscurité  rela- 
tive, ou  même,  dans  le  fond,  le  soleil  ne  pénètre  que 
quelques  heures  par  jour.  Aussi  la  flore  des  crevasses 
est-elle  bien  pauvre.  On  y  voit  quelques  plantes  déli- 
cates telles  que  :  Viola  biflora,  Hutchinsia  alpina, 
Banuncidtis atyestris,  Tozziaalphw,  Gagea Liottardi; 
souvent  aussi  :  Aronicumscorpioidc-s,  Alliumfoliosum. 
Sur  les  parois  on  constate  quelques  fougères  :  Cystop- 
teris  fragilis ,  C.  alpina. 

Certaines  parties  du  lapié  nmmnulitique  sont  aussi 
arides  et  désertes  que  le  lapié  urgonien,  mais  en  gé- 
néral il  y  a  entre  les  deux  une  différence  très  grande. 
On  peut  dire  que  cette  différence  provient  beaucoup 
du  mode  de  décomposition  des  deux  lapiés.  Dans  le 
lapié  urgonien  règne  une  grande  régularité,  tandis 
que  dans  le  second  les  gorges  accidentées,  les  crevas- 
ses à  moitié  obstruées,  les  dépôts  de  flysch,  les  affleu- 
rements de  couches  de  calcaire  plus  tendre  permet- 
tent, selon  les  parties  du  désert,  pour  ainsi  dire  à 
toutes  les  formations  végétales  alpines  de  s'établir.  Il 
faut  en  excepter  toutefois  celles  de  ces  formations  qui 
vivent  au-dessous  de  2000  mètres.  Tout  le  reste, 
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plantes  d'éboulis  (  Thlaspi  rotundifolium,  Crépis  pyg- 
m<Ba,  Banunculus  glacialis,  Aronicum  scorj)ioides} 
Viola  cœnisia,  Geurn  reptans,  Cerastium  latifolium); 
plantes  hygrophiles  sur  sol  psammique,  au  bord  des 
névés  (Arabis  cœrudea,  A.  bettidifolia,  Gentiana  bava- 
rica,  Saocifraga  stellaris,  Hntchinsia  alpin  a y  Ranun- 
culus  alpestris,  Anémone  baldensis,  Alchimilla  penla- 
phyllea,  Cardamine  alpina,  etc.);  plantes  des  arêtes 
(Potentilla  minima,  Saanfragamuscoides,  Gnaphalium 
supinum,  Draba  frigida,  Erigeron  uniflorus,  etc.); 
plantes  affectionnant  les  replats  herbeux  (Potentilla 
grandiflora,  Linum  alpinum,  Pedictdaris  Barre- 
lieriy  etc.  );  tout  cela  peut  s'y  trouver. 

Nous  ne  mentionnons  pas  en  détail  toutes  les  for- 
mations que  Ton  rencontre  dans  le  massif  de  Plate, 
faute  d'espace,  nous  bornant  à  mentionner  encore 
les  versants  abrupts  qui  dominent  la  vallée  de  l'Arve. 
A  l'abri  des  vents  du  nord  et  en  plein  midi,  ces  ver- 
sants jouissent  d'une  chaleur  extraordinaire  dès  après 
la  fonte  des  neiges  ce  qui  explique  la  présence 
d'espèces  xérothermiques. 

La  flore  qui  se  trouve  sur  les  lapiés  nnmmuliti- 
ques  est  suffisamment  riche  pour  attirer  une  foule 
d'insectes  butinateurs.  Les  espèces  fournissant  aux 
insectes  du  pollen  ou  du  nectar  sont  surtout  répan- 
dues sur  les  flancs  du  Désert  et  des  cimes  qui  l'entou- 
rent (  Silène  rupestris,  Alsine  verna,  Oxytropis  mon- 
ta na.  Astragalus  alpinus,  Potentilla  grandiflora,  Saxi- 
fraya  sp.,  Bupleurum  stellatum,  Aster  alpinus.  Crépis 
aurea,  Rhododendron  ferrugineum,  etc.).  Sur  la  crête 
du  Désert,  sur  les  hauts  sommets  de  Colloney,  de  la 
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Pointe  de  Plate  et  de  la  chaîne  des  Fiz,  on  trouve 
surtout  des  espèces  à  autopollination,  tandis  que 
les  précédentes  sont,  dans  la  règle,  à  pollination  croi- 
sée. Citons  parmi  ces  espèces  à  autopollination  :  Ra- 
nunculus  alpestris,  R.  glacialis,  Cardamine  alpina, 
Draba  frigida,  etc.  C'est  dans  les  stations  très  expo- 
sées au-dessus  de  Sl-Martin  et  de  Passy ,  que  se  trouve 
le  plus  grand  nombre  de  plantes  entomophiles.  On 
voit  là  régulièrement  les  bourdons  polliner  les  Scidel- 
laria  alpina,  Astragalus  aristatus,  Sisymbrium  ans- 
triacum,  Sideritis  hyssopifolia,  les  lépidoptères  à  lon- 
gues trompes  le  Centranthus  angustifolius,  etc. 

IV.  Conclusions 

Pour  terminer,  nous  ajouterons  quelques  observa- 
tions de  portée  générale  que  nous  ont  suggéré  nos 
études  sur  le  massif  de  Plate. 

A  l'époque  où  nous  rédigions  nos  Recherches,  nous 
ne  connaissions  pour  ainsi  dire  pas  du  tout  la  flore  du 
tlysch  particulière  au  massif  de  Plate.  Il  convient  de 
signaler  aujourd'hui  le  fait  que  cette  florule  contient 
plusieurs  espèces  silicicoles  qui  passaient  alors  pour 
spéciales  à  la  zone  granitùpie  centrale'.  Ces  espèces 
sont  : 

Viola  Thomasiana,  Primula  hirsuta,  Rhaponticum 
scariosum,  Sisymbrium  piiinatifidum,  Arenaria  bittora, 
Bupleurum  stellatum,  Senecio  incanus,  Achillea  nana, 
Silène  exscapa,  Potentilla  frigida,  Poa  laxa,  Adenostyles 
leucophylla,  tient  iana  brachyphylla.  Juucus  tritidus. 

1  Briquet.  Recherches,  p.  8  et  suiv.  (1.  c). 
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De  sorte  que  le  nombre  des  phanérogames  spécia- 
les à  la  zone  granitique  centrale  descend  de  30  à  16. 
Ce  résultat  a  une  portée  considérable,  il  tend  à  mon- 
trer que  la  zone  granitique  centrale  est  caractérisée 
bien  plus  par  l'absence  d'une  foule  de  types  spéciaux 
aux  préalpes  que  par  la  présence  de  plantes  spéciales. 
Ce  fait  important  vérifie  aussi  d'une  façon  éclatante 
le  rôle  de  filtre  que  nous  avons  attribué  aux  terrains 
siliceux  des  préalpes,  lors  de  l'immigration  postgla- 
ciaire de  notre  flore  alpine1. 

Enfin,  nous  attirons  l'attention  sur  les  plantes  sui- 
vantes, non  mentionnées  ci-dessus,  dont  la  découverte 
est  précieuse  pour  la  phytogéographie  des  Alpes  oc- 
cidentales. 

Elyna  spicata  Schrad.  —  Espèce  nouvelle  pour  les 
Alpes  Lériianiennes.  Cette  plante  de  la  région  alpine 
supérieure  est  un  type  ancien,  à  distribution  circum- 
polaire (Islande,  Norwège,  etc.). 

Sclteuchzeria  palustris  Linn.  —  A  partir  des  tour- 
bières du  Jura  cette  plante  fait  défaut  jusqu'au  Mont- 
Cenis.  La  station  de  l'Aiguille  de  Varens  aide  à  re- 
constituer l'aire  des  mouvements  glaciaires  de  cette 
espèce  hygrophile. 

Melampyrum  nemorosum  Linn.  —  Nouveau  pour 
les  Alpes  Lémaniennes.  Très  rare,  du  reste,  dans  les 
parties  avoisinantes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie1. 

Centranthus  angustifolius  DC.  —  Cette  espèce  nou- 

1  Briquet.  Recherches,  p.  42. 

2  ("est  à  tort  que  M.  le  L>r  St-Lager  {Catalogue  de  la  flore  du 
bassin  du  Rhône,  p.  007),  donne  pour  cette  espèce  l'indication  tri- 
TÎale  «  montagnes  du  Chablais,  du  FaucL'nv.  » 
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velle  pour  les  Alpes  Lémaniennes  n'était  pas  connue 
plus  à  l'Est  que  les  Alpes  d'Annecy,  et  fait  descendre 
le  nombre  des  terminus  de  ce  dernier  sous- district  de 
1 1  à  10,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué  ailleurs  \ 

Attium  montamim  Schrad.  —  Nouveau  pour  les 
Alpes  Lémanniennes.  Distribution  dans  les  Alpes 
voisines  mal  connue  \ 

Potentilla  rupeslris  Linn.  —  Nouveau  pour  les  Al- 
pes Lémaniennes.  Epave  de  la  période  xérothermique 
perdue  à  1500  in.  d'altitude,  au  niveau  des  Rhodo- 
dendrons ! 

Au  point  de  vue  de  la  richesse  floristique,  on  peut 
dire  que  les  Alpes  Lémaniennes,  surtout  depuis  l'étude 
du  massif  de  Plate,  constituent  le  sous-district  le  plus 
riche  des  préalpes  occidentales  et  dépassent  même 
les  Alpes  vaudoises. 

Il  v  aurait  encore  à  donner  bien  des  détails  sur 
l'origine  et  l'histoire  des  éléments  constitutifs  de  la 
tiore  du  massif  de  Plate,  mais  il  n'est  guère  possible 
de  séparer  à  ce  point  de  vue  l'étude  de  cette  circons- 
cription de  celle  des  cimes  qui  s'échelonnent  du  col 
d'Anterne  à  la  Dent  du  Midi.  Nous  préférons  donc 
laisser  à  cet  article  sa  valeur  de  communication  pré- 
liminaire et  renvoyer  le  travail  d'analyse  à  l'ouvrage 
général  que  nous  préparons  sur  les  Alpes  Lémaniennes. 

1   Voy   Briquet,  Florale  du  Mmit-Sondinc.  p  1 1  (1.  c.  anu.  1893). 
1  M.  1»'  I)r  Saint-Lager  (1.  c.  p.  7<>«'m  a  (•gaiement  indiqué  à  tort 
cette  espèce  comme  répandue  dans  la  ditioti  ((.haldais). 
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l.n  crrriisfi'  jt-z  li'-'M  lii-%  —  lti>iiinri|iier le  |ieisunniigc,  qui  jimut;!  do  jn^er 
di -s  iliiiieosmu». 


Crevuast  simple. 


*  \J»-V,.    '  .J23 


Cici-tiw  (vi/n/Viut.  l'crsuim  if;i'  en  haut  à  iln  ite. 


[ntûrieur  île  en  vas 


iaclases  obtenues  par  MM.  [,.  ]>up<irr  et  A.  Le  llnyer  en  smmettunt  ù  une 
torsion  des  pluques  de  verre  (I,  t  et  3)  et  une  brique  (10). 


Crerttiêe*  qui  se  trouvent  llfriiréoa  dans  une  partie  de  la  carte  du  Désert 
de  Plate,  pi.  XVI. 


Un  piiif*  il  uri-jv,  nu  l'uriiu-laii,  vu  ilfil  Imiit, 


±MS 

~t 

*4c 

'  3?  ■ 

v&: 

>-  .    •  \  j 

S! 

.,  :.'           '1 

«hmmI 

■ffi'V*?-     ■ 

»fc;sr 

jpv  "  'S 

5#+M?:'  i*w*^\  '^âB3 

/  V 

.  -rata 

- .  ^JmM^. 

'  ^^^l^|r*^^^^^9 

Partie  du  cirque  de  ['luitie-Joux. 


PI 


I-. 


m    r 


PI,  V.    Djérach  :  umpi*  a«  ■■«  •>  gnmi 


PI.  VI.     DJérnch  :  i»»d  l.mpl. 


PI.  VII.     Djérach  :  U.  P,op,]*...  n 
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CIRCULAIRE   D'INVITATION,    ,, 

-,       ■■■  -t.  .OTCJ 

RENSEIGNEMENTS    GÉNÉRAUX. 

I  S  AVI  le  Row,  London',  W. "'" 
■  :-"      '  ■    ■  :    .  ■    .    .  DdcetHtn '!&)$.■•'.■■     '■    ■'.■! 

E  Comité  d'Organisation  du  Congrès  International  de  Géographie 
tresse  à  tous  les  Membres  des  Sociétés  de  Géographie,  et  à  tous 
:flfc"qni'àrlritér«sentf-fc'la  Géographie  sous  un  quelconque'de  ses 
irèirs  aspects,  une  invitation  cordiale  à  assister  aux  Meetings  êti: 
iSfcèmë  Congrès  International  de  Géographie,  qui  aura'  lieu  à; 
ondres  du  26  juillet  au  3  août  r8g$.  '  "■'■ 

n,Le  (3iùge  social  -du  Congrès  se.  trouve'  à  la  Maison  de  la 
oyal  Geographlcal  Society,  1  Savilc  Row,  Rurlingtoji  Gar*. 
ehir,  J&HdQttfffi.r.!  La.  .Société,  dans  .sa  qualité  de  .représentant 
es  Géographes  du  Royaume-Uni,  offre  à  tous. les  Membres^du^. 
.ongrès,  pendanj:  leur  séjour  à  Londres,  les  .privilèges  des  Membres 
e  la  Société?  Les  Salles  de  la  Société,  y  compris  la  Bibliothèque 
:  la  Salle  dus  Cartes,,  resteront  ouvertes  pendant  toute  la  durécvdu 


^fiy^ff  -0H 


Congrès,  et  des  fonctionnaires  du  Congrès  se  tiendront  à  la  dis- 
position des  Membres.  On  espère  s'arranger  pour  que  les  séances 
du  Congrès,  ainsi  que  l'Exposition,  puissent  se  tenir  à  l'Impérial 
Institute,  South  Kensingtoa  Les  Membres  qui  ne  connaissent 
pas  suffisamment  l'anglais  trouveront  des  interprètes  à  leur  service. 
Dans  le  cas  où  le  Congrès  se  réunirait  à  l'Impérial  Institute 
les  Membres  du  Congrès  jouiraient  des  privilèges  des  Membres 
Honoraires  de  l'Institut  pendant  la  durée  des  Séances,  et  ils 
pourraient  se  servir  de»  Salies*  de-  Lecture,  de*  Restaurants  et  des 
Jardins  et  recevoir  leur  courrier  à  l'Institut 

Un  programme  général  indiquant  complètement  les  dis- 
positions locales  sera  expédié  à  tous  les  Membres  trente  jours  au 
moins  avant  la  réunion  du  Congrès.  Un  programme  détaillé  des 
séances  du  jour  sera  distribué  de  bonne  heure  chaque  matin  à  tous 
les  Membre»  dans  la  Salle  de  Réception.  Ce  programme  et  tous 
les  documents  officiels  du  Congrès  seront  imprimés  en  français  et 
en  anglais. 

■  !!*■•  i  ■  î     .    ,     *-  .  ■     tf\  ]■•■:. 

.  Oq  réunira  d'ailleurs  des  renseignements  spéciaux,  autant 
qqe.  cela rparf^tra  nécessaire,  qu/î  Tç^i ^adressera  à  ceux  qui  auront 
signifié  leur  intention,  d'assister  au  Congrès,  ou  bien  que  te 
Membres  recevront  au  moment  de  leur  arrive^e.  •  .  , 


On  recommande  les1  Guides  suivants  cc^àte1  tlignes'de  con- 
fiance :^-  ''  :     î    .£*   ^-'3  L'-M^rpi    -  i    :     ■' 

Londres  et  ses  Environs,  Bàèdëkér,  f8<J4:  (édïrions  français 
anglaise  et  aliemanfde).    7f;,SO.:r       '-'v^1 

DicHbnâry  ôf  Londonfût  Dickehi  J  îftMT    it  2$: 
Loridottin  i8ç^  de  Fry.  %JW.  H.'Àltèn  &Co. -*>d  f.  50. 
Londres,  ses  environs,  etc.,  de  Jeanne.    "Hachette^   6  f. 


'.•  ■'  s     >  <.  i  : 


,  :::) 


i  » 


;     .'V  \.A  ■ 


■  f  f  i  . 


A 

MM.  les  Secrétaires  du  Sixième  Congrès  Internation 

de  Géographie, 

/  Savile  Rowt  London,  I 


Je  compte  assister  à  la  Réunion  du  Congrès  Internation; 
Géographie  qui  aura  lieu  à  Londres  aux  mois  de  juillet  et  d 
1895,  et  Je  m'engage  par  la  présente  à  payer  la  cotisation  < 
livre  sterling*  à  mon  arrivée. 

9  de  quelle  somme  je  mets  un  mandat  de  poste  sous  ce  pli. 
*Je  désire  aussi  recevoir  billets  de  dame  transférabl 


Nom  complet 


Titre  ou  désignation 


Adresse  pour  l'envoi 
de  toutes  com- 
munications. 


Date 189 


*  Prière  de  biffer  les  mots  qui  ne  servent  pas. 


Les  Cartes. et  les  Flans  de  Bacdeker  sont  largement  suffisants. 
A  ceux  qui  désirent  avoir  une  carte  séparée  nous  recommandons 
les  suivantes  : — 

New  Map  of  the  County  of  London,  de  Stanford,  à  l'échelle  de 

10  centimètres  par  mille.     20  cartes  en  portefeuille.     1894.     20  f. 

Map  of  London,  de  Bartholomew.  \V.  H.  Smith,  1893.  I  f.  25 
et  2  f.  50. 

Pocket  Atlas  and  Guide  to  London,  de  Bartholomew.  John 
Walker.     1  f.  25. 

Handy-volume  Atlas  of  London,  de  Philip,  contenant  une  carte 
à  grande  échelle  (en  55  sections  à  l'échelle  de  7  centimètres  et  demi 
par  mille)  etc.     1 892.     9  f.  40. 

Geological  Map  of  London  and  its  environs.    Stanford,    ô  f .  25. 

La  Cotisation  de>  Membres,  dames  ou  messieurs,  est  d'une 
livre  sterling  (25  francs;.  Moyennant  un  paiement  additionnel  de 
10  shillings  (12  f.  50;  un  Membre  peut  se  procurer  un  billet  de  dame 
transférable,  qui  admettra  une  dame  à  toutes  les  séances,  sans 
pourtant  lui  donner  une  voix  dans  les  délibérations  du  Congrès,  ni 
le  droit  de  recevoir  des  exemplaires  des  publications  qui  pourront 
être  distribuées  aux  Membres. 

Ceux  qui  comptent  devenir  Membres  sont  par- 
ticulièrement priés  de  vouloir  bien  faire  connaître 
leur  intention  aux  Secrétaires  sur  la  forme  ci -jointe 
aussitôt  que  possible,  afin  qu'on  puisse  enregistrer 
leurs  noms  et  adresses,  et  leur  expédier  toutes  les 
communications  ultérieures  relatives  au  Congres. 

Les  cotisations  peuvent  se  payer  d'avance  et  Ton  enverra  un 
récépissé  dès  que  l'on  aura  reçu   l'argent.     La   production  de  ce 


» 


récépissé  donnera  droit  au  porteur  à  son  arrivée  à  Ldrtdres  i  des 
cartes  d'entrée  aux  séances  du*  Congrès.  On  pourra  également,  si 
Ton  veut,  faire  paiement  dans  la  Salle  de  Réception,  mais  personne 
ne  3tra  admise  à  une-séapce  ni  à  l'Exposition  sans  carte,     . 

:  On  espère  faire  des  arrangements  spéciaux  avec  led  Compagnies 
de  Chemin1  de  fèr  anglaises  et  continentales,  grâce  auxquels  les 
Membres  du  Congrès  pourront  se  procurer  des  billets  d'aller  et 
retour  pour  Londres  à  prix  réduit  Pour  profiter  de  ces  arrange- 
ments il  faudra  montrer  soit  la  carte  de  membre,  soit  le  récépissé 
de  la  souscription. 


i . 


On  prend  des  dispositions  pour  teiyr  des.  soirées,  des  réunions 
de  l9Aprè?i-mi4v et  pour  faire  dea  excursions, à  des  endroits  présen- 
tant un  intérêt  géographique,  et  dès  que  ces  dispositions  seroflt 
achevées  on  en  fera  part J  à  tous  ceux  qui  auront  signifié  leur 
intention  'd'être  présents  au  Congrès. 


.    i;.-.-!  .  :■!■»...  -      >  ..    .    .     > 
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<e  Sixième  Congrès  International  de 

Géographie. 


fJatrott. 

SA  MAJESTÉ 
LA  REINE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  ET 

D'IRLANDE. 
IMPÉRATRICE  DE  L'INDE. 

lîirf-JJairoit. 

S.A.R.  LE  PRINCE  DE  GALLES,  KG.,  K.T.,  K.P.,  Etc. 

|)rcsib(nts  Honoraires. 

S.M.    LE    ROI    DES    BELGES, 

ê 

Souverain  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo. 

5.A.R.  LE  DUC  DE  CONXAUGHT,  K.G,  K.T.,  K.P.,  Ere. 

S.A.R.  LE  DUC  D'YORK,  K.G.,  K.T.,  Etc., 
Président  Honoratri.  di:  la  Royal  Geograpiiical  Society. 

^rfnibrnL 

.E     PRÉSIDENT     DE     LA     ROYAL     GEOGRAPHICAI 

SOCIETY. 

tfîcf-|)r*5iàfnt$   Honoraires. 

.eurs  Excellences  — 

L'Ambassadeur  de  Russie. 

L'Ambassadeur  d'Allemagne. 

L'Ambassadeur  de  Turquie. 

j: 
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L'Ambassadeur  d'Autriche-Hongrie. 

L'Ambassadeur  d'Italie. 

L'Ambassadeur  des  États-Unis, 

L'ÂrtHAt*ftï(ùfc  Ha  F£dtt%*r3w     -  ■ 

Lk  Ministre  de  la  Républiq.uj:  Argentine. 

Le  Ministre  D»^iï^B.i^C'^-^ 

Le  Ministre  du  Brésil. 

Le  Ministre  de  Suède. 

Le  Ministre  du  Danemark. 

Le  Ministre  de  Portugal. 

Le  Ministre  de  Pérou. 

Le  Ministre  de  Siam. 

Le  Ministre  de  Chili.  ' 

Le  Ministre-  des  Pays-Bas'. 

Le  Ministre  de  Ja?on. 

Le  Ministre  d'Uruguay. 

Le  Ministre  de  Chine. 

Le  Chargé  d'Affaires  de  Suisse. 

Le  Chargé  d'Affaires  de  Grèce. 

Le  Ministre  de  Mexique. 

Le  Chargé,  d'Affaires  de  Belgique. 

Le  Chargé  d'Affaires  de  Colombie. 

the  hlgh  commissioner  for  canada. 

The  Agent  General  for  the  Cape  of  Good  ï 

The  Agent  General  for  Natal. 

The  Agent  General  for  New  South  Wales, 

The  Agent  GenbRal  for-Victoria. 

The  Agent  General  for  South  Australia. 

The  Agent  General  for  Western  Australia. 

The  Agent  General  for'  Tasmania. 

The  Auent  General  fur  New  ZeaLand. 

The  Right  Hon.  tHe  Lord  Mayor  of  London, 


is  Grâce  the  Duke  of.  Westmi^t^  Lord.  Lieutenant  du 
Comité  de  Londres. 

JS  Grâce  the  Dukè  of  DeVonshire,  'K.G.,   Chancelier  de 
l  Université  de  Cambridge. 

[is  Grâce  the  Duke  of  Argyll,  k.G.,  K.T.,  F.k.S.,  Cliancelier 
'    de  V Université  de  St.  Andrews. 

he    Right    Hon.    Lord    Herschell,    G.C.B.,    Lord  High 
Chancelier,  Chancelier  de  V  Université  de  Londres. 

fÀRCÎHESE  Giacomo  Doria,  Président  de  la  Società  Geografica 
Italiana,  Rome. 

[arquez    de    Paranaguà,   Président  de  la   Sociedade  de  Geo- 
graphia,  Rio  de  Janeiro. 

he  Most  Noble  the  Marquis  of  Lothian,  K.T.,  Président 

-    de  Ja  Royal  Scottish  Geographical  Society.  ■  !   ■; 

HE  Most  Noble  the  Marquis  of  Salisbury,  K.G.,  &c, 

Chancelier  de  F  Université  d*  Oxford. 

he  Most  Noble  the   Marquis  of  Ripon,  K.G.,  G.C.S.I., 

Secrétaire  d'État  des  Colories. 
HE  Most  Noble  the  Marquis  of  Dufferin  and  Ava,  K.P., 

K.C.B.,  &c,  Chancelier  de  [Université  Royale  £  Irlande. 

.    LE    Comte    Goblet    d'Alviella,   Président  de  la   Société 
Royale  Belge  de  Géographie,  Bruxelles. 

HE  Right  Hon.  the  Earl  of  Derby,  G.C.B.,  &c,  Président 
de  la  Liierpool  Geographical  Society. 

HE  Right  Hon.  the   Earl  of   Stair,  K.T.,  &é,  Chancelier 
de  t  Université  de  Glasgow. 

HE  Right    Hon.    Earl   Spencer,  K.G.,  &c,  Chancelier  de  la 
Victoria  University  {Angleterre). 

He  Right  Hon.  the  Earl  of  Rosse,   K.P.,  &c,  Chancelier 

de  f  Université  de  Dublin. 

he    Right    Hon.    the    Earl    of    Kimberley,    K.G.,    &c, 

Secrétaire  d Etat  des  Affaires  Etrangères. 

HE  Right  Hon.  Henry  Hartley  Fowler,  Secrétaire  d'Etat 
de  rinde. 

he  Right  Hon.  the  Earl  of  Northbrook,  G.C.S.I,,  &c. 

HE  Right  Hon.  Earl    Percy,  Président  de  la  Tyneside  Geo- 
graphical  Society. 

he  Right  Hon.  Loud  George  F.  Hamilton. 
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Baron  A.  E.  No'rdenskiîÎld,  Stockholm. 

Prof.    Dr.    F.   Frjeiherr  von    Richthofen,   Président  de  l 

Gcsellschaft  far  Erdkunde,  Berlin. 
The  Right  Hon.  Lord  Aberdare,  G.C.B. 
The  Right  Hon.  Lord  Reav,  G.C.S.I.,  CLE.,  &c,  Président» 

la  Royal  Asiatic  Society. 
The  Right  Hon.  Lord  Knutsford,  K.C.M.G.,  &c. 
The  Right  Hon.  Lord  Kelvin,  LL.D,.j  &c..  Président  de  i 

Royal  Society. 
Baron  Fr.  von  Osten  Sacken,  St.Pétersbourg. 
Baron  Sir  Ferdinand  von  Mueller,  Présidera  dé  la  Km 

Geograpkical  Society  d '  Australasic,  Succursale  de  Melbourne. 
The  Right  Hon.  Sir  John  Lubbock,  Bart.,  M.P.,  F.R.S^&i 
The  Right  Hon.  James  Bryce,  D.C.U  Président  duBoardi 

Trade. 
The  Right  Hon.  Henry  Chaplin,  LL.D.,  &c. 
The    Right    Hon.    H.    C.    Gardner,    Président  du  Board  t] 

Agriculture. 
The  Right  Hon.  A.  H.   D.  Acland,  Vite-Président  du  dm- 

mittee  of  Coum.il. 
Sir  James  Paget,  Bart.,  F.R.S.,  &c,  Vice-Chancelier  de  FUmvtrsiu 

de  Londres. 
Sir  Rutherford  Alcock,  K.C.B.,  D.C.L.,  &c 
SIR  J.  W.  DaWSON,  LL.D.,  F.R.S.,  &c,  Montréal 
SlR  W.  H.  Flower,  K.C.B.,  F.R.S.,  &c,  Directeur  du  Départmtt. 

d'Histoire  Naturelle. 
SIR   Archibald   Geikie,    LL.D.,   F.R.S.,   Directeur-Général  é 

Levers    de    Plans    Géologiques    de    la    Grande-Bretagne  û 

d'Irlande. 
Prof.  Dr.  F.  Ritter  von   Hauer,  Président  de  la  kJt.  Gs- 

graphische  Gesellscltaft,  Vienne. 
Sir  Joseph  D.  Hooker,  K.C.S.I.,  C.B.,  F.R.S.,  Londres. 
Sir  JOHN  Kirk,  M.D.,  G.C.M.G.,  K.C.B.,  F.R.S.,  &c,  Latent 
Sir  William  MacGregor,  M.D.,  K.C.M.G.,  Administrateur  u 

British  Neis  Guinca. 
SIR  Charles  Hall,  K.C.M.G.,  Q.C.,  M.?.,  Recorder  de  Louera. 
Sir  Julian  Goldsmid,  Bart.,  M.P.,  Londres. 
SlR  J.  BlundELL  Maple,  M.P.,  Londres. 


ir  Thomas  Fowell  Buxton,  Bart.,  Londres. 

m  JOHN  PENJDER,  M.P.,  Londres. 

îlR  William  MUIR,  K.C.S.I.,  &c,  Vice- Chancelier  de  l 'Université 
<T  Edimbourg. 

îir  Reginald  Hanson,  Bart.,  M. P.,  LL.D. 

4ajor-General    Sir    Charles    W.    Wilson,    R.E.,    K.C.B., 
K.C.M.G.,  F.R.S.,  &c 

5lR  JOSEPH  C  Dimsdale,  Kt.,  Aldermau  de  la  Cité  de  Londres. 

5lK  ALBERT  Rollit,  M. P.,  Président  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  Londres. 

General  Annenkoff,  St.  Pétersbourg. 

GENERAL    A.    W.    Greel\\   LL.D.,   &c.f   Directeur-Général   du 
United  States  Signal  Service. 

îxcmo.  Sr.  D.  Francisco  Coello  y  Quesada,  Président  de  la 

Sociedad  Geograjica,  Madrid. 

lOLONEL  H.  R  THl'iLLiER,  R.E.,  C.T.E.,  Directeur-Général  de  la 
Levée  d*  Plans  de  F  Inde. 

[AJOR  J.  W.  POWELL,    Directeur  du    United   States    Bureau   of 
Etiinology. 

APTAIN  F.  FERREIRA  d'Amaral,  Président  de  la  Sociedade  de 
Geografiat  Lisbonne. 

'.  LE   Prof.    Albert    de    L  apparent,   Président,  Commission 
Centrale  de  la  Société  de  (Géographie  de  Paris. 

.  P.  P.  SEMENOFF,    Vice-Président,    Société  Impériale   Russe  de 
Géographie y  St.  Pétersbourg. 

BE  REV.  J.  R.  Ma<;RATH,  D.D.,  Vice-Chancelier  de  l Université 
d'Oxford. 

HE  VERY  Rev.  John    Caird,  D.D.,    Vice-Cluincelier  de  P Uni- 
versité de  Glasgow. 

UNCIPAL    J.    DONALDSON,    Vice- Chancelier    de  l'Université   de 
St.  Andre'u's. 

.  BURDETT-COUTT^,  ESQ.,  M. P.,  Londres. 
ÙORGE  C  T.  BARTLEV,  ESQ.,  M.?.;  Londres. 
BRODIE   HOARE,  ESQ.,  M.  P.,  Londres. 
X>TTON  ISAACSON.  Ea^.,  M. P.,  Londres. 

V.  A.  AUSTEN  LEIGH,  M.  A.,  Vice-Chancelier  de  T  Université  de 

•  Cambridge. 
INCIPAL  G.  H.  Rend  A  IL,    Vice-Chancelier  de  la  Victoria   Uni- 

versity  (A  ngteterré). 
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Hon.  W.  F.  D:-  Smith,  M'.ft;  LmfreS)     :      f     : 

Dr.  Abbate  Pasha,  Président  dèflà Société  Khédiviale  de  G 

phie;  le  €aitv. 
ILMO.  Sr.  F.  DE   P.  Arrilaga,   Directeur- Général  de  fin: 

Geografico  y  Estadisticâ^Madrid:^  • 

Dr.  Don  tbis-  :Càr!rAnzÀ;  Présidait  de  la  Socièdad  Gèegraj 
Lima. 

M.  A.  t>E  CtîÀPARÊDE;   Président  de  là1  Société  de'  Géograp* 
Genève.  - 

Chief-Justice  Charles  P.  Daly,  LL.D.,  Président  de  F 
rican  Geographical  Society,  New  '  York.   • 

PRCfr/G.  fctfNriDSÔN,  PH.D:;  Pr&idtrà  ié  la  Geographical  S 

of  the  Pçcific,  San  Francisco. 
W.  THïSELTofc  Dyer,  Esq.,  C.lAKG.lCl.KtTjL.S:,pirectei 

Royal  Botanical  Gardenst  Kety. 

M.  Ludovic  Drapeyron,  Secrétaire*  Général  de  la  Socti 
TopograpJiiCy  Paris. 

DR.  BéLA    Érodi,    Président    du    Magyar    Foldrajsi   Tàr 

-  Budapest.  .;,  :  j  ■ 

Dr.  GOBAT,  Président  de  la  Geographische  Gesellschaft,  Berne. 

PROF.  Dr.  SiËGM*TND  GtiWTHER> .  Président  de  la  Geograp 
Gesellschafty  Munich:  .     < 

OBBR8T.  W.  HAFFNEJt,  P+ésiiekê  de  Ha  Norshe  Geogrofisk  Si 
Christiania.  .  w^  \  v 

GARDiNÊk  G.  Hubbard,  EsÇ.,  Présidant  de  le? National  Geog 
Society,  Washington. 

J.  K.  I NGR  AMy  Es&V  Pïési&àè  dê^ té  iRbyâfiîrlsh  -'A ekdimy.  ' 

Prof.  Dr.  C.  M.  Kan,  Président  de  la  Koitinklijk  Nederh 
'AardfHjfkkundig  Gendàtschapî  Amsterdam. 

Prof.  Dr.  H.  KlEPERT,  Université  de  Berlin. 

MR.  THL.  H.  DER  KlNÇEREN,  Président  du  Kotiinklijk  In. 
voor  de  Taal-,  Lattd-  vn  'Vidkenkunde  van1  'ÏVedèrlctndfch 
La  Haye.  : 

Hon.  Philip  Gidney  KinÔ,  Président  de  la  Royal  Geâgn 

-  Society  d  Australasiey  Succnrsale\de  Sydney.      .  t 

J.  C.  Lyall,  Esq.,  LL.D.,  C.I.E.,  C.S.I.,  Président  de  ï* 
Society  de  Bengal.  ,     . ■■■-,. 

M.  C.  MAUNOIR,  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géog 
Paris. 


II 

L  T.  C  MENDENHALL,  Washington. 

HN  MURRAY,  ESQ.,  LL.D.,  Ph.D.,  Editeur  des  Publications  de 
la  "  Challenger  "  Exfrditwi.% 

EU  NEUMAYER,    Président    de     la     Geographische     Gesetlschaft, 

Hambourg* 
&OFESSEUR  Elisée  Reclus,  Bruxelles. 
R., A.  R.  C.  SELWVN,  C.M.G.,  Directeur  delà  Levée  de  Plans 

Géologiques  du  Canada,  Ottawa. 
[KRfc.  HjALMAR   SjOGREN,   Présidetit  de  la  Svensha    Sàllshapet 

for  Antropologi  och  Geografi,  Upsala.  ' 
[enrv  ML  Stanley,  Esq.,  LL.D.,  D.C.L. 
ROF.    Dr.    Jul.    Thomsen,   Présidait  de  la  Kongetige  Danske 

Geografiske  Selskab,  Copenhague. 
.  P.  THOMSON,  Esq.,  Président  de  la  Royal  Geographical  Society 
>"!  yTAustratasie,  Succursale  de  Brisbane. 
[RNRY  WOODWARD,  Esq.,  LL.D.,   F.R.S.,  Président  de  la  Geo- 

logical  Society,  Londres. 

t  président  de  la  royal  geographical  society  d'aus- 

tralasie,  Succursale  d'Adélaïde. 
je'  Président   de   l'Instituto    Geografico    de    Buenos 

Aires, 
e  Président  de  la   Société  de  Géographie  du  Japon, 

Tokio. 

m  • 

HE  MASTER  OF  THE  MerceRS'  COMPANY,  Londres. 

HE  WARDEN   OF   THF   FlSHMONGERS'    COMPANY,   Londres. 


•V  « 


Comité  (Sfnrral  Honorairr. 

Dr.   Gcorg   Albrecht.   Président  de  la  Geograpkiscke  Gesdh 

Brème». 
Prof.  Anuchîn,  Président  delà  Section  de  Géographie,  Musée 

technique,  Moscou. 
Lieut-CoJonel  Fred.  Bailey,  Secrétaire  delà  Royal  Seottish  G 

pkical  Society,  Edimbourg. 
J.    G.   Bartholomew,   Esq.,   Hon.   Secretary  of  the  Royal  S 

G eograpJtieal  Society,  Edimbourg. 
Herr  Antal  Berecz,  Secrétaire  de  là  Magyar  Foldrajsi  Tài 

Budapest. 
Herr  Ossian    Berybom,  Président  de  la    Geagrafiskc  Fora 

Helsingfors. 
Mme.  Bishop. 
Herr  K.  O.  Bjôrlikke,  Secrétaire  de  la  Norske  Geografiske  S 

Christiania.' 
M.  le   Prof.    Vidal   de   là'  Blache,    Directeur   de  f  École  N 

Supérieure,  Parti.  .'■■■*  i 

W.  T.  Blanford,  Esq.,  LL.D.,  F.R.S.,  Londres. 
Dr.  T.  Bonola  Bey,  Secrétaire  de  la  Société  KhédiviaJe  de  Ghi 

le  Caire. 
Hon.   George   C.    Brodrick,   D.C.L.,    Warden   de    Merton 

Oxford.     ...     .      .......       .  .,-.- 

Dr.  Robert  Broun,  i^A^F.^S.  Londres.  ; 

Prof.  Dr.  Ed.  Briickner,  Secrétaire  de  la  Geograpkiscke  Gesel 

Berne. 
Sir  E.  H.  Bunbury,  Bart,  Londres. 
Dr.  F.  Freiherr  von  Buschman,  Secrétaire  de  la  hJk.  Geogra 

Gesellschaft,  Vienna. 
M.  I.  Cambefort,  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Ly 
George  Cawston,  Esq.,  Londres. 

Prof.  Emile  Chaix,  Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie,  Ge 
Prof.  Paul  Chaix,  Genh'e. 
G.  G.  Chisholm,  Esq.,  M. A.,  Londres. 
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Major  C.  R.  Conder,  R.E.,  LL.D.,  &c. 

W.  M.  Conway,  Esq.,  M.A.,  Londres. 

Edward  L.  S.  Cocks,  Esq.,  Londres, 

Prof.  Guido  Cora,  Turin. 

Senhor  Luciano  Cordeiro,  Secrétaire  de  la  Sociedade  de  Geografia, 
Lisbonne.  .     ■ 

JProf.  Dr.  R.Credner,  Université  de  Greifswald. 

M.  Paul  Crepy,  Président,  Société  de  Géographie,  Lille. 

Hon.  G.  N.  Curzon,  M. P.,  Londres.  ;  ! 

Lâeut.-Colonel  J.  C.  Dalton,  R.A.,  I^ondres.  i' 

Dr.  George  Dawson,  CM. G.,  Ottawa. 

Paul  Du  Chaillu,  Esq.,  Philadelphie. 

Colonel   J.   Farquharson,    R.E.,    Directeur   de   VOrdnance   Surve4? 
Southampton.  '  •  '  ' 

Prof.  J.  du  Fief,  Secrétaire  de  la  Société  Royale  Belge  de  ôéogtapkié, 
Bruxelles. 

Prof.  F.  A.  Forel,  Morges,  Suisse. 

Ilmo.  Sr.  D.  Martin  Ferreiro,  Secrétaire  de  la  Sociedad  Geogrdfitd> 
Madrid. 

Prof.  Dr.  Theobald  Fischer,  Université  de  Marbourg. 

Francis  Galton,  Esq.,  D.C.L.,  F.R.S.,  Londres.  '  ''  '■ 

H.  Gannett,  Esq.,   Géographe  à  l'U.S.  Geological  Survey,   Wàii- 
ington. 

M.  Charles  Gaùthiot,  Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  CoM- 
tnerciale,  Paris. 

Prof.  J.  Geikie,  LL.D.,  F.R.S.,  Untversité  d'Edimbourg. 

M.    P.   Genard,   Secrétaire  de    la  Nederlandsch    Aardrijkskundïg 
Genootscliap,  Amsterdam. 

Prof.  Dr.  Georg  Gerland,  Université  de  Strasbourg. 

Prof.  C.  E.  H.  Giglioli,  Rome. 

Colonel  H.  W.  Godwin-Austcn,  F.R.S.,  Londres. 

Sir  George   Taubman   Goldie,   K.C.M.G.,  Deputy  Governar  de  là 
Royal  Niger  Company,  Londres.  ,  ■     i. 

Major-General  Sir  Frederick  J.  Goldsmid,  K.C.S.I.,  Londres. 

Capitâo  de  Fragata  Francisco  Calheiros  dâ  Graça,  Secrétaire  de  la 
Sociedade  de  Geographia.  Rio  de  Jafteiro.  \, 
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Dr.   V.    V.  Gregorieff,    Secrétaire  de   la   Société  Impériale  Rus* 
de  Géographie,  St.  Pétersbôttrg. 

J.  J.  Gurney,  Esq.,  J.P.,  Chairman  of  Cimncil,  Tyntside  Geographkal 
Society. 

Pi\>f.'I)r.  Fnedrich  Hathiv  Université  dé  Konigsberg. 

Amiral  Sir  R.  Vesey  Hamilton.  K.C.B.,  Londres. 

Sir  James   Hector,  M!D.,  K:C.M:G.,  F.R.s!,   Wellington,  Ntuvtlk 

Zélande.  v-  y  '  '      •  ■  . 

Prof.  Angelo  Heilprin,  Philadelphie.        >    ''.'■■' 

M.  le   Prof.  Auguste   Huttley, \ Q&yen  4e\fa\Facqlté  des  Lettres, 
Université  de  Paris. 

Lieutenant  von  Hôhnel,  Vienne. 

i 

_  i  A 

Çolonçl  T.  H.  Holdich,  R.E.,  Siqtlatl'fude. 
W.  H.  Hudleston,  Esq.,  F.R.S.,  Londres. 

Çacan)and^r  >\Q-  Irminger, Secrétaire  de  la  Kongelige  Danske  Gt+ 
gràfiske  Setskaby  Copenhague. 

M.  James  Jackson,  Paris.  -    , .. 

P^.Pr,  .Alfred;  ^•fre^hoff,  Université  de  Halle.  ,  .  :  j 

Hauptmann    Georg     Kollm,    Secrétaire    de    la    Gesetlschaft  fur 
Erdkundei:,^erlitu\\     \  ■  ..•    ,  :  1 

Prof.  Dr.  Otto  Krùmméi^J/niversité  de  Kiefa  j 

JPççf»  ,Lafnbqr^  Secrétaire  ,duj  Vfrei\i  fiir.  Erdkunde,  JfalJe.  , 

Prof.  C.  Lapworth,  LL.D.,  F.R.S.,  Mason  Collège,  Birmingham, 

Mw,  Georges  T.  Lahovary;  Secrétaire  de  la  Societatea  Geografii 
Rotnâna,  Bucliarest.  \ 

Prof.  Oskar  Lenz>  université  de  Prague./   I  ..«  r  -\ 

$i*  le  Pro£  E,  Levassettr,  Paris.  ».\    ■*  /  ; 

Don  Ramon  Lista,  Secrétaire  de  l 'Instituts f®&ogr)aftc6 *  Argvntim, 
Buenos  Aire f±\^\ *..  *••     »^  ■  ■     ■•  .' ■■■  ■      .•".'••     ■"»  .  [ 

Prof.  Lajos  Loczy,  Université  de  Budapest 4  -J 

S.  P.  Low,  Esq.,  J.B^&andres.    »  -l    •«  j 

G.  Sutberland.M^ckenxiq,  Es^.,  Londres. 

M.  J.  Maret,  Président  de  la  Société  Nèuchatehise  .de  (Séâgraplàit 

Ncuchatel.  ..- a  .     :  ;,;..;'■  ?.....■■ 

>R.  Biddulph  Martin,;  Eaq.,  .M.P.,  Londres. 
M.  Vivien  de  Saint  Maitîn,  Paris.    '         \ 


M.  Marc  Maurel,  Président  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale, 
Bordeaux. 

Amiral  Sir  F.  Leopold  McClintock,  K.C.B.,  Londres. 

Dr.  Hans  Meyer,  Président  du  Vereinfûr  Erdkunde,  Leipzig. 

J.  Mûrie,  Esq.,  M.D.,  LL.D.,  Londres. 

Kenric  B.  Murray,  Esq.,  Secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
Londres. 

Dr.  Fridtjof  Nansen. 

Vice-Amiral  Sir  George  S.  Nares,  K.C.B. 

Senhor  J.  B.  Sant'  Anna  Nery,  Paris. 

Prof.   Dr.    Eugen    Oberhummcr,    Secrétaire    de    la    Geographische 
Gesellscltaft,  Munich. 

J.  S.  O'IIalloran,  Esq.,  Secrétaire   du    Royal     Colonial     Institutc, 
Londres. 

H.  Yule  Oldham,  Esq.,  M. A.,  Professeur  de  Géographie^  Université 
i         de  Cambridge. 

î  Amiral  Sir  Erasmus  Ommanney,  C.B..  Londres. 

\  H.  E.  O'Neill,  Esq.,  Consul  anglais \  Rouen. 

<  Le  Prince  Henri  d'Orléans,  Paris. 

John  Partridge,  Esq.,  Secrétaire  de  la  Geographical  Society  of  thé 
Pacific,  San  Francisco. 

Prof.  Dr.  J.  Partsch,  Université  de  Breslau. 

Prof.  Dr.  Albrecht  Pcnck,  Université  de  Vienne. 

Prof.  Otto  Petterson,  Stockholm  s  Ifogskola,  Stockholm. 

Joachim,  Graf  Pfcil,  Berlin. 

Dr.  G.  Kadde,  Tiflis. 

frof.  D.  Friedrich  Ratzcl,  Université  de  Leipzig. 

E.  G.  Ravenstein,  Esq.,  Londres. 

Sir  Rawson  W.  Rawson,  K.CM.iî.,  C.l>.,  Londres. 

Prof.  Dr.  J.  J.  Rein,  Université  de  Bonn. 

Amiral  Sir  G.  H.  Richards,  K.C.B.,  F.R.S.,  I^ondres* 

Prof.  Dr.  S.  Ruge,  Haute  Ecole  Technique  Royale  Saxonne,  Dresde. 

3r.  Georg  Schweinfurth,  le  Caire. 

\  L.  Sclater,  Esq.,  Ph.D.,  F.R.S.,  Secrétaire  de  la  Zoologieal  Society, 
Londres. 

\.  W.  Silvcr,  Ksq.,  Londres. 
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Mlle.    Eliza  R.   Skidmore,     Recording    Sccretary  de   fa   Nt 
Géographie,  Society  Washington,-      ,   ( 

Eli   Sowerbutts,   Esq.,.  Secrétaire  de  la   Manchester   Geogrc 
Society.  v 

Dr.  Fr.  Stuhlmann,  Berlin. 

Dr.  A.  Siipan,  Gotha. 

H.  Yates  Thompson,  Esq.,  Londres. 

Joseph  Thomson,  Esq. 

M.  le  Prof.  J.  Thoulet,  Faculté  des  Sciences,  Nancy. 

Général  Sir  H.  E.  L.  Thuillier,  C.S.I.,  F.R.S.,  Londres. 

Capitaine  T.  H.  Tizàrd,  R.N.,  F.R.S.,  Londres. 

Prof.  Dr.  Wilhelm  Tomaschek,  Université  de  Vienne. 

Coutts  Trotter,  Esq.,  Edimbourg. 

Prof.  I.  Dalla  Vedova,  Secrétaire  de  la  Société  Geografica  lu 
Rome. 

Sir  T.  R.  Somers  Vine,  Kfc,  C,M.G.,  Assistant  Secretaryy  In 
Institute,  Lmidres. 

Major-General  Venukoff,  Paris. 

Sir  Thomas  F.  Wade,  K.C.B.,  G.C.M.G.,  Cambridge. 

Prof.  Dr.  Hermann  Wagner,  Université  de  Gottingen. 

The  Rev.  Horace  Waller,  Twywell-by-Thrapston. 

Lieut.-Général  Wauwermana,  Président  de  la  Société  de  Géog 

d'Anvers. 

» 

Sidney  Webb,  Esq.,  Trinity  fitonse,  Londres. 

Capitaine  W.  J.  L.  Wharton,  F.R.S.,  Hydrographe  à  lAm 
Londres. 

A.  Silva  White,  Esq.,  Londres. 

Cope  Whitehouse,  Esq.,  Londres. 

Edward  Whympér,  Esq.,  Londres. 

Dr.  T.  C.  L.  Wijnmalen,  Secrétaire  du  Koninklijk  Instituu 
de  TaaU,  Land»  en  Volkenkunde  van  Nederlandsck  Indic. 

Major-General  Sir  Francis  de  Winton,  G.C.M.G.,  &c,  Londn 

Sir  H.  Trueman  Wood,  Secrétaire  de  lu  Society  of  Artsy  Lotu 


,WoiTir^:>  :..  ..    :■■..     .  ,■.  ...;■> 
COMITE    D'ORGANISATION, 

'apporteur — Major    Léonard    Darwin,    K.K.,    M.l'.,   Secrétaire 
Honoraire  R.G.S. 

(  J.  Scott  Kki.tii:,  Esq. 
A«rtte«fj0i.    H    R    Mnx 

r    Frederick    A.    Abel,    B.ut..    K.C.B.,  F.R.S.,   Représentant  de 

V  Impérial  Institute. 
r  Henry  Barkly,  G.C.M.G..  K.C.B.,  F.R.S.,  Représentant  du  Royal 

Colonial  Institute. 
ûthfull  Begg,  Esq.,  Représentant  a\:  la  Royal  Scoltish  Geographkal 

Society. 
ic  Right  Hon.  Sir  George  Bowcii,  G.C.M.G. 
Y.  Buchanan,  Esq.,  M.A.,  F.R.S. 
Colcs,  Esq.,  F.R.AS. 
-.  R.  N.  Cust. 
ajor-General  Sir  John  F,  D.  Donnelly,  K.C.B.,  K.E.,  Représentant 

de  la  Society  of  Arts. 
>uglas  W.  Freshficld,  Esq.,  Président  de  l'Alpine  Club. 
ïlford  J.  Mackinder,  Esq.,  M. A.,  Professeur  de  Géographie,  Uni- 
versité d  '  C  Ixford. 
cments  R.  Markliam,  Esq.,  C.B.,  F.R.S.,  Président  R.G.S. 
Dclmar  Morgan,  Esq. 
ithbert  E.  I'eck,  Esq.,  M. A..  F.R.A.S. 
inry  Sccbohm,  Esq.,  Secrétaire  Honoraire  R.G.S. 
:v.  T.  W.  Sharpe,  C.B.,  Représentant  V  Education  Department. 
E.  T.  Smîthson,   Esq.,   Secrétaire  de  la   Tyueside  Geographkal 

Society. 
:v.   S.   A.   Stcinthal,   Président   de.    la   Manchester   Geographkal 

Sockty. 
neral  J.  T.  Walker,  R.E.,  C.B.,  F.R.S. 
ijor-Gcneral   Sir  Charles  W.  Wilson,   R.E..   K.C.B.,   K.C.M.G.. 

F.R.S. 


COMITE    DE    L'EXPOSITION, 

Lielïti-dolotwl  F> Bàilijr.    >  J     'J-'k  ,MO" 
John  Coles,  Esq.,  F.R.A.S. 
-  W.  M.  Conway,  Esq.,  M.A. 
Colonel  J.  C.  Dalton,  R.A. 
Colonel  J.  Farquharson,  R.E. 
Sir  A.  Geîkie,  LL.D.,  F.R.S. 
E.  Delmar  Morgan,  Esq. 
Cuthbert  Peek,  Esq.,  M.A.,  F.R.A.S. 
E.  G.  Ravenstein,  Esq. 
Eli  Sowerbutts,  Esq. 
Major  Hon.  M.  G.  Talbot. 
H.  Yates  Thompson,  Esq. 
John  Thomson,  Esq. 
Captaîn  T.  H.  Tizard,  R.N.,  F.R.S. 
Edward  Whympcr,  Esq. 

Major-General  Sir  Charles  W.  Wilson,  R.E.,  K.C.B., 
Sir  J.  R.  Somers  Vine,  C.M.G. 
Sir  H.  Trueman  Wood,  M.A. 
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George  Cawston,  Esq. 

Edward  L.  S.  Cocks,  Esq. 

Sir  Joseph  C.  Dimsdalc,  Kt 

S.  P.  I-ow,  Esq. 

Sir  John  Lubbock,  Bart,  M.P.,  F.R.S. 

G.  Sutherland  Mackenzîe,  Esq. 

K.  Biddulph  Martin,  Esq.,  M. P. 

Scptimus  Vaughan  Morgan,  Esq. 
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Henry  Seebohm,  Esq.,  F.L.S. 

S.  W,  Silvcr,  Esq. 

H.  Yates  Thompson,  Esq, 
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Sir  Clément  L.  Hill,  K.C.M.G. 
Howard  Saunders,  Esq.,  F.Z.S. 
.   Henry  Sçebohm,  Esq.,  F.L.S. 
S.  W.  Silver,  Esq. 
Sir  J.  R.  Somers  Vine,  C.M.G. 
Henry  Wallace,  Esq. 
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COMITÉ    EXÉCUTIF. 

■  t  '    * 

■  i 

Le  Président  du  Congrès,  ainsi  que  le  Rapporteur  et  les 

LÉTAIRES  DU  COMITÉ  D'ORGANISATION,  sont  Membres  de 
les  Comités,  et  ils  forment  un  ;  Comité  Exécutif  pour  veiller 
:écution  de  tous  les  arrangements  au  nom  du  Congrès. 


■  / 


.»•  * 


f .  *  Jt 
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GEOGRAPHIE. 


Jusqu'au  moment  de  niettre  cette drciihtiré'mts  presse  les  DiOg 
suivants  ont  été  nommés. 

Société  de  Géographie,  Paris  {fondée  1821)'. 

Délégués— Le  Prince  Roland  Bonaparte  ;  M.  le  Con 
Henri  de  BlZEMONT  ;  M.  le  Prof.  He> 
Cordiee  ;  M.  !e  Prof.  Hamv,  de  l'Institi 
M.  !e  Prof.  ALBERT  DE  LaPPARENT  ;   M.  CHAEU 

Maunoir. 
Gesellschaft  fur  Erdkunde,  Berlin  (1828). 

Délégué—       -     .-;;-.-.  y.      ..... ■  «*,..-, 

Royal  Geographical  Society,  Londres  (1830). 

Représentée  par  les  Officiers  du  Congrès. 
Norske  Geografiska  SelsfcâB;  Christiania  (183^). 

Délégué— Dt.  Yngvatî  N^ie'lseN.  '     : 
La  Société  Impériale  Russe  de  Géographie,  St  Pétersbourg  (184 

Délégué— 
American  Geographical  Society,  New  York  (1852). 

Délégué— 
K.  K.  Geographische  Gesellschaft,  Vienne  (1856). 

Délégué—  Chevalier  Ernst  VON  Hesse-Wartegh. 
Société  de  Géographie,  Genève  (1858). 

Délégué— M.  le  Prof.  Raoul  GaDTIER 
Verein  fiir  Erdkunde,  Leipzig  {1861). 

Délégué— Ht.  Hans  Mever. 
Verein  fiir  Erdkunde,  Dresde  (1863). 

Délégué— 
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Délégué— 


l  •    •  i  : 


Geographische  Gesellsçtaft,  ^lunipli  (1869).  ,;.;. 

Délégués—  Prof.  Dr.  S.  GQftT.HER  ;  PfQfoJDr!yE.,GBERHUMAIER. 

Geographische  Geseltech^ffr.  Brçrnçn  ($i}7;Q}.,   \>  .!  •  - 

,Dét(gué-+H<XT  Dr.  PjiiJU  M*.  LlNDEMA^-N.   ..  ?  ■     v 

Magyar  Fôldrajzi  Târsasâg,  E^ud^pest  (1-872). . 
Délégué— Herr  Dr.  BÊLA  ERÔDI. 

Sociedade  de  Geographia  de  Lisbonne  (1873). 
Délégué— Senhor  LuciAN'o  CORDEIRO. 


)      \    ■?;...  ri 


Geographische  Gesellschaft,  Berne  (1873).  v^n 

Délégués — Nationalsrath  Dr.  A.  G.QBAT  ;  :   v  ;. .  irj\ 

Prof.  Dr.  E.  Brûckner. 

Koninklijk  Nederlandsch  Aardrijkskundig  Genootschap,  Amster- 
dam (1873). 

Délégués— Vroï.  Dr.  C.  M.  Kan  ;  J.  JE.  C.  A.  TlMMERâiAN. 

Société  de  Géographie  de  Lyon  (1873). 
Délégué—  M.  J.  CAMBEFORT. 

Sàchsisch-Thunngtectfèr  Vefëîfr5  fur  Erdkunde,  Halle  (18/3). 
Délégué— Herr  Prof.  Dr.  A.  KlRCHOFF. 

Société  de  Géographie  Commerciale,  Paria  (1873).  '  '  '  ; 

Délégué— M.  A.  Vandendriesch. 

Société' de  Géographie  Commerciale,  Bordeaux!  (1874).    ;  '    •'  '■>'  ' >r 
Délégîté— 

Sociétatea  Geogrâfica  Romanà,  Bukarest  (1875).  '   "    *fî  •i: 

Délégué— Ni.  Georges  T.  Lahovarv.  '   •'- 

Société  KhédiVialc  cte  Géographie,  le  Caire  (1875).  r     r  -;  \  > 

Délégué— Dr.  Abbate  Pasiia.  .  v'\ 

Sociedad  Geografica  de  Madrid  (1876);    .  ■••:■'. ; -j ■"• 

Délégîté— Excmo.  Sr.  D.i  FRANCISCO  COELLO  Y  QUESAÏ)A. 

Société  Royale  Belge  de  Géographie,  Bruxelles  (1876).      ;  ]>     •••••■  > 
'i:  Délégué— M.  le  Prof.  J.'DU   F*RFi 


Kongelige  Danske  Geografisttt'Selsktfb,. Copenhague  (1876). 

Délégué 
Société  de  Top^raphie-^'Frarire.Phrisfi'iT^. ;: 

DéUgûé-^m,  'LttAOTTC  DRAPBYRON. 
Société  Royale  de  Géographie,  AnverîJ  (1»^5). 

Délégués— Lieu&Geh.  WAUWBftMAfcS ',  M;  JAW  LaNOLOIÎ 

Société  de  Géographie  de  Marseille  (1876). 
Délégué—  ' 

Svenska    Sâllskapet   for    Antropologi    och    Geografi,   Stockh 
(1877).  ■-    '   '    ' 

Délégué—  .11...  ■ 

Zentralvcrein  fiir  Handetegeographiè,  Berlin  (I878). 

Délégué— 
Société  Languedocienne  de  Géographie,  Montpellier  (1878). 

Délégué—  . 
Société  de  Géographie  de  l'Est,  Nancy  (1879). 

Délégué— 
Société  Normande  de  Géographie,  Rouen.  (1879). 

Délégué— 
Société  de  Géographie,  Rochefort  (1879).     , 

Délégué— 
Società  d'Esploraziode  Commerciale  in  Africa,  Milan  (1879). 

Délégué— 

Instituto  Geografico  Argentino,  Bvenps  Aires  (1879}. 

Délégué- 
Union  Géographique  du  Nord  de  ia  France,  Douai  {1880). 

Délégué- 
Société  de  Géographie  de  Lilleti882>. 

Délégué— 1\.   A'KBERT   MERCHIER. 
Gcographische  Gesellschaft,  Konigsberg  (1882).     ,. 

Délégués— Prof.   Dr.  PRUTZ,  Dn  :  Lu  LLîBS,  Prof.  Dr.  Hl 
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Wurttemberjfischer  yerçin  fur  Handelsgeographie,  Stuttgart  (l$<52). 
Délégué—  .  •  •  . 

Geographische  Geselischaft,  Greifswald  (1882). 

Délégué— Vroï.  Dr.   RUDOLF  CRKDNER,  >       ■ 

Société  de  Géographie,  Toulodse  (1882). 

Délégué— M.  le  Dr.  DE  RJEY  Pailhade. 

Sociedade  de  Geographia  de  Rio  de  Janeiro  (1883). 

Délégués— M.  le  Baron  DE  Rio  BRANCO ;    Baron  DI  SANT* 

Anna  Nery  ;  Dr.  Robert  H.  Gunning. 

Royal  Geographical  Society  d'Australasie,  Succursale  de  Sydney 

(1883). 

Délégués — The  Earl  of  Jersey  ;  E.  Delmar  Morgan,  Esq. 

« 

Royal  Geographical  Society  d'Australasie,  Succursale  de  Melbourne 
(1883). 

Délégué— 

Royal  Scottish  Geographical  Society,  Edimbourg  (1884). 

Délégués— Y  roi.   James   Geikie,  LL.D.,  F.R.S.  ;    Lieut.-Col. 

Fked.  Bailey. 

Manchester  Geographical  Society  (1884). 
Délégué— Rev.  S.  A.  Steinthal. 

Mittelschweizerische       Geographisch-kommerzielle      Geselischaft, 
Aarau  (1884). 

Délégué— Herr  Karl  BùHRER. 

Union  Géographique  du  Centre  de  la  France,  Tours  (1884). 
Délégué— 

Société  de  Géographie  Commerciale,  le  Havre  (1884). 
Délégué — 

Société  de  Géographie,  Reims  (1884). 
Délégué — 

Société  Neuchâteloise  de  Géographie  (1885). 
Délégué— 

Royal  Geographical  Society  d'Australasie,  Succursale  de  Brisbane 

(1885). 

Délégué-  -Dr :  HUGH  ROBERT  MlLL. 


I 


». 


a* 

I&yaV  Geogrirphfcai1  :SBcfèty  '  tf  Aififettîasfei"  'Succursale  ei'Adelai 
(1885). 

Délégué —  \*JtZ\)  i»!:;-v.-'iiri"i)  ,iii  n..-.  ■■.•:•  ■■.. 

Tyneside  GeographicaFStfâéty,'  Netotkà&e  (1887).    ; 
Délégué— G.  E.  T.  SMlXHQSO^.Ee^j-.'I  .    ,1c    .,••■■- 

National  Géographie  Socfety/  Wa&fcftgibn  (Ï888).  ; ': 

Délégué —  •■>'>''".     •        ;:'      ,«     :'/i    ,:    >  ..!•    .  .;>      l 'i 

Ge^ar^  "' 

Délégué— 

■•Jif-hy-^    '  ïi  -■':.  -      ;î<-  .'i.'l.t-i.A  '>•      '\  À' .»*■'<      '.•If'.:-/.  : 

'■•''  :Oi.'    /!/  "        ■  i      I       '.'-,»■  :       •  .  J'i  /  "  1 


.    U    •      .  '      '•}  .     :       .'.'■-'    :    1  1   • 
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.-*  "^   i    ■     '  / 

:'  ■    .    t       *  -i  '  À      I"      !  i   -~".v. 

.'JL''^  i,  «ilUwi    .  .'j  \sY.   I    1..    jii    ii;  •  :,.      ji.-     ■•■■_.•  »i;t  ;-    ->l; 
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PROGRAMME   DES  SUJETS. 


MME  il  a  été  déjà  annoncé  dans  une  circulaire  antérieure,  les 
mques,  sous  lesquelles  les  divers  sujets,  dont  le  Congrèsva 
ccuper,  se  groupent,  sont  les  suivantes  : — 

I.     La  Géographie  Mathématique. 

II.     La  Géographie  Physique,  y  compris  l'Océanographie 
et  la  Distribution  Géographique. 

III.  La  Cartographie. 

IV.  L'Exploration. 

V.     La  Géographie  Descriptive. 
VI.     La  Géographie  Historique. 
VII.     La    Géographie    Appliquée/  y    compris    TAnthropo- 
Géographie. 
VIII.     L'Éducation. 

Le  Comité  d'Organisation,  d'accord  avec  des  géographes 
linents  de  divers  pays  avec  lesquels  il  a  consulté,  a  pris  des 
usures  définitives  pour  assurer  la  discussion  de  certains  sujets 
LOisis  qu'il  considère  spécialement  Importants.  Dans  chaque 
s  le  sujet  sera  introduit  par  un  mémoire  écrit  par  une  autorité 
nnue,  dont  la  lecture  sera  suivie  d'une  discussion,  à  laquelle 
autres  spécialistes  ont  consenti  à  prendre  part;  mais  tout 
embre  pourra  y  participer  également.  Les  sujets  ainsi  choisis 
ovisoirement  et  les  spécialistes  qui  devront  les  traiter  sont  les 
ivants.  Les  noms  de  ceux  qui  ont  définitivement  promis  de  lire 
îs  mémoires  sont  imprimés  en  PETITES  MAJUSCULES  ;  on  espère 
te  d'autres  personnes  dont  les  noms  sont  donnés,  et  de  quelques- 
les  desquelles  aucune  réponse  n'a  été  reçue  au  moment  d'expédier 
5  Circulaires,  participeront  au  moins  aux  discussions. 
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I.    La  Géographie  Mathématique. 

1.  La  Distribution  de  la  Densité  sur  la  Surface  de  la  Te 

2.  La  Géodésie  relative  à  la  Levée  des  Flans  de  l'Inde. 

Général  J.  T.  Walker,  C.B.,  F.R.S. 

3.  La  Méthode.  Photographique  employée  pour  lever  les  pi. 

Colonel  H.  C,  B.-  Tanner. 

t.i  II;-  La-  Géographie  P-hvsique. 

1.  Coopération  Internationale  pburffetude  des  Océans 

Le  Prince  de  Monaco. 
Professer  Otto  Krilramel. 
Professor  Otto  Petterson. 
Professor  Thoulet. 
Mr.  J.  Y.  Buchanan. 
Professor  Alexander  Agassiz. 

2.  La  Limnologie  et  l'Hydrologie  comme  une  Branche  d 

Géographie. 

M.  le  Professeur  Forel. 
M.  Delebecque. 
Professor  Pencle. 
M.  Marinelli. 
Dr.  H.  ,R.  Mill. 

3.  Une  Nomenclature  Systématique  des  Formes  de  Terrain 

Professor  P.EHCK. 

Professor  Davis. 

,■     ,Mr.  H.J.^Maclqnder. 

,,.     ProfessorjDr.  F.  Freiherr  von  Richthofen. 

.:,.     Mr.  H.  YuieOldhani 
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i.    Sur  la  Construction  des  Globes! 

M.  le  Professeur  Elisée  Reclus. 


-■«  "  f       ■     y  :.':\' 
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2.     Rapport  du  Comité  sur  la  Carte    du   Monde  à   l'échelle 
de  i  :  1,000,000. 

IV.    L'Exploration. 

i.  Les  Régions  Polaires. 

(a)  Arctique. 

Amiral  A.  H.  Markham. 

(b)  Antarctique. 

Dr.  Neumayer. 

V.  La  Géographie  Descriptive. 

i.     Rapport    sur    une     Bibliographie     Internationale     de     la 
Géographie. 

VI.  La  Géographie  Historique. 

U     Histoire  des  Cartes  Marines  et  des  Instructions  Nautiques 
anciennes. 

Baron  NÔRDENSKIÔLD. 
Mr.  H.  Yule  Oldham. 

VII.    La  Géographie  Appliquée,  y  compris 
l'Anthropo-Gêographie. 

I.     Jusqu'à  quel  point  l'Afrique  Tropicale  se  prête-t-elle  à  être 
éveloppée  par  les  Races  Blanches,  ou  sous  leur  surintendance  ? 

Sir  John  Kirk. 
Dr.  Dove. 

Mr.  E.  G.  Ravenstcin. 
M.  Lionel  Decle. 


■-»  •»  -* 


L'Influence  dos i<Fxno^  Terrestres  et  des  Caractères  de  1; 
Surface  sur   rOçcgpatio^;  1^,  Ç^lonisatiofl  £fc_  sur  le 


i.. 


Lignes  d^^Çpni^unption^  ,  r, 

Mr.  H.  J.  Mackinder. 

^Professoi1  W.  M;  Dàvfe*  -  •'   '}  " 


S.K* 
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VIII.      L'ÉDUCATION. 

i.     La  Géographie  ddiis'lés  Écofes1  et  à  l'Université. 

M.  le  Professeur  K  L^VlisSEÛR. 
Professor  Lehmarm.    -rvf'A-     »>■ 

Ces  discussions  n  occuperont  quune  partie  du  temps  du 
Congrès  et  le  Comité  sollicite  des  contributifs  sur.  d'autres  sujets 
indiqués  dans  le  programme  général.  Toutes  les  contributions 
reçues  dans  ces  conditions  seront  soigneusement  examinées  par  le 
Comité,  et  celles  qui  seront  considérées  convenables  auront  leur 
place  assignée  dans  le  programme  des  séances  autant  que  le  temps 
le  permettra.  j:  :  lia 

On  peut  envoyer  des  communications  sur  lés  Wtijets  même  pour 
lesquels  des  arrangements  définitifs  ont  été  déjà  faits,  et  celles-ci 
aussi  seront  prises  en  considération.  '•  ' 

,  Vu  que  le  Congrès  est  Internattoial*.  il' est  à  désirer  que  les 
sujets  soumis  à  sa  considération  aient  une  importance  étendue,  et 
qu'ils  soient  d'un  intérêt  perpj^nent. 

Dès  que  le  Comité  aura?  définitivement,  içhoisi  les  mémoires  à 
soumettre  au  Congrès,  il  sera  décidé  jusqu'à  quel  point  il  y  aura 
lieu  de  le  diviser  en  groupes  ou  seqtipjis  pour  les  séalrtoes.  Mais, 
dans  tous  les  cas,  on  s'efforcera  à  soujnçttre,  autant  que  possible,  tous 
les  sujets  à  discuter  et  à  considérer  à  tous  les  Membres.  Au  besoin 
on  nommera  des  Comités  qui  auropt  à  s'occuper  de  sujets  spéciaux. 

Les  auteurs  de  mémoires  contribués  au  Congrès  sont 
priés  de  vouloir  bien  expédier  leur  manuscrit  complet 
(écrit  de  préférence  à  la  machine  typographique)  avant 
la  fin  d'avril  1896.  Le  mémoire  dôjit  être  accompagna 
d'un  résumé  de  1500  mots bhi  #hi«L    ' 
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Les  communications  adressées  au  Congrès  peuvent  s'écrire  en 
nglais,  en  français,  en  allemand  ou  en  italien.  %  Dans  le  cas  des 
îémoires  Wceptës  du  Comité  lerééurtife  sera  iûipiïme  en  anglais  et 
n  français,  pour  être  distribué  aux  Membres  du  Congrès  le  jour 
îême  où  le  sujet  doit  être  introduit  Le  Comité  se  réserve  le 
roit  de  limiter  le  temps  accordé  à  chaque  orateur. 

Eu  égard  aux  difficultés  et  aux  mécontentements  qui  ont  surgi 
des  Congrès  antérieurs,  par  suite  du  peu  de  temps  pendant  lequel 
n  a  été  prévenu  de  la  date  de  la  discussion  et  de  la  mise  aux  voix 
e  résolutions  importantes,  il  a  été  décidé  que  tout  Membre  voulant 
aire  discuter  une  résolution  devra  la  faire  connaître  aux  Secrétaires 
►ar  écrit  le  Ier  juillet  1895,  au  plus  tard.  Toutes  les  résolutions 
insi  reçues  et  qui  seront  acceptées  comme  aptes  à  être  considérées, 
eront  imprimées  et  distribuées  à  tous  les  Membres,  et  la  date  de 
eur  discussion  sera  annoncée  d'avance. 


1 . 
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ÊRO<kRÀ'tëto&  DJS  L'EXPOSITION. 
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On  a  décidé  d'organiser  une  Exposition  conjointement  au  Sixième 
Congrès  International  de  Géographie,  et  de  la  tenir  ouverte  pendan 
la  semaine  du  Congrès,  qui  aura  lieu  à  Londres  au  mois  d'aoû 

1895. 

L'Exposition  contiendra  ; — 

I.  Instrumeuts.-T-(i)  Ceux    désignés    pour    prendre  de 
. ,  observations  précises  pour  pervir  à  Ja  çonstructioi 

des    cartes  : géographiques:     (a)    pour   mesurer  le 
.  longueurs,  (jb)  pour  mesurer  l'arç. 

(2)  D'autres  instruments  dont  peuvent  se  servi 
les  voyageurs  en  faisant  diverses  observations. 

(3)  Instruments  et  appareils  employés  dans  les  re 
cherches  de  l'océanographie  et  de  la  limnologie. 

(4)  Séries  pour  expliquer  l'histoire  des  instrument 
employés  dans  les  levées  de  plans  nationales,  et  pa 
les  voyageurs  et  les  navigateurs. 

II.  Cartes  géographiques. — (1)  Séries  historiques  pour  mon 

trer  le  développement  de  la  cartographie. 

r  (2)  Séries   représentatives   des    meilleures  carte 

r  existantes  :    (a)     Physiques  ;    (à)    Géologiques  ;  (( 

Cadastrales  ;  (d)  Militaires  ;  (e)  de  Chemins  de  fa 
et  de  Télégraphes  ;  (/)  Statistiques,  montrant  1< 
distribution  des  populations,  des  races,  des  religions 
des  ressources  naturelles,  de  la  cultivation,  de  lî 
faune,  de  la  flore,  etc.  ;  (g)  de  l'Enseignement. 

*  (3)  Séries  historiques  d'Atlas. 

?  (4)  Esquisses  faites  sur  place  par  les  voyageurs. 

[Sous  la  rubrique  (2)  on  ne  doit  envoyé;  que  <fc 
feuilles  spécimens,  et  non  pas  des  séries  complet 
des  diverses  classes.] 
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III.  Globes,  Reliefs,  Modèles  et  tous  les  autres  appareils 

devant  servir  dans  l'enseignement  de  la  géographie. 

[On  ne  doit  envoyer  que  des  spécimens.] 

IV.  Photographies  et  Dessins. — (i)  Collections  de  photo- 

graphies et  de  dessins  typiques  au  point  de  vue  de 
la  géographie. 

(2)  Photographies  sur  verre  pour  les  lanternes 
optiques,  pour  mettre  en  évidence  les  terrains 
caractéristiques,  les  types  de  races  et  les  industries 
qui  dépendent  des  conditions  géographiques. 

V.  Equipement  des  Voyageurs^  à  savoir  :  (1)  modèles  de 
tentes,  moyens  de  transport,  accoutrements  des 
camps,  etc.,  dont  on  peut  se  servir  dans  tous  les 
climats  et  à  toutes  les  altitudes  ;  (2)  Appareils 
propres  à  l'usage  des  voyageurs. 

VI.  Souvenirs  historiques. — Portniits  d'explorateurs,  restes 
d'expéditions  d'exploration,  et  toute  sorte  d'objets 
intéressants  ayant  rapport  à  l'histoire  des  ex- 
plorations. 

VII.  Publications. — Spécimens  des  publications  de  Sociétés 
Géographiques,  et  spécimens  de  littérature  géo- 
graphique d'un  intérêt  spécial. 

VIII.  Collections  d'objets  à  exposer,  comprenant  l'un  quel- 
conque des  objets  nommés  ci-dessus,  prêtées,  soit 
par  des  Governements,  soit  par  des  Bureaux  de 
Gouvernement,  soit  par  des  Sociétés  scientifiques, 
soit  par  d'autres  corps  publics. 

e  Comité  tient  beaucoup  à  rendre  l'Exposition  aussi  représen- 
)  que  possible  et  de  l'état  actuel  de  la  science  de  la  géographie, 
l'histoire  de  son  passé. 

Exposition  devant  avoir  un  caractère  International,  on 
nd  à  recevoir  des  contributions  d'objets  de  tous  les  pays  qui 
ront  part  au  Congrès. 
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On  espère  que  l'un  des  délégués  nommés  par  le  Gouverneme 
de  chaque  pays  sera  spécialement  chargé  de  surveiller  les  collectio 
exposées  par  ce  pays.  ■  On  pourvoira  autant  que  possible  I 
espaces  requis,  mais  le  Comité  doit  dire,  à  regret,  qu'il  n'est  pas 
même  de  prendre  à  sa  charge  aucune  des  dépenses  attachées  i 
transport  et  à  l'installation  des  objets  exposés  provenant  di 
colonies  et  des  pays  étrangers.  Le  Comité  sera  redevable  à  ceii 
des  exposants  coloniaux  ou  étrangers  qui  voudront  bien  le  re 
seigner,  sans  trop  de  retard,  du  caractère  des  objets  à  exposer, 
aussi  de  l'espace  qu'il  leur  faudra. . 

Dans  chaque  cas  l'exposant  devlra  envoyer  ces  re: 
saignements  et  attendre  la  réponse  atVant  d'expédier  1 
objets  à  exposer. 

■  Il  est  probable  que  les  contribution»  du*  Royaume-Uni  serc 
divisées  en  deux  classes  :  (a)  celles  prêtées- par  les  départemei 
publics,  par  les  institutions,  ou  par  les  particuliers  ;  {b)  les  obji 
de  fabrique  exposés  par  les -manufacturiers.         . 

(a)  Objets  de  PréL—~L&  Comité  voudra  bien,  en  certains  c 
se  charger  des  dépenses  attachées.; aux  objets  prêtés 
l'Exposition;  dans  ces  dépenses  seront  inclus  le  fret 
les  frais  d'installatiçm  et ,  d'assurance  .contre  l'incenc 
Tout  en  assurant  aux  exposants}  que  l'on  prendra  lesp 
grands  soins  des  objets  enyoyés  à  l'Exposition,  le  Corn 
ne  peut  se  rendre  responsable  de  leur  perte  ni  des  de 
mages  qu'ils  'pourraient"  subir.  Lé1'  Comité  doit 
nécessité  se  Réserver  le  pouvoir  absolu  d'accepter 
tiè  ne  pas  accepter  lés  objets  envoyés. 

(b)  Objets  de  Fabrique, — Le  Comité  espère  que  les   contril 
tions  des  fabricants  d'appareils,  d'ïnstruments  et  d'au! 
objets  aptes  &  être  exposés,  ainsi  que  celtes  <de  ceux 
en  font  le  commerce,  constitueront*  unô  partie  notabk 
intéressante  de  l'Exposition.' 

Aussi  lé  Comité  déaire-t-il  faire  bien  comprendi 
ceux  qui  auraient  l'intention  de  participer  à  l'Exposit 
que  l'on  n'admettra  que  les  objets  d'un  caractère  vrain 
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géographique.    On  réservera  à  ces  objets  tout  l'espace 
v  disponible.     Le  Comité  sera  seul  juge  de  la  convenance 

des  objets  présentés  pour  être  exposés.     Le  fret,  les  frais 

d'installation,  etc.,  de  ces  objets  seront  à  la  charge  des 

exposants  eux-mêmes. 
On  publiera  un  Catalogue  de  l'Exposition  où  sera  inséré  un 
ombre  limité  d'annonces. 

Aussitôt  que  l'on  pourra  disposer  de  plus  amples  renseignements 
ar  l'emplacement  et  sur  l'étendue  de  l'Exposition,  on  publiera 
'autres  éditions  de  cette  lettre  circulaire.  Sur  ces  entrefaites 
n  est  prié  de  vouloir  bien  adresser  toutes  les  communications  à 

The  Secretaries, 

International  Geographical  Congress, 

i  Savile  Row,  London ,  W. 


Four  assurer  l'utilité  et  le  succès  de  la  réunion  du 
Hongres,  il  est  nécessaire  que  les  règlements  relatifs  à 
x\  contribution  de  mémoires  à  lire  et  de  résolutions  à 
liocuter,  et  aux  arrangements  de  l'Exposition,  soient 
itrictement  observés. 

Par  ordre  du  Comité  d'Organisation, 

LEONARD   DARWIN, 
|.  SCOTT   KELTIE 
HUGH   ROBERT   MILL 

ï       Décembre  i8çj.. 


Rapporteur  du  Comité, 
Secrétaires. 
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